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châtiée.  L'œil  du  père  a  eu  souvent,  comme  vous  le  dites, 
bien  de  la  peine  à  reconnaître  son  enfant. 

Un  autre  homme  de  bon  conseil,  hôte  quotidien  de  mon 
foyer,  un  homme  plein  de  tact  et  de  goût,  et  aussi  bon  que 
spirituel,  M.  Félix  Assiot,  m'a  été  enlevé  depuis  votre  départ. 
Vous  savez  combien  ces  séparations  sont  douloureuses  ;  vous 
avez  perdu  votre  compagnon  de  voyage,  le  chevalier  de  Froi- 
defond,  homme  dévoué,  qui  réglait  si  bien  son  itinéraire  sur  le 
vôtre,  que  vous  étiez  toujours  sûr  de  vous  rencontrer  avec  lui 
dans  la  même  ville  et  dans  le  même  gîte.  Il  était  à  la  veille 
de  mourir  dans  une  chambre  d'hôtel,  —  c'est  le  sort  auquel 
vous  êtes  exposés,  messieurs  les  voyageurs,  qui  vivez  partout 
et  nulle  part,  comme  l'oiseau  sur  la  branche,  —  lorsqu'une 
femme  au  cœur  d'or  sut,  sous  un  prétexte  ingénieux,  attirer 
chez  elle  ce  vieil  ami  de  quarante  ans,  l'entoura  de  soins 
affectueux  et  attentifs,  jusqu'à  vouloir,  elle  protestante,  qu'un 
prêtre  catholique  l'assistât  à  son  lit  de  mort,  et  lui  portât  les 
dernières  consolations  de  la  religion.  Touchant  exemple  de 
.  tolérance  et  de  charité  chrétienne  ! 

Ces  secours  me  manquent  aujourd'hui.  —  La  plupart  des 
auteure  sont  personnels.  J'en  fais  tous  les  jours  l'expérience. 
Il  n'y  a  pas  de  conseils  à  leur  demander;  ils  ne  vous  écoutent 
pas.  Ils  ne  prennent  intérêt  qu'à  ce  qu'ils  font.  Il  faut  même 
pousser  la  prudence  jusqu'à  s'abstenir  de  leur  parler  des 
œuvres  d'autrui. 

Et  cependant,  votre  conseil  ne  m'aurait  jamais  été  plus  utile 
que  dans  ce  moment.  Il  s'agit  d'apporter  quelques  modifica- 
tions à  la  Revue,  On  fait  bien  son  éloge;  on  lui  dit  qu'elle  se 
soutient  honorablement;  on  loue  également  la  persévérance 
du  directeur  ;  on  s'étonne,  lorsque  tant  d'entreprises  sem- 
blables sombrent  journellement  autour  de  lui,  qu'il  ait  réussi 
à  conduire  la  sienne  sans  encombre,  pendant  douze  ans.  Mais 
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on  lui  demaude  aussi  quelques  concessions  au  goût  du  jour; 
on  voudrait  quMl  lui  taillât  un  nouveau  patron  sur  le  modèle 
des  journaux  en  vogue;  qu'elle  fit  de  la  littérature  anecdotique, 
personnelle  ;  en  un  mot,  qu'elle  se  mît.  à  la  mode  :  «  Les  longs 
articles,  lui  dit-on^  font  peur  au  lecteur,  comme  les  longs 
ouvrages  faisaient  peur  à  La  Fontaine.  Changez  de  système. 
Soyez  moins  sérieux  ;  glosez  sur  le  compte  du  tiers  et  du  quart  ; 
lancez,  de  temps  en  temps,  quelque  petite  méchanceté  ;  ne 
craignez  rien,  percez  l'épidcrme.  Le  scandale  affriande  et  vous 
attirera  des  chalands  ;  et  puisque  le  public  veut  être  amusé, 
amusez-le.  » 

Cette  interpellation  faite  à  brûle-pourpoint,  peut  paraître 
embarrassante.  La  Revue^  vous  le  savez,  —  est  peu  intrigante 
de  sa  nature.  Elle  ne  visite  personne,  elle  ne  fatigue  personne; 
elle  n'a  ni  patrons  dévoués,  ni  voyageurs  à  gages  ;  elle  ne 
court  pas  après  les  abonnés;  elle  se  borne  à  accueillir  ceux 
qui  viennent  à  elle  Comme  un  honnête  négociant,  elle  ne 
veut  devoir  sa  clientèle  qu'au  mérite  de  sa  marchandise.  Par 
exemple,  si  la  qualité  des  abonnés  pouvait  remplacer  la  quantité, 
j'avoue  qu'elle  aurait  sujet  d'être  satisfaite,  car  elle  compte 
sur  ses  listes  de  bien  beaux  noms  dans  l'administration,  la 
magistrature,  l'armée,  l'instruction  publique  et  le  clergé.  Et 
cependant,  elle  ne  peut  affirmer  qu'une  chose,  c'est  qu'elle 
vit.  Comment  vit-elle?  Si  l'on  tient  à  le  savoir,  elle  va  le  dire  : 
La  Re^vie  de  Toulouse  n'a  pas,  comme  le  Figaro ^  cinq  cents 
francs  à  dépenser  par  jour  pour  sa  rédaction.  Loin  de  là.  La 
rédaction,  au  contraire,  ne  lui  coûte  rien;  elle  ne  paye  pas  ses 
rédacteurs,  et,  en  revanche,  les  rédacteurs  payent  leur  abon- 
nement à  la  Revue.  Voilà  le  secret  de  son  existence. 


On  voudrait  maintenant  qu'elle  changeât  d'allure  et  de 
langage.  Pour  qu'elle  vît  s'agrandir  le  cercle  de  ses  abonnés 
et  qu'elle  gagnât  en  popularité,  on  voudrait  qu'elle  prît  le  ton 
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fanfaron  et  hâbleur,  qu'elle  mît  les  poings  sur  ses  hanches, 
et  qu'elle  se  donnât  des  airs  d'agent  provocateur. 

Elle  n'en  fera  rien  ;  elle  ne  dérogera  en  rien  à  ses  habitudes 
de  bonne  compagnie. 

Mais  elle  n'est  pas  rebelle  à  tout  changgment  raisonnable. 
On  la  trouve  gourmée  et  collet  monté  ,  eh  !  bien,  elle  se  dé- 
tendra ;  elle  a  le  front  trop  sévère,  elle  se  déridera  ;  elle  rit 
peu;  eh  !  bien,  elle  forcera  sa  nature,  elle  rira  beaucoup  et 
souvent. 

C'est  dans  ce  but,  mon  cher  ami,  que  j'ai  imaginé  d'écrire, 
sous  la  rubrique  de  Lettres  toulousaines^  non  pas  tout  ce  qui 
me  passera  par  la  tête,  mais  ce  qui  me  paraîtra  instructif, 
curieux  ou  piquant.  Je  prendrai  modèle  sur  mes  confrères  de 
la  capitale  ;  et  vous  devez  déjà  voir,  à  la  nouvelle  coupe  de 
mon  habit,  que  je  me  suis  mis  à  la  mode.  L'usage  des  alinéas 
est  le  premier  emprunt  que  je  leur  fais,  et  je  le  tiens  pour 
bon.  Nos  dames  n'ont-elles  pas  inventé  un  colifichet  qu'elles 
appellent  une  engageante  ?  Valinéa  est  cela.  Au  lieu  de  pré- 
senter l'article  en  bloc,  l'alinéa  le  détaille  ;  il  lui  enlève  ainsi 
son  air  rébarbatif,  et  le  lecteur,  qui  aurait  reculé  devant  la 
première  manière,  se  laisse  prendre  à  la  seconde.  Les  alinéas 
établissent  des  étapes.  Quand  les  étapes  sont  rapprochées,  le 
voyageur  sent  moins  la  fatigue  ;  il  a  plus  d'occasions  de  s'ar- 
rêter. Ainsi  en  est-il  du  lecteur.  Après  chaque  alinéa,  il  peut 
se  reposer,  dormir  même  s'il  s'y  sent  prédisposé.  Avouez  que 
l'alinéa  est  bien  imaginé. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'égaler  mes  confrères  de  Paris  : 
mais  je  m'y  ferai  de  mon  mieux  pour  en  approcher  ;  non  pas 
en  tout,  pourtant.  —  Parmi  tant  de  journaux  qui  paraissent 
chaque  matin,  j'en  ai  choisi  un,  un  seul,  —  si  je  prenais 
l'habitude  d'en  lire  d'autres,  toute  la  journée  y  passerait. 
—  Est-il  rien  d'aussi  étourdissant  que  le  Figaro.  Que 
d'esprit  !   Il   me   promène  de  théâtre  en  théâtre ,  de  cour 
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d'assises  en  cour  d'assises,  dans  les  bals,  dans  les  concerts , 
dans  les  palais,  dans  les  ateliers  -,  il  me  met  en  rapport  avec 
les  hommes  de  lettres  et  les  artistes  ;  il  me  fait  vivre  pendant 
une  heure  de  la  vie  de  Paris.  Il  y  a  des  moments  où  je  me 
crois  réellement  sur  le  boulevard,  il  me  semble  voir  défiler  en 
procession  tous  les  gens  dont  il  parle.  Malheureusement,  il 
force  la  note,  et  je  n'achève  jamais  le  journal  sans  qu'une  sorte 
d'ivresse  ne  me  monte  à  la  tête,  non  celle  que  provoque  une 
liqueur  saine,  mais  une  ivresse  d'absinthe  et  de  trois-six. 

Ce  n'est  point  le  genre  d'ivresse  que  j'aspire  à  produire  ;  je 
serai  heureux  d'arriver  à  cette  gaîté  douce  qui  réjouit  l'esprit 
sans  agiter  les  sens,  et  ne  trouble  point  le  sommeil  par  des 
rêves  insensés. 

J'ai  pris  la  liberté  de  placer  les  Lettres  toulousaines  sous 
votre  patronage  et  de  vous  prendre  pour  intermédiaire  entre 
le  public  et  moi.  Vous  me  pardonnerez,  je  l'espère,  cette  façon 
d'agir,  en  souvenir  de  nos  bonnes  et  anciennes  relations.  Je 
serai  franc  jusqu'au  bout.  J'ai  pensé  que  votre  image,  tou- 
jours présente  à  mon  esprit,  serait  un  guide  pour  me  conduire 
et  un  frein  pour  m'arréter  dans  mes  écarts.  Oui,  j'en  nourris 
Tespoir,  je  vous  devrai  «  les  généreux  sentiments,  les  sages 
conseils  et  toutes  les  bonnes  pensées  ;  »  vous  serez  en  quelque 
sorte  pour  moi  celui  dont  on  a  dit  <(  que  son  ombre  eût  pu 
encore  gagner  des  batailles.  » 

Avant  d'user  du  privilège  que  je  m'arroge  et  d'entrer  dans 
mon  rôle,  je  sens  le  besoin  de  répondre  à  un  reproche  que 
vous  m'avez  fait  anciennement  ;  vous  m'écriviez  ceci  : 

«  Votre  recueil,  —  chacun  doit  vous  le  dire,  —  se  soutient 
toujours  à  un  niveau  rare  en  province  *,  mais  le  bataillon  sacré 
de  la  première  heure,  qui  s'était  serré  autour  de  vous,  il  y  a 
dix  ans,  me  paraît  s'être  singulièrement  éclairci.  Je  ne  suis 
pas  assez  immodeste  pour  penser  que  la  rédaction  actuelle  est 
inférieure  à  l'autre  ;  seulement,  lorsque  je  reçois  votre  bro- 
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chure  mensuelle,  toujours  impatiemment  attendue  par  moi  et 
les  miens,  mes  yeux  de  vieux  collaborateur,  —  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  —  chercHent  naturellement 
quelqu'une  de  ces  anciennes  signatures  chères  à  mon  cœui', 
qu'ils  n'y  rencontrent  plus  qu'à  de  longs  intervalles.  Qne  font 
donc  ces  vieux  braves  que  vous  aviez  convoqués  avec  moi  au 
baptême  de  la  Revue  ?  Sont-ils  allés  rejoindre  les  légions  de 
Varus  ?  » 

Mon  Dieu,  vous  connaissez  les  vicissitudes  de  la  vie,  et 
vous-même  en  êtes  un  exemple.  Nous  ne  sommes  pas  destinés 
à  rester  à  la  même  place  et  à  consei'ver  éternellement  les 
mêmes  goûts.  Si  votre  nom  ne  se  trouve  plus  dans  la  Revue 
aussi  souvent  qu'autrefois,  à  qui  la  feute?  Je  suis  bien  obligé 
de  répondre  aux  personnes  qui  me  portent  leurs  regrets,  qu'il 
y  a  empêchement  ;  que  la  chappe  de  plomb  qui  pèse  sur  vos 
épaules  en  comprimant  votre  corps,  arrête  l'essor  de  votre 
imagination  et  alourdit  votre  main.  Votre  histoire  est  celle  de 
plusieurs  de  vos  anciens  collaborateurs  à  la  Revue. 

M.  Roschach  ne  fait  plus  d'articles  ;  il  écrit  des  livres  et  de 
bons.  Depuis  qu'il  est  archiviste  de  la  ville  et  inspecteur  des 
antiquités,  il  s'est  retiré,  oiseau  hagard  ,  dans  une  des 
vieilles  tours  du  Capitole.  Il  vit  là,  heureux  et  à  l'aise,  dans 
les  combles,  comme  un  rat  dans  un  fromage  de  Hollande,  et 
s'occupe  à  mettre  en  ordre  les  archives  communales,  «  ces 
frêles  monuments  exposés  pendant  de  longues  années  à  tant 
de  causes  de  destruction,  à  la  pluie,  à  la  poussière,  au  soleil, 
à  des  dents  moins  mythologiques,  hélas  !  que  celles  du  temps, 
tetnpus  edax  rerum^  quelquefois  même  aux  distractions  de 
graveurs  improvisés  qui  les  découpaient  en  étoiles  et  en 
rosaces,  »  et  il  sort,  de  temps  en  temps,  de  sa  retraite,  un 
livre  à  la  main,  comme  le  Catalogue  du  Musée  des  antiques^ 
que  vous  connaissez,  une  des  œuvres  assurément  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  savantes  que  Toulouse  ait  publiées 
depuis  longtemps. 
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Mais  si  la  Revue  a  perdu  quelques-uns  de  ses  anciens  colla- 
borateurs, il  en  est  aussi  qui  lui  sont  restés  fidèles  :  MM.  Edw. 
Barry ,  Ernest  Astfié,  Jules  Buisson,  le  D' Bernard,  un  autre 
des  plus  infatigables  et  des  plus  goûtés,  —  et  celui-là, 
elle  vous  le  doit,  —  son  correspondant  de  la  Guadeloupe.    , 

M.  Mathieu  Guesde,  votre  ancien  cx)ndisciple  à  Charle- 
magne,  avec  qui  vous  m'avez  mis  en  rapport,  il  y  a  dix  ans,— 
et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  services  que  vous  doive  la 
Revue^  —  M.  Guesde  ne  lui  a  pas  retiré  un  seul  instant  sa 
collaboration.  Esprit  analytique  et  observateur,  il  a  dépeint, 
dans  des  cadres  simples,  à  l'aide  de  personnages  pris  dans 
les  positions  les  plus  ordinaires  et  qu'il  a  minutieusement 
étudiés,  des  mœurs  différentes  des  nôtres  et  bien  peu  con- 
nues ;  et  cela,  sans  recourir  aux  grands  moyens,  sans  inventer 
des  situations  forcées  et  romanesques,  sans  chercher  à  étonner 
par  de  grands  coups  de  théâtre.  Son  naturel  bon  et  sensible 
répand  sur  tous  ces  tableaux  un  charme  communicatif  qui 
vous  pénètre.  On  se  prend  alors  à  aimer  l'auteur  de  ces 
ravissantes  études  ;  on  voudrait  le  voir,  le  connaître,  vivre 
dans  son  intimité.  —  Vous  ne  vous  imaginez  pas  le  succès 
qu'ont  eu  ces  études  sur  les  Antilles,  les  lettres  de  félicitation 
qu'elles  m'ont  valu.  Il  estj  parmi  nos  abonnés,  un  prêtre 
estimable  qui  ne  me  rencontre  jamais  sans  m'arrêter  pour  me 
dire  :  «  Nous  donnez-vous  du  Guesde  dans  votre  prochaine 
livraison?  »  N'est-ce  pas  l'histoire  de  ces  écoliers  qui,  par  une 
nuit  d'hiver,  se  portaient  sous  les  fenêtres  de  l'auteur  des 
Contes  des  Mille  et  Une  Nuits ^  et  lui  criaient  :  «  M.  Galland,  si 
vous  ne  dormez  pas,  dites-nous  donc  un  de  ces  jolis  contes  que 
vous  contez  si  bien.  »  —  Pourquoi,  au  lieu  de  paraître  dans  une 
Revue  de  province,  ces  belles  études  n'ont-elles  pas  été  publiées 
par  la  Revue  des  Deux-Mondes  ?  La  popularité  serait  venue 
depuis  longtemps  aux  œuvres  de  votre  ami  et  la  notoriété  à  son 
nom.  Mais,  patience,  l'heure  de  la  réparation  est  proche.  Vous 
avez  trouvé,  m'avez-vous  dit,  un  éditeur  pour  ses  œuvres. 
C'est  une  belle  et  bonne  action  que  vous  allez  faire. 
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Mais,  pour  quelques  rédacteurs  que  la  Revue  a  perdus,  — 
eh  !  quel  journal  et  quelle  revue  se  retrouvent,  après  douze 
ans,  ce  qu'ils  étaient  avant!  —  combien  d'autres  ont  pris 
leur  place!  Des  écrivains,  à  qui  la  Revue  aurait  été  heureuse 
et  fière  d'ouvrir  ses  rangs  dès  le  principe  :  l'élégant  traduc- 
teur de  Martial;  un  autre,  un  poète  de  la  bonne  école, 
M.  Edmond  Py,  un  poète  de  conviction  —  et  ces  poètes-là 
sont  rares  de  nos  jours,  où  la  poésie  sérieuse  est  de  plus  en 

plus  délaissée.  A  leur  suite Mais  j'ai  mauvaise  grâce  à 

faire  l'éloge  des  rédacteurs  de  la  Revue?  C'est  à  vous,  c'est  au 
public  qui  les  lit,  de  prononcer  et  de  juger. 

N'est-ce  pas  aussi  un  bien  grand  honneur  pour  le  recueil 
que  je  dirige,  d'avoir  été  choisi  par  le  grand  poète  de  Bor- 
deaux, M.  Hip.  Minier,  le  censeur  aimable  de  nos  mœurs  et 
de  nos  travers,  l'auteur  de  tant  de  satires  ingénieuses  et 
piquantes,  pour  être  le  premier  dépôt  de  ses  vers  et  leur  pre- 
mier organe  de  publicité  ? 

Mahitenant,  mon  ami,  que  je  vous  ai  dit  à  peu  près  tout  ce 
que  je  voulais  vous  dire,  mes  prolégomènes  achevés,  j'entre 
en  matière,  et  je  commencerai,  si  vous  le  voulez  bien,  mes 
fonctions  d'historiographe,  par  quelques  mots  sur  la  presse  de 
Toulouse  :  sujet  scabreux,  à  propos  duquel  il  est  vrai  de  dire  : 
Glissez  y  n'appuyez  pas.  C'est  ce  que  je  ferai.  Vous  voyez, 
toutefois,  que  je  ne  prends  pas  des  voies  détournées  et  que  je 
vais  droit  à  la  difficulté.  —  J'attaque,  comme  on  dit,  le  tau- 
reau par  les  cornes. 

Toulouse,  depuis  la  suppression  de  la  Gazette  du  Languedoc, 
en  1 856,  n'a  eu  que  deux  journaux  politiques  :  le  Journal  de 
Toulouse,  politique  et  littéraire,  et  V Aigle,  Courrier  du  Midi. 
Toute  tentative  pour  en  fonder  d'autres  n'a  pu  réussir.  «  La 
multiplicité  des  journaux  est  une  source  d'embarras  pour 
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Padministration.  »  Devant  cette  fin  de  non-recevoir,  justifiée 
par  Texpérience,  il  a  fallu  baisser  pavillon. 

Le  Journal  de  Toulouse  passe,  je  crois,  pour  le  Nestor  des 
journaux  de  province.  Il  date  des  premières  années  du  siècle. 
Ce  n'était,  à  l'origine,  qu'un  chétif  carré  de  papier,  grand 
comme  la  main.  Il  est  aiTivé,  par  des  agrandissements  succes- 
sifs, au  format  des  grands  journaux;  et  aujourd'hui,  1"  jan- 
vier 1867,  où  il  subit  une  dernière  transformation,  il  n'a  plus 
rien  à  envier,  pour  l'ampleur  et  le  développement,  aux  plus 
grands  journaux  de  la  capitale. 

—  Voyez  la  force  de  l'habitude.  Les  abonnés  de  quarante 
ans,  de  père  en  fils,  désignent  rarement  le  Journal  de  Toulouse 
par  son  nom.  Vous  leur  entendez  dire  :  «  J'ai  lu  sur  le  Politi- 
que  J'ai  lu  sur  le  journal  de  Vieusse Parce  qu'il  y  a 

uu  demi-siècle,  M.  Vieusseux  en  était  le  propriétaire.  — 

Le  succès  du  Journal  de  Toulouse  remonte  à  1817,  à  l'épo- 
que de  l'affaire  Fualdès^  dont  le  Figaro  refait  aujourd'hui,  à 
l'usage  de  ses  abonnés,  une  nouvelle  édition,  après  tant  et 
tant  d'autres  ;  comme  si  les  annales  judiciaires  n'offraient  pas 
tous  les  jours  des  exemples  de  crimes  assez  noirs  pour  satis- 
faire la  curiosité  la  plus  avide  de  fortes  émotions. 

Le  Journal  de  Toulouse  est  la  propriété  de  M.  Léonce 
de  Lavergne,  membre  de  l'Institut,  qui  y  a  longtemps 
écrit  avant  de  prendre  dans  la  presse  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  principaux  économistes  de  l'époque.  Il  a 
également  servi  de  marchepied  à  des  hommes  qui  se  sont 
poussés  dans  la  vie  politique  ou  dans  l'administration. 
M.  Granier  de  Cassagnac,  député  au  Corps-Législatif,  et 
M.  Louis  Dureau,  préfet  du  Loiret,  y  ont  fait  leurs  premières 
armes. 

I 
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Depuis  dix  ans,  la  direction  du  journal  est  entre  les  mains 
de  M.  Auguste  Pujol. 

Que  vous  dire  sur  le  compte  du  journal  et  de  son  directeur 
que  vous  ne  sachiez  aussi  bien  que  moi  ?  Il  vous  est  arrivé 
plus  d'une  fois,  lorsque  vous  étiez  ici,  d'aller  prendre  Tair 
du  bureau,  rue  Saint-Rome,  et  vous  avez  certainement  gardé 
bon  souvenir  de  l'accueil  affable  que  vous  y  receviez. 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  sur  le  journal.  Egalement 
éloigné  de  l'opposition  systématique  et  de  l'adulation  banale, 
le  Journal  de  Toulouse  a  pour  tactique  de  tourner  les  écueils 
sans  s'y  heurter,  et,  par  Thabileté  de  sa  manœuvre,  il  a 
réussi  à  détourner  de  sa  tête  les  foudres  de  l'autorité. 

Parlons  de  ses  rédacteurs. 


L'honorabilité  du  caractère  doit  être  la  principale  qualité 
du  journaliste.  —  Lorsque  le  rédacteur  en  chef  de  la  Guicnne 
mourut,  en  1859,  toute  la  presse  de  Bordeaux  fut  en  deuil  ; 
elle  oublia  l'écrivain  politique  pour  ne  voir  que  l'homme  de 
bien  -,  sans  distinction  de  partis,  elle  assista,  triste  et  silen- 
cieuse, à  ses  funérailles,  et  l'expression  de  ses  regrets  eut  un 
écho  jusque  dans  la  Reviue  de  Toulouse. 
'  M.  Pujol  a  la  fleur  d'honnêteté  et  la  droiture  de  Justin 
Dupuy.  C'est  un  témoignage  que  je  me  plais  à  lui  rendre  avec 
tous  ceux  qui  le  connaissent,  quoique  nous  differrions  souvent 
de  manière  de  voir.  Mais  l'opinion  d'un  écrivain,  quand 
elle  est  sincère,  a  droit  au  respect,  et  jamais,  —  que  je 
sache ,  —  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Toulouse  n'a 
donné  lieu  de  douter  de  la  sincérité  de  ses  sentiments.  Aux 
qualités  du  cœur,  M.  Pujol  joint  celles  de  l'esprit  ;  il  aborde, 
avec  une  égale  facilité,  les  sciences  qui  ont  entre  elles  le 
moins  d'affinités,  les  lettres,  la  musique^  l'histoire  naturelle. 
Certaines  monographies  du  P.  Lacordaire ,  d'Alex.  Fourta- 
nier,  etc.,  ont  été  fort  remarquées  des  personnes  qui  attachent 
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quelque  prix  à  l'art  d'écrire  et  font  cas  d'un  style  ferme,  de 
visées  justes  et  d'un  ordre  méthodique  dans  la  disposition  d'un 
sujet.  Mais  au  dire  de  ses  amis,  M.  Pujol  a  un  grave  défaut  : 
c'est  une  excessive  défiance  de  lui-même  et  l'inconscience  de 
sa  valeur. 

M.  Pujol  a  groupé  autour  de  lui,  pour  les  besoins  de  son 
journal,  plusieurs  écrivains  de  mérite.  M.  Paul  de  Laburthe  y 
traite,  ex  professa^  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  musique; 
M.  Eugène  Lapierre  a  dans  ses  attributions  la  chronique 
théâtrale  et  y  fait  preuve  d'un  esprit  judicieux  ;  une  plume 
vaillante,  un  écrivain  aussi  modeste  que  savant,  M.  Gourdon, 
s'occupe  des  questions  scientifiques  et  agricoles  ;  puis,  une 
foule  de  volontaires  et  d'officiers  de  fortune  y  battent  les 
buissons  en  vrais  guérillas^  et  font  lever  parfois  des  hôtes 
ignorés  et  imprévus  dans  le  vaste  champ  des  Variétés. 

Le  compétiteur  du  Journal  de  Toulouse  est  V Aigle.  Mais 
V Aigle  n'est  plus  V Aigle  j  la  mue  a  fait  tomber  ses  plumes. 
Alors,  empruntant  à  Mercure  son  caducée,  il  s'est  constitué 
le  Messager  de  Toulouse.  A  ma  connaissance,  c'est  la  quatrième 
transformation  que  subit  ce  journal.  Avant  sa  dénomination 
nouvelle,  il  a  été  successivement  la  France  méridionale, 
Y  Indépendant  et  V  Aigle. 

J'aime  le  pouvoir  par  tempérament  et  je  le  respecte.  J'aime 
par  sentiment,  par  goût,  par  réflexion,  celui  que  nous  avons, 
et  j'ai  regretté  souvent  qu'il  ne  Ait  pas  mieux  soutenu  à  Tou- 
louse. Depuis  deux  mois,  le  sceptre  de  la  direction  est  aux 
mains  de  M.  Billequin,  chevalier  delà  Légion-d'Honneur,  un 
athlète  blanchi  sous  le  harnais.  On  attend  du  Messager  de 
Toulouse  ce  qu'on  a  espéré  vainement  de  V Aigle. 

Le  second  de  M.  Billequin  est  M.  Achille  Varembey,  un 
ancien  professeur  de  l'Université.  Il  y  est  spécialement  chargé 
de  la  Revue  de  la  Semaine,  où  son  prédécesseur  faisait  mer- 
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veille.  M.  Varembey  s'y  évertue  avec  entrain  et  belle  humeur, 

et  n'est  pas  trop  écrasé  par  la  comparaison.  —  M.  Aug.  Laget, 

ancien  directeur  des  théâtres  de  Toulouse,  y  parle  chant, 

musique,  opéra,  en  homme  du  métier;  —  M.  Cruzel  traite  les 

questions  agricoles;  —  M.  Jeanbernat  les  questions  scientifiques, 

qu'il  résout,  non  par  a +6,  mais  sous  une  forme  saisissante 

et  dramatique.  —  Dans  ces  derniers  temps,  la  rédaction  s'est 

recrutée  de  la  collaboration  de  deux  écrivains  de  mérite, 

M.  Roschach  et  M.  d'Hugues.  M.  Roschach  s'est  approché  de 

VAigle,  l'a  touché  et  s'en  est  éloigné.  Et  pourtant,  le  Voijagede 

M.  de  Frédour  dans  les  Pjfrénées  était  plein  d'intérêt.  Pourquoi 

l'avoir  laissé  se  morfondre  en  route  et  ne  pas  lui  avoir  donné 

le  temps  d'arriver?  —  M.  d'Hugues  est  resté.  Ecrivain  facile, 

élégant,  notre  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 

des  Lettres  se  iaitlire  avec  un  charme  infini.  Sa  critique,  animée 

d'une  douce  chaleur,  est  entraînante.  Le  public  y  trouve  ce  qu'il 

aime,  l'ironie,  le  sel,  et  le  coup  de  fouet  qui  cingle  souvent 

en  plein  visage  ;  et  sur  qui  ?  Sur  des  auteurs  de  renom, 

MM.  Taine,  Michelet,  Sardou,  de  Montalembert.  M.  d'Hugues 

n'y  va  pas  de  main  morte. 

Eh  !  bien,  ni  vous,  M.  d'Hugues,  malgré  votre  fin  sourire, 
qui  laisse  voir  une  belle  rangée  de  dents  blanches...  et  aiguës; 
ni  vous,  M.  Billequin,  avec  vos  premiers-Toulouse  fort  bien 
raisonnes;  ni  vous,  M.  Varembey,  avec  votre  entrain  et  vos 
mamours;  ni  vous,  M.  Jeanbernat,  avec  vos  drames  scientifi- 
ques, n'êtes  les  auteurs  préférés  des  abonnés  de  V Aigle,  Votre 
maître  à  tous,  c'est  Charles Lanjeau.  Et  savez-vous  pourquoi? 
Parce  qu'il  est  vulgaire.  Le  vulgaire  !  Mais  c'est  ce  qui  fait 
fortune.  —  Eh  !  qu'il  le  sait  bien  celui  qui  signe  du  nom  de 
Lanjeau  !  Il  est  vulgaire  parce  que  cela  lui  réussit  ;  il  ne  le 
serait  pas,  autrement.  —  Pour  quelques  gourmets  lettrés  qui 
se  plairont  à  vos  élégances,  à  vos  pointes  d'ironie,  M.  d'Hu- 
gues, la  masse  des  lecteurs  se  tourne  de  préférence  vers  la 
Correspondance  Lanjeau.  Les  œuvres  communes  ont  fait  plus 
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de réputations  que  les  chefs-d'œuvre.  M.  Ponson  du  Terrail 
est  plus  populaire  que  Balzac  ou  Georges  Sand,  Thérésa  que 
la  Patti. 

Vous  ne  croiriez  pas  qu'il  m'est  arrivé,  un  jour  que  je 
parlais  des  principaux  écrivains  de  la  Revue^  de  m'entendre 
dire  par  une  personne  qui  a  la  prétention  d'être  lettrée  : 
c(  Qui  est-ce  que  M  Renoult?  Qui  est-ce  que  M.  Roschach?  » 

—  Fatiguez-vous  donc,  pendant  douze  ans,  à  faire  des  œuvres 
charmantes,  des  vers,  des  nouvelles,  de  la  critique,  de  l'ar- 
chéologie, de  l'histoire,  pour  vous  entendre  dire  un  jour  : 
«  Qui  est-ce  que  M.  Roschach?  Qui  est-ce  que  M.  Renoult?  » 

Charles  Lanjeau  nous  est  connu  de  longue  main.  Il  a, 
pendant  bien  des  années,  servi  aux  lecteurs  de  V Aigle  la 
pitance  qu'ils  aiment.  Charles  Lanjeau,  c'est  notre  grand 
Lomon.  Lorsqu'il  écrivait  ici  la  Revue  de  la  semaine^  qui  eut 
tant  de  succès,  il  faisait  déjà  sous  le  pseudonyme  de  Charles 

Lanjeau,   de  la  fantaisie j'allais  dire  de  la  physique 

amusante.  Et  c'est  le  mot ,  car  on  était  ébloui  par  ce  feu 
d'artifice  qui  vous  entrait  dans  les  yeux. 

Un  jour,  à  propos  de  cette  Correspondance  Lanjeau^  j'ai 
recueilli  un  singulier  jugement,  que  je  tiens  à  rapporter. 

—  Quand  on  est  journaliste,  on  a  des  ennemis.  Lomon  en 
avait  donc.  — 

—  Lisez-vous  dans  V Aigle  la  Correspondance  Lanjeau?  me 
dit  un  jour  quelqu'un,  —  un  ennemi  de  Lomon  sans  doute. 

—  Oui. 

—  Comment  la  trouvez-vous? 

—  Mais,  amusante. 

—  Avouez  que  c'est  bien  supérieur  à  la  Revue  de  la  semaine 
de  Lomon. 

Voilà  cependant  où  conduit  la  passion. 

Après  cela,  ce  connaisseur  était  peut-être  de  bonne  foi  ; 
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mais,  à  coup  sûr,  il  n^était  pas  de  la  force  de  celui  qui  disait  : 
«  Citez-moi  un  paragraphe,  une  phrase  d'un  de  nos  vieux 
livres,  et,  d'après  la  place  qu'occupe  un  qui  ou  un  dont^  je 
saurai  vous  dire  et  l'époque  et  l'auteur.  »  Il  n'y  manquait 
jamais. 

Voltaire  était  de  cette  force.  On  ne  pouvait  citer  devant  lui 
des  vers  de  quelqu'un  de  ses  contemporains,  sans  qu'aussitôt  il 
nommât  le  coupable.  Sa  nièce,  M*»»  Denis,  qui  n'avait  jamais  pu 
le  prendre  en  défaut,  piquée  au  jeu,  imagina  un  jour  de  lui 
réciter  des  vers  de  sa  façon  :  w  Ceux-ci,  lui  dit  l'oncle,  en  lui 
donnant  une  petite  tape  sur  la  joue,  ceux-ci,  ma  nièce,  sont 
de  la  chercheuse  d'esprit.  » 

J'ai  souvent  exprimé,  dans  la  Reme,  mon  opinion  sur  cet 
écrivain  si  sympathique  à  la  foule.  Je  ne  me  répéterai  pas. 
J'ajouterai  seulement  pour  les  personnes  auxquelles  il  est 
inconnu,  cette  particularité  :  qu'il  a  une  taille  de  tambour 
major ,  et  que ,  la  nuit ,  il  allume ,  dit-on  ,  son  cigarre 
aux  becs  de  gaz  des  réverbères.  —  Ce  qu'a  écrit  cet  homme 
est  incroyable,  et  n'entrerait  pas  dans  cent  volumes.  S'il 
s'en  faisait  un  piédestal,  il  atteindrait  aisément  au  fronton  de 
notre  Capitole. 

Lomon  est  venu  à  Toulouse,  il  y  a  deux  ans,  pour  un 
événement  de  famille,  —  il  mariait  sa  fille.  Il  me  fit  l'amitié 
de  venir  me  voir.  C'était  à  l'époque  de  la  question  des  Duchés, 
qui  portait  dans  ses  flancs  de  si  violentes  tempêtes.  Il  écrivait 
alors  dans  le  Pays,  aujourd'hui  il  écrit  dans  la  France.  Je 
savais  qu'il  était,  en  outre ,  le  correspondant  de  plusieurs 
journaux  de  province. 

—  Eh  !  bien,  lui  dis-je,  que  faisons-nous  à  Paris? 

—  Ah  !  je  vois  que  vous  voulez  avoir  une  idée  de  la  vie  d'un 
journaliste. 

—  Très-volontiers. 
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—  Vie  de  paresseux  !  disent  les  bons  bourgeois. 

—  Je  n'en  crois  rien. 

—  Vous  avez  tort  ;  jugez-en  :  Le  matin,  à  5  heures,  je  suis 
debout,  je  m'habille,  et  je  lis  à  la  hâte  les  journaux  du  matin  : 
Moniteur^  Siècle^  Débats^  Constitutionnel^  etc.,  et  je  prends  mes 
notes. 

—  Ensuite? 

—  Je  me  rends  au  bureau  de  mon  journal.  Là,  il  faut 
lancer  un  entre-filets,  corriger  les  épreuves  des  articles  de  la 
veille,  lire,  traduire,  extraire.  Le  Times,  le  Moming-fosi^ 
VEvmingStandardj  VOwl^  Y  Indépendance  belge^  le  Précurseur^ 
la  Gazette  de  Cologne^  le  Fremdenblottj  le  Botshafter,  le  Boer- 
senhall,  le  Vaterhndj  les  journaux  italiens,  espagnols,  por- 
tugais me  passent  successivement  sous  les  yeux.  —  Joignez-y, 
quand  les  questions  spéciales  brûlaient,  le  Dagbladetj  le  Denne- 
mark^  les  gazettes  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Moskou  et  de 
Saint-Pétersbourg. 

—  Et  combien  de  temps  cela  demande-t-il  ? 

—  Cela  dure  jusqu'à  deux  heures. 

—  Après? 

—  Alors,  on  est  las,  on  se  jette  sur  un  canapé,  et  l'on 
respire.  Puis  viennent  les  flâneurs,  les  causeurs,  les  corres- 
pondants. Ne  faut-il  pas  savoir  ce  qui  se  dira  le  lendemain  à 
Berlin,  à  Vienne,  à  Londres,  à  Rome  et  ailleurs? 

—  Sans  doute. 

Le  portefeuille  garni  de  notes,  la  tète  pleine  de  souvenirs, 
on  allume  un  cigarre  et  on  va  causer  sur  le  boulevard 
Montmartre.  —  Le  pouls  de  Paris  est  là.  —  Les  amateurs  de 
petits  scandales  sont  à  leur  poste.  Chacun  apporte  son  con- 
tingent de  nouvelles  qu'il  s'empresse  de  débiter.  —  Vers  trois 
heures  et  demie,  commence  la  seconde  étape  de  la  journée. 
On  a  ses  quatre  ou  cinq  lettres  à  écrire  :  une  pour  Toulouse, 
une  pour  Bordeaux,  une  pour  Besançon,  une  pour  Nice.  — 
A  six  heures ,  la  besogne  est  terminée,  celle  du  moins  qui 
revient  tous   les  jours.  Restent  encore  quelques  articles  à 
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Chemins  de  fer^  le  Journal  des  Chasseurs^  etc. ,  puis,  les  expo- 
sitions à  visiter,  les  ateliers,  les  usines  ;  quelques  livres  à  lire, 
quelques  visites  à  rendre. 

—  Mais,  comment  pouvez-vous  vous  tirer  d'embarras  parmi 
tant  de  journaux  de  langues  et  de  pays  si  différents  ? 

—  La  nécessité  de  lire  les  feuilles  danoises  m'a  forcé 
d'étudier  le  Danske  ;  pour  lire  V Invalide  russe^  j'ai  dû  user  du 
même  procédé.  Quant  à  l'anglais,  l'allemand,  l'italien,  je 
connais  ces  langues-là  de  longue  date  ;  je  les  ai  apprises  à 
rude  école,  comme  Mazeppa  à  monter  à  cheval. 

—  Et  quand  trouvez-vous  le  temps  de  dîner? 

—  On  va  quelquefois  au  théâtre,  et,  dans  ses  moments 
perdus,  de  temps  en  temps,  on  mange  et  on  boit  pour  n'en 
pas  perdre  l'habitude.  Il  n'y  a  que  l'ennui  qui  n'a  pas  le 
temps  de  venir. .. 

Voilà  ma  vie  de  fainéant... 

—  De  galérien,  vous  voulez  dire. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  quelques  pages  de  ce  journaliste, 
qui  a  tant  écrit.  Mais  comment  choisir  dans  toutes  ces  feuilles 
qu'une  même  journée  voit  naître  et  mourir  ?  où  les  retrouver  le 
lendemain?  —J'ai  là,  par  hasard,  sur  ma  table,  un  numéro  de 
Y  Aigle  du  17  juillet  dernier.  J'en  détache  ces  dix  lignes  d'une 
lettre  qu'il  écrivait  de  Nancy,  à  l'époque  du  voyage  de  l'Impé- 
ratrice : 

«  Quelle  chaleur,  quelle  poussière  et  quelle  soif  !  Depuis 
ce  matin,  je  traite  mon  estomac  comme  une  maison  incendiée. 
Je  joue  à  la  fois  le  rôle  de  l'immeuble  et  celui  des  pompiers. 
Dans  cette  fournaise  intérieure,  je  verse  du  café  froid,  de  la 
bière,  du  vin  blanc,  de  l'eau  à  la  glace,  du  thé,  des  grogs, 
du  bishoff,  de  la  limonade  ;  rien  n'y  fait.  Demain  je  serai  à 
Paris,  je  me  voue  aux  nymphes  de  la  Seine.  Je  me  jette  dans 
la  rivière  et  j'y  passe  vingt-quatre  heures  de  suite.  En  atten- 
dant, ça  brûle  toujours.  —  Morale  :  «  L'été  est  une  vilaine 


saison  pour  voyager,  et  l'hiver  une  excellente  pour  rester 
chez  soi.  » 

Je  m'arrête  sur  cette  citation.  Je  n'ai  pas  tout  dit  ;  j'achèverai 
plus  tard.  —  Je  dois,  d'ailleurs,  une  mention  à  la  presse 
littéraire,  à  la  petite  presse^  deux  ou  trois  alinéas,  au  moins. 
Je  continuerai,  si  vous  y  donnez  votre  acquiescement,  si  le 
genre,  que  j'inaugure  aujourd'hui,  ne  déroge  pas  trop  du  ton 
ordinaire  de  la  Reme^  et  si  vous  pensez  que  ses  lecteurs  s'en 
accommodent.  Dans  ce  cas  seulement,  je  continuerai  ;  non 
pas  périodiquement,  chaque  mois,  mais  quand  la  matière  et 
le  t^mps  y  prêteront.  La  matière  ;  une  ville  de  province  est 
bien  pauvre  en  faits  dignes  d'être  recueillis  ;  le  temps,  j'en  ai 
peu  à  ma  disposition,  car,  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai,  comme 
vous,  une  chappe  de  plomb  sur  les  épaules. 

F.  Lacointa. 


ACADÉMIE  DE  TOULOUSE. 


RENTREE  SOLENNELLE  DES  FACULTÉS 


PROCÈS-VERBAL. 


Cejourd'hui,  lundi  26  novembre  1866,  la  séance  annuelle 
de  rentrée  des  Facultés  de  Droit,  des  Sciences,  des  Lettres  et 
de  l'École  préparatoire  de  Médecine  et  de  pharmacie  s'est 
tenue  dans  l'un  des  grands  amphithéâtres  de  la  Faculté  de 
Droit,  sous  la  présidence  de  M.  Roustan,  Recteur  de  l'Académie. 

A  l'issue  de  la  messe,  célébrée  dans  l'intérieur  de  l'hôtel 
de  la  Faculté,  M.  le  Recteur  est  entré  en  séance  et  a  pris 
place  sur  l'estrade,  ayant  à  ses  côtés  MM.  les  Inspecteurs  de 
l'Académie  et  MM.  les  Professeurs  des  Facultés  et  de  l'École 
de  Médecine. 

Dans  une  courte  allocution,  écoutée  avec  intérêt  par  l'au- 
ditoire, M.  le  Recteur  a  expliqué  les  motifs  qui  ont  fait 
apporter  quelques  modifications  au  programme  de  la  séance, 
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dont  la  durée  était  prolongée  démesurément  par  la  lecture 
de  cinq  discours  et  de  trois  rapports,  et  a  terminé  en 
adressant  aux  élèves  des  exhortations  paternelles  qui  ont 
été  accueillies  par  les  applaudissements  sympathiques  de 
l'assemblée. 

Après  l'allocution  de  M.  le  Recteur,  M.  Taillefer,  inspecteur 
d'Académie,  en  résidence  à  Foix,  a  lu  un  rapport  d'ensemble 
sur  les  comptes-rendus  présentés  par  MM.  les  Doyens  au 
Conseil  académique.  Ce  résumé  offrait  le  tableau  général  de 
la  situation  de  renseignement  supérieur  dans  l'Académie  de 
Toulouse,  tel  qu'il  résulte  des  documents  fournis  par  les 
Doyens,  et  qu'on  trouvera  ci-après. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  ont  été  entendus  les  rapports 
des  commissions  chargées  de  la  délivrance  des  prix  dans  les 
diverses  Ecoles  :  Cfes  rapports  figurent  également  dans  le 
présent  procès-verbal. 

Rapport  de  M.  G.  de  Félicc,   Doyen  de  la  Faculté 
de  théologie  protestante  de  Montaubnn. 

Monsieur  le  Recteur, 
Messieurs  > 

Le  Rapport  que  j*ai  riionneur  de  soumettre  h  voire  haute  et  bien- 
veillante attention  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  l'enseignement  des 
professeurs,  les  travaux  des  élèves,  enOn  ce  qui  appartient  à  la  discipline 
de  notre  Ecole,  considérée  au  double  point  de  vue  universitaire  et 
moral. 

La  matière  est  vaste  ;  mais  je  m*elTorcerai  de  la  circonscrire  dans  ses 
plus  étroites  limites. 
*      Et  d*abord  renseignement. 

La  première  place  est  donnée  dans  nos  programmes  au  professeur 
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de  doginntique,  et  il  en  doit  être  ainsi  ;  car  c'est  de  la  doctrine  chré- 
tienne que  sort  la  vie  chrétienne,  comme  le  fleuve  de  sa  source,  ou 
Tarbre  de  sa  racine.  En  d'autres  termes,  la  foi  engendre  Tamour  de 
Dieu,  Tamour  l'obéissance,  et  l'obéissance  l'union  avec  Dieu  :  suprême 
destination  de  la  créature  immortelle. 

Le  professeur  de  dogmatique  a  exposé  les  doctrines  fondamentales 
de  l'Ecriture  Sainte,  depuis  les  livres  de  Moïse  jusqu'aux  épîtres  de 
l'apôtre  saint  Jean  :  faisant  voir  partout  l'ordre,  la  gradation  des  révé- 
lations divines,  et  montrant  que  le  soleil  des  âmes  est  comme  celui  de 
la  nature,  dont  la  lumière,  toujours  la  même,  va  croissant  depuis  les 
premiers  rayons  du  matin  jusqu'à  ceux  du  midi. 

Le  professeur  de  morale  a  expliqué  dans  ses  principes  et  ses 
applications  le  sommaire  de  la  loi  chrétienne  :  cette  parole  du  Christ» 
que  nulle  parole  de  philosophe  n'a  jamais  égalée,  et  qui  renferme  sous 
une  forme  aussi  profonde  que  brève  tous  nos  devoirs  de  piété,  de  per- 
sonnalité et  d'amour  fraternel. 

Le  même  professeur  a  continué  ses  leçons  d'éloquence  sacrée  ;  et,  en 
traitant  de  l'invention  oratoire,  il  a  établi  que  toutes  les  découvertes, 
toutes  les  connaissances  humaines  peuvent  être  employées  au  service  de 
la  prédication,  parce  que  toutes  les  vérités  secondaires  se  rattachent  au 
christianisme,  qui  est  la  suprême  vérité. 

Trois  professeurs  ont  occupé  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique, 
devenue  vacante. 

L'un  d'eux  a  fait  connaître  les  doctrines  et  les  actes  de  ceux  qui  ont 
été  nommés  les  précurseurs  de  la  Réformation. 

Le  deuxième  suppléant  a  résumé  l'histoire  des  dogmes,  depuis  les 
Pères  de  l'Eglise  jusqu'aux  docteurs  modernes  :  histoire  qui  recommence 
toujours  dans  l'humanité,  parce  que  tout  réagit  sur  la  conception  des 
croyances  religieuses. 

Le  troisième  suppléant  a  raconté  l'histoire  de  l'Eglise  au  quatrième 
siècle  :  cette  mémorable  époque  où  le  christianisme,  longtemps  enfermé 
dans  les  catacombes,  s'assied  sur  le  trône  des  Césars,  et  transforme 
bientôt  h  son  image,  non  seulement  les  peuples  de  l'Empire  romain, 
mais  les  Barbares  qui  viennent  l'envahir. 

Le  professeur  d'exégèse  du  Nouveau-Testament  a  étudié  avec  ses  ^ 
élèves  la  vie  de  Jésus.  Il  a  opposé  des  textes  authentiques  aux  objec- 
tions des  adversaires  dont  les  noms  et  les  écrits  sont  assez  connus  ;  et, 
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renversant  par  le  témoignage  des  auteurs  sacrés  les  hypothèses  de  la 
science  critique,  il  a  constaté  la  triple  mission  de  Jésus,  comme  Pro- 
phète, Sacrificateur  et  Roi  :  tant  il  est  vrai  que  lorsqu'on  prend 
l'incrédulité  corps  à  corps,  elle  s*évanouit  ;  ou,  pour  employer  une  autre 
image,  c*est  un  fanlôme  qui  avait  grandi  dans  les  ténèbres,  et  qui 
disparait  devant  la  clarté  du  jour. 

Le  proresseur  d*hébreu  et  d*exégèse  de  TAncien-Testament,  qui  rem- 
plit une  double  tâche  dans  les  deux  auditoires  de  philosophie  et  de 
théologie,  a  enseigné  dans  Tun  les  éléments  de  la  langue  hébraïque,  et 
caractérisé  dans  Tautre  les  principaux  livres  de  Tancienne  alliance,  en 
s*appliquant  à  réhabiliter  la  sainte  origine  et  Timportance  de  ces  écrits 
qui  ont  préparé  la  venue  du  Dieu-Sauveur. 

Le  professeur  de  philosophie  a  développé  des  matières  diverses  :  les 
lois  de  l'ordre  moral,  en  opposition  à  ceux  qui  nient  le  libre-arbitre,  ou 
prétendent  que  le  devoir  n'est  qu'une  affaire  de  convention  et  d'intérêt 
bien  entendu.  11  a  résumé,  de  plus,  l'histoire  de  l'Ecole  cartésienne,  et 
donné  des  leçons  sur  la  religion  des  Indous  :  ce  peuple  singulier,  qui 
semble  avoir  précédé  tous  les  autres  dans  les  voies  de  la  civilisation,  et 
qui  est  peut-être  aujourd'hui  le  plus  arriéré  de  tous. 

Enfin,  le  professeur  de  grec  et  de  haute  latinité  a  faii>  outre  l'expli- 
cation des  textes  du  Nouveau-Testament,  l'analyse  de  la  principale 
apologie  de  Justin-martyr  :  ce  docteur,  qui  appartenait  à  l'Orient  par  sa 
naissance  et  sa  première  éducation,  à  l'Occident  par  ses  leçons  et  ses 
écrits,  et  qui  sanctionna  par  l'héroïsme  de  sa  mort  les  enseignements  de 
sa  vie.  Le  même  professeur  a  poursuivi  l'histoire  de  l'apologétique  chré- 
tienne pendant  les  premiers  siècles,  et  montré  que  si  le  christianisme  a 
eu  de  grands  advei^saires,  il  leur  a  opposé  de  plus  grands  défenseurs. 

Tel  est  le  sommaire  des  leçons  données  dans  notre  Ecole.  Nous 
Toulons  répondre  autant  que  possible  à  ce  qu'il  importe  d'enseigner  aux 
ministres  de  la  religion,  qui  doivent  être  à  l'avant-garde  dans  le  domaine 
de  rinlelligence  comme  dans  celui  de  la  foi. 

Venons  maintenant  aux  travaux  de  nos  élèves. 

J'ai  d'abord  à  vous  signaler,  Messieurs,  une  thèse  présentée  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  théologie  :  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la 
première  fois,  depuis  de  longues  années,  et  peut-être  depuis  l'origine 
de  la  Faculté  de  Montauban. 

Le  nom  du  candidat  qui  a  réussi  dans  cette  difficile  entreprise  vous 
est  déjà  connu.  C'est  M.  François  Bonifas,  dont  les  deux  thèses  pour 
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Tobtention  du  grade  de  licencié  en  théologie  ont  occupé  dans  mon 
rapporl  de  l'année  dernière  la  place  qu'elles  méritaient  d'avoir. 

Il  a  été,  cette  année,  plus  haut  et  plus  loin  dans  la  thèse  qui  lui  a 
valu  le  doctorat.  Elle  est  intitulée  :  Essai  sur  Vunité  de  renseignement 
apostolique. 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  d'arrêter  votre  attention  sur  ce 
remarquable  travail,  qui  a  été  hautement  approuvé,  je  le  sais,  par  des 
membres  éminents  d'une  autre  Eglise  que  celle  de  l'auteur.  Il  se  distin- 
gue, en  effet,  par  la  fermeté  des  convictions,  l'étendue  des  études,  la 
solidité  des  preuves  et  la  netteté  du  langage. 

Pour  ne  mentionner  qu'un  seul  point,  M.  Bonifas  établit  que  les 
apôtres,  tout  en  gardant  leur  caractère  individuel  et  distinct,  s'nccordeot 
à  nous  annoncer  le  même  Christ  dans  sa  personne  et  dans  toute  son  œu- 
vre. Question  fondamentale;  car,  s'il  y  avait  dans  le  Nouveau-Testament 
plusieurs  Christs  tout  différents  les  uns  des  autres,  nous  n'en  aurions 
plus  aucun,  ei,  dès  lors,  que  resterait-il  à  l'humanité?  Une  tombe  muette 
et  un  avenir  inconnu.  Mais,  non  :  il  y  a  dans  l'enseignement  des 
apôtres  tout  à  la  fois  assez  de  différences  pour  que  leurs  témoignages 
se  fortifient  réciproquement,  et  assez  de  ressemblances  pour  prouver 
qu'ils  sont  sortis  de  la  môme  source.  L'unité  dans  la  diversité  :  c'est  le 
grand  caractère  des  Saintes  Ecritures  aussi  bien  que  la  grande  loi  de 
la  création. 

Vous  apprendrez  avec  intérêt  que  M.  Bonifas,  présenté  comme  candidat 
à  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique,  a  obtenu  près  des  deux  tiers  des 
suffrages  de  nos  Consistoires  (6i  contre  53)  :  ce  qui  atteste,  et  d'une 
manière  éclatante,  que  la  grande  majorité  de  nos  corps  ecclésiastiques 
reste  fidèle  aux  croyances  de  nos  pères,  et  qu'elle  n'accepte  pas  le  radi- 
calisme religieux. 

Un  arrêté  ministériel  a  chargé  M.  Bonifas  du  cours  d'histoire  ecclé- 
siastique, en  attendant  que  l'âge  de  trente  ans  accomplis  permette  de  le 
nommer  professeur  titulaire. 

Un  autre  de  nos  anciens  élèves,  M.  Auguste  Sabatier,  qui  a  été 
s'asseoir  pendant  quelque  temps  sur  les  bancs  des  Universités  de  l'Alle- 
magne, a  obtenu  le  grade  de  licencié  en  théologie,  après  avoir  soutenu 
deux  thèses  :  l'une  en  latin,  sur  l'authenticité  de  l'Evangile  de  saint 
Jean  ;  l'autre  en  français,  sur  les  sources  de  la  vie  de  Jésus. 

Dans  la  première,  le  candidat  remonte  de  témoignage  en  témoignage 
jusqu'au  commencement  du  second  siècle,  et  prouve  que  l'Eglise  avait 
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reconnu  ,  dès  relie  «époque  reculée,  Texislcnce  et  raulhenlicilé  du 
TEvangile  selon  saint  Jean. 

Dans  la  deuxième  thèse,  le  candidat  compare  le  texte  de  cet  Evangile 
a^ec  celui  des  trois  premiers  qui  portent  dans  TEcole  le  nom  de 
synoptiqueSy  et  il  s'applique  à  montrer  que  ces  quatre  documents  primi- 
tifs, touten  étant  plus  ou  moins  divers,  se  conGrment  et  se  complètent 
les  uns  par  les  autres. 

H.  Sa])atier  joint  à  la  culture  de  Tesprit  de  solides  convictions,  et 
nous  espérons  que  le  protestantisme  français  trouvera  en  lui  un  théolo> 
gien  distingué  par  sa  science  comme  par  sa  doctrine. 

Quelques  mots  suffiront  pour  caractériser  les  autres  thèses  destinées 
à  obtenir  le  simple  litre  de  bachelier  en  théologie  En  comptant  toutes 
celles  qui  avaient  été  retardées,  et  que  nos  candidats  ont  soutenues 
depuis  le  commencement  de  la  dernière  année  scolaire,  elles  sont  au 
nombre  de  vingt-deux  :  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  dans  notre 
Faculté. 

La  plupart  de  ces  thèses  ont  pour  objet  d'établir  T^iuthenticité  des 
livres  du  Nouveau-Testament,  la  divinité  du  Christ,  sa  parfaite  sainteté, 
sa  résurrection,  et  en  général  la  solidité  des  fondements  sur  lesquels 
repose  la  foi  chrétienne.  11  est  facile  de  voir  que  nos  étudiants  ont 
voulu  se  rendre  compte  à  eux-mêmes  des  questions  si  controversées  h 
notre  époque,  cl  ils  ont  bien  fait.  Là  où  la  science  des  libres  penseurs 
essaie  d'introduire  le  doute,  il  faut  que  la  science  des  croyants  raffer- 
misse la  foi  ;  et  il  est  bon  d'ailleurs  que,  dans  une  Ecole  de  théologie, 
tout  travail  académique  soit  aussi  une  œuvre  de  piété  personnelle. 

Trois  de  ces  thèses  ont  obtenu  le  chiffre  qui  équivaut  à  la  note  :  bien. 
Les  autres  sont  restées  au-dessous,  mais  aucune  n'a  été  si  mauvaise, 
ou  si  mal  soutenue,  qu'elle  ait  dû  être  rejetée. 

Outre  les  grands  examens  de  nos  candidats  au  baccalauréat,  nous  avons 
fait  subir  quarante- trois  examens  dans  l'auditoire  de  théologie,  et 
Tingt-sept  dans  celui  de  philosophie.  La  plupart  ont  été  admis,  et  quel- 
ques-uns avec  la  note  bien  ou  très-bien;  mais  les  examens  médiocres 
n'ont  pas  été  les  moins  nombreux. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  travaux  des  étudiants  et  les  nôtres. 

Avant  d'aborder  la  troisième  et  dernière  partie  de  mon  rapport,  per- 
mettez-moi, Messieurs,  de  remplir  un  devoir  de  reconnaissance  envers 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  et  de  le  remercier  devant  vous 
de  la  distinction  qu'il  a  bien  voulu  ro'accorder.  Ne  pouvant  ni  me  laiie, 
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ni  m'arrôler  sur  cette  question  personnelle,  je  me  bornerai  h  citer  quel- 
ques lignes  de  la  lettre  de  remerciement  que  j'ai  eu  Thonneur  d'adres- 
ser à  Son  Excellence  :  •  La  décoration,  si  honorable  en  soi.  Test  dou- 
blement à  mes  yeux  par  la  main  qui  me  Ta  donnée  ;  et,  sans  me  faire 
illusion  sur  la  valeur  de  mes  titres  universitaires,  je  les  estime  plus 
haut,  depuis  qu'ils  ont  obtenu  votre  éminente  et  bienveillante  sanction.  » 

Parlons  maintenant  de  ce  qui  tient  à  Tordre  universitaire  et  moral 
dans  notre  École.  J*y  serai  aussi  bref  que  possible,  afin  de  ne  pas  trop 
usurper  sur  votre  temps  qui  est  si  précieux,  et  qui  va  être  si  bien  rem- 
pli par  la  lecture  des  autres  rapports. 

Le  nombre  de  nos  étudiants  s*est  accru  d*une  manière  sensible.  L'an- 
née dernière,  nous  en  avons  eu  75  en  moyenne;  au  commencement  de 
celle-ci,  il  y  en  avait  87.  Jamais  ce  nombre  n'avait  été  atteint  depuis  les 
vingt-huit  ans  que  j'exerce  le  professorat.  C'est  assurément  une  marque 
de  confiance  de  la  part  des  familles  et  des  Églises  ;  mais  toute  chose 
humaine  a  son  revers,  et  l'augmentation  du  chiffre  de  nos  élèves  a  rendu 
plus  difBcile  l'appiication  des  règles  disciplinaires. 

L'assiduité  aux  leçons  n'a  pas  été  assez  exacte,  et  nous  tâcherons  d'y 
pourvoir.  Quand  les  professeurs  sont  à  leur  poste,  les  élèves  y  doivent 
être  aussi.  Sans  cette  régularité,  point  de  solides  études. 

Ce  n'est  pas  tout.  Chacun  sait  que  l'esprit  d'indiscipline,  déguisé  sous 
le  nom  séduisant  d'esprit  d'indépendance,  s'étend  de  plus  en  plus  parmi 
les  membres  des  générations  nouvelles.  On  pouvait  espérer  qu'il  ss'arré- 
terait  au  seuil  d'une  Ecole  où  se  forment  les  futurs  ministres  de  la  reli- 
gion; car,  lorsqu'on  doit  donner  l'exemple  après,  il  importe  de  le  don- 
ner avant.  Mais  notre  attente  n'a  pas  été  pleinement  réalisée. 

Certains  actes  d'insubordination  n*avaient  pas,  sans  doute,  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  commis  la  portée  qu'ils  semblaient  avoir,  et 
c'est  une  règle  de  justice  de  mesurer  la  gravité  des  faits  à  l'âge,  ou  à 
l'expérience  de  ceux  qui  y  mettent  la  main.  Il  ne  faut  pas  oublier,  cepen- 
dant, que  les  élèves  de  l'enseignement  supérieur,  et  surtout  ceux  de 
l'enseignement  théologique,  ont  une  responsabilité  spéciale.  Si  noblesse 
oblige,  le  degré  d'éducation  et  de  lumières,  et  le  but  que  l'on  veut  attein- 
dre obligent  également. 

Aussi,  les  Facultés  de  Théologie  ont-elles  réclamé  et  obtenu  de  tout 
temps,  auprès  de  l'autorité  supérieure,  des  règles  distinctes  pour  le 
maintien  de  la  discipline  morale,  et  elles  les  ont  appliquées.  C'est  ce  que 
nous  avons  dû  faire  à  l'égard  de  cinq  de  nos  élèves,  qui  s*étaient  aban- 
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donnés  à  des  dérèglements  incompatibles  avec  une  vocation  sérieuse 
pour  le  ministère  de  Tèvangile.  Nous  en  avons  éprouvé  une  grande 
amertume  ;  mais,  quoi  qu'il  en  coûte,  on  ne  paie  jamais  trop  cher  la 
virile  satisraciion  d*avoir  accompli  son  devoir. 

Elevons-nous,  en  terminant,  dans  une  région  plus  haute  et  plus 
sereine. 

L'Empereur  disait,  en  ouvrant  la  dernière  session  législative,  avec 
ce  langage  élevé  et  ferme  dont  il  a'  le  secret,  parce  qu'il  y  joint  la  gran- 
deur et  l'énergie  de  l'action  :  «  Employons-nous  à  répandre  partout,  avec 
les  lumières,  les  saines  doctrines  économiques,  l'amour  du  bien  et  les 
principes  religieux....  Quand  tous  auront  reçu,  dés  l'enfance,  ces  prin- 
cipes de  foi  et  de  morale,  qui  élèvent  l'homme  à  ses  propres  yeux,  ils 
sauront  qu'au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  au-dessus  des  efforts  de 
la  science  et  de  la  raison,  il  existe  une  volonté  suprême  qui  règle  les  des- 
tinées des  individus  comme  celles  des  nations.   » 

Voilà,  Messieurs,  sous  la  différence  des  travaux  et  des  situations, 
notre  œuvre  commune,  et  ce  qui  nous  garantit  en  (pute  occasion  votre 
puissant  et  bienveillant  concours. 

C'est  l'œuvre  du  sacerdoce  qui,  debout  sur  le  seuil  du  sanctuaire,  dit 
h  l'incrédulité  par  ses  exemples  comme  pat*  ses  enseignements  :  tu  n'iras 
pas  plus  loin  ; 

L'œuvre  de  la  magistrature  qui,  en  appliquant  les  règles  de  la  justice, 
maintient  l'autorité  de  la  conscience,  et  par  cela  môme  l'autorité  de  Dieu 
dans  l'homme; 

L'œuvre  de  l'administration  civile  qui,  en  faisant  exécuter  les  lois, 
protège  l'ordre  social,  l'une  des  grandes  manifestations  de  l'ordre  moral 
et  religieux  ; 

L'œuvre  de  l'administration  universitaire  qui,  en  développant  les  facul- 
tés de  l'intelligence,  veut  élever  et  perfectionner  l'homme  tout  entier 
dans  ses  relations  avec  Dieu  ; 

L'œuvre  du  droit  qui,  en  s'appuyant  sur  le  devoir,  s'élève  nécessaire- 
ment jusqu'au  Législateur  divin,  de  sorte  qu'il  y  a  pour  la  religion  et  le 
droit  une  source  commune,  selon  cette  admirable  parole  de  Montes- 
quieu :  «  Les  lois  humaines  statuent  sur  le  bien,  la  religion  sur  le  meil- 
leur (Esprit  des  loin,  liv.  26,  ch.  2)  ; 

L'œuvre  des  sciences  naturelles  et  médicales  qui,  en  nous  révélant  la 
sagesse  des  lois  du  Créateur  dans  le  monde  visible,  nous  fait  conclure  à 
la  même  sagesse  dans  le  monde  invisible  ; 
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L'œuvre  des  lettres  enfin,  qui,  en  exposant  les  règles  du  Beau,  nous 
fait  mieux  apprécier  le  Bien  dont  le  Beau  est  la  splendeur,  et  le  Vrai,  dont 
le  Bien  est  Texpression. 

Nous  accomplissons  donc,  à  regarder  au  fond  des  choses,  une  œuvre 
qui  tend  à  la  môme  fin,  et  je  retrouve  encore  ici  la  grande  loi  de  Funité 
dans  la  diversité. 

Soutenus  par  de  si  éminents  coopérateurs,  nous  ferons  aussi  notre 
œuvre,  nous,  professeurs  de  la  FacuTté  de  Montauban  ;  et,  en  servant 
notre  commune  patrie  sur  la  terre,  nous  marcherons  ensemble  avec  plus 
d'assurance  vers  celle  qui  nous  attend  :  la  patrie  du  ciel. 

Extraits  du  Rapport  de  M.  Chauveau  Adolphe ,  Doyen 
de  la  Faculté  de  Droit. 


Monsieur  le  Recteur, 
Messieurs  , 

Je  suis  appelé  à  vous  présenter  un  Rapport  exclusivement  consacré  h 
Tanalyse  des  travaux  de  l'année  scolaire  de  la  Faculté  de  Droit,  Rapport 
qui  n'est  pas  destiné  à  être  lu  à  la  séance  solennelle  de  rentrée. 

Je  vous  prie  d'excuser  la  sécheresse  des  détails  qui  composent  néces- 
sairement un  compte-rendu  de  cette  nature. 

J'aurai  Thonneur  de  vous  parler  :  i<^  des  élèves,  de  leur  nombre,  des 
examens,  des  exercices  divers  de  la  Faculté,  du  travail  h  la  Bibliothèque  ; 

2o  Des  Professeurs  et  de  leur  enseignement. 

§  1«^ 

ÉLÈVES. 

I.    NOMBRE. 

Pour  la  Capacité 39 

/  i^  année 227 

Pour  la  Licence  |  2«  année <  89 

(  3«  année 4G1 

Pour  le  Doctorat 28 


ToUl 641 
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IL    EXAMENS. 


Il  est  dans  les  habitudes  de  la  Faculté  d'être  beaucoup  plus  indulgente 
pour  les  jeunes  gens  d'une  assiduité  exemplaire,  d'une  conduite  irrépro- 
chable, que  pour  ceux  qui  laissent  quelque  chose  à  désirer  sous  ce  double 
rapport. 

r 

NOMBRE  TOTAL  DES   EXAMENS   :    943. 


Il  a  été  passé 


En  capacité.  .  .     85  examens, 
dont.   ....      8  avec  éloge. 
— 2  avec  majorité  de  boules  blanches. 

En  \^  année.  .206  examens. 

dont 9  avec  éloge. 

— 33  avec  majorité  de  boules  blanches. 

En  2«  année.  .  180  examens. 

dont 4  4  avec  éloge. 

— 20  avec  majorité  de  boules  blanches. 

En  3**  année.  .  499  examens  et  thèses. 

4  «5  de  lie.      9  avec  éloge. 

47  avec  majorité  de  boules  blanches. 

J  2®  de  lie.    4  6  avec  éloge. 

\      —        ^  3  avec  majorité  de  boules  blanches. 

I  Thèses.  .    46  avec  éloge. 

'     —   ..40  avec  majorité  de  boules  blanches. 

En  doctorat.  .  .    33  examens  et  thèses, 

dont 4  thèses  avec  éloge. 

4re  année.  ...  44 

2e   année..  .  .  21 

Capacité 2 

4«  de  licence..  4  5 

2<^  de  licence  .  7 

Thèses 4 

Doctorat.   ...  3 


Il  a  été  prononcé  G 6  ajournements  : 


Voici  les  noms  des  élèves  qui,  dans  les  quatre  années,  ont  élé  reçus 
avec  unanimité  de  boules  blanches  et  éloge. 


Capacité. 
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2r  Examen  de  licence. 


MM.   Maquc. 

MM.  Anthouard. 

Pointe. 

Barberet. 

Vermeil. 

Boissy-Dubois. 

ire  Année. 

Bourrouillou. 

Brousse. 

MM.   Arnauld. 

De  Castelnau. 

Boyer. 

Campistron. 

Fauré  (Aniédée). 

Garrigou. 

Gairal. 

Guy. 

Mabillat. 

Palangié. 

Méric  de  Bellcfon. 

Vignerle. 

Pailhas. 

Vigouroux. 

Sengensse. 

2*  Année. 

Talazac. 

Testemalle. 

MM.  de  Bonne. 

De  Vesine-Larue. 

Boue  du  Boislong. 

Vieu. 

Boyer. 

Cabardos. 

Thèse  de  licence 

Faisans. 

Guy  (Gabriel). 

MM.   Anthouard. 

ÎAcroix  (Léonard). 

Barberet. 

Laporte. 

Bourrouillou. 

Latour  Dcjean. 

De.  Boysson. 

Lavabre. 

Brousse. 

Manuel. 

Cambe. 

Pailhé. 

De  Castelnau. 

Talairach. 

Vayron. 

Gairal. 

Lannes. 

ier  Examen  de  licence. 

Lèbre. 

MM.   Anglade. 

Mabillat. 

Barberet. 

Pailhas. 

Bourrouillou. 

Saint-Pé. 

D*Ambert  de  Serilhac. 

Sengensse. 

Pailhas. 

Testemalle. 

Saint-Pé. 

De  Vesine-Larue. 

Vieu. 

Vieu. 

— 
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ier  Examen  de  doctorat- 

Thèse  de  doctorat. 

MM.  Barbe. 

MM.   Âudran. 

De  Combes. 

Maftsol. 

Sengensse. 

DeCapèle. 

Caries. 

Mairie. 

2^  Examen  de  doctorat. 

Ribéreau. 

MM.  Sengensse. 
Simonne!. 

De  Sarrieu. 
Sklodowski. 

Sonrbets. 

Vigneaux. 

Dans  les  Thèses  de  licence,  soutenues  à  la  fin  des  trois  années 
d*ctudes  ordinaires,  on  peut  trouver  les  éléments  qui  servent  à  mesurer 
l'importance  de  renseignement  donné  par  les  professeurs  et  la  valeur 
des  fruits  que  les  élèves  ont  su  retirer  de  cet  enseignement. 

Voici  les  appréciations  rapides  que  fait  naître  Texamen  des  meilleures 
Thèses  de  licence,  soutenues  dans  notre  Ecole,  dans  le  cours  de  Tannée 
scolaire  1865-48G6. 

Et  d*abord  quelques  courts  détails  de  statistique. 

Le  nombre  des  Thèses,  reçues  avec  éloge,  et  qui  par  conséquent  ont 
paru  entièrement  satisfaisantes,  soit  au  point  de  vue  de  la  rédaction, 
soit  au  point  de  vue  de  la  soutenance,  s'élève  à  seize.  Celui  des  Thèses 
reçues  avec  trois  boules  blanches,  monte  à  dix.  Une  remarque  intéres* 
santé  à  faire,  c'est  que  deux  docteurs-médecins  ont  sollicilé  et  obtenu 
devant  notre  Ecole,  avec  éloge,  le  grade  de  licencié  en  droit.  L'un  de 
ces  docteurs-médecins  était  attaché  en  qualité  d'aide-major  à  un  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  en  garnison  à  Toulouse.  Il  est  impossible  de  ne 
point  remarquer  aussi  qu'un  hasard  intelligent  avait  donné  à  ces  deux 
étudiants  deux  sujets  de  thèse  qu'i  leur  ont  permis  de  mettre  à  profit 
et  d'exposer  leurs  connaissances  médicales. 

L'un,  M.  Mabillat,  chirurgien  militaire,  ayant  à  traiter  de  la  preuve 
de  la  filiation,  n'a  point  laissé  passer  l'occasion  de  donner  à  l'appui  de 
ses  solutions  juridiques ,  des  détails  scientifiques  sur  la  conception. 
L'autre,  M.  de  Vésinb-Larub,  devant  s'occuper  de  Yavortement,  a  rédigé 
sur  ce  point  uce  Thèse  très-complète,  dans  laquelle,  après  avoir  men- 
tionné et  apprécié  toutes  les  législations  de  l'Europe,  relatives  à  cette 
matière,  il  a  étudié  l'avortement  au  point  de  vue  médical,  et  a  conclu, 
coolrairement  à  noire  article  317  du  Code  pénal,  à  l'incrimination  de  la 
tentative  d'avortement. 


—  SS- 
II a  aussi  scrupuleusement  discuté  les  cas  dans  lesquels  Thomme  de 
Tart  peut  pratiquer  sur  la  femme  Taccouchement  anticipé  pour  sauver 
la  vie  de  la  mère. 

Entrant  maintenant,  au  fond,  dans  Texamen  des  Thèses,  il  n*esl  que 
juste  de  constater  combien  elles  sont  en  sérieux  pro^Vès  pour  la  partie 
du  Droit  romain.  Le  latin  est  correct,  les  développements  sont  considé- 
rables, les  textes  du  Digeste  sont  généralement  cil(^s  à  propos  et  bien 
étudiés;  des  questions  sérieuses  sont  placées  comme  positions  à  la  fin 
des  dissertations. 

Il  faut  citer  comme  exemples  :  les  Thèses  de  M.  Brousse  et  de 
M.  Tbstbiialle,  trailant  du  môme  sujet  :  VObligation  corréale,  dont  la 
difficulté  est  presque  proverbiale,  et  celle  de  M.  Sengensse  :  De  fidejiis- 
sorïbus. 

La  jurisprudence  et  la  doctrine  des  bons  auteurs  ont  servi  d^éléments 
importants  à  la  rédaction  de  nos  meilleures  Thèses,  et  ce  fait  prouve 
qu*elles  n*ont  pas  été  rédigées  à  la  hâte  ;  on  pourrait  cependant  repro- 
cher quelquefois  presque  un  abus  de  citations  de  cettr?  nature. 

Les  origines  historiques  des  questions  et  des  problèmes  juridiques  à 
élucider  ont  généralement  préoccupé  nos  élèves;  mais,  en  face  de  ces 
développements  historiques  assez  larges.  Ton  se  prend  quelquefois  à 
regretter  que  le  côté  philosophique  des  questions  ait  été  beaucoup  moins 
souvent  abordé.  On  trouve  rarement  l'exposé  de  juincipes  supérieurs 
qui  permettent  de  juger  la  loi  d*en  haut.  Quelques  Thèses  cependant 
échappent  à  ce  léger  reproche,  M.  Talazac  a  apprécié  en  même  tem;  s 
qu'étudié  Tinslitution  de  la  contrainte  par  corps,  et  M.  ^aint-Pé  a 
interrogé  autre  chose  que  les  textes  pour  juger  le  système  de  la  punition 
de  la  récidive. 

Quelquefois  aussi,  nos  meilleures  thèses  accusent  dans  le  style  une 
certaine  inexpérience  qui  n*a  rien  de  surprenant  chez  des  jeunes  gens  ; 
mais  la  conscience  avec  laquelle  sont  traitées  toutes  les  parties  d'une 
thèse,  doit  faire  oublier  cette  critique. 

Les  élèves  studieux,  tout  en  reconnaissant  que  les  principes  du  droit 
civil  sont  des  principes  justement  dominateurs,  comprennent  Timportance 
que  prennent,  surtout  dans  notre  vie  moderne,  les  dispositions  soit  du 
droit  commercial,  soit  du  droit  administratif. 

La  Thèse  de  M.  de  Castelnau  se  fait  remarquer  par  une  bonne  dis- 
sertation sur  Vassociation  en  participation  et  surtout  par  un  véritable 
petit  Traité,  en  55  pages,  sur  la  matière  délicate  et  complexe  des 
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chemins  meinaux.  M.  Brousse,  dont  la  Thèse  en  droit  civil,  sur  Yaveu 
et  le  serment,  est  riche  en  aperçus  historiques,  a  également  rédigé  une 
bonne  Thèse  sur  la  juridiction  gracieuse  du  conseil  d'Etat,  Le  môme 
éloge  doit  être  accordé  à  M.  Testemalle,  pour  sa  thèse  de  droit  admi- 
nistratif :  Du  déclllksement  des  matières  administratives  et  judiciaires. 

T^  Droit  civil  est  remarquablement  rédigé  dans  les  Thèses  de 
MM.  Brousse,  Gairal,  Sengensse  et  Lèbre  (Ernest),  quoique  ce  dernier 
n*ait  été  reçu  qu'avec  trois  boules  blanches  ;  il  faut  aussi  mentionner 
de  lui  une  bonne  théorie  Des  pactes  en  Droit  romain,  et  une  bonne  dis- 
sertation en  Droit  administratif,  sur  la  garantie  constitutionnelle. 

L'élite  de  nos  élèves  peut  seule  aborder  les  épreuves  longues  et 
sérieuses  du  doctorat  ;  cependant  nous  devons  être  satisfaits  du  nombre 
des  Thèses  de  docteur,  soutenues  celte  année  devant  nous.  Il  s'élève  à 
dix,  et  la  plupart  constituent  de  très-bonnes  monographies.  Aussi, 
presque  toutes  ont-elles  été  couronnées  par  une  réception  avec  éloge. 

Ici,  le  choix  même  du  sujet  sert  à  apprécier  le  candidat,  il  lui  appar- 
tient, et  il  montre  immédiatement  quelle  est  la  tendance  de  l'esprit  de 
l'étudiant  en  droit.  Est-ce  la  science  pure  qui  l'attire?  Selaisse-t-il,  au 
contraire,  séduire  par  l'étude  des  monuments  historiques?  Enfin,  les 
nécessités  de  la  vie  moderne  le  préoccupent-elles,  au  contraire,  plus 
activement  ?  Ces  diverses  tendances  se  sont  manifestées  tour-à-tour  et 
ont  introduit  dans  les  sujets  de  Thèse  une  variété  suiBsante  qu'il  est  bon 
de  constater. 

Le  plus  souvent,  la  même  matière  a  été  traitée,  en  Droit  romain 
comme  en  Droit  français  :  Du  bail  emphytéotique;  Des  donations  entre 
époux  ;  De  lindignité  en  matière  de  successions^  par  exemple  ;  quelque- 
fois, au  contraire,  les  Thèses  offrent  deux  monographies  entièrement 
distinctes;  les  deux  sujets  n'avaient  aucun  rapport  entre  eux,  ou 
n'offraient  que  des  rapports  éloignés.  C'est  ainsi  que  M.  Caries  a  traité, 
en  Droit  romain,  de  l'action  De  eonstitutâ  pecunid,  et  en  Droit  français 
de  la  Lettre  de  change  ;  et  M.  Âudran,  après  nous  avoir  entretenu  de  la 
Délimitation  légale  du  droit  de  propriété  foncière  à  Rome,  a  ensuite 
étudié  Valiénation  des  meubles  et  des  revenus  dotauXy  sous  le  régime 
dotal  français. 

Toutes  les  Thèses  reçues  cette  année  avaient  une  étendue  fort  consi- 
dérable. Nous  en  pouvons  citer  une  qui  forme  un  vrai  volume  de  400 
pages,  à  impression  très-serrée  ;  elle  est  l'œuvre  de  M.  Mairie,  un  de 
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nos  plus  studieux  élèves,  dont  le  zélé  a  été  récompensé  par  Tobtention 
de  M.  le  Ministre  d*une  remise  de  frais  d*examens. 

Une  table  bien  faite  accompagne  généralement  ces  Thèses  ;  ce  qui 
rend  les  recherches  faciles  et  donne  à  ces  ouvrages  la  véritable  caractère 
d  un  livre. 

Dans  ces  œuvres  étendues,  le  tempérament  juridique  du  candidat  se 
révèle  largement.  Tel  songe  surtout  à  discuter  les  monuments  de  la 
jurisprudence  avec  le  plus  grand  soin,  M.  Mairie,  notamment.  Tel  autre 
s*occupe  surtout  des  opinions  émises  par  la  doctrine,  M.  Ribereau,  par 
exemple.  Mais,  malgré  cette  diversité  heureuse,  parce  qu'elle  révèle  des 
personnalités,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du  zèle  avec  lequel 
les  leçons  de  nos  professeurs  ont  dû  être  suivies,  pour  que  le  reflet  de 
leur  enseignement  puisse  briller  d'une  façon  aussi  nette  dans  ces 
travaux. 

Pour  les  cours  fondamentaux  de  Droit  romain  ot  de  Droit  français, 
cela  n'a  rien  d'étonnant.  Ainsi,  dans  la  Thèse  de  M.  Âudran,  Ton  voit 
exposée  largement  une  Thèse  originale,  soutenue  par  son  ancien  pro- 
fesseur, sur  la  Vêtus  forma  des  immeubles,  et  qui  donne  l'explication 
de  la  servitude  Altiùs  iollendi  et  stillicidii  non  recipiendi;  ce  qui  n'em- 
pêche point  d'ailleurs  ce  studieux  jeune  homme  de  discuter  avec  une 
fermeté  respectueuse  quelques-uns  des  points  de  la  doctrine  de  son 
maître;  mais  l'on  s'aperçoit  aussi  que  les  enseignements  spéciaux, 
môme  les  plus  récents,  ont  porté  leurs  fruits. 

Toutes  les  Thèses  renferment  un  chapitre,  souvent  fort  développé,  sur  le 
Droit  coulumier,  considéré  comme  l'un  des  éléments  de  la  formation  de 
notre  législation.  Quanta  la  Thèse  sur  YEmphytéoi^e,  elle  se  fait  remar- 
quer tout  naturellement  par  une  étude  complète  de  toutes  les  institutions 
de  la  féodalité.  Voilà  1  influence  incontestable  do  l'enseignement  de 
M.  Ginoulhiac. 

Celui  de  l'Economie  politique,  inauguré  depuis  deux  ans  à  peine,  a 
aussi  marqué  sa  trace  dans  les  travaux  de  nos  docteurs.  On  peut  d'abord 
citer  une  Thèse,  dont  l'auteur,  M.  Skiodowski,  était  un  réfugié  polonais, 
et  qui  avait  fait  entrer  l'économie  politique  dans  le  titre  même  de  son 
œuvre.  Il  s'agissait  Du  régime  dotal  et  de  la  communauté  au  double 
point  de  vue  moral  et  économique.  Mais,  soit  dans  la  Thèse  Sur  la  lettre 
de  change,  soit  dans  celles  sur  YEmphytéose,  soit  dans  celle  sur  la 
Délimitation  légale  de  la  propriété  à  Rome,  soit  dans  celle  «Sur  le  remploi 


—  41  — 

de  îa  dot,  on  lit  plusieurs  pages  où  les  vrais  principes  économiques  sont 
dessinés  à  côté  de  la  position  du  problème  juridique. 

Enfin,  il  n*est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  surtout  en  Droit 
romain,  nos  jeunes  gens  ont  pris  le  soin  de  se  mettre  au  courant  des 
travaux  les  plus  modeftes  et  des  découvertes  les  plus  récentes. 

III.    EXERCICES   DIVERS   DANS    LA    FACULTÉ. 

io  Outre  les  cours  ,  les  jeunes  gens  peuvent  s'inscrire ,  chaque 
année,  pour  recevoir  des  instructions  auxquelles  les  règlements  donnent 
le  nom  de  Conférences  facultatives  ;  ils  doivent  verser  une  somme  de 
60  francs. 

Je  regrette  beaucoup  que  ces  conférences  très-utiles  ne  soient  pas 
mieux  comprises  par  nos  élèves,  qui  sont  toujours  trop  peu  nombreux, 
et  qui  devraient  tous  s'empresser  d'accourir  à  une  instruction  supplé- 
mentaire si  précieuse. 

Aucun  aspirant  au  doctorat  ne  s*étant  présenté,  il'n'y  a  pas  eu  de 
conférences  facultatives  pour  la  quatrième  année. 

NOMBRE  DES  ÉLÈVES  INSCRITS. 

En  4ro  année 85 

En  î**  année 20 

En  3e   année 24 

Je  dois  dire  que  ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  ont  été  d'une  grande 
exactitude  et  ont  retiré  les  meilleurs  fruits  des  conférences. 

2o  Pour  les  aspirants  au  doctorat  et  les  jeunes  docteurs,  mon  hono- 
rable prédécesseur,  M.  le  doyen  Delpech,  avait  organisé  une  conférence 
spéciale,  dite  d'agrégation.  Celte  conférence  a  été  toujours  dirigée  par 
mon  savant  collègue  M.  Humbert,  avec  un  zèle  digne  d'éloges  ;  et  mémo, 
cette  année,  deux  mois  avant  Touverture  du  concours,  cet  honorable 
collègue  a  consenti  à  diriger  trois  exercices  de  cette  conférence  par 
semaine  :  il  a  abusé  de  ses  forces,  car  il  a  fait  ensuite  une  maladie 
grave;  mais  aussi  il  en  a  été  bien  récompensé  par  le  succès  de  nos  can- 
didats, dont  un  a  été  nommé,  M.  Deloume  ;  un  autre  a  été  déclaré 
admissible,  M.  Ribereau,  et  deux  ont  laissé  dans  l'esprit  des  juges  du 
•roîicours  les  meilleurs  souvenirs,  MM.  Audran  et  Laurent. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  et  un  plaisir  d'assister  à  cet  utile  exercice, 
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et  je  puis,  Messieurs,  vous  donner  Tespérance  que,  la  Faculté  de 
Droit  de  Toulouse,  la  seconde  de  T Empire,  sera  toujours  dignement 
représentée  dans  les  concours  de  Paris,  dont  le  prochain  aura  lieu  le 
i"  avril  18G7. 

Vous  avez  sans  doute  remarqué,  Messieurs,  que,  celte  année,  nous 
avons  reçu  dix  docteurs,  dont  huit  avec  unanimité  de  boules  blanches  et 
éloge,  tandis  qu*en  1864  et  1865,  il  n'avait  été  soutenu  que  quatre 
Thèses  de  Doctorat. 

oo  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir,  dans  mon  rapport  de  1865, 
de  la  création  d'exercices  destinés  à  habituer  nos  jeunes  gens  des 
trois  années,  à  parler  le  langage  du  droit,  ce  que  le  célèbre  Leibnitz 
appelait  le  Curriculum  polemicum. 

Chaque  année  forme  une  section  spéciale  de  la  conférence  géné- 
rale, qui  se  réunit  pour  entendre  des  travaux  écrits  sur  des  questions 
de  droit. 

Chaque  section  se  constitue  en  tribunal,  avec  bureau,  commissaire, 
secrétaire  et  membres  discutant.  Ces  trois  sections,  aux  exercices  des- 
quelles mes  collègues  et  moi  nous  avons  assisté,  autant  que  nous  le 
permettaient  nos  autres  occupations,  ont  fonctionné  avec  régularité  et 
ont  révélé  des  aptitudes  naissantes  qui  devront  un  jour  nous  fournir  de 
brillants  candidats  pour  les  concours.  Cependant,  comme  je  tiens  à  ne 
vous  présenter.  Messieurs,  que  des  notions  exactes  sur  la  position  de 
notre  Faculté,  je  dois  vous  dire  que  le  zèle  avait  été  bien  plus  grand 
à  la  création  de  cette  conférence,  que  même  les  inscriptions  étaient 
trop  nombreuses  pour  que  chacun  prit  part  aux  exercices,  tandis  que 
la  seconde  année  n'a  compté  qu'un  petit  nombre  relatif  de  membres 
actifs,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  amenés  à  prendre  souvent 
la  parole. 

Malheureusement,  le  nouveau  paraît  toujours  beau,  et  les  enthou- 
siasmes pour  l'étude  sont  parfois  des  feux  légers  qu'emporte  le  moindre 
accident.  Mais  je  n'en  ferai  pas  moins  tous  mes  efforts  pour  maintenir, 
dans  notre  Faculté,  un  exercice  dont  j'ai  senti  moi-môme  l'utilité,  il  y  a 
déjà  près  d'un  demi-siècle,  quand  j'avais  l'honneur  d'étudier  à  Poitiers, 
sous  mon  savant  maître,  l'illustre  Boncenne. 

4o  Chaque  année.  Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  de  ITnstruc- 
lion  publique  choisit  une  question  de  droit  parmi  celles  qui  sontpropo- 
i^ées  par  la  Faculté,,  et  cette  question  peut  être  traitée  par  les  aspirants 
au  doctorat  et  les  docteurs  récemment  reçus. 
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Cette  année,  nous  avons  eu  quatre  Mémoires,  dont  trois  travaux 
remarquables,  et  la  Faculté  a  été  heureuse  de  pouvoir  accorder  une 
première  et  une  seconde  médailles  d*or,  et  une  menlion  très  hono- 
rable. 

50  En  i840,  des  prix  avaient  été  proposés  aux  jeunes  gens  studieux 
de  3«  année^  sur  des  sujets  de  droit  romain  et  de  droit  français. 

La  liste  de  nos  lauréats^  depuis  i84i,  prouve  que  ces  concours  ont 
révélé  des  talents  naissants  ;  car  nous  comptons  parmi  eux  des  mem- 
bres des  Cours  souveraines,  des  procureurs-généraux,  des  avocats 
ayant  conquis  le  premier  rang,  etc.,  etc. 

Plusieurs  Facultés  de  France  avaient  obtenu  que  ces  concours  fussent 
étendus  aux  i'^  et  2«  années.  Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  de 
riostruction  publique  a  bien  voulu  nous  accorder  cette  faveur  ;  et  cette 
année,  nos  élèves  de  i'«  et  de  â*' années  ont  composé  sur  les  diverses 
parties  de  renseignement.  La  Faculté  leur  accorde  des  prix  et  des 
mentions,  et  elle  a  été  étonnée,  en  examinant  ces  compositions  diverses, 
de  lear  rédaction  qui  présageait  des  succès  futurs  d'une  plus  haute 
importance. 

IV.    BIBLIOTHÈQUE. 

Plusieurs  fois,  j'ai  sollicité  les  crédits  nécessaires  pour  pouvoir  orga- 
niser, d'une  manière  permanente^  l'ouverture  et  l'éclairage  de  la 
Bibliothèque  pendant  les  soirées  d'hiver.  Le  Conseil  académique  a  bien 
voulu  appuyer  ma  demande  par  une  adhésion  unanime.  M.  le  bibliothé- 
caire Latané,  plein  de  zèle  et  d'intelligence,  ne  pouvant  suffire  à  cette 
multiple  surveillance ,  surtout  en  cas  de  maladie,  un  bibliothécaire- 
adjoint  serait  essentiel. 

N'ayant  encore  reçu  aucune  allocation  pour  atteindre  le  but  que  je 
me  proposais,  j'ai  fait  un  appel  à  notre  jeunesse  studieuse,  et  je  suis 
heureux  de  reconnaître  que  mou  appel  a  été  entendu  :  une  dixaine  de 
nos  jeunes  gens  les  plus  assidus,  soit  parmi  les  étudiants  pour  la 
licence,  soit  parmi  les  aspirants  au  doctorat,  a  bien  voulu  recevoir  le 
titre  honoriGque  de  bibliothécaire-adjoint,  et,  au  grand  avantage  de  tous 
leurs  condisciples,  la  Bibliothèque  a  été,  l'hiver  dernier,  ouverte  de  7  à 
9  heures  et  demie  du  soir  ;  en  été ,  de  l'heure  de  la  fermeture 
réglementaire  (4  heures)  jusqu'à  7  heures. 

Cette  bonne  volonté  qui  avait  peut-être  l'inconvénient  de  distribuer 
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snr  trop  de  t^tes  la  responsabilité  de  la  conservation  de  nos  livres, 
pourrait  ne  pas  se  renouveler,  et  il  serait  plus  convenable,  sous  tous  les 
rapports,  qu'un  bibliothécaire-adjoint  fût  nommé,  et  que  le  service  fût 
organisé  avec  Texactitude  réglementaire. 

Je  n*ai  demandé  qu'une  allocation  de  cinq  cents  francs  ;  et  comme 
c'est  dans  l'intérêt  des  études  et  de  la  conduite  même  de  nos  jeunes 
gens,  je  ne  crains  pas  d'être  importun  en  présentant  encore  cette  année 
une  nouvelle  demande. 

§2. 

PROFESSEURS. 

Ici,  Messieurs,  heureusement  je  serai  plus  court  et  j'aurai  moins 
besoin  de  réclamer  votre  indulgente  attention.  Nommer  chacun  de  mes 
honorables,  savants  et  chers  collègues,  c'est  suffisamment  faire  l'éloge 
de  la  profondeur  et  de  la  clarté  de  leur  enseignement,  du  ponctuel 
accomplissement  du  devoir,  et  des  rapports  bienveillants  avec  les  élèves. 
Le  concours  loyal  et  affectueux  qu'ils  accordent  à  leur  collègue  chargé 
de  l'administration  de  la  Faculté  et  notre  union  constante  témoignent 
du  zèle  commun  à  tenir  haut  l'enseignement  du  Droit  et  à  remplir 
fidèlement  toutes  les  obligations  du  professorat. 

Malgré  les  occupations  d'examens  très  nombreux  ,  examens  pendant 
lesquels  les  cours  ont  lieu  presque  toute  l'année,  Messieurs  les  profes- 
seurs de  Droit  romain  font  des  conférences  obligatoires  aux  aspirants 
de  doctorat,  et  quelques  autres  professeurs  font  des  conférences  facul- 
tatives aux  élèves  des  trois  années. 

L'année  dernière,  la  Faculté  avait  espéré  pouvoir  faire  des  cours 
supplémentaires  et  spéciaux  pour  le  Doctorat,  mais  l'insuffisance  de  son 
personnel  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  un  aussi  utile  projet. 

Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  a  bien  voulu  autoriser  encore 
pour  cette  année  ces  cours  supplémentaires  spéciaux,  et  il  serait  regret- 
table que  l'insuffisance  du  personnel  en  empêchât  l'ouverture. 

La  Faculté  de  Droit  de  Toulouse  est  composée  de  onze  chaires,  et, 
d'après  les  règlements,  elle  pourrait  obtenir  dans  un  état  normal,  c'est- 
à-dire  quand  chaque  chaire  serait  remplie  par  un  titulaire,  le  nombre 
de  cinq  agrégés. 

Notre  vénéré  doyen  honoraire,  professeur  de  Code  Napoléon,  est  en 
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congé.  M.  Poubelle,  «igrégé,  le  remplace  et  s'acquitte  dignement  do 
cette  honorable  mission  ;  il  ne  peut  plus  compter  comme  agrégé  prêt 
à  suppléer  un  professeur  malade  ou  empêché. 

Il  en  est  de  même  de  M.  Rozy,  chargé  du  cours  d'économie  politique 
qu'il  a  inauguré  à  Toulouse  avec  tant  de  succès.  Reste  M.  Bonfîls  seul, 
qui,  à  son  début,  a  été  chargé,  en  même  temps,  de  dmx  cours,  de  con- 
férences et  d*examens.  Ces  occupations  diverses  de  notre  jeune  et  habile 
collègue  lui  laissaient  à  peine  le  temps  d'une  utile  préparation. 

J*ai  donc  considéré  comme  un  devoir  impérieux,  dans  l'intérêt  des 
études,  de  solliciter  de  Monsieur  le  Ministre  l'envoi  d'au  moins  deux 
agrégés. 

Les  fréquents  concours  qui  ont  lieu  maintenant  chaque  année, 
témoignent,  je  le  sais,  d'une  grande  pénurie  dans  le  personnel  tics 
Facultés  ;  je  sais  aussi  que  plusieurs  Facultés  manquent  de  titulaires  ; 
mais  on  ne  peut  disconvenir  que  les  embarras  de  service  dans  les 
Facultés  naissantes  ou  dans  d'anciennes  Facultés  qui  n'ont  que  cent  ou 
deux  cents  élèves,  ne  sont  pas  comparables  à  ceux  qui  existent  forcé- 
ment dans  une  Faculté,  comme  celle  de  Toulouse,  où  il  existe  plus  de 
six  cents  élèves. 

Je  serais  heureux,  Messieurs,  que  Monsieur  le  Recteur  et  le  Conseil 
académique  voulussent  bien  joindre  leurs  voix  autorisées  à  la  demande 
du  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse,  pour  obtenir  un  complé- 
ment de  personnel  qui  est  vraiment  indispensable  à  cette  Faculté. 

Le  Conseil  apprendra  avec  plaisir  que  plusieurs  de  nos  collègues  ont 
soutenu  avec  éclat  le  renom  scientifique  de  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse  : 
Bf .  Rodière,  par  de  savantes  études  sur  les  anciennes  Facultés  et  sur 
l'unité  des  Banques  d'émission  ;  M.  Molinier,  par  de  nombreux  rapports 
qui  deviennent  de  véritables  traités,  soit  devant  l'Académie  des  Sciences 
^t  Belles-Lettres,  soit  devant  l'Académie  de  Législation  ;  H.  Bressolles, 
par  une  dissertation  sur  la  liberté  de  tester;  M.  Hue,  par  un  examen 
approfondi  du  Code  civil  italien,  dont  la  presse  juridique  s'est  vivement 
préoccupée,  et  dont  le  gouvernement  italien  a  voulu  aussi  proclamer  le 

mérite  en  accordant  à  son  auteur  l'Ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  ; 

11.  Rozy,  par  la  publication  de  leçons  importantes  faites  à  Castres  dans 

vo  cours  d'économie  politique. 
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Rapport  de  M.  Henri  Bonfils ,  agrégé^  sur  les  con- 
cours de  la  Faculté  de  Droit. 


MOKSIBDE   LE  ReOTBUR, 

Messieurs  , 

En  me  confiant  la  mission  délicate  d*exposer  aujourd'hui  les  mérites 
de  ses  meilleurs  disciples^  la  Faculté  de  Droit  réalisait  mes  vœux  les 
plus  chers.  Je  souhaitais  cette  occasion  de  manifester  à  mes  maîtres  ma 
profonde  reconnaissance.  Leur  indulgente  et  paternelle  affection  dirigea 
tous  mes  pas;  depuis,  ils  ont  encore  voulu  m'associer  à  leurs  travaux. 
Mon  cœur  en  a  été  vivement  touché.  Je  ne  saurais  jamais  oublier  ni 
leurs  conseils,  ni  leurs  exemples  ;  et  je  suis  heureux  que  cette  fête 
universitaire  me  permette  de  leur  témoigner  publiquement  ma  gratitude 
et  mon  respectueux  attachement. 

Il  m'est  cependant  impossible  de  me  dissimuler  les  diflScultés  du 
mandat  qui  m'a  été  confié.  Et  je  ne  l'aurais  pas  entrepris  sans  crainte, 
si  je  n'avais  été  convaincu  que  la  distinction  des  travaux  de  nos  élèves 
vous  ferait  aisément  oublier  l'insuffisance  du  rapporteur.  —  A  défaut 
d'autre  mérite  j'essaierai,  du  moins,  Messieurs,  d'être  aussi  bref  que  le 
permet  le  devoir  d'une  impartiale  justice  entre  des  lauréats  nombreux  et 
distingués. 

Dans  les  années  antérieures,  la  Faculté  de  Droit  appelait  ses  élèves  à 
disputer  diverses  couronnes.  Elle  décernait  des  prix  et  des  mentions 
honorables  aux  étudiants  qui  avaient  suivi  les  conférences  de  chacune 
des  trois  premières  années,  puis  à  des  degrés  supérieurs  aux  vainqueurs 
des  concours  de  licence  et  de  doctorat.  Mais  là  s'arrêtait  la  série  des 
récompenses  offertes  par  la  Faculté.  Désireuse  de  stimuler  l'ardeur  de 
ses  disciples,  de  préparer  dès  la  première  année  de  forts  et  intrépides 
lutteurs  pour  les  concours  de  licence,  de  rehausser  ainsi,  par  la  difficulté 
de  la  victoire,  Tattrait  déjà  si  vif  de  ses  couronnes,  la  Faculté  a  ouvert 
l'arène  aux  étudiants  de  la  i^*  et  de  la  2«  année.  Par  cette  innovation, 
elle  invitait  ses  plus  jeunes  élèves  à  demander  à  de  laborieux  et  cons- 
tants efforts,  la  solution  du  problème  de  leur  avenir.  Nos  étudiants  ont 
compris  la  haute  portée  de  cette  création,  et,  jaloux  de  répondre  aux 
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généreuses  intentions  de  leurs  maîtres,  se  sont  empressés  de  prendre 
part  à  ces  nouveaux  concours.  —  En  rendant  compte  de  leurs  travaux, 
je  suivrai  Tordre  naturellement  indiqué  par  la  hiérarchie  des  prix. 

GONFÉRBlfCES. 

Placées  sous  l'impulsion  supérieure  des  professeurs  titulaires  et  sous 
la  direction  plus  immédiate  des  agrégés,  les  conférences  facultatives  ont 
été,  pendant  la  dernière  année  scolaire,  assidûment  fréquentées  par 
l'élite  de  nos  étudiants.  Les  résultats  obtenus  démontrent  invincible- 
ment l'utilité  de  cette  institution  et  doivent  exciter  les  élèves  à  en  suivre 
avec  zèle  les  différents  exercices.  Vous  le  constaterez  bientôt,  Messieurs  ; 
tontes  les  couronnes  appartiennent  aux  étudiants  auxquels  les  travaux 
des  conférences  avaient,  non-seulement  procuré  de  brillants  examens, 
mais  appris,  en  outre,  à  parler  le  sévère  langage  du  droit. 

Les  élèves  de  première  année  ont  si  bien  répondu  aux  soins  attentifs 
de  leur  maître  de  conférence,  M.  Rozy,  que  c'est  à  peine  si  trois  prix 
et  cinq  mentions  ont  été  jugées  suffisants  pour  récompenser  leur  assi- 
duité. Un  premier  prix  ex^œquo  est  décerné  à  MH.  Arnault  et  Campis- 
iron.  Le  premier,  esprit  sûr  et  réfléchi,  a  fourni  de  bonnes  compositions 
snr  le  droit  romain  ;  le  second  a  apporté  un  soin  consciencieux  à  tous 
ses  travaux.  Vues  nettes,  style  pur  et  clair,  tels  sont  les  titres  de 
M.  Cousin  au  2«  prix.  —  La  i'*  mention  revient,  ex-œquo^  à  MM.  CazaI 
et  Bepmale.  Ont  été  jugés  dignes  d'une  5«  mention  ex-œquo,  MM.  Cal- 
mejane,  Gombault  et  DesplaU. 

Guidés,  en  l'absence  d'un  agrégé,  simultanément  par  MM.  Hue  et 
Hombert,  professeurs  titulaires,  les  membres  de  la  conférence  de  !2« 
aonée  ont  préludé  par  d'intéressants  labeurs  à  la  lutte  plus  périlleuse 
des  concours  de  fin  d'année.  L'esprit  net  et  précis  de  M.  Pailhé  l'appelle 
i  partager  le  \*^  prix  avec  M.  Lacroix,  qui  a  montré  de  l'énergie  et  de 
Timagination.  HH.  Pariset  et  Latour-Dejean  obtiennent  ensemble  le  ^ 
prix.  Ils  se  sont  fait  remarquer,  l'un  par  l'ordre  méthodique,  l'autre 
par  la  clarté  de  leurs  dissertations.  M.  Galibert  a  continué  de  mériter  la 
i'*  mention  qui  lui  avait  été  décernée  l'année  précédente  :  la  deuxième 
est  la  récompense  de  l'assiduité  de  M.  Gabolde. 

L'babile  direction  de  M.  Poubelle  a  préparé  dans  la  conférence  de  5e 
année  une  riche  et  féconde  pépinière  pour  le  Doctorat.  Les  compositions 
ont  été  solides  et  nourries,  les  argumentations  pleines  d'animation  et 
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d*éclat.  Le  classement  était  difiicile^  et  la  Faculté  n*cst  sortie  d*un 
heureux  embarras  qu'en  distribuant  quatre  prix  et  trois  mentions.  Le 
i<"  prix  appartient  simultanément  à  M.  Lannes,  dont  l'esprit  se  meut  à 
Taise  au  milieu  des  difficultés,  à  M.  Saint-Pé,  recommandable  par  un 
Iravail  soutenu.  Des  mérites  divers  ont  valu  un  2«  prix  ex-œquo  à 
MM.  Cambe  et  Barberet.  MH.  Gayral  et  Bourrouillou,  dont  je  vais 
bientôt  retrouver  les  noms,  obtiennent  chacun  une  i'*  mention;  la  2* 
est  décernée  à  M.  Brousse,  étudiant  aussi  modeste  que  laborieux. 

CONCOURS   DE   i^   ANNÉE. 


Ces  résultats  sont  satisfaisants ,  mais  une  épreuve  plus  difficile,  celle 
des  compositions,  écrites  en  six  heures,  sous  la  surveillance  des  profes- 
seurs et  sur  un  sujet  désigné  par  le  sort,  vous  permettra,  Messieurs,  de 
mieux  apprécier  les  progrés  des  études  dans  notre  Faculté. 

Seize  concurrents  se  sont  présentés  en  i'"  année  pour  le  concours  de 
Droit  romain.  Le  sujet  proposé  du  legs  de  la  chose  d'autrui  et  de  celle 
de  Vhéritier^  exigeait  une  étude  analytique  assez  délicate.  Après  un 
premier  examen,  six  compositions  seulement  ont  été  retenues  et  défini- 
tivement classées  dans  l'ordre  suivant  :  Au  premier  rang,  celle  qui 
portait  pour  épigraphes,  deux  maximes  empruntées,  Tune  h  Cicéron, 
l'autre  à  Montesquieu,  et  due  à  la  plume  facile  de  M.  Couzin.  —  La 
dissertation  abondante  et  nourrie  de  M.  Vigouroux  lui  fait  obtenir  le  2° 
prix.  L'a  1'«  mention  est  accordée  ex-œquo  à  M.  Garrigou,  déj.\  habile  à 
formuler  nettement  sa  pensée,  et  à  M.  Puget,  qui  s*est  signalé  par  une 
connaissance  approfondie  des  textes.  M.  ÂrnaultetM.  Campistron,  dont 
les  compositions  révèlent  de  solides  études,  partagent  la  2®  mention. 

Exposer  les  droits  et  les  obligations  qui  résultent  pour  les  père  et 
mère  de  la  jouissance,  accordée  sur  les  biens  de  leurs  enfants  par 
l'art.  384  G.  N.,  tel  était  le  sujet  du  concours  de  Droit  français.  Vingt- 
trois  compositions  ont  été  soumises  au  jugement  de  la  Faculté.  Une 
dissertation  très-complète  a  valu  le  i*'  prix  à  M.  Campistron.  M.  Gar- 
rigou obtient  le  2»  pour  une  bonne  étude  historique  de  la  question.  La 
Faculté  décerne  la  \" mention  à  MM.  Cazal  et  Arnault;  la  2«  à  MM.  Puget 
et  Esquirol. 
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i2»  ANNEE. 

Dans  les  concours  ouverts  entre  les  étudiants  lie  2*  année,  six  élèves 
seulement  ont  pris  part  à  celte  double  lutte.  La  Faculté  regretterait 
Texiguité  de  ce  cbiiïrts  si  Tincontestable  mérite  des  compositions  ne  lui 
faisait  présumer  que  la  force  reconnue  des  concurrents  a  dû  écarter 
des  esprits  moins  pénétrés  de  leur  propre  valeur.  Néanmoins,  elle 
espère  que  ce  nombre  s'accroîtra  dans  le  concours  procbain.  Que  ceux 
qui,  en  juillet  dernier,  ont  douté  de  l'étendue  de  leurs  forces  s'occupent 
à  les  accroître  dés  à  présent.  La  victoire  est,  plus  souvent,  le  résultat 
d'une  lente  et  sûre  préparation  que  d'une  subite  et  audacieuse  entre- 
prise. 

t<  L' acheteur  évincé  peut-il,  en  Droit  romain,  se  faire  indemniser  par 
son  vendeur?  Dans  quels  cas^  sous  quelles  conditions,  par  quelles  voies 
juridiques  peut-il  exercer  ce  recours?  Comment  s'expliquer  l'existence 
d'une  double  action?»  Ces  questions  ont  été  examinées  avec  une  éton- 
nante sûreté  de  doctrine,  par  l'auteur  de  la  composition  écrite  sous  le 
n"*  i.  Son  style  porte  l'empreinte  de  l'exactitude  et  de  la  netteté  de  son 
espriL  Ces  qualités  remarquables  font  décerner  à  M.  Pailhé  le  le'prix 
de  Droit  romain.  —  Bien  prés  de  lui  se  place  son  digne  émule.  L'ar- 
deur de  M.  Lacroix  lui  fait  quelquefois  négliger  son  style  et  confondre 
le  ton  de  la  dissertation  avec  celui  de  la  plaidoirie.  Malgré  ces  défauts, 
une  bonne  exposition  de  la  matière,  une  doctrine  presque  toujours 
irréprochable  ont  mérité  à  M.  Lacroix  le  2«  prix.  —  M.  Latour-Dejean 
obtient  la  Ire  mention;  M.  Cabardos,  la  2«.  De  légères  erreurs  n'em- 
pêchent pas  leurs  dissertations  d'être  dignes  de  ces  récompenses. 

Le  sort  avait  désigné  pour  le  concours  de  Droit  français  une  question 
empruntée  au  Code  de  procédure  civile.  Les  candidats  devaient  déter- 
miner les  différences  existant  entre  les  jugements  par  défaut  faute  de 
comparaître  et  les  jugements  par  défaut  faute  de  conclure.  Comme 
dans  le  précédent  concours,  une  composition  a  tout  d'abord  attire 
l'attention  de  la  Faculté.  Comme  la  dissertation 'du  Droit  romain,  elle 
était  l'œuvre  de  M.  Pailhé.  Une  troisième  couronne  venait  ainsi  se 
placer  sur  le  front  de  cet  étudiant  modèle.  M.  Pailhé  a  le  droit  d'être 
fier  de  son  brillant  succès.  Mais  victoire  oblige  aussi  bien  que  noblesse. 
Que,  cette  année  encore,  un  labeur  constant  maintienne  l'éclat  de 
sa  triple  couronne  ! 

4 
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La  Faculté  accorde  le  2®  prix  à  M.  Lalour-Dejcan,  qui  aurait  peul-ôtre 
atteint  le  premier  rang,  si  une  méthode  plus  sûre  s*était  unie  à  la  facilité 
et  à  Télégance  de  son  langage.  —  Une  composition  bien  ordonnée  fait 
accorder  une  U*  mention  à  M.  Laporte  ;  mais  qu'il  se  souvienne  que  la 
pauvreté  du  style  n*est  pas  simplicité  et  que  la  clarté  n'exclut  pas  une 
certaine  richesse  d'expressions.  La  2®  mention  revient  à  M.  Lacroix, 
déjà  vainqueur  dans  le  concours  du  Droit  romain. 

3e  Année. 

J'arrive,  Messieurs,  auconcours  de  licence,  à  cette  épreuve  suprême 
qui,  pour  quelques-uns  de  nos  élèves,  termine  le  cours  de  leurs  études 
juridiques.  La  lice  n'est  pas  ouverte  à  tous.  Un  travail  assidu,  constaté 
par  une  majorité  de  boules  blanches  obtenues  dans  les  examens,  peut  seul 
permettre  d'y  entrer.  Parmi  les  étudiants  qui  avaient  subi  avec  honneur 
cette  épreuve  préparatoire,  sept  se  sont  présentés  pour  le  concours  de 
Droit  romain.  Le  sujet  sorti  de  l'urne  était  ainsi  conçu  :  De  la  prestation 
des  fautes.  Son  importance  est  incontestable,  et  la  détermination  de  la 
responsabilité,  qui,  dans  les  divers  rapports  contractuels,  incombe  au 
débiteur,  a  toujours  préoccupé  les  jurisconsultes  et  les  législateurs.  La 
question  avait  encore  cet  attrait  particulier,  qu'en  cette  matière  les 
principes  du  Droit  de  Rome  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les 
règles  du  Code  Napoléon.  Stimulés  parle  sujet,  les  concurrents  devaient 
produire  d'excellentes  dissertations.  L'attente  de  la  Faculté  n'a  point 
été  déçue. 

Toutes  les  compositions  étaient  bonnes  et  toutes,  par  leur  mérite 
absolu,  auraient  pu  être  l'objet  u'une  distinction.  L'une  d'enlr'elles  a 
immédiatement  conquis  la  première  place.  L'auteur  expose,  dans  un  ordre 
parfait,  les  deux  théories  qui  se  sont  partagé  les  suffrages  des  commen- 
tateurs. Sa  dialectique  est  forte  et  nourrie  ;  ses  définitions  sont  irrépro- 
chables. Familier  avec  les  textes,  il  les  cite  à  propos,  et  dans  la  revue 
qn'il  fait  des  divers  contrats,  quelques  mots  lui  suffisent  pour  indiquer 
les  motifs  de  ses  solutions.  Ces  qualités  devaient  faire  décerner  le 
premier  prix  de  Droit  romain  à  M.  Bourouilbou,  auteur  de  la  composi- 
tion inscrite  sous  la  devise  :  jus  suiim  cuique  tribuere. 

Le  second  prix  revenait  de  droit  à  une  composition  bien  écrite,  où  la 
netteté  du  style  s'allie  à  l'exactitude  du  langage.  La  méthode  de  l'auteur 
ui  est  propre,  et  son  esprit  logique  sait  faire  produire  à  un  principe 
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toutes  ses  conséquences.  Moins  développée  que  la  composition  précé- 
dente, cette  dissertation  était  due  à  la  plume  de  M.  Gayral,  qne  la 
vivacité  de  son  esprit  avait  fait  remarquer  dans  les  travaux  des  confé- 
rences. 

M.  Barberet  a  mérité  une  première  mention  honorable  par  une  disser- 
tation où  Tabsence  de  synthèse  est  heureusement  rachetée  par  de 
bonnes  définitions.  Le  travail  de  M.  Talazac  nous  offre  une  excellente 
division  de  la  matière.  Malheureusement  quelques  faiblesses  de  style, 
quelques  incorrections  n'ont  permis  à  la  Faculté  de  décerner  à  M.  Talazac 
qu'une  deuxième  mention. 

Dix  candidats  ont  pris  part  au  concours  de  Droit  français.  La  question 
proposée  était  ainsi  formulée  :  De  V action  en  reprises  de  la  femme  après 
la  dissolution  de  la  communauté  et  des  garanties  qui  y  sont  attachées. 
Question  délicate  qui  louche  à  la  fois  aux  droits  de  la  famille  et  au  crédit 
public;  à  la  famille,  par  la  protection  que  devait  le  législateur  à  la 
femme  placée  sous  la  dépendance  de  Tépoux,  par  la  liberté  qu'il  fallait 
accorder  au  mari  chargé  de  créer  ou  d'accroître  le  patrimoine  commun  ;  au 
crédit  public,  par  la  relation  étroite  qui  l'unit  au  crédit  pari irulicr  des 
citoyens.  Résolue  dans  un  sens  favorable  aux  inléréls  bien  entendus  de  la 
femme  et  du  mari,  pendant  une  période  de  50  années,  cette  question  avait 
vivement  excité  l'altenlion  des  magistrats  et  des  jurisconsultes,  depuis 
qu'en  1853  la  Cour  suprême  avait  cru  devoir  revenir  sur  une  jurisprudence 
constante.  Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  l'émotion  profonde  que  causa 
cette  solution  nouvelle,  chez  les  hommes  voués  à  l'étude  théorique  ou  à 
l'application  pratique  du  Droit,  les  réclamations,  les  critiques  auxquelles 
elle  donna  naissance,  la  perturbation  profonde  qu'elle  produisit  dans  le 
monde  des  affaires.  Vous  savez  aussi  que  quelques  années  après,  sous  la 
haute  iniluence  d'un  célèbre  procureur  général,  la  Cour  de  Cassation, 
abandonnant  la  voie  nouvellement  tracée ,  consacrait  par    un  arrêt 
solennel  sa  première  jurisprudence. 

Parle  choix  de  celte  question,  la  Faculté  montrait  que  le  soin  donné 
aux  études  théoriques  ne  lui  a  jamais  fait  oublier  que  la  valeur  du  droit 
dans  les  relations  sociales  résulte  des  applications  pratiques  de  ses  prin- 
cipes.—  Pour  répondre  à  rintention  de  la  Faculté,  les  candidats  de- 
vaient donc  exposer  les  deux  opinions  en  présence,  indiquer  les  argu- 
ments propres  à  chacune  d'elles,  expliquer  les  causes  et  les  conséquences 
d'une  victoire  momentanée,  celles  d'une  défaite  définitive,  et  choisir 
enfin  en  donnant  les  motifs  de  leur  préférence.  Tous  les  concurrents  se 


—  52  — 

sont  acquittée  avec  honneur  de  leur  tftche.  Toutes  les  compositions 
étaient  dignes  d*éIoges.  Néanmoins,  la  Faculté  a  laissé  quelques  noms 
dans  i*ombre.  Elle  devait  ne  pas  dépasser  le  nombre  des  récompenses 
mises  à  sa  disposition  et  conserver  en  môme  temps  la  graduation  indi- 
quée  par  Tétude  comparée  des  diverses  dissertations. 

Une  composition  a  tout  d'abord  réuni  les  suffrages  par  Texactitude  des 
doctrines  et  la  richesse  des  développements.  Après  avoir  nettement  cir- 
conscrit la  question  et  montré  son  importance  pratique,  l'auteur  rejette, 
par  une  solide  réfutation,  la  solution  consacrée  en  1853.  Un  enchaîne- 
ment méthodique  amène  successivement  sous  sa  plume  les  questions 
secondaires,  et  le  lecteur  marche  sûrement  à  sa  suite  vers  une  conclu- 
sion habilement  amenée.  L'auteur  de  cette  composition  connaît  la  juris- 
prudence et  l'opinion  des  jurisconsultes  les  plus  accrédités.  Son  style  cA 
clair  et  simple.  Peut-être  pourrait-on  relever  quelques  incorrections, 
quelques  tournures  de  phrases  trop  familières  ;  mais  ces  légers  défauts 
s'expliquent  quand  on  réfléchit  que  six  heures  seulement  étaient  accor- 
dées pour  écrire  les  24  pages  de  celle  composition.  Elle  fait  obtenir  à 
M.  Bourouilhou,  son  auteur,  le  premier  prix  de  droit  français. 

Bien  prés  du  premier  rang  venait  se  placer  une  dissertation  remar- 
quable par  la  vigueur  de  l'argumentation.  L'auteur  aime  la  lutte  et  la 
discussion;  mais  l'ardeur  de  son  tempérament  ne  lui  a  pas  permis  de 
formuler  ses  pensées  dans  cet  ordre  méthodique  qui  distingue  la  première 
composition.  En  décernant  à  M.  Gairal  le  second  prix  de  droit  français, 
la  Faculté  l'engage  à  se  modérer  et  à  donner  davantage  à  la  méthode 
dogmatique.  —  Une  première  mention  ex-œquo  est  accordée  à  MM.  Vieu 
et  Barberet.  La  composition  de  M.  Barberet  offre  une  excellente  et  res- 
pectueuse discussion  de  l'opinion  de  M.  Troplong.  L'ordre  dans  lequel 
M.  Vieu  présente  ses  solutions  est  parfait.  Sa  phrase  a  une  limpidité 
toute  française.  Pourquoi  faut-il  qu'une  omission  regrettable,  qu'une 
contradiction  trop  sensible  entre  deux  parties  de  sa  doctrine,  aient  empê- 
ché M.  Vieu  d'atteindre  un  rang  supérieur.  —  Une  dissertalion  très 
abondante  a  valu  la  2<^  mention  à  M.  Aristide  Sainl-Pé. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  beaux  résultats  du  concours  ouvert  entre 
nos  licenciés.  De  ces  luttes  ressort,  jeunes  étudiants,  un  enseigne- 
ment que  vous  devez  recueillir.  Aux  vainqueurs  des  concours  de  droit 
romain,  appartiennent  aussi  les  palmes  du  droit  français.  Presque  tous 
nos  lauréats  emportent  une  double  couronne.  Ah!  c'est  que  par  une  fré- 
quentation assidue,  ils  ont  dérobé  aux  jurisconsultes  do  Rome,  quelques- 
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toutes  ses  conséquences.  Moins  développée  que  la  composition  précé- 
dente, cette  dissertation  était  due  h  la  plume  de  M.  Gayral,  qne  la 
vivacité  de  son  esprit  avait  fait  remarquer  dans  les  travaux  des  confé- 
rences. 

M.  Barberet  a  mérite  une  première  mention  honorable  par  une  disser- 
tation où  Tabsence  de  synthèse  est  heureusement  rachetée  par  de 
bonnes  définitions.  Le  travail  de  M.  Talazac  nous  offre  une  excellente 
division  de  la  matière.  Malheureusement  quelques  faiblesses  de  style, 
quelques  incorrections  n*ont  permis  à  la  Faculté  de  décerner  à  M.  Talazac 
qu'une  deuxième  mention. 

Dix  candidats  ont  pris  part  au  concours  de  Droit  français.  La  question 
proposée  était  ainsi  formulée  :  De  V action  en  reprises  de  la  femme  après 
la  dissolution  de  la  communauté  et  des  garanties  qui  y  sont  attachées. 
Question  délicate  qui  louche  à  la  fois  aux  droits  de  la  famille  et  au  crédit 
public;  à  la  famille,  par  la  protection  que  devait  le  législateur  à  la 
femme  placée  sous  la  dépendance  de  l'époux,  par  la  liberté  qu'il  fallait 
accorder  au  mari  chargé  de  créer  ou  d'accroître  le  patrimoine  commun  ;  au 
crédit  public,  par  la  relation  étroite  qui  l'unit  au  crédit  pariiculier  des 
citoyens.  Résolue  dans  un  sens  favorable  aux  intérêts  bien  entendus  de  la 
femme  et  du  mari,  pendant  une  période  de  30  années,  cette  question  avait 
vivement  excité  Tattenlion  des  magistrats  el  des  jurisconsultes,  depuis 
qu'en  1853  la  Cour  suprême  avait  cru  devoir  revenir  sur  une  jurisprudence 
constante.  Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  l'émotion  profonde  que  causa 
cette  solution  nouvelle,  chez  les  hommes  voués  à  l'étude  théorique  ou  à 
l'application  pratique  du  Droit,  les  réclamations,  les  critiques  auxquelles 
elle  donna  naissance,  la  perturbation  profonde  qu'elle  produisit  dans  le 
naonde  des  affaires.  Vous  savez  aussi  que  quelques  années  après,  sous  la 
haute  influence  d'un  célèbre  procureur  général,  la  Cour  de  Cassation, 
abandonnant  la  voie  nouvellement  tracée ,  consacrait  par    un  arrêt 
solennel  sa  première  jurisprudence. 

Parle  choix  de  celte  question,  la  Faculté  montrait  que  le  soin  donné 
aux  études  théoriques  ne  lui  a  jamais  fait  oublier  que  la  valeur  du  droit 
dans  les  relations  sociales  résulte  des  applications  pratiques  de  ses  prin- 
cipes. —  Pour  répondre  à  l'intention  de  la  Faculté,  les  candidats  de- 
vaient donc  exposer  les  deux  opinions  en  présence,  indiquer  les  argu- 
ments propres  à  chacune  d'elles,  expliquer  les  causes  et  les  conséquences 
d'une  victoire  momentanée,  celles  d'une  défaite  définitive,  et  choisir 
enfin  en  donnant  les  motifs  de  leur  préférence.  Tous  les  concurrents  se 
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L'auteur  applique  ensuite  à  la  législation  acluelle  les  règles  fournies 
par  Tétude  du  droit  ancien.  Ce  rapprochement,  conforme  à  la  formation 
de  notre  droit  national,  lui  permet  de  traiter  avec  une  vigoureuse 
concision  les  questions  les  plus  controversées.  Mais  n'a-t-il  pas  quelque 
peu  négligé  Tétude  de  la  jurisprudence,  étude  dont  un  autre  lauréat  a  su 
tirer  un  excellent  parti.  Cette  légère  imperfeclion  ne  pouvait  pas 
cependant  nous  faire  oublier  les  incontestables  me  rites  de  cet  ouvrage. 
La  Faculté  lui  a  décerné  à  l'unanimité  la  prerait^rc  médaille  d'or.  Une 
douce  surprise  nous  était  réservée  ;  et  c'est  avec  bonheur  qu'après  la 
rupture  de  l'enveloppe  cachetée,  la  Faculté  entendit  sortir  de  la  bouche 
de  notre  vénéré  Doyen  le  nom  de  M.  Auguste  Massol.  Déjà  les  succès 
antérieurs  de  cet  étudiant  laborieux  faisaient  pressentir  sa  victoire  et 
nous  l'avaient  montré  comme  un  fils,  jaloux  de  suivre  avec  honneur  une 
voie  noblement  tracée. 

Esprit  moins  synthétique,  l'auteur  du  Mémoire  déposé  avec  l'épigra- 
phe, La  liberté  entraîne  la  responsabilité,  se  recommande  par  sa  vaste 
érudition.  Sa  phrase  a  de  la  chaleur  et  du  mouvement,  de  la  variété  et 
de  la  vie.  Il  n'a  négligé  ni  1  étude  de  la  jurisprudence  ni  le  commerce 
des  jurisconsultes  anciens  ou  modernes.  Son  esprit  indépendant  ne 
craint  pas  de  s'attaquer  à  leurs  opinions,  mais  sa  plume  respectueuse 
connaît  les  égards  dus  à  de  grandes  renommées.  Ce  Mémoire  de  267 
pages  in-folio,  bien  divisé,  contient  des  passages  très-remarquables,  et  je 
dois  signaler  les  discussions  relatives  au  partage  d'asceudanl  et  à  l'ap- 
plication de  l'art.  783.  Digne  par  lui-même  d'une  première  médaille, 
ce  travail  était  cependant  inférieur  à  celui  de  M.  Massol  au  point  do 
vue  de  la  méthode  et  du  style.  Peut-être  le  temps  a-t-il  manqué  à 
M.  Laborde  pour  fondre  et  réunir  dans  une  puissante  synthèse  les  nom- 
breuses richesses  accumulées  par  ses  soins. 

Une  première  mention  très-honorable  revient  à  M.  Simounet  (Pierre), 
auteur  d'un  troisième  Mémoire,  œuvre  monumentale  de  4î)0  pages 
in-folio.  Une  tendance  très-marquée  à  la  généralisation,  une  dialectique 
chaleureuse  accompagnée  d'un  style  plein  de  verve  et  d'éclat,  tels  sont 
les  titres  de  M.  Simounet.  Certaines  questions  sont  traitées  avec  un 
véritable  talent.  Les  recherches  historiques,  faites  par  l'auteur,  sont 
étendues  et  consciencieuses.  Mais  la  Faculté  regrette  qu'elles  l'aient 
quelquefois  entraîné  hors  de  son  sujet,  et  l'aient  conduit  à  placer  dans 
son  ouvrage  des  dissertations,  excellentes  en  elles-mêmes,  mais  dont  la 
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présence  vient  déranger  Tharmonie  de  son  travail.  Ainsi,  pourquoi  nous 
redire  l'organisation  de  h  magistrature  à  Rome,  pourquoi  traiter 
des  actions  d^  (/o/o  et  quod  metus  causa?  Semblables  à  ces  jeunes 
arbres,  qui  nourris  par  une  sève  féconde,  se  rouvrent  de  trop  nom- 
breuses branches  jusqu'à  ce  que  la  main  intelligente  de  l'horticulteur 
ramène  une  juste  proportion  entre  le  tronc  et  les  rameaux,  l'œuvre 
de  M.  Simounet  reprendra  par  d'heureux  sacrifices  un  harmonieux 
aspect. 

Un  quatrième  Mémoire  avait  été  déposé.  Des  lacunes  trop  considéra- 
bles n'ont  pas  permis  de  lui  décerner  une  récompense.  Mais  comme  ce 
travail  se  recommande  néanmoins  par  d'intéressantes  recherches  histo- 
riques, la  Faculté  a  désiré  qu'une  mention  toute  spéciale  en  fût  faite 
dans  ce  rapport.  Négliger  les  détails,  donner  plus  de  part  à  la  méthode 
synthétique,  réprimer  les  écarts  de  sa  plume,  tels  sont  les  conseils  que 
la  Faculté  adresse  ta  ce  quatrième  concurrent,  qu'elle  espère  retrouver 
dans  le  concours  prochain. 

J'ai  terminé ,  Messieurs ,  l'honorable  bulletin  des  travaux  et  des 
succès  de  nos  élèves.  Je  me  suis  étendu  sur  le  concours  de  doctorat.  Je 
l*ai  fait  pour  répondre  aux  désirs  de  la  Faculté.  Le  soin  donné  par  le 
rapporteur  à  l'examen  de  chacun  de  ces  Mémoires,  devait  correspondre 
à  la  valeur  et  à  l'importance  absolue  de  ces  œuvres  sérieuses  et  élevées. 
Fièrc  de  tous  ses  élèves,  la  Faculté  de  Droit  est  heureuse  de  voir  grossir 
la  phalange  de  ces  laborieux  pionniers,  qui  cherchent  dans  le  diplôme 
et  les  concours  du  doctorat  le  couronnement  de  leurs  patientes  études. 
C'est  avec  bonheur  qu'elle  voit  ses  meilleurs  disciples  demander  à 
l'tiustère  discipline  du  travail  la  satisfaction  de  leurs  légitimes  aspira- 
lions. 

Puisse  leur  exemple  entraîner  sur  leurs  pas  ceux  qui  leur  succèdent 
dans  la  carrière  !  Que  la  jeunesse  de  nos  écoles  se  voue  avec  constance 
à  la  méditation  des  préceptes  du  juste  et  du  vrai.  Elle  trouvera  tou- 
jours ses  plus  beaux  titres  de  gloire  dans  la  recherche  intelligente  de  la 
vérité. 
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Rapport    lie  M.Molins,  doyen    de  la  Faculté  des 
sciences. 


Monsieur  lk  Recteur, 
Messieurs, 

Dans  la  vie  régulière  et  ordonnée  des  Facultés,  les  faits  importants 
sont  rares,  et  pour  elles  les  années  se  suivent  et  <ù  ressemblent  fort. 
Ne  nous  en  plaignons  pas,  félicitons-nous  plutôt  (rune  telle  uniformité 
comme  d*un  gage  de  la  stabilité  de  l'institution.  I/Université,  c'est-à- 
dire  l'Etat  enseignant,  ne  peut  vouloir  réformer  que  ce  qui  appelle  à  bon 
droit  une  réforme.  De  fréquents  changements  donneraient  à  entendre 
qu'elle  repose  sur  une  base  peu  sûre,  ou  dénoteraient  du  moins  un  vice 
d'organisation  scolaire.  Ce  n'est  donc  qu'avec  circonspection  et  dans 
une  juste  mesure  qu'on  porte  l'innovation  dans  le  paisible  domaine  de 
nos  travaux. 

Cette  remarque  s'applique  surtout  à  notre  enseignement  qui,  d'année 
en  année,  ne  reçoit  que  de  faibles  modiûcations,  amnnées  par  les  inves- 
tigations récentes,  par  les  progrès  inconleslés.  Cd  enseignement,  en 
effet,  ne  saurait  se  contenter  d  a  peu  près,  ni  céder  aux  inspirations  de 
la  fantaisie,  sans  perdre  ce  ciractère  élevé  et  pur,  cette  haute  autorité 
qui  en  est  la  glorieuse  marque.  La  science  n'est-ellc  point  ce  monunr\ent 
imposant,  œuvre  des  plus  beaux  génies  de  tous  les  Ages,  dont  les  fortes 
assises  n'ont  rien  à  craindre  du  temps,  et  dont  il  ne  faut  approcher 
qu'avec  respect?  On  s'explique  donc  comment,  depuis  treize  ans  que  le 
c^idrc  de  nos  leçons  a  été  tracé,  la  loi  nous  ait  été  imposée  de  nous  y 
renfermer  scrupuleusement,  sauf  à  signaler,  par  intervalles,  et  à  incor- 
porer dans  nos  programmes  les  résultats  nouveaux,  dès  qu'ils  prennent 
rang  parmi  les  découvertes  ou  qu'ils  constituent  de  notables  améliorations. 

Toutefois,  le  devoir  des  Facultés  étant  de  se  maintenir  sans  cesse  au 
niveau  des  connaissances  acquises,  nous  pouvons  prévoir  le  moment  où 
ce  cadre  habituel,  soumis  à  l'épreuve  d'une  expérience  déjà  longue, 
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deviendra  insuffisant,  et  où  il  faudra  {^agrandir,  en  raison  du  travail 
accumulé  de  la  génération  actuelle,  nous  souvenant  alors  que,  si  la 
prudence  commande  de  ne  toucher  que  dibcrétement  aux  limites  qui 
nous  sont  assignées,  elle  ne  saurait  être  un  obstacle  aux  justes  réformes 
dont  la  nécessité  se  fait  vraiment  sentir. 

Quoi  qu'il  advienne,  du  reste,  nos  sentiments  ne  varieront  pas  sur 
les  bienfaits  souverains  de  nos  éludes  de  prédilection,  sur  la  nourriture 
substantielle  qu'y  trouve  l'intelligence,  et  nous  nous  efforcerons,  comme 
parle  passé,  d'associer  la  jeunesse  à  nos  vives  convictions  :  Oui,  lui 
dirons-nous,  l'acquisition  d'un  savoir  réel  et  approfondi  est  éminemment 
salutaire  ;  elle  amène  avec  elle  sa  récompense.  Car  le  travail  qu'avive 
un  souffle  généreux,  par  cela  même  qu'il  se  traduit  en  œuvres  utiles, 
devient  pour  l'âme  la  meilleure  des  disciplines,  et  loin  de  dégrader 
celui  qui  s'y  livre,  il  le  grandit  et  l'honore.  Reconnaissons-le  donc  :  le 
premier  motif  qui  doit  nous  porter  à  ces  nobles  études,  «  c'est,  comme 
le  disait  Montesquieu,  la  satisfaction  intérieure  que  l'on  ressent  lorsqu'on 
voit  augmenter  l'excellence  de  son  être,  et  que  l'on  rend  plus  intelligent 
un  être  intelligent  (1).  »  Ainsi,  les  créations  de  la  science  sont  un  nier 
veilleux  stimulant  pour  la  pensée,  elles  fécondent  nos  facultés,  elles  nous 
communiquent  une  sainte  émulation.  L'esprit  s'y  assouplit,  s'y  trans- 
forme, s'y  fortifie,  et  la  passion  qui  ne  meurt  jamais  en  nous,  se  portant 
sur  les  objets  mêmes  de  nos  recherches,  contribue  efRcacemenl  A  notre 
bonheur,  parce  qu'elle  ne  nous  fait  dépendre  que  de  nous-mêmes  et 
tourne  nos  aspirations  vers  la  source  éternelle  du  vrai  et  du  beau. 

Notre  lâche  est  double,  comme  on  sait  :  nous  donnons  un  enseigne- 
ment public  et  nous  conférons  des  grades.  Ces  deux  fondions  se  lient 
même  l'une  à  l'autre,  en  ce  sens  que  nos  leçons  soiit  une  préparation 
directe  aux  épreuves  qui  conduisent  au  grade  de  licencié.  C'est  Injus- 
tement ce  qui  prête  un  caractère  d'utilité  plus  marquée  à  notre  enseigne- 
ment -,  car,  s'il  est  bon  sans  contredit  de  répandre  des  connaissances 
générales  qui  soient  à  la  portée  d'un  public  nombreux,  il  importe  aussi, 
t;t  nous  en  faisons  notre  objet  principal,  d'initier  à  la  haute  science  cette 
portion  plus  choisie  de  l'auditoire,  qui  se  destine  au  professorat  et  qui 
attend  de  nous  des  soins  plus  particuliers.  C'est  à  son  profit  qu'ont  été 

^4)  Discours  sur  riUudo  et  les  Sciences,   prononce  à  l'Académie   de   Cordeaux 
(ooTenil»ru  1725). 
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insiiliK^os  les  Conférences  préparatoires  à  la  licence,  complément  pré- 
cieux de  la  leçon.  Là,  le  professeur  trouve  une  occasion  naturelle  d'ap- 
profondir les  théories  ardues,  de  donner  tous  leurs  développements  aux 
matières  qui  n*ont  pu  être  qu*ébauchées  dans  le  cours.  Il  y  ajoute  ces 
exercices  pratiques  et  ces  travaux  de  laboratoire,  que  les  aspirants  au 
grade  chercheraient  vainement  ailleurs  et  qui  leur  sont  d*un  puissant 
secours. 

C*est  pendant  le  dernier  exercice  qu*a  été  inaugurée  l'Ecole  de  pré- 
paration à  la  licence,  annexée  au  lycée  de  Toulouse  en  faveur  des 
aspirants  répétiteurs  que  leurs  connaissances  acquises  et  leur  aptitude 
disposent  à  profiter  de  noire  enseignement.  L'Université  leur  a  ouvert 
libéralement  nos  conférences,  et  nous  leur  devons,  aussi  bien  qu'à  nos 
autres  étudiants  inscrits,  toute  notre  sollicitude,  tous  nos  soins  assidus. 
En  revanche,  ils  nous  doivent  un  travail  sérieux  et  productif,  cette  per- 
sévérance active  qui  jointe  à  l'ardeur  pour  l'étude  les  conduira  sûrement 
au  but.  N'oublions  pas,  à  cette  occasion,  de  mentionner  les  épreuves 
écrites  auxquelles  ces  jeunes  gens  sont  astreints  régulièrement,  et  qui 
portent  sur  les  matières  les  plus  importantes  des  cours  :  analogues  à 
celles  de  la  licence,  elles  sont  pour  eux  une  salutaire  gymnastique 
intellectuelle,  elles  complètent  eilîcacement  leur  forte  instruction. 

D'habitude,  nos  conférences  sont  fréquentées  par  des  maîtres  répé- 
titeurs de  lycées,  par  des  régents  de  collèges  communaux,  ou  par  des 
professeurs  attachés  aux  établissements  libres  d'enseignement  secondaire. 
De  temps  à  autre,  pourtant,  il  s'y  joint  quelque  étudiant  bénévole  que 
ses  goûts  studieux  entraînent  vers  la  science  approfondie.  Dans  la  der- 
nière année,  huit  étudiants  s'étaient  inscrits  pour  prendre  part  à  ces 
utiles  exercices,  trois  se  destinant  aux  Mathématiques,  cinq  aux  sciences 
physiques.  Sur  ce  nombre,  cinq  appartenaient  au  lycée  de  Toulouse  ; 
deux  étaient  déjà  pourvus  de  la  licence  és-sciences  mathématiques,  un 
autre  de  la  licence  és-sciences  physiques. 

Ceci  me  conduit  aux  résultats  des  examens  de  la  licence,  pour  les 
deux  sessions  de  novembre  et  de  juillet  qui  y  ^ont  consacrées.  Sept 
candidats  se  sont  présentés  :  deux  ont  été  ajournés,  et  cinq  ont  subi 
les  épreuves  avec  succès.  L'un  de  ces  derniers,  qui  aspirait  à  la  licence 
és-sciences  naturelles,  avait  demandé  à  scinder  l'examen,  de  manière 
à  n'en  subir,  au  mois  de  juillet,  que  la  première  partie  consistant  en 
une  composition  écrite  et  en  une  épreuve  orale  relative  à  la  zoologie  . 
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c'est  M.  Seignette  (Paul),  à  qui  il  restera  encore,  pour  atteindre  au 
grade,  à  répondre,  dans  la  session  prochaine,  sur  la  Botanique  et  la 
Géologie,  indépendamment  de  Tépreave  pratique. 

Quant  aux  quatre  candidats  admis  définitivement^  deux  aspiraient  à 
la  licence  és-sciences  mathématiques,  les  deux  autres  à  la  licence 
ès-sciences  physiques  ;  en  voici  les  noms  : 


io  lÀcence  ès^sciences  mathématiques, 

M.  Lèvy  (Maurice) ,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  à  Montauban. 

M.Groult  (Paul),  ancien  maflre  répétiteur  au  lycée  de  Dijon , 
étudiant  de  la  Faculté. 


2o  Licence  ès-sciences  physiques. 


M.  Pêrier  (Théodore),  chargé  de  cours  de  sciences  physiques  au 

lycée  de  Cahors. 
M.  SEicrÎBTTE  (Adrien),  régent  de  Physique  au  collège  de  Foix. 

Malgré  quelques  lacunes ,  des  imperfections ,  ou  même  des  erreurs 
regrettables,  les  examens  de  licence  ont  été,  en  somme,  satisfaisants. 
C*est  ce  qui  ressort  du  chiffre  seul  des  réceptions,  puisque  deux  candi ^ 
dats  seulement,  sur  les  sept  qui  se  sont  présentés,  ont  dû  être  écartés. 
Notons,  en  passant,  que  les  deux  ajournements  ont  été  occasionnés  par 
Tinsuffisance  des  compositions  :  preuve  nouvelle  de  l'importance  souve- 
raine qu'elles  prennent  dans  nos  jugements. 

MM.  Périer  et  Adrien  Seignette,  que  leurs  fonctions  tenaient  éloignés 
de  la  Faculté,  privés  jpar  là  môme  des  ressources  qu'on  ne  trouve  guère 
que  dans  les  grands  centres  d'enseignement,  sont  un  nouvel  exemple  de 
ce  que  peut  une  volonté  persévérante  jointe  à  un  travail  consciencieux. 
Les  examinateurs  ont  été  heureux,  en  constatant  leur  succès,  de  leur  en 
décerner  le  prix  par  Tadmission  au  grade. 

Quant  à  MM.  Lèvy  et  Groult,  une  mention  toute  particulière  leur  est 
due  pour  la  distinction  avec  laquelle  ils  ont  soutenu  Tensemble  des 
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éprouves.  La  Faculté  a  reconnu  en  eux  des  sujets  d'élite  qu'elle  peut 
proposer  comme  modèles  à  ses  futurs  candidats.  L'épreuve  écrite,  il  est 
vrai,  a  laissé  à  désirer  sur  quelques  points;  mais  ces  défectuosités  ont 
été  largement  rachetées  par  Fexcellence  de  Tépreuve  orale.  C'est  là  que 
les  candidats,  aux  prises  avec  des  diflicutés  nouvelles,  ont  donné  toute 
la  mesure  de  leur  savoir.  Soit  en  Calcul  infinitésimal,  soit  en  Mécanique 
on  en  Astronomie,  ils  ont  montré  des  connaissances  à  la  fois  étendues  et 
approfondies,  répondant  avec  assurance,  avec  justesse,  aux  objections 
diverses  qui  leur  étaient  faites.  Aussi  le  jury  n'a-t-il  eu  que  des  éloges 
à  leur  décerner  pour  cette  partie  importante  de  l'examen ,  et  il  a  traduit 
ses  impressions  en  attribuant  h  chacun  une  boule  blanche.  J'ajoute  que, 
bien  que  les  deux  candidats  aient  pleinement  satisfait  les  examinateurs, 
il  a  paru  évident  que  M.  Lévy  a\ait  sur  son  jeune  concurrent,  M.  Groult, 
une  certaine  supériorité  résultant  d'éludés  plus  mûries  et  d'une  plus 
longue  possession  des  méthodes  de  l'analyse.  Les  épreuves  pratiques 
sont  venues  clore  l'examen,  et  elles  leur  ont  été  tout  aussi  favorables  : 
l'un  et  l'autre  ont  rempli  aisément  leur  tAche,  en  montrant  une  notable 
habitude  de  ce  genre  de  dessin  et  des  constructions.de  la  Géométrie 
descriptive.  En  définitive,  les  examinateurs  ont  prononcé  leur  admission 
au  grade  avec  une  boule  rouge  et  deux  boules  blanches,  données  à  cha- 
cun ,  mais  en  assignant  le  premier  rang  à  M.  Lévy  et  le  second  à 
M.  Groult. 

Voilà,  Messieurs,  les  résultats  de  ces  sérieuses  épreuves  de  la  licence, 
dont  la  haute  portée  se  fait  aisément  sentir,  quand  on  considère  la  desti- 
nation spéciale  de  ceux  qui  les  affrontent.  Elles  ouvrent,  en  efibt,  l'entrée 
du  professorat ,  elles  sont  un  précieux  moyen  de  recrutement  par  les 
garanties  de  savoir  et  l'aptitude  qu'elles  supposent.  Tous  les  cours  de  la 
Faculté  y  préparent  sans  contredit;  quelques-uns  même  n'ont  pas  un 
autre  objet  et  y  trouvent  toute  leur  raison  d'être.  Mais  là,  pour  atteindre 
au  but,  la  volonté  et  le  travail  ne  sauraient  suffire,  et  il  faut  en  plus  ces 
heureux  dons  de  l'intelligence  qui  les  vivifient  et  les  font  fructifier.  C'est 
assez  indiquer  que  le  petit  nombre  seulement,^  même  parmi  ceux  qui 
peuvent  se  prévaloir  de  bonnes  éludes,  est  en  état  de  s'engager  utilement 
dans  cette  voie,  de  sorte  qu'il  y  a  à  la  fois  peu  d'appelés  et  peu  d'élus. 

Tout  autres  sont  les  conditions  du  baccalauréat ,  ce  passeport  obligé 
qu'il  faut  présenter  au  seuil  des  grandes  carrières  libérales.  Là,  ce  qu'on 
demande  simplement,  c'est  la  preuve  d'études  régulières  et  suivies,  c'est 
la  constatation  de  ce  labeur  patient,  continu,  qui  conduit  sans  secousse 
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aa  succès  etd*autnnt  plus  sûrement  qu'on  s'en  est  moins  préoccupé.  Le 
baccalauréat  s'adresse  à  la  moyenne  des  intelligences  ;  il  estorganisé  de 
manière  à  leur  être  aisément  accessible,  ce  fjui  ne'veut  point  dire  qu'il 
n'ait,  lui  aussi,  son  importance  marquée.  Et  comment  en  douterait-on, 
si,  par  le  principe  même  de  son  institution,  il  est  la  sanction  de  l'ensei- 
gnement secondaire  et  s*il  en  détermine  h  niveau  ? 

Dans  l'année  écoulée,  un  intérêt  plus  particulier  s'attachait  à  une  telle 
épreuve,  en  raison  de  l'entière  application  qu'allait  recevoir  le  nouveau 
règlement.  L'année  précédente,  il  est  vrai,  la  forme  de  l'examen  avait 
déjà  changé  :  les  urnes  avaient  disparu,  et  partant  le  tirage  au  sort  se 
trouvait  supprimé.  Mais  les  anciens  programmes  régnaient  encore  et  dé- 
terminaient l'ensemble  des  connaissances  exigées.  Cette  fois ,  dès  le  mois 
dé  mai,  des  programmes  tout  différents  ont  dû  être  mis  on  vigueur,  et 
c*est  ce  qui  imprimait  un  caractère  de  nouveauté,  de  curiosité  presque, 
aux  résultats  des  deux  dernières  sessions.  Cependant,  par  l'effet  d'une 
tolérance  bien  naturelle,  la  transition  d'un  état  de  choses  à  l'autre  avait 
été  prudemment  ménagée ,  la  liberté  d'opter  ayant  été  accordée  pour 
toute  la  période  classique. 

Les  trois  sessions  du  baccalauréat  ont  donné  ensemble  334  candidats, 
répartis  en  plusieurs  catégorie^' ,  comme  il  ;uit  : 

Baccalauréat  complet 233 

Baccalauréat  restreint 97 

Baccalauréat  scindé  (2"e  partie) 3 

Complément  du  baccalauréat  restreint.  ...  i 

En  regard  de  180  ajournements  qui  ont  été  prononcés,  viennent  se 
placer  154  admissions,  ce  qui  répond  à  une  moyenne  de  46  pour  100. 
Dans  le  précédent  exercice,  cette  moyenne  avait  été  de  37  pour  100  seu- 
lement. Le  chiffre  s'est  donc  sensiblement  relevé  :  d'où  résuite  cette 
conséquence  qu'une  incontestable  amélioration  s'est  produite  dans  les 

épreuves,  amélioration  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  remarquée  qu'elle 
coïncide  avec  l'application  du  mouveau  régime  d'examens. 

Le  baccalauréat  ès-sciences,  d'ailleurs,  a  été  plutôt  simplifié  que 

chargé  de  difficultés  sérieuses.  L'épreuve  écrite,  en  particulier,  est  restée 
*ce  qu'elle  était,  c'est-à-dire  qu'elle  impose  aux  candidats,  avec  une 

fersion  latine,  une  composition  dont  le  sujet  est  invariablement  emprunté 

aux  Mathématiques  et  h  la  Physique.  Comme  par  le  passé,  c'est  là  que 
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la  plupart  de  nos  ajournés  onl  succombé,  parce  que  c*csl  là  surtout  que 
se  révèlent  les  préparations  artificielles  et  de  mauvais  aloi.  Une  com- 
position écrite,  Texpérience  nous  rapprend  chaque  jour,  est  éminemment 
propre  à  démasquer  ce  savoir  factice  qui  n*est  que  le  produit  de  la 
mémoire,  et  qui,  acquis  en  peu  de  temps,  s'efface  en  moins  de  temps 
encore.  Avec  un  tel  bagage ,  pourrait-on  venir  à  bout  d'un  travail  qui 
demande  du  raisonnement  et  de  la  réflexion,  comme  une  démonstration 
mathématique  ou  un  problème  à  résoudre?  Aussi,  sur  les  480  candi- 
dats ajournés,  n'y  en  a-t-il  pas  eu  moins  de  445  écartés  pour  la  faiblesse 
de  cette  première  épreuve,  les  55  autres  l'ayant  été  à  la  suite  de  l'épreuve 
orale. 

Il  est  bon,  je  crois,  de  noter,  dans  lés  ajournements  occasionnés  par 
l'épreuve  écrite,  la  part  qu'il  faut  faire  séparément  à  la  version  et  à  la 
composition  scientifique,  en  ne  considérant  toutefois  sous  ce  point  de 
vue  que  les  aspirants  au  baccalauréat  complet,  puisque  le  baccalauréat 
restreint  ne  nous  amène  guère  que  des  jeunes  gens  qui  ont  préalable- 
ment satisfait  à  la  partie  littéraire.  Or,  sur  255  candidats  de  la  pre- 
mière catégorie,  dont  407  ont  échoué  à  l'épreuve  écrite,  47  ont  été 
éliminés  pour  une  mauvaise  version,  35  pour  l'insuf&sance  de  la  compo- 
sition scientifique,  55  pour  ces  deux  parties  à  la  fois.  Ce  dernier  chiffre 
est  significatif,  en  ce  qu'il  montre  que,  parmi  ceux  qui  ont  été  ajournés 
à  la  suite  dés  compositions,  plus  de  la  moitié  n'étaient  pas  mieux  pré- 
parés sur  l'épreuve  littéraire  que  sur  l'épreuve  scientifique. 

Il  est  un  groupe  d'étudiants  sur  lequel  il  faut  s'arrêter  un  instant, 
c'est  celui  des  candidats  déjà  bacheliers  ès-lettres,  dont  le  nombre  tend 
à  s'accroître  chaque  année.  Une  telle  tendance  s'explique,  d'ailleurs, 
sans  peine  :  car,  la  partie  scientifique  du  baccalauréat  ès-lettres  ayant 
été  notablement  augmentée,  il  en  résulte,  à  l'égard  de  ceux  qui  s'en  sont 
bien  rendus  maîtres,  qu'il  leur  reste  peu  d'efforts  à  faire  pour  atteindre 
au  niveau  du  baccalauréat  ès-sciences.  En  outre,  le  diplôme  dont  ils  sont 
en  possession  a  le  privilège  de  les  affranchir  de  toute  la  partie  littéraire, 
ce  qui  diminue  d'autant  les  difficultés  de  la  nouvelle  épreuve.  Parmi  les 
554  candidats  de  la  dernière  année,  nous  n'avons  pas  compté  moins  de 
455  bacheliers  ès-lettres,  sur  lesquels  78  ont  été  ajournés  et  77  ont  été 
admis.  On  voit  donc  que,  pour  cette  catégorie,  la  proportion  des  récep- 
tions dépasse  la  moyenne  générale,  et  qu'elle  s'élève  à  50  pour  100 
environ. 

Quant  aux  mentions  accordées  à  ceux  qui  ont  obtenu  le  diplôme,  il  y 
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a  une  remarque  à  faire  :  c  est  que,  par  suite  des  combinaisons  sur  ios- 
quelles  repose  le  nouveau  règlement,  il  est  beaucoup  plus  malaisé  qu'au- 
trefois, d'arriver  aux  mentions  bien  et  très-bien.  Ces  distinctions  n'en 
deviennent  que  plus  méritoires.  Peut-être  même  s'en  faut-il  peu  que  la 
note  actuelle  assez-bien  ait  autant  de  valeur  intrinsèque  que  l'ancienne 
note  bien;  la  qualiGcation  seule  aurait  changé,  et  il  suffirait  dès>lors  de 
s*entendre.  Pour  ce  qui  est  de  la  mention  très-bien,  elle  semble  s'offrir 
comme  une  sorte  de  perfection  et  comme  un  idéal  ;  c'est  le  rameau  d'or 
da  baccalauréat  ;  il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si  une  année  entière  se 
passe  sans  qu'aucun  candidat  y  atteigne.  Ce  qui  domine,  dans  nos 
examens,  c'est  l'humble  note  passable,  dont  on  est  trop  tenté  de  se 
contenter.  Voici,  au  reste,  comment  se  répartissent  les  diverses  men- 
tions entre  nos  154  bacheliers  : 

Mention  bien 2 

Mention  assez-bien 41 

Meniion  passable lli 

La  mention  bien,  décernée  à  deux  de  nos  lauréats  en  raison  du  mérite 
précoce  dont  ils  ont  fait  preuve,  en  appelle  aujourd'hui  pour  eux  une 
nouvelle,  je  veux  dire  celle  de  leurs  noms,  car  ils  se  sont  rendus  dignes 
d*ôtre  portés  à  l'ordre  du  jour.  Ce  sont  : 

MM.  Lelasseux  (Louis -Horace),  élève  du  Lycée  de  Toulouse  ; 
Caldeirou  (Jean-Paul-Achille),  du  même  Lycée. 

Relativement  au  jeune  Lelasseux ,  j'ajoute  une  particularité,  qui  est 
une  éclatante  confirmation  de  son  succès  au  baccalauréat  :  à  la  suite 
da  dernier  concours,  il  a  été  admis  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  le 
premier  de  sa  promotion. 

Je  viens  de  vous  entretenir  de  notre  enseignement  et  de  la  collation 
des  grades.  Est-ce  là  toute  ma  tâche  ?  Et  après  vous  avoir  parlé  des 
choses,  puis-je  me  taire  sur  les  personnes,  si  quelque  changement 
important  s'est  produit  parmi  nous?  Non,  assurément.  Et  d'abord,  j'ai 
la  satisfaction  de  mentionner  la  distinction  récente  dont  M.  Filhol  a  été 
*  Tobjet,  distinction  dont  la  Faculté  s'est  sentie  honorée  dans  un  de  ses 
membres,  que  désignaient  ses  services  multipliés,  et  qui  a  été  placé  à  la 
tête  de  l'administration  municipale  de  cette  grande  cité. 
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Nous  avons  applaudi  également  à  la  nomination  du  nouveau  collègue, 
appelé,  dés  le  commencement  de  Tannée  scolaire,  à  occuper  la  chaire 
d'Astronomie,  et  nous  avons  été  d'autant  mieux  disposés  à  l'accueillir  en 
bienvenu,  qu'il  n'était  pas  un  inconnu  pour  nous.  C'est  chez  nous,  en 
effet,  il  y  a  vingt -cinq  ans,  que  M.  Despeyrous  faisait  ses  premiers  pas 
dans  l'enseignement  supérieur  par  l'obtention  des  diplômes  de  licencié 
et  de  docteur,  l'élève  annonçant  déjà  le  mattre.  Pour  moi,  en  particu- 
lier, c'est  plus  qu'un  sentiment  de  confraternité  que  j'ai  éprouvé  en 
pareille  circonstance,  puisque,  en  le  voyant  associé  à  nos  travaux,  il 
m'a  été  donné  de  renouer  des  liens  qui  m'étaient  chers. 

Mais,  quelque  hospitalière  et  empressée  qu  ait  été  la  main  que  nous 
avons  tendue  à  notre  collaborateur,  nous  n'avons  pu  oublier  le  vide  qui 
s'était  fait  au  milieu  de  nous  ;  car  l'année  n'a  pas  été  sans  deuil  pour  la 
Faculté.  Un  collègue  aimé  de  tous,  Texcellent  M.  Petit  nous  avait  été 
enlevé.  Un  touchant  usage,  auquel  j'obéis  aujourd'hui  bien  volontiers, 
m'impose  un  dernier  devoir  :  il  faut  retracer,  en  peu  de  mots  du  moins 
et  simplement,  les  phases  diverses  d'une  vie  si  fatalement  terminée. 

M.  Frédéric  Petit,  né  à  Muret  le  16  juillet  iSiO,  mort  à  Toulouse  le 
27  novembre  1865,  n'avait  que  cinquante-cinq  ans  environ.  Il  avait  fait 
de  très-bonnes  études  au  collège  de  cette  dernière  ville,  études  qui  ne 
furent  pas  exclusivement  littéraires  et  qui  révélèrent,  outre  les  heureux 
dons  de  son  intelligence,  une  aptitude  bien  marquée  pour  les  sciences. 
C'est  dans  notre  Faculté  qu'au  sortir  des  classes  il  vint  demander  la 
sanction  de  l'instruction  substantielle  qu'il  y  avait  puisée,  et  nos  regis- 
tres témoignent  de  la  distinction  avec  laquelle  il  conquit  le  premier  de 
nos  grades.  Décidé  dès  ce  moment  à  poursuivre  une  telle  voie,  il  se 
rendit  à  Paris  dans  le  but  de  proOter  des  cours  d'enseignement  supé- 
rieur. Les  grades  de  licencié  et  de  docteur,  recueillis  dans  ce  grand 
foyer  scientifique,  furent  le  prix  de  ses  nouveaux  efforts,  do  son  géné- 
reux labeur.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  regardant  avec  raison  comme 
insuffisantes,  pour  l'avenir  qu'il  se  promettait,  les  connaissances  que 
supposent  les  diplômes  ,  il  chercha  à  approfondir  ce  qu'il  n'avait 
qu*ébauché,  à  compléter  le  savoir  acquis,  à  se  perfectionner  en  tous 
sens.  Il  fréquenta  à  cet  effet  les  cours  du  Collège  de  France,  se  sentant 
plus  d'ardeur  que  jamais,  parce  que,  délivré  désormais  de  la  préoccu- 
pation des  examens,  il  pouvait  se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  études  de 
prédilection  et  à  des  travaux  personnels. 

C'est  h  la  Mécanique  céleste  principalement  qu'il  s'était  sérieusement 
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adonné.  Le  système  du  monde ,  avec  ses  merveilleux  accidents,  lui  était 
dévoilé,  soit  dans  les  leçons  publiques  faites  au  nom  de  l'Etat^  soit  dans 
des  leçons  privées,  où  un  jeune  et  éminent  géomètre,  réunissant  quel- 
ques auditeurs  d'élite,  développait  avec  une  lucidité  communicative  les 
conséquences  des  lois  de  Tattraction  et  rendait  compte  des  perturbations 
planétaires. 

La  vocation  de  M.  Petit  pour  Tastronomie  commençait  à  se  pronon- 
cer, lorsque  la  direction  de  TObservatoire  de  Toulouse  devint  vacante. 
La  recommandation  du  savant  d'Aubuisson,  celui-là  même  auquel  la 
ville  doit  Tingénienx  système  d'alimentation  de  ses  fontaines  publi- 
ques, lui  valut  Tappui  de  Tilluslre  directeur  de  TObservatoiro  de  Paris, 
qui  le  désigna  à  Vadministration  municipale,  comme  le  meilleur  choix 
qu'elle  pût  faire.  M.  Petit  fut  nommé. 

C'était  en  1838.  A  peine  installé  dans  cet  Observatoire  de  Toulouse, 
qu'avait  fondé  en  1775  l'astronome  Garipuy,  il  en  sentit  toutes  les 
défectuosités,  il  fut  frappé  de  son  insuffisance.  Il  projeta  aussitôt  la 
construction  du  nouvel  édifice  où  il  devait  s'établir  quelques  années 
après  (septembre  1844).  N'y  aurait-il  qu'un  tel  monument  pour  rap- 
peler les  travaux  de  M.  Petit,  son  ardeur  à  servir  la  science,  on  peut 
affirmer  que  sa  mémoire  demeurera  attachée  h  cette  importante  fondation 
et  qu'elle  ne  périra  pas.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  persévérance,  de  volonté 
intelligente,  d'industrieuse  activité,  pour  arriver  à  ses  fins,  c'est  ce  qu'il 
serait  superflu  de  raconter  ici,  car  il  a  pris  soin  de  le  faire  lui-même, 
et  d'une  manière  saisissante,  dans  la  préface  de  l'ouvrage  où  il  a  déposé 
les  résultats  de  ses  observations  astronomiques  et  météorologiques  (1). 
Et  puisque  je  suis  amené  à  parler  de  cet  onvrage,  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  s'il  lui  fut  donné  de  le  mettre  au  jour,  s'il  put  en  outre  se  pourvoir 
des  instruments  indispensables,  il  le  dut  à  un  homme  généreux,  à  un 
auditeur  zélé,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  affection  véritable,  et  qui, 
par  reconnaissance  pour  le  maître,  légua  toute  sa  fortune  à  la  ville  de 
Toulouse,  à  la  condition  qu'elle  en  disposerait  uniquement  dans  l'intérêt 
de  son  Observatoire. 

Peu  d'années  avaient  suffi  à  M.  Petit  pour  acquérir  la  plus  honorable 
notoriété  dans  le  monde  savant,  si  bien  qu'en  1842  le  titre  de  membre 
correspondant  de  l'Institut  vint  couronner  ses  travaux  et  en  fut  la  digne 

(4)  Annales  de  VOhsenaloire  de  Toulouse,  par  M.  Frédéric  Petit,  un  vol.  in-4^ 
4868. 
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récompense.  En  1848,  renseignement  de  TÂstronomie  fut  fondé  dans  la 
Faculté  de  Toulouse,  et  cette  fois,  on  peut  le  dire,  la  chaire  fut  créée 
pour  le  professeur,  de  sorte  que  nous  eûmes  à  nous  féliciter  en  même 
temps  de  Tinstitution  du  cours  et  du  choix  de  celui  à  qui  il  était  confié. 
Par  là  se  trouvèrent  heureusement  complétés  les  moyens  d'instruction 
et  les  secours  divers  que  nous  offrons  aux  aspirants  à  nos  grades  supé- 
rieurs. 

Le  talent  de  notre  collègue,  sa  verve,  sa  facilité  de  parole,  étaient 
universellement  appréciés;  mais  ce  qui  rendait  sa  science  plus  péné- 
trante, c'était  une  sorte  de  bonhomie  ou.de  familiarité  douce  qui  commu- 
niquait h  ses  leçons  le  ton  de  la  causerie  et  leur  donnait  un  agrément 
tout  particulier.  Cela  était  vrai  surtout  de  son  cours  d'été,  qu'il  faisait  à 
l'Observatoire  môme,  cours  devenu  justement  populaire,  où  ses  vives 
allures  étaient  empreintes  d'une  piquante  originalité;  et  il  est  permis 
d'en  juger  aujourd'hui  encore  par  l'ouvrage  posthume,  publié  naguère, 
qui  reproduit  avec  fidélité  la  physionomie  de  cet  enseignement  (i). 

Tels  sont.  Messieurs,  pour  ne  retracer  que  les  plus  saillants,  les 
travaux  méritoires  qui  avaient  marqué  l'existence  de  M.  Petit.  Faut-il 
s'étonner  dés  lors  de  la  sensation  pénible  dont  fut  atteinte  cette  intelli- 
gente et  généreuse  population,  à  la  nouvelle  de  sa  mort?  Pareille  perte 
»  n*est  point  de  celles  qui  ne  causent  que  des  regrets  ;  elle  fut  comme  un 
deuil  public  dans  une  ville  où  il  s'était  attiré  tant  de  sympathies  par  ses 
précieuses  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  Le  connaître  et  l'aimer, 
n'étaient  qu'une  seule  et  même  chose  :  voilà  ce  que  chacun  se  disait. 
On  s'attrista  d'une  fin  aussi  prématurée,  on  déplora  qu'une  si  belle 
carrière  eût  été  sitôt  fermée.  Et  maintenant,  puisse  du  moins  cette 
chère  mémoire  nous  venir  en  aide  par  les  nobles  exemples  qu'elle  nous 
a  laissés,  puisse-t-elle  nous  guider  et  nous  soutenir  dans  les  Apres 
sentiers  de  la  vie!  Demandons- lui  ces  salutaires  enseignements  qui 
retrempent  les  âmes,  et  répétons,  en  pensante  celui  qui  n'est  plus,  le 
mot  de  l'Empereur  romain  mourant  :  «  Travaillons  !  » 

(4)  Traité  d^Attronomie  pour  les  gmt  du  numde,  par  M.  Frédéric  Petit,  deux  vol. 
in-48,  4  866. 
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Rapport  de  M.  Delavigne ,  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres. 


Monsieur  le  Recteur, 
Messieurs. 

Dans  celle  vie  d'efforls  el  de  labeur  que  nous  impose  plus  que  jamais 
lo  lemps  où  nous  vivons,  il  est  ulile  de  s*arr^lor  par  moment,  de  se 
replier  sur  soi-même,  d'évoquer  le  souvenir  d'un  passé  si  vite  évanoui, 
non  pour  satisfaire  une  curiosité  oisive,  mais  pour  mesurer  ce  qu'on  a 
fait,  et  par  conséquent  ce  qu'on  vaut  :  car  on  ne  vaut  que  par  ce  qu'on 
a  fait.  L'Université,  gardienne  de  tant  de  bonnes  traditions,  nous  fait  de 
cet  examen  de  conscience,  comme  un  devoir  annuel,  et  je  serais  heu- 
reux si,  devant  cette  éminente  assemblée,  je  pouvais  l'accomplir  avec 
une  sobre  exaclitude. 

Avant  tout,  la  Faculté  doit  à  la  jeunesse  qui  l'écoute  et  h  ce  public 
de  tout  âge  qui  en  grossit  les  rangs,  un  enseignement  méthodique, 
sévère,  puisé  aux  plus  hautes  sources,  et  destiné  à  entretenir,  à  renou- 
veler en  tout  sens,  et  à  multiplier,  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées,  les  grands  courants  de  la  science.  La  Faculté,  sous  ce  rap- 
port, n'a  failli  à  aucun  de  ses  devoirs  ;  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  mar- 
quer que  d'un  trait  rapide,  les  sujets  si  variés  que  chacun  de  nous  a  dû 
traiter  suivant  la  nature  de  son  cours.  —  Le  professeur  de  littérature 
ancienne,  dans  le  cours  de  littérature,  a  exposé  l'histoire  comparée  de 
la  poésie  lyrique  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Dans  son  cours  d'explica- 
tion, il  a  vu  la  première  Olympique  et  les  trois  premières  Pythiques  de 
Pindare,  le  deuxième  livre  des  Géorgiques  de  Virgile,  et  quelques  mor- 
ceaux choisis  de  Lucrèce.  —  Le  professeur  de  littérature  française  a 
étudié  dans  leur  apparition  successive,  les  œuvres  caractéristiques  de 
l'esprit  français  pendant  la  durée  du  moyen -âge.  Il  a  analysé  tour  à 
tour  les  épopées  chevaleresques  et  allégoriques,  les  Mémoires  histori- 
ques, et  particulièrement,  ceux  de  Villehardouin  et  de  Joinville.  Pendant 
le  second  semestre,  il  a  exposé  les  origines  et  les  progrès  de  notre  théâ- 
tre, pendant  le  xv«  et  le  xvi"  siècle.  —  Dans  les  conférences  de  haute 
littérature,  destinées  aux  élèves  de  l'Ecole  de  Droit,  il  a  étudié  les  origi- 
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neà  et  le  caractère  nouveau  de  notre  littérature  au  xix<^  siècle,  dans  les 
.  œuvres  de  M»«  de  Staël  et  les  poésies  d'André  Chénier.  — Le  professeur 
de  littérature  étrangère  a  fait  l'histoire  de  la  littérature  espagnole  au 
xvie  siècle.  Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  écrivains  contem- 
porains de  Michel  Cervantes,  il  s*est  attaché  particulièrement  à  l'étude 
de  la  vie  et  des  œuvres  de  ce  grand  homme.  —  Le  professeur  de  philo- 
sophie, après  avoir  étudié  Thistoire  de  la  philosophie  dans  l'Université 
de  Toulouse  au  moyen-Age,  a  traité  de  la  Psychologie  et  de  la  Morale. 
—  Le  professeur  d'histoire  s'est  occupé  de  la  France  et  en  particu- 
lier du  Midi  de  la  France  à  l'époque  Romaine. 

A  ce  riche  ensemble  de  sujets  traités  et  de  leçons  données,  sans  inter- 
ruption, pendant  Tannée  i865-i8GG,  il  faut  ajouter  les  mémoires  et 
publications  diverses,  dus  à  chaque  membre  de  la  Faculté.  Une  note 
spéciale,  annex^ée  à  ce  rapport,  en  donne  le  tableau  complet  ;  et  si  ce 
n'est  pas  à  moi  à  me  faire  ici  juge  de  leur  mérite,  j'atteste,  néanmoins, 
que  leur  prix  s*accro!t  encore  par  la  rareté  de  nos  loisirs.  Il  faut,  en 
effet,  un  habile  effort  pour  s'en  ménager  quelques-uns  dans  ce  mouve- 
ment incessant  de  leçons  à  renouveler,  de  conférences  à  faire,  de  con- 
cours à  surveiller  ou  à  corriger,  et  surtout  dans  le  dur  travail  que 
nécessite,  à  Toulouse,  la  tâche  si  importante  pour  la  société  et  pour  les 
familles,  mais  si  épineuse  pour  les  juges,  de  la  co!l.tion  des  grades  en 
général,  et  du  grade  de  bachelier  en  particulier. 

Ici,  nous  touchons  à  la  seconde  partie  des  travaux  de  la  Faculté  ;  et 
la  sécheresse  des  chiffres  ou  des  détails  sera  loin  d'en  voiler  à  vos  yeux 
le  grave  intérêt. —  Citons  seulement,  et  pour  mémoire,  le  doctorat  ès-let- 
tres  qui,  cette  année,  nous  laisse  sans  candidat,  et  abordons  le  résultat 
des  épreuves  de  la  licence.  C*est  un  grade  spécial  qui  donne  rang  dans 
rUniversité,  et  assure,  à  ceux  qui  l'ont  conquis,  parfois  un  poste  dans 
nos  Lycées,  et  toujours  les  plus  hautes  chaires  dans  nos  collèges  com- 
munaux. La  difTiculté  des  épreuves  et  la  sév^érité  des  juges,  sont  une 
garantie  indispensable  au  bon  recrutement  de  l'Université;  aussi,  la 
Faculté  n*oublie-t-elle  jamais  que,  dans  chaque  candidat,  elle  doit 
reconnaître  d'abord,  et  désigner  ensuite  un  professeur.  Nos  deux  ses- 
sions réglementaires  ont  été  tenues  en  novembre  1865  et  en  juillet  iSGG. 
Sur  deux  aspirants,  un  seul,  M.  de  Grenier  Fajal,  élève  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Montauban,  a  été  reçu  er.  novembre;  et  deux  seulement, 
sur  cinq,  à  la  session  de  juillet  :  ce  sont  MM.  Marfin,  régent  de  rhéto- 
rique au  Collège  de  Pézénasi  et  Granboulan,  professeur  de  renseigne* 
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ment  libre.  Les  candidats,  on  le  voit,  sont  peu  nombreux  ;  et  encore, 
faut-il  Tavouer,  leur  rareté  n*est  pas  compensée  par  une  supériorité 
incontestable.  On  regrette  que,  chez  la  plupart  d*entre  eux,  Tinstruction 
ne  s'appuie  pas  assez  sur  cette  forte  assise  des  étjides  grecques  et  lati- 
nes, qui  assurent  au  goût  toute  sa  pureté  et  son  élévation,  et  prêtent  à 
Tesprit  tant  de  force  et  de  durée.  Ces  réserves  faites,  la  Faculté  rend 
néanmoins  justice  au  talent,  encore  inégal,  de  M.  Martin,  et  à  l'effort 
toujours  progressif  de  M.  Granboulan.  Ajoutons  que,  grâce  à  une  insti- 
tution due  à  l'initiative  généreuse  de  M.  le  Ministre,  une  partie  des  lacu- 
nes signalées  dans  l'instruction  des  candidats^  tendra  de  plus  en  plus  à 
disparaître.  L'École  des  Maîtres  stagiaires,  annexée  au  Lycée  impérial 
de  Toulouse,  nous  fournira,  je  l'espère,  des  licenciés  d'élite.  Elle  le  doit, 
du  reste,  pour  répondre  aux  sacrifices  qu'elle  nous  impose  à  tous.  Ou-, 
bliant  les  travaux  qui  la  surchargent,  la  Faculté  a  bien  voulu,  chaque 
semaine,  et  à  tour  de  rôle,  ouvrir  des  conférences  littéraires,  histori- 
ques et  philosophiques,  pour  les  membres  de  cette  Ecole,  qui  se  recrute 
par  le  concours.  Je  ne  puis,  cette  année,  enregistrer  des  résultats,  puis- 
que l'institution,  à  peine  naissante,  n'a  pu  encore  envoyer  aucun  candi- 
dat à  nos  épreuves  définitives.  J'ai  foi,  néanmoins,  dans  son  avenir  et  sa 
durée.  Car,  l'idée  qu'elle  réalise  est  à  la  fois  juste,  libérale,  bienveil- 
lante, et  n'a  besoin,  pour  prospérer,  que  du  vaillant  concours  d'une 
sérieuse  jeunesse.  Seulement,  que  les  maîtres  stagiaires  ne  l'oublient 
pas  :  dans  ces  coi-'é/ences  faites  pour  eux,  l'assiduité  et  l'attention  ne 
suffisent  point  ;  i  T.  ut  une  participation  plus  active,  une  suite  de  tra- 
vaux écrits,  b  en  lies  et  méthodiquement  traités.  Qu'ils  ne  se  manquent 
pas  à  eux-mêmes  ;  et  la  Faculté,  à  son  tour,  ne  leur  manquera  pas. 
Nous  lui  promettons,  en  son  nom  et  pour  celte  année  nouvelle,  un  sur- 
croit de  zèle  et  de  dévouement. 

Les  licenciés  sont  notre  corps  d'élite  :  arrivons  maintenant  au  gros 
de  l'armée  et  pénétrons  dans  les  rangs  serrés  des  candidats  au  bacca- 
lauréat. 

Le  baccalauréat,  on  effet,  ne  se  charge  plus  de  recruter  un  corps 
spécial;  il  s'adresse  à  tous,  répond  aux  besoins  les  plus  variés  de  toutes 
les  professions  libérales,  et  doit  réparer  les  brèches  que  la  marche  du 
temps  ou  les  hasards  de  la  vie  amènent  incessamment  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  sociale.  Toulouse,  la  grande  capitale  intellectuelle  du 
Midi,  reste  toujours,  par  le  nombre  de  ses  examens,  la  seconde  Faculté 
de  l'Empire.  Dans  nos  trois  sessions  de  novembre  1865,  de  mars  et  de 
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juillet  i866^  801  candidats  se  sont  présentés  et  se  répartissent  ainsi  : 
304  en  novembre,  44:2  en  mars,  355  en  juillet.  Une  diminution  assez 
sensible  apparaît,  dans  le  chiffre  comparé  delà  dernière  session  (479  en 
juillet  1865,  555  en  juillet  1866),  et  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas  si  la 
science  accrue  des  candidats  compense,  un  jour,  leur  infériorité  numé- 
rique. 494  sur  446  ont  été  définitivement  admis  dans  les  deux  pre- 
mières sessions,  qui  avaient  conservé  le  privilège  de  l'ancien  programme, 
et  bornaient  par  conséquent  Tépreuve  écrite  à  deux  compositions.  En 
juillet,  et  par  une  décision  spéciale  de  M.  le  Mini>tre,  cette  faveur  n\i 
été  maintenue  qu'aux  candidats  déjà  ajournés  ou  bai  lieliers  és-sciences  : 
59  en  ont  profité,  et  23  seulement  ont  été  jugés  dignes  du  grade,  tous 
avec  la  note  passable,  296  ont  abordé  résolument  les  difficultés  nouvelles 
de  la  troisième  composition,  compensées,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
les  suppressions  judicieuses  faites  dans  toutes  les  parties  de  l'ancien 
programme.  162  ont  été  refusés  pour  les  épreuves  écrites,  et  16  seule- 
ment pour  les  épreuves  orales.  i18  ont  été  jugés  dignes  du  grade,  30 
avec  la  mention  assez  bien,  et  4  avec  la  mention  bien.  Cette  mention,  si 
difficile  à  obtenir,  a  été  méritée  par  MM.  Coste,  Etudes  domestiques; 
Ducuing,  Lycée  de  Tarbes;  Mendousse,  Ecole  Sainte-Marie;  Quod, 
Collège  de  Foix.  Sans  vouloir  dégager  toutes  les  conséquences  que  laisse 
entrevoir  cette  première  épreuve  de  l'examen  rèfonné,  conséquences  qu'à 
bon  droit  vous  jugeriez  prématurées,  il  en  est  une  néanmoins  qui  s'im- 
pose déjà  avec  évidence  et  frappe  tous  les  regards  :  c'est  la  difficulté, 
et  presque  l'impossibilité  de  se  présenter  désormais  aux  épreuves,  sans 
avoir  fait  une  rhétorique  et  une  philosophie  sérieuse.  Dans  l'ordre  des 
mérites,  la  mémoire  maintenant  passe  au  second  rang  ;  et,  grâce  au 
nombc^  et  à  l'importance  accrue  des  compositions  écrites,  le  savoir 
lentement  acquis,  le  goût,  le  jugement,  la  méthode,  reprennent  le  leur, 
c'est-à-dire  le  premier.  Déjà,  les  compositions  latines,  dans  leur  en- 
semble, attestent  plus  d'efforts  et  quelque  progrès.  La  sage  innovation 
de  la  composition  française  a  forcé  les  élèves  à  insister  plus  sérieuse- 
ment sur  la  partie  philosophique  de  leurs  études  :  et,  sur  ce  point, 
comme  sur  l'histoire,  et  sur  les  explications  grecques,  latines,  fran- 
çaises, les  réponses  ont  été  plus  satisfaisantes.  La  version  latine 
laisse  néanmoins  fort  à  désirer,  sous  le  rapport  de  l'intelligence  du  texte 
et  de  l'élégance  de  la  traduction.  Nous  faisons  ici  appel  aux  efforts  et  au 
talent  de  tous  ces  maîtres  distingués  qui,  dans  l'enseignement  officiel  ou 
libre,  brillent  à  tous  les  rangs  dans  cette  vaste  Académie.  Nous  leur 
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indiquons  la  lacune  :  c'est  annoncer  qu'elle  sera  bientôt  comblée.  Et  les 
candidats  sérieusement  avertis,  excités  dans  leur  zélé  par  un  programme 
mieux  ordonné  et  plus  concentré,  soutenus  dans  leurs  efforts  par  notre 
bienveillance  qui,  h  coup  sûr,  ne  leur  fera  pas  défaut,  abaisseront,  j*en 
suis  certain  et  dans  une  proportion  considérable,  les  chiffres  de  ces 
listes*d*exclusion  qui  tout  d'abord  nous  contristent,  avant  d'aller  porter 
la  douleur  au  milieu  de  leurs  familles.  C'est  un  engagement  que  je  sous- 
cris peureux  et  d'avance;  l'an  prochain,  ils  sauront  le  réaliser. 

Tel  est,  Messieurs,  le  compte-rendu  de  nos  travaux  pendant  l'année 
scolaire  4865-1866.  Je  vous  ai  tout  dit  :  C'est  le  secret  d'ennuyer,  s'il 
faut  en  croire  Voltaire.  Qu'importe,  si  c'est  aussi  le  secret  d'éclairer  la 
conscience,  de  préparer  les  résolutions,  de  mûrir  les  vœux  d'un  conseil 
où  se  rassemblent  les  plus  hauts  dignitaires  du  sacerdoce,  de  la  magis- 
trature, de  l'université,  unis  tous  dans  un  môme  désir  comme  dans  un 
même  but,  celui  de  développer  et  d'accroître,  au  bénéfice  de  la  société 
tout  entière,  cette  grande  lumière  que  Dieu  a  mise  en  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  c'est-à-dire  son  intelligence  et  sa  raison. 

NOTE 


SUR  LES  TRAVArX  PLBLIÉS  OC  EN  VOIE  DE  PUBLICATION,  DES  PROFESSEURS  DE 
LA  FACULTÉ  DBS  LETTRES^  DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  l'aNNÉE  SCOLAIRE 
4  865-4  866. 


M.  Delavigne.  Les  origines  de  la  littérature  françam ,  discours  d'ouverture 
(Toulouse,  4  865). 
Etudes  sur  la  société  du  xvni<*  siècle  (Toulouse,  4  866). 

M.  Gatien-Arnoult,  Cinq  leçons  sur  l'Université  de  Toulouse,  dans  les  dix 

premières  années,  depuis  sa  fondation. 
Eloge  de  M.  Petit,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse, 

et  Réponse  à  M.  d'Hugues,  reçu  Mainteneur. 
Addition  et  correction  aux  Biographies  de  Pierre  Fermât. 

M.  Hamel.  Suite  des  études  sur  la  comédie  grecque  (Lecture  faite  à  l'Aca- 
démie des  Sciences). 

M.  Barri.  Une  inscription  inédite  des  Auscii  en  vers,  petite  épitaphe  de  la 
chieiyie  Muia,  découverte  aux  environs  d'Auch. 
Un  dernier  mot  à  propos  de  Vinscription  des  Auscii  {Revue  de  Tou- 
louse, ^866). 
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M.  d'Hugues  a  commence*,  la  publication  d'un  travail  historique,  sur  YAd- 
ministration  des  provinces  romaines  en  général,  et  sur  k 
proœnsulat  de  Cicéron  en  Ciltcie  en  particulier. 

Discours  d'ouverture,  sur  la  Littérature  espagnole,  et  de  réception  « 
à  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 

Articles  de  critique  historique  et  littéraire,  dans  divers  Journaux 
ou  Recueils.  , 

Rapport  de  M.  Delavigne,  sur  les  conférenecf  de  lillé- 
rature  instituées  à  la  Faculté  des  Lettres  en  faveur 
des  étudiants  en  droit. 

Monsieur  le  Recteur, 
Messieurs, 

Dans  cette  fête  du  travail  et  du  talent,  je  prends  pour  la  onzième  fois 
la  parole  :  et  je  ne  me  plains  pas  que  la  tâche  soit  monotone.  En  est-il 
une  plus  douce  que  de  donner  Téveil  à  de  jeunes  esprits,  de  désigner 
à  la  cité  qui  nous  écoute.  Télile  de  ses  enfants,  et  d'obliger,  en  quelque 
sorte,  leur  avenir  par  l'éclat  de  leurs  premiers  succès? 

Ces  succès  n'ont  pas  été  conquis  sans  efforts  :  car  le  sujet  choisi  pour 
nos  études  de  1866  était  difficile.  Avec  notre  jeune  et  ardent  auditoire , 
nous  avons  écrit,  sous  une  inspiration  commune,  le  premier  chapitre  de 
l'histoire  des  lettres  au  XIX^  siècle.  Nous  avons  voulu  ressaisir  à  leur 
vive  source  ,  les  origines  de  cette  pensée  moderne,  si  troublée,  si  ora- 
•  gcuse  ;  étudier  les  inquiétudes  de  l'esprit  nouveau ,  et  comme  les  premiers 
actes  d'une  révolution  littéraire  qui,  avant  Chateaubriand,  Victor  Hugo 
et  Lamartine ,  comptait  déjà  pour  ses  premiers  chefs ,  dans  la  prose  et 
dans  la  critique,  M""  de  Staël  ;  dans  la  poésie,  André  Chénier. 

Notre  attente  a  été  pleinement  réalisée;  et  le  mérite  des  concurrents 
a  répondu  à  la  beauté  du  sujet. 

M^"®  de  Staël ,  dans  la  prodigieuse  variété  de  son  esprit  et  dans  la 
ferme  unité  de  son  cœur,  a  été  dignement  appréciée.  Et  je  dirai  volon- 
tiers de  cette  femme  illustre  ce  que  Vauvenargues  disait  si  bien  des  let- 
tres elles-mêmes  :  «  On  ne  peut  avoir  Tâme  grande  ou  l'esprit  un  peu 
pénétrant  sans  quelque  passion  pour  elles.  »  Dans  quelque  voie  que  se 
précipite  notre  pensée,  nons  rencontrons  M"®  de  Staël  au  point  de  départ  ; 
et  je  compare  son  génie  communicatif  et  inspirateur  à  ces  tableaux  qui, 
de  quelque  côté  qu'on  se  place,  semblent  toujours  vous  regarder  et  vous 
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sourire.  —  Pour  Cliénier,  le  Français  Bysantin^  comme  il  signait  sou- 
vent, ou  plutôt  le  dernier  des  Homérides,  il  est  un  de  ces  poètes  tombés 
avant  l'âge,  et  dont  la  mort  éveille,  dans  tous  les  cœurs,  une  sympathie 
infinie.  Il  semble  qu'à  force  d'amour,  chacun  de  nous  veuille  réparer 
l'outrage  fait  i  la  jeunesse,  au  courage,  et  au  génie.  Aussi,  n'hésitons 
pas  à  Iq  dire  ;  le  jour  où,  montant  sur  l'échafaud,  Chénier  se  frappait  le 
front,  et  semblait  moins  regretter  sa  vie  en  fleurs  que  la  gloire  entre- 
vue... ce  jour-là,  ses  regrets  étaient  immérités.  Derrière  lui  marchait  la 
muse,  la  muse  des  nobles  actions  et  des  beaux  vers.  Elle  s'apprêtait  à 
eflacer  les  taches  de  sang  éparses  sur  les  feuillets  interrompus;  et  contre 
ce  dernier  silence ,  contre  celte  seconde  mort  qu'on  appelle  l'oubli  et  qui 
nous  attend  tous ,  souvent  mémo  au  cœur  de  ceux  qui  nous  ont  le  plus 
aimés,  elle  allait  du  moins ,  et  pour  jamais,  défendre  le  nom  du  poète 
martyr. 

Parmi  ceux  qui  ont  recueilli  avec  le  plus  de  goût  ce  legs  d'une  mémoire 
aimée,  nous  citons  MM.  Calmejane,  Jules  Lagaillarde,  Léon  Moras , 
Fuzier  Hermann,  Bernard  Prouho  et  Adolphe  Desplas.  Un  peu  indécis 
d'abord  et  comme  éblouis  par  les  mille  rayons  qui  partent  en  tous  sens 
du  génie  de  M""»  de  Staël,  ils  ne  sont  entrrs  qu'une  seule  fois  en  lice  et 
pour  André  Chenier.  Ce  sont  nos  soldats  d'avant-garde  :  et  l'an  prochain, 
plus  exercés,  mieux  aguerris,  ils  prendront  part  à  toutes  nos  luttes  ;  et 
je  les  désigne  d'avance  pour  nos  bataillons  d'élite.  J'en  dis  autant  pour 
M.  Louis  Esquirol.  Ses  notes,  un  peu  détachées,  sur  M"®  de  Staël,  décè- 
lent un  esprit  fort  avisé  et  un  précoce  savoir.  Qu'il  ne  se  borne  pas  au 
premier  effort  ;  et  son  nom  viendra  s'inscrire  de  lui-même  sur  nos  listes 
d'honneur. 

Cette  distinction,  juste  prix  du  talent  uni  à  la  persévérance ,  a  été 
réservée,  pour  la  première  année  de  l'Ecole ,  à  MM.  Alphonse  Scalla, 
Théodore  Loubatière,  Oscar  Rougé  et  Justin  Ressayre. 

Dans  quelques  pages  sur  M°>«  de  Staël ,  l'esprit  ferme  et  juste  de 
M.  Loubatière  manquait  encore  de  cet  art  qui  donne  à  la  pensée  comme 
au  style  un  coloris  plus  nuancé.  Mais  déjà,  dans  ses  études  sur  la  poésie 
française  au  XVin«  siècle,  il  a  su  peindre  avec  des  traits  délicats  l'auteur 
de  la  Jetme  captive,  le  poète,  comme  il  a  si  bien  dit,  qui  a  consacré  sa 
muse  à  chanter  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ici-bas  après  la  religion  :  je 
veux  dire  l'amitié,  l'amour,  et  la  liberté.  —  Corinne  a  surtout  attiré 
l'imagination  de  M.  Oscar  Rougé.  C'est  un  psprit  progressif  qui  aime 
sincèrement  les  lettres,  et  puise  dans  leur  commerce  assidu ,  dans  In 


-  74  - 

riche  (iiversilé  de  ses  lectures,  je  ne  sais  quelle  vivacité  généreuse  ,  qui 
donne  «\  sa  pensée  de  Tessor  et  en  soutient  les  inégalités.  —  M.  Scalla, 
que  sa  sanlc  frêle  a  trop  longtemps  retenu  loin  de  nous,  a  fait  un  début 
brillant  dans  sa  triple  élude  sur  Chénier,  Staël  et  Chateaubriand.  Son 
âme ,  pure  et  forte ,  trouve ,  pour  s'exprimer,  un  accent  parfois  plein 
d'éloquence.  L'an  pfochain,  plus  assidu,  plus  présent  à  chacun  de  nos 
concours,  il  disputera  et  vaillamment  cette  première  place  que  M.  Justin 
Ressayrc  a  su  retenir  par  la  variété  de  ses  travaux,  par  sa  science  éten- 
due, et  surtout  par  une  facile  élégance  qui  devra  se  dépouiller  du  luxe 
un  peu  lourd  des  abstractions  et  du  langage  philosophique. 

La  seconde  année  a  tenu  tête  à  toutes  ses  promesses;  et,  sur  nos 
listes  d'honneur,  elle  a  inscrit  de  vaillants  champions:  MM.  Alfred 
Grailhes,  Paul  Durand,  Edouard  de  la  Portalière,  Emile  Cartaiihac  et 
Hippolyte  Galibert. 

On  ne  peut  demander  à  M.  Alfred  Grailhes  des  sentiments  plus  élevés 
ou  une  verve  plus  sincère,  plus  originale  ;  mais  un  jugement  plus  ferme, 
et  surtout  un  goût  plus  pur  dans  le  choix  de  ses  idées ,  ou  moins 
troublé  dans  leur  expression.  M.  Grailhes  vit  loin  de  nous;  on  le  devine 
aisément.  Et,  en  le  rappelant  à  Toulouse ,  nous  lui  dirions  volontiers  ce 
que  Cicéron  disait  à  Rufus  :  «  0  Rufus,  vivons  à  Rome,  et  dans  son 
atmosphère  lumineuse,  »  — ORufe,  in hac luce  vivamml — L'Allemagne 
a  porté  bonheur  à  M.  Paul  Durand.  Eclairé  par  une  connaissance  pré- 
cise de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ce  grand  pays ,  il  a  peint  avec 
justesse  M"»«  de  Staël  parcourant  l'Europe,  y  remportant  de  pacifiques 
victoires,  et  renvoyant  à  cette  France  qui  l'exilait,  les  dépouilles  opimes 
des  littératures  étrangères.  Son  originalité  gagnera  encore  à  se  débar- 
rasser de  quelques  emprunts  faits  à  sa  mémoire.  —  ChîUeaubriand,  par 
l'éclat  un  peu  despotique  de  son  imagination,  a  fait  trop  oublier  à  M.  de 
Laportalière ,  le  nom  et  les  mérites  plus  modestes  d'André  Chénier. 
Mais  que  d'idées  variées  et  ingénieuses  il  a  jetées  dans  son  analyse  du 
génie  moral,  artistique,  philosophique  et  religieux  de  l'Allemagne!  Par 
quelques  traductions  bien  faites,  il  a  su  mémo  ajouter  à  l'œuvre  origi- 
nale. —  Plus  fidèle  au  sujet  indiqué  pour  le  concours  ,  il  eût  obtenu  ce 
second  rang  que  M.  Cartaiihac  a  su  mériter,  moins  par  quelques  pagfes 
un  peu  aventureures  sur  M"»  de  Staël,  que  par  son  essai  sur  Chénier  à 
Saint-Lazare. 

Disons-lui  néanmoins  que  nous  avons  droit  d'espérer  mieux  encore , 
le  jour,  etce  jour  est  prochain,  où  il  laissera  la  raison  sévère  prendre  le 
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pas  sur  sa  vive  imagination.  Quoique  le  fond  de  ses  tableaux  soit 
emprunté  à  Thistoire,  le  cadre,  comme  les  idées,  a  semblé  un  peu  arbi- 
traire. Il  devra  se  garder  d'une  critique  qui ,  exacte  au  fond ,  pourrait 
paraître  romanesque  dans  la  forme.  —  C*est  le  défaut  qu*a  effleuré  de 
bien  près ,  mais  en  sachant  Téviter  avec  un  grand  art,  M.  Ilippolyte 
Galibert.  Son  étude,  intitulée  Une  journée  à  Coppet ,  groupe ,  et  avec 
une  parfaite  connaissance  des  nuances  et  des  détail^,  toute  cette  brillante 
société  européenne,  toute  cette  aristocratie  de  la  naissance,  de  l'esprit  et 
de  la  beauté,  Benjamin  Constant ,  Montmorency,  Schlegel,  Sismondi, 
M"»»  Récamier,  et  tant  d'autres  qui  s'inclinaient,  respectueux  et  empres- 
sés, devant  la  flile  de  Necker,  leur  reine  par  le  droit  de  la  grâce ,  de  la 
bonté  et  du  génie.  Son  étude  sur  André  Chénier  publicistc  est  semée  de 
jugements  fins  et  fermes ,  et  enrichie  de  ces  trouvailles  heureuses  que 
Térudition  de  iM.  Galibert  cherche  et  sait  rencontrer  dans  les  témoignages 
même  les  plus  fugitifs  de  la  presse  révolutionnaire.  Tout  cet  ensemble  de 
qualités  fortes  et  rares  désigne  d'avance  M.  Galibert  à  nos  médailles  de 
5«  année. 

Ces  médailles,  ainsi  qu'une  mention  très  honorable,  ont  été  données 
à  MM.  Léon  Barberet,  Edouard  de  Lamy,  et  Georges  Chauveau.  —  Esprit 
très  judicieux  et  à  la  fois  très  orné,  M.  Barberet  était  un  redoutable 
compétiteur.  Quelque  confusion,  non  pas  dans  ses  plans,  mais  dans 
l'abondance  de  ses  idées,  un  style  qui  sera  plus  expressif  lorsqu'il  sera 
plus  lumineux,  ont  contrarié  son  succès  définitif.  Mais  dans  son  étude 
sur  Corinne,  ou  plutôt  sur  M"®  de  Staël,  que  de  vues  justes  et  d'émotion 
touchante  !  Comme  il  a  su  replacer  dans  son  vrai  cadre  cette  femme 
ardente  et  mobile  !  Corinne,  et  M.  Barberet  le  montre  avec  bonheur, 
Corinne,  c'est  la  tragédie  de  la  femme  vouée  à  la  gloire,  mais  qui  a 
perdu  le  bonheur  ;  c'est  la  confidence  idéalisée  des  joies  et  des  souffran- 
ces de  cette  grande  âme  qui  s'appela  M™*  de  Staël,  ou  plutôt  qui  se 
baptise  de  nouveau  dans  sa  gloire,  et  ne  nous  apparaît  plus  à  nous, 
générations  déjà  lointaines,  que  sous  l'éclat  et  le  nom  même  de  cette 
Corinne,  sacrée  d'abord  par  sa  beauté  et  son  génie,  et  bientôt  par  son 
courage  et  ses  malheurs.  —  Moins  éloquent,  mais  plus  compréhensif, 
mieux  ordonné,  plus  méthodique,  M.  Edouard  de  Lamy  aime  les  vastes 
ensembles,  et  s'y  déploie  avec  aisance.  L'histoire  de  la  poésie  lyrique 
tout  entière  s'est  rattachée,  sans  trop  d'efforts,  à  son  étude  sur  Chénier; 
et,  dans  son  histoire  des  travaux  de  M"»»  de  Staël,  il  eût  épuisé  le  sujet 
si  le  sujet  n'eût  pas  été  inépuisable.  Quelques  pâleurs,  et  des  inégalités 
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nécessaires  quand  on  a  la  noble  ambition  de  travaux  aussi  étendus,  n*ont 
pu  le  laisser  monter  à  ce  premier  rang  que  depuis  trois  années,  des 
travaux  (rélite  et  un  mérite  hors  ligne  avaient  tout  d*abord  conquis,  et 
ont  fidèlement  conservé  à  M.  Georges  Ghauveau.  «  Les  portraits  doivent 
être  faits  selon  le  ton  et  Tesprit  du  modèle,  »  a  dit  quelque  part  un 
critique  célèbre,  et  M.  Georges  Ghauveau  a  suivi  le  conseil  dans  sa  fine 
et  délicate  esquisse  d'André  Chénier,  comme  dans  sa  peinture  à  larges 
traits  de  M"®  de  Staël.  Partout  son  jugement  reste  pénétrant  et  ferme, 
sa  pensée  haute  ;  et  son  goût  comme  son  style,  n*est  que  Tinclination 
naturelle  d*un  esprit  bien  fait  vers  tout  ce  qui  est  simple,  vrai  et  beau. 
Aussi,  au  moment  solennel  qui  termine,  en  les  honorant,  des  études 
chères  à  sa  jeunesse,  je  lui  remets  avec  confiance  cette  première  mé- 
daille, qui  se  transmet  comme  Alexandre  le  voulait  pour  son  empire, 
c*est-àHiire  au  plus  digne  ;  il  saura  en  garder  l'honneur. 
Je  voudrais  le  louer  plus  longtemps,  la  tâche  serait  aisée;  et  surtout 

le  louer  mieux il  m'en  donne  heureusement  l'occasion,  et  je  la 

saisis  avec  empressement.  J'aime,  vous  le  savez,  à  terminer  ces  entre- 
tiens de  rentrée  par  quelques  conseils  à  la  jeunesse.  Mais  un  général  qui 
harangue  ses  soldats,  ou  tout  simplement  un  maître  qui  exhorte  ses 
disciples,  ont  l'air  d'obéir  à  un  devoir  convenu,  et  de  suivre  une  inspi- 
ration professionnelle.  —  Combien  est  plus  entraînant,  plus  décisif,  le 
cri  spontané  du  soldat  à  ses  frères  d'armes,  l'exhortation  du  disciple  à 
ses  compagnons  de  jeunesse  et  d'études  !  Je  quitte  donc  volontiers  la 
place,  ou  plutôt  je  cède,  en  terminant,  la  parole  à  M.  Georges  Ghauveau 
lui-même.  Je  détache  quelques  fragments  d'une  lettre  qu'il  voulait  bien 
m'adrosser  en  tête  de  son  Essai  sur  Chénier.  L'utilité  du  but  lui  fera 
pardonner  ma  citation  ;  et,  d'ailleurs,  les  nobles  pensées  ne  sont  pas  une 
confidence  réservée  à  un  seul,  mais  un  patrimoine  qui  se  partage  entre 
tous  : 

«  Ce  travail,  m'écrivait  M.  Georges  Ghauveau,  est  le  dernier  que  je 
vous  remets  ;  et  mon  cœur  se  serre  à  cette  idée.  Pendant  trois  années, 
la  littérature  a  été  ma  seule  consolation,  car  j'ai  bien  souffert  de  corps  et 
d'esprit.  Mais  j'avais  à  mes  côtés  un  ami  fidèle  qui  me  consolait  :  un 
travail  commencé.  J'avais  un  but  qui  fortifiait  mon  courage.  Je  voulais 
devenir  digne  de  vos  éloges,  et  cette  pensée  doublait  mes  forces 

»  Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  me  suivront  dans  l'étude  du  droit, 
comprissent  l'utilité  de  ces  travaux  littéraires.  On  y  apprend  à  se  con- 
naître, on  fortifie  sa  faiblesse  par  de  continuelles  réflexions.  Ceux  qui 
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n'ont  pas  l'amour  du  beau  Tacquiôrent,  ceux  qui  l'ont  déjà  y  trouvent 
des  heures  d'ineffables  jouissances. 

»  J'aurai  toute  ma  vie  devant  les  yeux  ces  longues  soirées  d'hiver  que 
j'ai  passées  avec  Bossuet  !  Le  froid  avait  beau  se  faire  sentir  et  me  péné- 
trer de  toutes  parts,  et  les  heures  s'écouler  avec  rapidité,  j'oubliais  les 
heures,  je  ne  sentais  pas  le  froid,  ravi  par  des  émotions  que  nul  génie 
depuis  ne  m'a  communiquées  aveô  autant  de  puissance.  —  Si  les  jeunes 
gens  pressentaient  ces  délicates  jouissances  de  l'esprit,  ils  viendraient 
en  foule,  car  l'arène  est  vaste  et  le  juge  indulgent.  Pourquoi  donc  reste- 
raient-ils en  petit  nombre?..  ..  » 

En  petit  nombre! Non,  Messieurs,  ils  ne  resteront  pas  en  petit 

nombre.  J'en  atteste  cet  appel  inattendu  et  touchant,  cette  voix  partie 
du  cœur  d'un  jeune  homme  et  qui  ira  au  cœur  de  la  jeunesse.  —  Plus 
pressés,  plus  ardents  que  jamais,  vous  viendrez  étudier  avec  nous  une 
de  ces  grandes  figures  que  la  science  tient  en  réserve  presque  inépui- 
sable dans  le  musée  de  ses  gloires.  Vous  travaillerez  librement ,  à  leur 
ombre,  sous  leur  regard,  sous  le  feu  inspirateur  de  leur  âme  et  de  leur 
génie.  Et  si  une  même  récompense  ne  vient  pas  toujours  couronner  un 
même  et  généreux  effort,  qu'importe  !  Vous  avez  fait  devoir  d'homme, 
ou  plutôt  vous  avez  attesté  votre  vraie  virilité  :  car  celui-là  est  vraiment 
viril,  qui,  dans  sa  force  et  sa  volonté,  accomplit  librement  le  devoir  qu'il 
a  choisi  lui-môme. 


Rapport  de  M.  Filhol,  directeur  de  TEcole  prépara- 
toire de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

Messieurs, 

En  vous  présentant  mon  rapport  sur  les  travaux  qui  ont  été  accomplis 
au  sein  de  l'Ecole  de  Médecine  pendant  le  cours  de  Tannée  scolaire  qui 
vient  de  finir,  j'éprouve  tout  d'abord  le  besoin  de  réclamer  votre  indul- 
gence pour  cette  œuvre  imparfaite,  à  laquelle  je  n'ai  pu  consacrer  qu'un 
temps  fort  limité.  A  défaut  d'autre  mérite,  ce  compte-rendu  aura,  du 
moins,  celui  d'être  exact  et  complet. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  bonne,  sous  tous  les  rapports, 
pour  l'Ecole  de  Médecine  de  Toulouse.  Les  professeurs  ont  lutté  de  zélé 
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pour  contribuer  au  succès  des  élèves,  et  ceux-ci  ont  été,  en  général 
assidus,  laborieux  et  pleins  de  bonne  volonté. 

Des  améliorations  importantes  ont  été  introduites  dans  certaines  par- 
ties de  renseignement.  Des  conférences  plus  nombreuses  et  des  cours 
complémentaires  sont  venus  augmenter  les  moyens  d*instruction,  déjà  si 
considérables,  dont  les  étudiants  pouvaient  disposer. 

M.  Estévenet  a  fait  un  cours  de  médecine  opératoire  pendant  le  semes- 
tre d*été  ;  M.  Bonamy  a  fait,  pendant  le  môme  semestre,  des  leçons  des- 
tinées aux  élèves  qui  se  proposaient  de  subir  les  examens  pour  le  grade 
d*officier  de  santé  ;  M.  Labéda,  chef  des  travaux  anatomiques,  et  pro- 
fesseur suppléant  d*anatomie,  a  ouvert  des  conférences,  où  les  élèves 
qui  se  disposaient  à  prendre  part  au  concours  pour  Tinternat,  soit  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  soit  dans  ceux  de  Toulouse,  ont  pu  se  préparer 
dans  d*excellentes  conditions. 

Un  jeune  docteur,  M.  Graciette,  a  bien  voulu  nous  prêter  son  con- 
cours intelligent  et  désintéressé,  et  remplir  gratuitement  les  fonctions  de 
bibliothécaire.  MM.  les  Etudiants  ont  pu  ainsi  venir  tous  les  jours  tra- 
vailler dans  la  bibliothèque  de  TEcole,  et  profiter  des  ressources  consi- 
dérables qui  s'y  trouvent  pour  Tétude  de  la  médecine.  Je  dois  ajouter 
qu'ils  en  ont  bien  profité,  car  la  bibliothèque  a  été  fréquentée  fort  régu- 
lièrement par  eux,  et  nous  n*avons  eu  qu*à  nous  féliciter  de  leur  en  avoir 
facilité  Taccés. 

Le  nombre  des  élèves,  qui  ont  pris  des  inscriptions,  s'est  élevé  à  432, 
savoir  : 

Aspirants  au  doctorat 75 

—  au  grade  d'ofiicier  de  santé 33 

—  au  grade  de  pharmacien  de  i^*  classe.  .  .  3 

—  au  grade  de  pharmacien  de  S""*  classe.  .  .  21 


Total i32 

Le  chiffre  des  inscriptions  a  été  de  393,  savoir  : 

Inscriptions  pour  le  doctorat.  '. 235 

—  pour  le  grade  d'officier  de  santé 401 

—  pour  le  grade  de  pharmacien  de  i"  classe.  .  5 

—  pour  le  grade  de  pharmacien  de  2"»»  classe..  52 


Total 393 

Le  produit  de  ces  inscriptions  s'est  élevé  à  9,825  fr. 
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EXAMENS    DE   FIN   d' ANNÉE. 

En  i^  année  :  33  étudiants  ont  subi  leur  examen,  29  ont  été  admis, 
et  4  ont  été  ajournés. 

En  S'^  année  :  sur  25  élèves  inscrits,  20  ont  été  admis,  et  il  y  a  eu 
5  ajournements. 

En  3"^  année  :  5  élèves  ont  subi  leur  examen,  tous  ont  été  admis. 

Enfin,  il  élèves  en  pharmacie  ont  subi  avec  succès  Texamen  de  fin 
d'année. 

Voici  les  noms  des  candidats  qui  ont  obtenu  la  note  très  satisfait  : 

i'^  année  :  MM.  Laurens,  Mauginé,  Simacourbe,  Soubie. 

2«  année  :  M.  Dutech. 

3*  année  :  MM.  Puntous  et  Pérus. 

Le  nombre  des  ajournements  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  fort 
minime,  et  pourtant  les  examens  ont  été  très  sérieux,  car  TEcole  do 
Médecine  tient  surtout  à  élever  le  niveau  des  études,  en  alliant  à  la  bien- 
veillance, une  sévérité  qui  va  toujours  croissant.  Le  chiffre  considérable 
des  admissions  prouve  donc  que  MM.  les  Etudiants  ont  réellement  bien 
travaillé  pendant  toute  Tannée. 

CONCOURS  POUR  LES  PRIX. 

Les  résultats  du  concours  pour  les  prix  à  décerner  par  TEcole,  en 
1866,  n*ont  pas  été  moins  satisfaisants  que  les  années  précédentes. 

Les  concurrents  étaient  nombreux  et  la  plupart  ont  subi  leurs  épreu- 
ves avec  une  véritable  distinction. 

Les  épreuves  écrites  étaient  presque  toutes  dignes  d*éloges,  sous  le 
rapport  de  la  pureté  du  style,  de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  les 
descriptions. 

Les  épreuves  orales  ont  été,  en  général,  moins  brillantes.  Ceci  s*expli- 
que  facilement  par  Témotion  à  laquelle  ne  sauraient  se  soustraire  des 
jeunes  gens  qui  n*ont  pas  encore  acquis  une  grande  habitude  de  la 
parole.  Cependant,  ces  épreuves  n*ont  pas  été  dépourvues  de  mérite. 

Le  prix  de  clinique  est  décerné  à  Tétudiant  de  troisième  année,  qui 
a  présenté  la  meilleure  série  d'observations  recueillies  au  lit  des  mala- 
des, dans  les  salles  de  clinique. 

Ce  prix,  auquel  TEcole  de  Médecine  attache  une  grande  importance. 
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a  été  disputé  par  nos  meilleurs  élèves  et  a  valu  à  TEcolc  une  très  belle 
série  d'observations. 

Enfin,  nous  disposons  tous  les  ans  d*un  prix  de  la  valeur  de  300  fr* 
en  faveur  de  l'étudiant  qui,  après  avoir  fait  ses  études  médicales  à  Tou- 
louse, a  subi  ses  examens  pour  le  grade  d'officier  de  santé  avec  le  plus 
de  succès. 

Ce  prix  ne  peut,  d'ailleurs,  être  accordé  que  dans  le  cas  où  les  notes 
obtenues  par  le  candidat  ont  été  excellentes. 

Nous  avions  eu.  Tan  dernier,  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  le  décerner, 
parce  que,  parmi  les  candidats  remplissant  les  conditions  de  scolarité 
exigées  par  le  fondateur  du  prix,  il  n'en  était  aucun  qui  eût  obtenu  les 
notes  exigées  par  l'arrêté  ministériel  qui  a  fixé  les  conditions  du  con- 
cours. Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  cette  année,  car  aucun  des 
candidats  n'a  obtenu  des  notes  suffisantes  pour  avoir  droit  à  cette 
récompense.  L'Ecole  en  a  éprouvé  un  vif  regret. 

EXAMENS  DE  FIS  D'ÉTUDES. 

Le  nombre  des  candidats  qui  se  sont  présentés  pour  obtenir  le  grade 
d'officier  de  santé,  a  été  moindre  cette  année  que  les  années  précéden- 
tes. Sept  étudiants  ont  subi  leurs  examens.  Trois  ont  été  admis  et 
quatre  ont  été  ajournés. 

M.  Pénis  a  obtenu  la  note  très  satisfait  pour  le  premier  et  le  troi- 
sième examen,  et  la  note  bien  satisfait  pour  le  deuxième. 

Dix-sept  candidats  au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe  ont 
subi  leurs  épreuves.  Treize  ont  été  admis  ;  quatre  seulement  ont  été 
ajournés. 

Enfin,  dix-neuf  élèves  sages-femmes  ont  été  jugées  dignes  de  rece- 
voir leur  diplôme. 

L'École  de  Médecine  a  éprouvé,  dans  le  courant  de  Tannée  1866, 
une  perte  cruelle.  M.  Adolphe  Dassier,  professeur-adjoint  de  clinique 
externe,  est  mort  peu  de  jours  après  sa  nomination.  Cette  mort  a  causé 
une  douloureuse  impression  à  chacun  de  nous,  car  Dassier  était  aimé 
de  tous  ses  collègues;  il  était  jeune,  intelligent,  habile,  et  tout  semblait 
lui  promettre  un  brillant  avenir.  M.  Batut,  professeur  suppléant  de 
clinique  chirurgicale,  a  été  appelé  à  lui  succéder.  Le  zèle  dont  ce  jeune 
professeur  a  donné  des  preuves  pendant  toute  la  durée  de  sa  suppléance 
es,t  de  bon  augure,  et  nous  autorise  à  espérer  que  l'Ecole  trouvera  en 
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loi  un  professeur  dévoué,  dont  le  talent,  développé  déjà  par  une  longue 
pratique,  rendra  des  services  réels  à  nos  étudiants. 

Un  autre  changement  s*est  produit  dans  le  personnel  enseignant  de 
l'Ecole  de  Médecine.  M.  Rippoll,  chirurgien  en  chef  h  THôtel-Dieu,  a 
été  nommé  professeur-suppléant  de  clinique  externe.  Celte  nomination 
tournera  aussi,  nous  n*en  doutons  pas,  au  profit  des  élèves. 

Messieurs,  je  ne  dois  pas  terminer  ce  Rapport  sans  vous  rappeler 
deux  faits  qui  nous  ont  causé  une  joie  bien  légitime. 

M.  Dieulafoy,professeurhonoraireà  rÉcole  de  médecine  de  Toulouse, 
dont  les  travaux  sont  bien  connus  du  corps  médical  et  dont  nous  n*avons 
pas  oublié  les  brillants  services,  a  reçu  la  croix  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Cet  émiuent  professeur  a  eu  ainsi,  dans  la  même  année,  la 
satisfaction  de  voir  son  nom  doublement  honoré  par  la  récompense 
élevée  qu'il  vient  de  recevoir  et  par  le  succès  éclatant  que  son  neveu , 
Georges  Dieulafoy,  a  remporté  au  dernier  concours  pour  l'internat  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  où  il  a  obtenu  le  no  i .  L'Ecole  de  Toulouse  est 
heureuse  et  fière  de  ce  double  succès. 

M.  Estévenet,  dont  chacun  de  vous  a  pu  depuis  longtemps  apprécier 
le  remarquable  mérite,  et  qui  occupe  un  rang  des  plus  distingués  parmi 
les  chirurgiens  français  ,  a  été  nommé  chevalier  de  la  légion-d'honneur. 

Ces  récompenses,  assurément  bien  méritées  ,  ont  été  favorablement 
accueillies  par  l'opinion  publique.  Vous  joindrez  vos  félicitations  a  celles 
qu'ont  déjà  reçues  de  nous  ces  deux  excellents  collègues  ;  et ,  comme 
nous,  vous  témoignerez  votre  reconnaissance  au  chef  de  l'État  qui  sait 
si  dignement  récompenser  le  mérite  partout  où  il  lui  est  signalé. 

Ici,  se  termine  mon  compte-rendu  des  travaux  de  l'École  de  médecine 
pour  l'année  4866. 

Cet  exposé,  pur  et  simple  des  faits ,  suffira ,  si  je  ne  m'abuse  ,  pour 
vous  donner  une  idée  bien  claire  de  la  prospérité  de  cette  École  et  de  sa 
marche  non  interrompue  dans  la  voie  du  progrès. 
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Noms  des  lauréats  qui  out  été  courouués  dans  les  divers  concours 
de  Tannée  scolaire  1865-1866. 


FACULTÉ  DE  DROIT  DE  TOULOUSE. 


CONCOURS  DE   4866. 
Doctorat. 

4"^  Médaille  d'or M.  Massol  (Auguste),  né  à  Toulouse. 

îc  Médaille  d'or M.  Laborde   (  Adrien  ) ,   né   à   Mont-de-Marsan 

(landes). 
4W  Mention  honorable,  .  M.  Simocnbt  (Pierre),  néà  Agen(Lot-e!-Garon.). 

Z^  ANNÊK. 

Droit  romain. 

4cr  Prix M.  BouRROLiLLOu  (Joseph),  ué  à  Montpellier. 

«e  Prix M.  Gairal  (Georges),    né    à  CasteInau-d'Auzan 

(Gers). 

4"»  Mention M.  Barberet  (Léon),  né  à  Paris  (Seine). 

t^  Mention M.  Talazac  (Edmond),  né  ii  Labaslide-Pauniès 

(Haute-Garonne). 

Droit  flrançais. 

|c  Prix M.  BouRBOuiLLOu,  déjà  nommé. 

«e  Prix M.  Gaibal,  déjà  nommé. 

(  M.  ViEL  (Célestin),  né  à  Puylaurens  (Tarn). 
4re  Mention  ex  cequo.  .  1  „    „  , ...  . 

^  I  M.  Babbebet,  déjà  nommé. 

8«  Mçntion M.  Saixt-Pé  (Aristide),  né  à  Toulouse. 
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t''  ANNÉE. 

Droit  romain. 

1^'  Pftir M.  Pailhé  (Didier),  nékBagnères  (Hautes-Pyr.). 

"i*' Prix M.  Lacroix  (Léonard),  né  à  Monlréjeau(Hte-Gar.) 

i'**  Mention M.  Latovr-Dejean  (Félix),  né  à  Cordes  (Tarn). 

%^  Mention M.  Cabardos  (Henri),  nékBagnères  (Hautes-Pyr.) 

Droit  français. 

4*^  Prix M.  Pailhé,  déjà  nommé. 

2<?  Prix M.  Latour-Dejean,  déjà  nommé. 

4«  Mention M.  Laporte  (Gustave),  né  à  Toulouse. 

9«  Mention M.  Lacroix  (Léonard),  déjà  nommé. 

1«*''   ANNÉE. 

Droit    romain. 


l«T  Prix M.  GouziN  (Henri),  né  à  Celle  (Hérault). 

2«  Pria- M.  ViGOUROix  (Eugène),  né  à  Serignac  (Lot). 

i  M.  Garrigou  (Maurice),  né  à  Bone  (Algérie). 

4«  Mention  «r  «çwu.  .  j  ^  ^^^^  ^^éo^^^  ^^  ^  ^^^,^^^ 

i  M.  Arnauld  (Georges),  néàSt-Michel(Dordogne). 

en  o  quo.  .  j  ^  Campistron  (Louis),  né  à  Gimonl  (Gers). 


Droit  flrançais. 

4»  Prix M.  Campistron,  déjà  nommé 

f  Prix M.  Garrigou,  déjà  nommé. 

,     .  \  M.  Cazal  (Emile),  néàPézenas  (Hérault). 

«"  Jf*"*»*»  exœquo..\  ^   ^^^^^^^  ^^^  ^^^^ 

(  M.  PuoBT,  déjà  nommé. 
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a*?  ANNÉE. 

^  M.  Lannes  (Jean),  né  à  Lcctoure  (Gers). 
A^Priœexœquo.  ...^^   g^^^^p^  déjà  nommé. 

[  M.  Barberet,  déjà  nommé. 
Sl«  Prix  ex  cequo.  .  .  .  J  M,  Cambe  (Hippolyte),    né  a   Parisol  (Tarn-et 

f        Garonne). 

\  M.  BouRROUiLLOU,  déjà  nommé. 
^          (  M.  Gairal,  déjà  nommé. 
2c  Mention M.  Brodsse  (Albert),  né  à  Colombiers  (Hérault) 

l^  ANNÉE 


i  M.  Pailhé,  déjà  nommé. 

K^  Prix  ox  cequo  .  .  .  .  „  ,  ,,  .         ,x    i.x 

'  \  M.  Lacroix  (Léonard),  déjà  nomme. 

i  M.  Pariset  (Paul),  né  à  Lunéville  (Mcurthe). 

2«  Prixexœqm.  ■  .  .  i  ,,  ,  ^  ,,., 

'  (M.  Latgur-Dejean,  déjà  nomme. 

^^''  Mention M.  Galibert  (Hippolyte),  néàNarbonne  (Aude). 

««î  Mentiofi M.  Gabolde  (Louis),  né  à  Revel  (Haute^îaronne). 


4»'f  Prix  ex  œqtio.  .  . 

2^'  Prix.    .    ..... 

4"*  Mention  ex  œquo. 

2«  Mention  ex  œquo. 


^  M.  Arnauld,  déjà  nommé. 
M.  Campistron,  déjà  nommé. 

M.  CouziN,  déjà  nommé. 

M.  Cazal,  déjà  nommé. 

M.  Bepmale  (Paul),  né  à  Caujac  (Haute-Gne). 

M.  Calmejane  (Louis),  né  à  Orlhez  (Basses-Pyr.). 

M.  DE  Gombault  (Antoine) ,  né  à  Saint-Eutrope 

(Lol-et-Garonne). 
M.  Desplas  (Adolphe),  né  à  Lisle-d'Albi  (Tarn). 
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FACULTÉ  DES  LETTRES. 


Conférences    de  littérature  française,  particulières  aux  étudiants 
en  Droit. 


3*'   ANNÉE. 

4^-  Médaille, xM.  Chauvbau  (Georges),  de  Toulouse. 

tî«  Médaille M.  de  Lamy  (Edouard),    de  Sainl-Julia  (Haute* 

Garonne). 
Mention  très  honorable,  .  M.  Barberet  (Léon),  de  Paris. 

%^  année. 

l'*'  Mention,^ M.  Galibert  (Hippolyte),  de  Narhonne. 

««^  Mention M.  Gartailhac  (Edmond),  de  Marseille. 

3**  Mention M.  de  Laportalière  (Edouard),  d'All)i. 

i*'  Mention M.  Durand  (Paul),  de  Toulouse. 

b«  Mention xM.  Grailhes  ^ Alfred),  de  Moneslié  (Tarn). 

^^  année. 

î^'  Mention M.  Ressayre  (Justin),  de  Toulouse. 

t"^  Mention M.  Rougk  (Oscar),  de  Belvès  (Aude). 

3«  Mention M.  Loubatière  (  Théodore)  ,    de    Villefranche 

(Aveyron). 
k''  Mention M.  Scalla  (Alphonse) ,  de  Lescuns  (Haule-Ga- 

ronne). 
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ÉCOLE  PRÉPARATOIRE  DE  MÉDEQNE  ET  DE  PHARMAQE 


i^  ANNÉE.   —   l'e  SECTION. 


Seienees  physiques  et  naturelles. 


4cr  Piix M.  SouBiE  (Joseph),  de  Bedou  ;,Basses-Pyi"ênées). 

2«  Prix M.  BoRiE  (Jean-Joscpli),  de  Doiizenac  (Gorrèze). 

Mention  honorable.  ,  M.  L\iren$  (Léopold),  de  MoiHpezat-Pelrac  (Rasses 
Pyrénées). 


I""^'   ANNÉE.    —    2«    SECTION. 


Anutomle  et  physiologie. 


1er  p^ix M.  SouBiB  (Joseph),  déjà  noiiimô. 

S*-  Prix M.  Mauquié  (Jules-Fran(/)is).  {\o  Mauroiix  (Ciers;.. 

Accessit M.  Lvurens  (Léopold),  déjà  noiiinié. 


S^-'  ANNÉE. 


^er  Prix M.  DcTECH  (Jean-Berlrand-Félix),  de  Guchcn  (Hautes- 

Pyrénées). 

î«  Prix M.  Badin  (Anne-Marie -Vidal),  de  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 

Accessit M.  Jougla  (Pierre-Marguerile-Joseph),  de  Toulouse 

(Haute-Garonne). 


3^  ANNÉE. 


^cr  pfix M.  PuNTOus  (Jeau-Baplisle-Gabriel),  de  Sainle-Foy 

(Haute-Garonne), 
îc  Prix M.  André  (Grégoire),  de  Toulouse  (Haute-Garonne). 
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Elèves  en  pharmacie. 

«'"'  Prix Réservé. 

2^  Prix M.  Porterie  (Jean-CIéiucnl),  de  Labaslide-de-Neste 

(Hautes-Pyrénées). 
Accessit M.  Delcung-Saint-Martin  (Augustin),  de  Lal)a5tide- 

de-Sérou  (Ariège). 

Cllnlqae. 

Prix M.  DuTEGH  (Jean-Bertrand-Félix),  déjà  nommé. 

Prix  Lasser re. 

I 

Prier M. 


POÉSIE. 


SONNET. 


A  MON  CHIEN. 

Alerte,  gracieux,  caressant  et  fidèle, 
Sachant^onner  la  patte  et  surprendre  un  secret. 
Cherchant  de  ci,  de  là,  fouillant  dans  maint  retrait. 
Tel  est  mon  petit  chien,  un  caniche  modèle. 

Parfois  à  mes  désirs  il  se  montre  rebelle, 
11  aboie  et  s^obstine  après  un  indiscret  ; 
Mais,  lorsqu'une  visite  a  pour  moi  de  l 'attrait. 
Il  connaît  mes  amis  et  vient  sans  qu'on  Tappelle. 

Je  le  nomme  marquis  ^  ce  n*est  pas  un  blasphème. 

il  est  des  noms  heureux  qu'on  donne  à  ceux  qu'on  aime. 

Il  est  vrai  que  je  puise  en  dehors  de  mon  bien. 

Marquis  suit  mon  regard  et  cherche  mon  sourire. 

A  le  voir  si  parfait,  on  est  tenté  de  dire  : 

Que  d'hommes  il  faudrait  pour  faire  un  petit  chien  ! 

Paul   CORDKII.. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Les  Féeries.  —  Les  Opérettes.  M.  Désiré»  M"<^  Toslée  —  Le  Coup  de  Jamae,  Jean- 
la-Poite,  Catherine  Hoicard.  —  Un  Pied  dont  le  crime,  Nos  gens.  Le  Mariage 
à  l'enchère.  —  Nos  bon*  Villageois.  Victorien  Sardou. 


La  Revue  de  Toulouse  est  bien  en  retard  avec  le  Théâtre  des  Variétés,  et 
la  dette  qu'elle  a  contractée  envers  lui  commence  à  devenir  terriblement 
criarde.  Essayons  aujourd'hui  de  faire  taire  ce  créancier  impitoyable  en  lui 
payant,  en  monnaie  plus  ou  moins  de  poids,  ce  que  nous  lui  devons. 

Et  d'abord,  passons  rapidement  sur  la  campagne  d'été.  Les  débuts  termi- 
nés, non  sans  avoir  fait  éclater  de  violents  orages,  auxquels  une  hosti- 
lité systématique  n'était  peut-être  pas  tout-à-fait  étrangère,  et  la  troupe  à 
peu  près  complétée,  une  féerie,  la  Poule  aux  œufs  d'or,  s'est  emparée  de  la 
scène.  Nous  n'avons,  certes,  aucune  aversion  pour  ce  genre  de  pièce.  Jeune 
ou  vieux,  on  est  enfant  à  tout  âge  :  et  quoi  de  plus  doux  pour  un  enfant 
que  de  se  voir  transporté  dans  un  monde  imaginaire,  où  tout  semble  fait  à 
souhait  pour  le  plaisir  des  yeux,  où  les  choses  les  plus  impossibles  s'accom- 
plis.sent  avec  la  plus  merveilleuse  facilité,  où  les  rêves  les  plus  étranges,  les 
plus  capricieux,  les  plus  insensés,  se  réalisent  instantanément  ?  Nous  com- 
prenons le  charme  infini  qu'offre  un  pareil  spectacle,  qui  nous  fait  oublier 
un  moment  les  misères  de  la  vie  réelle,  et  nous  n'hésitons  pas  à  nous  asso- 
cier à  la  joie  enfantine  d'un  public  ingénu.  Mais  nous  regrettons  en  même 
temps  que  les  féeries  représentées  dans  ces  dernières  années  aient  pour  but 
exclusif  de  satisfaire  les  yeux  et  d'exciter  un  gros  rire  par  de  grosses  excen- 
tricités; nous  regrettons  qu'elles  soient  l'œuvre  de  faiseurs  émérites,  de 
charpentiers  dramatiques  patentés,  et  nous  nous  laissons  aller  à  rêver  une 
féerie  enfiantée  par  un  vrai  poète,  dont  l'imagination  féconde,  s'égarant  à 
plaisir  dans  le  domaine  du  surnaturel  et  de  l'idéal,  en  rapporterait  des 
trésors  de  grâce,  d'esprit  et  de  fantaisie  ;  nous  rêvons,  en  un  mot,  un  Sofige 
d'une  nuit  d*éié  de  Shakspeare,  avec  toute  sa  richesse  de  poésie,  mais  avec 
des  sacrifices  nombreux  à  la  délicatesse  et  à  la  pureté  de  goût  inhérentes 
à  l'esprit  français.  —  Mais,  hélas  !  c'est  trop  demander,  el^  à  la  place  d'un 
charmant  poëme  fantastique,  il  faut  se  contenter  d'une  vaste  machine,  i\ 
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nombreux  tableaux  et  à  grand  spectacle,  dont  la  vulgarité  n'est  pas  le  moin- 
dre défaut.  Qu'on  choisisse,  du  moins,  parmi  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
amusantes;  et,  comme  c'est  en  tête  de  celles-là  que  se  placent  les  Pilules  du 
diable,  qui  ont  tant  égayé,  il  y  a  vingt  ans,  le  public  toulousain,  félicitons 
la  Direction  de  nos  théâtres  de  remonter  en  ce  moment  une  pièce  de  si  déso- 
pilante mémoire. 

La  Poule  aux  osufs  d'or  ayant  cessé  de  couver  et  de produire  pour 

nous,  à  la  féerie  a  succédé  l'opérette.  Deux  artistes  des  Bouffes-Parisiens, 
M.  Désiré  et  M"«  Tostée,  sont  devenus  pendant  près  de  trois  mois  nos  pen- 
sionnaires, et  la  plus  grande  partie  de  leur  joyeux  répertoire  a  été  repré- 
sentée devant  nous.  Il  y  aurait,  assurément,  bien  des  réserves  à  fîBdre,  si 
on  voulait  apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  différentes  pièces,  dont  quel- 
ques-unes pourraient  à  bon  droit  être  attribuées  à  des  échappés  de  Charen- 
ton  :  il  y  aurait  presque  toujours  î\  constater  l'extravagance  du  fond  (quand 
il  y  a  un  fond  quelconque,  ce  qui  très-souvent  n'a  pas  lieu),  aussi  bien  que 
l'excentricité,  poussée  jusqu'au  délire,  des  détails,  la  témérité  de  certaines 
situations,  la  crudité  effrontée  de  certains  mots,  le  tout  effarouchant  maintes 
fois  la  pudeur  de  l'auditeur  le  moins  pudibond;  il  y  aurait  enûn  à  regretter 
un  appel  trop  fréquent  fciit  à  des  artifices  de  mauvais  aloi,  à  la  grimace,  à 
la  charge,  à  la  cascade,  pour  employer  les  termes  techniques.  Et  cependant^ 
malgré  de  si  nombreux  et  de  si  graves  défauts,  comme  l'esprit  et  l'origina- 
lité, comme  la  verve  et  la  gaîté  vive  et  franche  ne  perdent  jamais  leurs 
droits,  comme  le  moindre  accent  de  \rai  comique,  —  ce  grain  de  mil,  qui 
fait  si  bien  notre  affaire,  —  doit  être  applaudi  partout  où  il  se  découvre, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  plusieurs  de  ces  opérettes  méri- 
taient parfaitement  le  succès  qu'elles  ont  obtenu. 

Quant  à  celles  qui,  comme  Orphée  aux  enfers  et  la  Belle  Hélène,  ont 
pour  objet  de  parodier,  par  des  procédés  renouvelés  de  Scarron,  les  divi- 
nités mythologiques  et  les  personnages  héroùiues  de  l'antiquité,  elles  ont 
trouvé,  il  faut  bien  le  dire,  des  censeurs  justement  irrités,  et  nous  nous 
apprêtions  nous-même  à  partager  cette  généreuse  imlignalion,  lorsque  nous 
nous  sommes  senti  désarmé  par  cette  ivflexion  consolante  :  que,  puisque, 
après  tant  de  siècles  écoulés  depuis  les  temps  à  demi-fabuleux  où  vivaient 
ces  héros  et  depuis  l'époque  où  ces  faux  dieux  ont  cessé  d'être  adorés,  il  y 
avait  encore  lieu  aujourd'hui  de  les  parodier,  comme  on  parodie  les  person- 
nages d'unj  drame  ou  d'une  comédie  qui  vient  de  naître,  il  fallait  que  ces 
souvenirs  classiques  fussent  encore  bien  vivants  dans  tous  les  esprits;  et  nous 
avons  jugé  que  ces  impertinences  nouvelles,  ajoutées  à  tant  d'autres,  devaient 
être  également  inoffensives.  Ayant  ainsi  mis  en  repos  notre  conscience  litlé^ 
i-aire,  un  instant  alannée,  nous  avons  pu  assister  sans  nous  voiler  la  face 
à  ces  travestissements  irrespectueux  des  poèmes  homériques  ;  nous  avouons 
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même  y  avoir  ri  de  bon  cœur,  car,  en  certains  points,  —  entre  autres,  le 
premier  acte  de  la  Belle  Hélène,  —  nous  avons  trouvé  cela  fort  ingénieux  et 
fort  spirituel.  Nous  avons,  en  m^me  temps,  entendu  non  sans  plaisir  la 
musique  dont  le  maestro  Jacques  Offenbach,  cet  Allemand  si  parisien,  a 
orné  ces  malicieuses  facéties  :  mu^quette,  si  Ton  veut,  qui  est  à  la  vraie 
musique  bouffe  ce  qu'un  petit  vin  clairet  est  au  vin  de  Cliampagne;  musi- 
que de  flons-flons,  hardie,  tapageuse,  sautillante ,  court-vêtue,  mais  aussi 
toiyours  vive,  piquante,  originale,  où  le  filon  mélodique  ne  fait  jamais 
dé£atut  et  se  montre  constamment  à  découvert  ;  musique  de  carrefour ,  musi- 
que de  quadrille,  mais  à  qui  nous  pardonnerions  peut-être  ces  défauts, 
mêlés  à  tant  de  séduisantes  qualités,  si  elle  s'abstenait  plus  souvent  de  ces 
bizarreries  grossières,  de  ce.s  déhanchements  harmoniques  que  Ton  dirait 
empruntés  au  répertoire  idiot  et  aviné  des  cafés-chantants.  Il  convient  tou- 
tefois d'ajouter,  pour  être  juste,  que  plusieurs  partitions  d'Offenbach  sont  à 
peu  près  pures  de  cet  alliage  malsain  :  par  exemple,  le  Mariage  aux  lanter- 
nes, un  vrai  bijou  mélodique,  et  les  Bavards,  dont  l'amusant  libretto  a  été 
assez  heureusement  imité  d'un  charmant  intermède  de  Cervantes. 

On  sait  le  mot  attribué  à  M.  de  Talleyrand.  —  u  11  faut  bien  que  tout 
le  monde  vive,  »  lui  disait-on,  pour  excuser  un  malheureux,  auteur  de 
certain  méfait.  —  «  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité^  »  répondit  le  célèbre  diplo- 
mate. Il  est  bon  nombre  de  musiciens  puristes  et  de  critiques  par  trop 
orthodoxes,  qui  n'ont  pour  Offenbach  que  des  sentiments  aussi  peu  chari- 
tables, et  ne  parlent  de  lui  qu'en  termes  aussi  dédaigneux.  Nous  sommes 
loin,  nous  profane,  de  professer  un  pareil  mépris  pour  l'infatigable  compo- 
siteur, car  nous  reconnaissons  en  lui  un  mérite  devenu  assez  rare  aujour- 
d'hui, celui  d'avoir  une  physionomie  bien  caractérisée  et  bien  accentuée, 
d'avoir  son  individualité,  son  cachet,  son  style  particulier,  d'être,  en  un 
mot,  assez  original  pour  pouvoir  dire,  lui  aussi  : 

<(  Mon  verre  n'est  pas  grand  ;  mais  je  bois  dans  mou  verre.  <> 

Et ,  pour  finir  nos  citations ,  nous  appliquons  à  sa  musique  ce  vers  de 
Boileau,  que  devraient  bien  méditer  les  musiciens  de  Vavenir. 
» 
(c  Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux.  »> 

M.  Désiré  et  M"«  Tostée  ont  fait  merveille  dans  l'interprétation  de  toutes 
œs  bouffonneries  chantantes  et  dansantes.  Une  verve  endiablée,  une  gaîtê 
intarissable,  un  aplomi)  étourdissant  ne  laissaient  pas  au  public  le  temps 
de  respirer  au  milieu  de  tant  d'excentricités  de  jeu  et  de  langage;  on  riait, 
CD  riait,  on  riait  encore  :  on  était  désarmé.  Et  comme,  d'ailleurs,  même 
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sous  le  masque  le  plus  burlesque,  même  sous  le  costume  le  plus  fantasque. 
M.  Désiré  savait  (ce  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  apprécié)  rester  naturel  et 
conserver  une  vérité  relative  d'accent,  et  qu'à  son  talent  de  comédienne  fan- 
taisiste M"*^  Tostée  joignait  une  voix  agréable,  dont  elle  se  servait  avec 
habileté,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  deux  artistes  parisiens 
avaient  les  titres  les  moins  douteux  à  l'hospitalité  bienveillante  que  nous 
leur  avons  si  longtemps  accordée. 

Revenant  à  notre  répertoire  ordinaire,  nous  trouvons  plusieurs  nouveau- 
tés représentées  pendant  le  séjour  de  M.  Désiré  et  de  M"*^  Tostée  à  Toulouse. 
C'est  d'abord  le  Coup  de  Jamac,  drame  soi-disant  historique,  dont  les 
auteurs,  aussi  perfides  envers  nous  que  leur  chevalier  de  Jamac  à  l'égard 
de  ce  pauvre  La  Châtaigneraie,  ont  fait  briller  à  nos  yeux  un  titre  plein  de 
promesses  pour  nous  attirer  à  eux  et  nous  faire  assister  à  l'exhibition  d'un 
fort  piètre  ouvrage. 

Jean-lorPoste  vaut  mieux.  Œuvre  du  dramaturge  anglais  Dion  Bouci- 
cault,  et  traduit  pour  la  scène  française,  il  y  a  parfaitement  réussi.  C'est 
simple,  naïf,  honnête,  intéressant  :  on  dirait  un  de  nos  bons  vieux  mélodra- 
mes, signé  Victor  Ducange  ou  Guilberl  de  Pixérécourt. 

Catherine  Howard  a  de  bien  plus  grandes  prétentions.  Ce  drame  sanglant, 
enfanté  par  Alexandre  Dumas  au  plus  beau  moment  de  sa  fièvre  dramatique 
et  à  l'époque  la  plus  chevelue  du  romantisme,  dormait  depuis  trente  ans 
dans  les  catacombes  de  la  Porte-Sainl-Martin.  Il  était  assez  curieux  de  le 
voir  reparaître  au  jour  en  un  temps  si  différent  par  les  idées  et  par  les 
goûts  de  celui  qui  l'a  vu  naître,  et  de  constater  le  résultai  de  cette  nouvelle 
épreuve.  Ce  résultat  a  été  lamentable.  Malgré  sa  structure  en  apparence 
vigoureuse,  œuvre  d'une  main  puissante  et  hardie,  le  drame  a  paru  tout 
vermoulu  et  tout  délabré;  mais  c'est  surtout  le  style  qui  a  offert  des 
caractères  bien  significatifs  de  vétusté.  Quel  pathos  retentissant  !  Quelle 
emphase  !  Quelle  l)oursouflure  !  Quel  entassement  d'images  hyperboliques 
et  de  naïvetés  grandioses,  dont  l'effet  immédiat  était  d'amener  le  sourire  sur 
les  lèvres!  —  Hélas!  pensions-nous  avec  tristesse,  combien  d'œuvres  con- 
temporaines de  Catherine  Howard  et  restées  célèbres  parce  qu'on  ne  les  joue 
plus  depuis  longtemps,  ne  feraient  peut-être  pas,  malgré  leurs  grands  airs 
superbes,  meilleure  figure,  si  elles  remontaient  sifr  la  scène,  et  accuseraient 
la  môme  décrépitude  !  «  Vieux  habits,  vieux  galons  î  »  comme  dit  la  chanson 
de  Béranger. 

A  côté  de  ces  trois  drames,  nous  n'avons  guère  à  signaler  qu'une  comédie 
en  trois  actes.  Un  Pied  dans  le  crime,  qui  n'ast  pas  le  chef-d'œuvre  de  l'un 
de  ses  auteurs,  Eugène  Labiche,  mais  où  l'on  rctrou\o  à  chaque  instant, 
sous  une  forme  singulièrement  plaisante ,  relte  science»  d'observation  qui 
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fait  de  lui,  pour  la  peinture  des  mœurs  bourgeoises,  le  véritable  succeseur 
de  Picard  ;  puis,  une  spirituelle  bluetle  à  deux  personnages,  Nos  gens,  de 
MM.  Edmond  About  et  de  Najac,  marivaudage  d'antichambre,  où  l'on 
entend,  dans  la  bouche  d'un  valet  et  d'une  soubrette  de  grande  maison,  un 
langage  précieux  et  raffiné,  que  ne  désavoueraient  ni  Dorante  ni  Araminte  ; 
enfin,  le  Mariage  à  l'enchère,  comédie  en  un  acte,  due  à  la  plume  de 
M.  Jules  Guillemot,  qui  a  publié  récemment  dans  la  Revue  Contemporainp. 
une  série  de  travaux  remarquables  sur  le  théâtre  moderne,  et  dans  laquelle, 
à  défaut  d'une  donnée  bien  neuve  et  d'une  grande  originalité  dans  les  détails, 
on  remarque  plusieurs  traits  d'un  bon  comique. 

Et  maintenant,  place  à  Nos  bons  Villageois,  de  Victorien  Sardou.  11  s'est 
fiiit  un  grand  bruit  à  Paris  autour  de  la  nouvelle  comédie  de  l'auteur  de  Nos 
Intimes.  Le  succès,  au  théâtre  du  Gymnase,  a  été  immense,  la  pièce  et  ses 
interprètes  ont  été  acchunés,  et  la  critique  n'a  pas  été,  généralement,  en 
reste  d'enthousiasme  avec  le  public.  Bientôt  pourtant  quelques  notes  discor- 
dantes se  sont  fait  entendre  au  milieu  de  ce  concert  d'éloges,  et  tout  le 
monde  a  pu  lire  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  article  de  M.  Prévost- 
Paradol,  le  précoce  académicien,  dont  la  sévérité  nous  a  paru,  —  disons 
franchement  notre  pensée,  la  franchise  est  une  vertu,  —  toucher  à  l'injustice. 

Certes,  nous  ne  tenons  pas  en  estime  excessive  le  talent  de  M.  Sardou,  et 
quand  nous  avons  rendu  compte  ici  même  des  Vieux  Garçons  et  de  la 
Famille  Benoiton,  nous  avons  mis,  ce  nous  semble,  à  notre  admiration  des 
sourdines  suffisantes.  Mais  de  ces  réserves  à  un  dénigrement  absolu,  il  y  a 
loin  ;  et  pas  plus  qu'alors,  et  quoique  Nos  boî^  Villageois  nous  semblent 
inférieurs  à  ces  deux  comédies,  nous  ne  croyons  aujourd'hui  le  moment 
venu  de  réduire  à  néant  le  jeune  et  triomphant  auteur.  Ses  défauts,  —  vous 
le  voulez,  nous  l'accordons,  —  sont  très-grands  et  très-nombreux  :  il  n'ob- 
serve qu'à  la  surface;  il  ne  voit  quo ce  qui  se  passe  dans  la  rue;  il  en  est 
encore,  dans  la  connaissance  du  cœur  humain,  au  rudiment;  son  esprit  est 
trop  fréquemment  en  hostilité  avec  le  bon  goût  ;  sa  gaité  est  plus  souvent 
turbulente  que  sincèrement  joyeuse  ;  de  la  vraisemblance,  de  la  logique,  de 
la  vérité  morale,  il  s'en  inquiète  parfois  assez  peu;  il  remplace  le  portrait 
par  la  caricature  ;  il  cherche  constamment  Veffet,  et  il  n'y  arrive  pas  tou- 
jours sans  l'emploi  de  ces  moyens  grossiers  que  le  langage  fleuri  des  coulisses 
qualifie  de  ficelles;  enfin,  peu  soucieux  de  soumettre  ses  plans  à  des  lois 
d'unité  et  d'homogénéité,  il  remplace  invariablement  ces  conditions  essen- 
tielles par  un  procédé,  qui  consiste  à  faire  une  comédie  avec  deux  actes  de 
vaudeville  et  trois  actes  de  drame,  de  sorte  que,  dans  toutes  ses  pièces,  il  y  a 
ce  qu'on  appelait  naguère,  en  style  universitaire,  bifurcation. 

Tout  cela  est  vrai,  tout  cela  peut  être  reproché  à  M.  Sardou.  Mais  aussi, 
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que  de  qualités  pour  compenser  ces  défauts  !  Si  son  observation  est  superfi- 
cielle, en  revanche  elle  porte  rarement  à  feux,  et  ce  que  voit  Tobservateur, 
il  le  voit  très-bien.  S'il  feit  parfois  grimacer  les  types  qu'il  nous  présente, 
s'il  force  les  caractères,  du  moins  leurs  traits  essentiels  sont  vrais  et  bien 
saisis.  Il  prend  ses  sujets  au  plus  vif  des  mœurs  modernes,  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  ces  mœurs  ont  si  peu  de  relief  et  d'originalité.  Le  vrai  comique, 
bien  franc  et  bien  large,  lui  échappe  peut-être  ;  mais  ajoutons  bien  vite 
qu'il  sait  être  plaisant  et  ne  pas  l'être  à  demi;  il  a  une  verve  qui  étincelle, 
qui  jette  feu  et  flamme  ;  il  sème  à  pleines  mains  les  mots  heureux,  spiri- 
tuels, piquants,  et  ceux  d'un  goût  douteux  sont  emportés  dans  le  tourbillon. 
Puis,  quand  vient  le  drame,  s  il  ne  fait  pas  toujours  parler  à  ses  personnages 
le  langage  le  plus  puissant  et  le  plus  vrai  de  la  passion,  il  sait,  toutefois, 
même  dans  les  situations  fausses  où  il  les  place  trop  souvent^  leur  prêter  des 
accents  d'une  véritable  éloquence.  Fort  éloigné  encore  de  posséder  le  mer* 
veilleux  talent  scénique  de  Scribe,  dont  on  l'a  proclamé  trop  tôt  le  légataire 
universel,  et  inhabile  jusqu'à  présent  à  composer  un  scénario  d'une  contexture 
irréprochable,  il  a  déjà  pourtant  un  art  très-grand  de  mise  en  scène  ;  il  est 
ingénieux,  industrieux,  plein  de  ressources,  fécond  en  expédients  pour 
dissimuler  des  incohérences  ou  des  soudures  trop  multipliées  :-  connaissant, 
en  somme,  fort  bien  le  théâtre,  mais  surtout  le  public,  sachant  ce  qu'il  veut, 
et  ce  qu'il  feut  pour  lui  arracher  un  éclatant  succès. 

Qu'un  auteur  si  bien  doué  —  et  si  jeune  encore  !  —  agrandisse  mainte- 
nant son  horizon,  qu'il  porte  plus  haut  son  regard;  qu'en  même  temps  il  se 
recueille  (la  demi-chute  de  sa  dernière  œuvre,  de  Maison  neuve,  lui  en  feit 
un  devoir)  ;  qu'il  observe  avec  plus  de  pénétration  ;  qu'il  mûrisse,  qu'il 
creuse  à  fond  un  sujet  bien  choisi  ;  qu'il  dispose  son  plan,  non  plus  d'après 
un  procédé  vicieux  et  devenu  trop  visible,  mais  selon  les  règles  d'une 
logique  rigoureuse,  de  façon  que  tous  les  développements  de  l'action  ne 
soient  que  des  déductions  naturelles  du  point  de  départ;  qu'il  cherche  enfin 
un  peu  moins  l'effet  à  tout  prix,  et  les  brillantes  promesses  de  ses  heureux 
débuts  se  changeront  en  magnifiques  réalités. 

Il  a  été  trop  parlé  de  Nos  bons  Villageois,  et  la  pièce  est  déjà  trop  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  raconter  ici.  A  elle  s'applique  parfeitement 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  caractériser,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
le  talent  de  M.  Sardou.  L'unité  d'action  lui  est  étrangère,  non  moins  que 
l'unité  de  ton  :  les  deux  premiers  actes  forment  deux  vaudevilles  distincts, 
le  second  quelque  peu  grossier  ;  le  troisième  acte  commence  en  comédie, 
pour  faire  bientôt  place  à  un  drame  qui  se  continue  jusqu'au  dénouement, 
amené  par  une  scène  ravissante,  la  perle  et  la  bonne  fortune  de  l'ouvrage. 

Les  Paysans  de  Balzac  sont   d'affreux  coquins ,  pour  lesquels  la  potence 
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devrait  ^Ire  en  permanence.  On  trouverait  plutût  dans  les  paysans  du  Gentil- 
homme Campagnard,  de  Charles  de  Bernard ,  les  modèles  des  villageois 
de  Sardou.  On  a  crié  pour  ceux-ci  à  Texagération,  à  la  fausseté  des  jwr- 
traits;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  sont  des  villageois  de  banlieue,  de 
banlieue  parisienne,  c'est-à-dire  les  pires  de  tous,  car  ils  unissent  les  vices  des 
habitants  de  la  campagne  à  ceux  des  habitants  de  la  ville  ;  et  sur  ce  point, 
M.  Sardou  peut  répondre  à  ses  critiques  qu'il  a  peint  d'après  nature,  attendu 
que,  devenu  propriétaire  dune  charmante  villa  à  Marly,  ce  lieu  rendu  célèbre 
par  la  &ntaisie  de  Louis  XIV,  il  s'est  laissé  infliger  par  les  électeurs  de  ce 
village  le  titre  et  les  fonctions  de  conseiller  municipal,  et  quil  a  pu  ainsi 
voir  à  l'œuvre  les  Grinchu,  les  Roupin  et  les  Tétillard. 

Une  interprétation  médiocre  pouvait  être  funeste  à  Nos  bons  Villageois. 
Une  interprétation  excellente  leur  a  valu  sur  notre  scène  un  succès  com- 
plet, présage  d'un  grand  nombre  de  représentations,  et  il  nous  est  agréable, 
en  terminant  cette  trop  longue  chronique,  de  payer  à  nos  artistes  le  tribut 
d'éloges  qu'ils  ont  si  bien  mérité.  —  Chargé  de  personnifier  le  baron , 
M.  Norlis  nous  a  définitivement  prouvé  que  nous  possédons  en  lui  un 
comédien  de  haute  valeur.  M.  Mentor,  aux  prises  avec  un  rôle  très-ingrat  et 
très-difficile,  n'a  été  nullement  inégal  à  sa  tâche.  Du  personnage  de  Morisson, 
M.  Montcavrel,  le  courageux  directeur,  le  pilote  habile  à  doubler  le  cap 
des  Tempêtes,  a  fait  une  création  des  plus  remarquables  :  d'abord,  bon- 
homme, jovial,  plein  de  rondeur  et  de  franchise,  il  a  su  trouver  ensuite  les 
accents  paternels  les  plus  pathétiques.  Les  trois  bons  villageois,  qui  se  com- 
parent eux-mêmes  aux  trois  Suisses  fameux  de  Guillaume  Tell,  mais  en  qui 
nous  avons  reconnu  les  trois  Anabaptistes  du  Prophète^  devenus  citoyens  de 
Bouzy-le-Tètu,  ne  pouvaient  avoir  de  meilleurs  interprètes  que  MM.  Ar- 
mand, Berlingard  et  Holtinger.  Fort  mal  partagée,  car  le  rôle  de  la  baronne 
est  des  plus  Ûcheux,  M"'*  Morel  a  fait  preuve  d'autant  de  talent  que  de 
dévouement;  enfin,  dans  celui  de  Geneviève,  cette  aimable  sœur  de 
Taimable  Antoinette  des  Vieux  Garçons^  W^  Gentien  a  été  ravissante  de 
grâce,  de  fraîcheur  et  d'ingénuité.  —  Quant  à  la  mise  en  scène,  faite  avec 
beaucoup  de  sioin  et  d'intelligence,  elle  n'a  rien  laissé  à  désirer  :  l'œil  du 
maître,  c'était  facile  à  voir,  avait  passé  par  là. 

E.  Amalric. 


CHRONIQUE. 


La  séance  de  rentrée  des  Conférences  des  avocats  stagiaires  a  eu  lieu  le  i  6 
décembre,  à  la  salle  de  la  Bibliothèque  du  Palais  de  Justice ,  sous  la  prési- 
dence de  M«Gautié,  bâtonnier.  Nous  ne  nous  aventurerons  pas  à  la  suite  de 
l'honorable  chef  de  l'Ordre,  dans  ses  excursions  sur  le  domaine  de  la 
politique.  Un  faux  pas  sur  ce  terrain  glissant  est  un  cas  de  mort  pour 
un  journal  littéraire.  M^'^  Paul  Gaze  et  Mairie  ont  prononcé  les  discours 
d'usage.  M.  Gaze  avait  choisi  pour  sujet  Jean  de  Coras,  un  des  juristes 
les  plus  éminents  du  xvi«  siècle.  On  n'analyse  pas  un  travail  de  cette 
importance  sur  une  simple  audition  ;  nous  attendrons,  pour  en  parler, 
qu  il  ait  été  imprimé.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  cette  belle  et  vigou- 
reuse étude,  écoutée  avec  attention,  révèle  chez  son  jeune  auteur  une  grande 
puissance  de  dialectique.  La  dissertation  de  M.  Mairie  sur  Vautùnsation 
maritale  a  été  également  accueillie  par  les  sympathies  de  l'auditoire.  — 
Le  Prix  FourtanieTy  consistant  en  une  médaille  d'or  de  ï50  francs,  a  été 
décernée  à  M.  François  Ribereau.  M.  Ribereau,  lauréat  de  la  Faculté  de 
droit,  a  été  couronné.  Tannée  dernière,  par  l'Académie  de  Législation,  dans 
le  concours  ouvert  entre  les  lauréats  du  doctorat  des  Facultés  de  droit  de 
l'Empire. 

Il  va  paraître  prochainement  une  œuvre  sans  précédent ,  croyons-nous  , 
dans  notre  histoire  littéraire  :  c'est  une  traduction  du  poème  en  vieux 
provençal  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois.  Ce  poème,  écrit  à  Montauban 
en  4  210,  et  qui  est  l'épopée  nationale  du  Midi  de  la  France,  se  compose  de 
plus  de  deux  cents  strophes  en  vers  monorimes.  Ces  couplets,  qui  offrent  un 
ensemble  de  plus  de  9,000  vers,  ont  été  traduits  par  M.  Mary-Lafon  en 
vers  monorimes,  également  de  même  mesure  et  de  même  assonance. 

Aucun  poème  connu,  soit  ancien  ou  moderne,  ne  renferme  des  morceaux 
supérieurs  par  le  fond,  la  forme,  l'énergie  et  le  coloris  aux  récits  des  batailles 
de  Muret ,  &aint-Martin-des-Bordes ,  Castelnaudary ,  au  concile  de  Latran  , 
aux  conseils  féodaux  tenus  à  cheval  ou  sous  la  tente ,  et  surtout  aux  sièges 
de  Beaucaire  et  de  Toulouse. 

La  sombre  et  superbe  harmonie  de  ce  chef-d'œuvre,  égal  par  le  fond  et  la 
forme,  s'il  ne  leur  est  supérieur,  à  ce  mi'ont  produit  de  plus  beau  Tltalie  et 
l'Allemagne,  éclate  enfin  dans  cette  traduction  littérale  à  la  fois  et  littéraire, 
dont  on  peut  se  figurer  les  difficultés  en  songeant  que  la  rime  ne  change 
qu'à  chaque  strophe  et  qu'il  y  a  des  strophes  de  200  vers  I  Ce  qu'on  aurait 

Seine  à  imaginer,  c'est  1  allure  vive,  rapide  et  dégagée,  dans  ce  rhythme, 
e  notre  alexandrin,  si  lourd  quand  il  est  accouplé. 


Par  arrêté,  en  date  du  26  novembre  4 866 ,  une  session  extraordinaire 
d*examen  du  baccalauréat  est  autorisée  du  l^*"^  au  4  5  mai  4  867,  dans  les 
Facultés  des  sciences,  en  faveur  des  candidats  régulièrement  inscrits  pour 
l'admission  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr ,  et  des  candidats  ré^  - 
lièrement  inscrits  près  une  Faculté  de  médecine  ou  une  Ecole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie.  L^  pièces  et  consignations  seront  reçues  au 
secrétariat,  rue  du  dénéchal,  4  3,  à  Toulouse,  du  4  0  au  25  avril. 

Toulouse,  4"  janvier  4  867. 

F.  Lagointa. 


ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE. 


L'ESPAGNE. 


'EancpCa,  Hesperia  (Â  tUu);  Iberia  {ah  ineolû);  Hispania,  Espagne,  appellation 
empniDtée,  sans  doute,  à  qiielqa'one  des  popalations  ibériennee.  —  Position 
astronomique  :  Lat.  N.;  entre  36»  0'  30"  au  cap  Tarifa,  et  43®  40'  40"  au  cap 
Ortegal  :  Long.  0,  entre  4«  0'  35"  au  cap  Creos  et  H«  60'  40"  au  cap  da  Roca: 
plus  longs  jours  au  S.  U  b.  4/2  ;  au  N.  4  5  4/4.  —  Limites  au  N.  Tocéan  Atlan- 
tique, qui  prend  snccessi?ement  les  noms  de  golfe  de  Gascogne,  Camlabricum  mare, 
de  mer  de  Portugal  et  de  golfe  de  Cadix  :  au  S.  et  à  TE.  la  Méditerranée,  qui 
prend  soocessifement  les  noms  de  golfe  des  Ibères,  Ibericum  mare,  et  de  golfe  de^ 
Baléares,  BdUaricum  mare.  —  Superficie  de  la  Péninsule  5830  myr.  c.  dé?elop- 
petnent  deso5tes  340  myr.,  de  la  frontière  continentale,  36.  —  Superficie  de 
rEspagne  4724  myr,  c.}  du  Portugal  4406. 

TlilTS  CAEàCTÉEISTIQUBS  DE  CONFIGUEATION  GÉNÉBALE,  DE  POSITION,  DE 
VOISINAGE. 

L'Espagne  est  la  plus  occidentale  des  péninsules  européennes  Plus 
compacte  el  plus  homogène  que  lltalie,  moins  articulée  et  moins 
expansivo  que  la  Grèce,  cette  lourde  péninsule  se  détache  avec  une 
hardiesse  remarquable  du  continent  européen  dont  elle  est  comme  la 
borne  occidentale.  Formée  à  l'intérieur  de  hauts  plateaux  étages, 
séparés  par  des  chaînes  confusément  parallèles,  battue  de  trois  côtéit 
par  les  flots  des  deux  mers  qu'elle  sépare  et  qu'elle  domine  (i),  elle 
ressemble  à  un  môle  gigantesque  dont  les  eaux  auraient  envahi  et 
recouvert  les  grèves.  L'isthme  élargi  (36  myr.),  ^ui  la  rattache  au 
continent,  est  fermé  lui-même  dans  toute  son  étendue  par  la  haute 
cordillère  des  Pyrénées ,  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  Galice,  sur  la  côte 
septentrionale  de  la  Péninsule,  et  vient  flanquer  d'un  second  mur 
d'enceinte  les  plateaux  élevés  du  versant  océanique,  auxquels  elle 
sert  de  contrefort  (â).  On  s'expliquerait  en  présence  de  ces  caractères 

(4)  Hinc  Oceano,  illinc  Iberico  mari  comprimentibns  (Plin.  III,  t). 

(5)  Undique  mari  Pyrensoque  fallata  (Floros,  II,  47). 

Tome  xxv««  t^  Lifraiaoo. 
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de  conGguratioD  générale,  et  abstraction  faite  de  toute  considération 
historique,  comment  la  Péninsule  espagnole  est  encore  aujourd'hui  ce 
qu'elle  a  toujours  été,  une  des  choses  les  moins  européennes  de  TEu- 
rope.  —  Du  côtë^u  Sud^  au  contraire,  elle  n'est  séparée  que  par  uu 
étroit  canal  (détroit  de  Gibraltar,  2  myr.)  du  continent  de  rAfrique, 
auquel  elle  semble  avoir  tenu  à  des  époques  antérieures  à  la  nôtre 
(identité  de  formation  et  de  disposition  géologique  des  couches  des 
deux  rivages),  et  dont  l'influence  est  fortement  marquée  dans  son 
climat  comme.dans  son  histoire.  La  ligne  caractéristique  qui  divise 
hydrographiquement  les  deux  versants  de  la  Péninsule,  VOrogpeda  et 
Vldubeda  des  anciens,  semble  partir  elle-même  de  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Péninsule,  de  la  pointe  africaine  de  Tarifa.  Elle  suit 
d'abord  les  crêtes  tourmentées  et  neigeuses  des  Alpujàrras,  forme, 
sous  le  nom  de  monts  Ibériques,  le  mur  de  soutènement  des  plateaux 
océaniques  (i);  puis  elle  s'affaisse  et  s'efface  dans  les  plaines  élevées 
de  l'Aragon  et  do  la  Castille,  où  les  eaux  divergentes  de  l'Ebre  et  du 
Duèro  ne  sont  plus  séparées  souvent  que  par  des  rides  effacées  ou  des 
plans  inclinés,  pour  aller  rejoindre,  en  se  redressant  brusquement, 
la  ligne  orientale  des  Pyrénées  françaises  qui  la  relient  au  seuil  géné- 
ral du  continent. 


VERSANT  MÉDITERRANÉEN  :  VALLÉE  DE  L'ÉBRE  ;  CONFIGURATION,  ORIENTATION, 
RELATIONS  ET  TENDANCES  GÉNÉRALES  — '  ANCIENNES  DIVISIONS  PROVINCIALES  : 
LES  BALÉARES  ;  CLIMAT  DU  VERSANT. 

Malgré  quelques  points  de  ressemblance  incontestables,  les  deux 
versants  généraux  que  nous  venons  de  distinguer,  présentent  dans 
leur  configuration,  comme  dans  leur  histoire,  des  diversités  ou  des 
contrastes,  dont  il  est  difficile  de  n'être  point  frappe.  Resserré  du  côté 
du  Sud  par  les  ligties  abruptes  du  mur  de  ceinture,  le  versant  médi- 
terranéen ne  forme  à  l'origine  qu'une  étroite  lisière  de  côtes,  et 
n'envoie  pendant  longtemps  à  la  mer  que  des  cours  d'eau  secondaires, 
la  Ségura,  le  Xucar,  le  Guadalaviar,  descendus  de  la  ligne  de  faite. 
Quoiqu'elle  s'élargisse  insensiblement  à  p^tir  du  royaume  de  Murcie 


(4]  On  réaait  sous  le  nom  de  moDls  ibériqaes,  les  sierras  continues  deHuescar, 
Sagra,  Segura,  d^Alcaraz,  deCuença,  d*Albararin.  de  Molina,  de  Siguenza,  d'Urbion, 
de  Moncayo,  de  Oca,  de  Reynosa. 
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et  surtout  de  celui  de  Valence^  la  côte  ne  prend  quelque  consistance 
et  quelque  profondeur  que  du  côté  de  TEbt,  où  s'ouvre,  sous  le  retran- 
chement des  Pyrénées,  cette  vallée  étagée  de  TEbre  {Iberus,  superficie 
du  bassin,  658  myr.  c.))  qui  naît  au-dessus  de  ^eynosa,  dans  les 
plaines  élevées  du  royaume  de  Léon.  On  a  remarqué,  avec  raison, 
que  TEbre  est  comme  emprisonné  longtemps  dans  les  palliers  supé- 
rieurs de  son  bassin,  dont  il  ne  sort  qu'avec  peine  (déchirure  et  défilé 
célèbre  de  Pancorvo).  Plus  large  et  plus  calme  à  partir  de  Logrono  et 
surtout  de  Tudela,  il  est  de  nouveau  barré  au-dessous  de  Méquinenza 
par  un  cahos  de  contreforts  transversaux  détachés  des  Pyrénées  et  des 
monts  Ibériques,  entre  la  Sègre  et  le  Llobregat,  et  n'arrive  à  la  mer, 
au-dessous  de  Torlose  (48  myr.  de  cours),  que  par  un  delta  ensablé, 
flanqué  de  lagunes. 

C'est  du  côté  de  l'Orient,  il  est  vrai,  du  côté  de  l'Italie,  de  la  Grèce, 
de  ia  Phénicie,  de  la  civilisation  tout  entière  dans  les  temps  anciens 
au  moins,  que  s'ouvre  cette  vallée  et  que  descend  celte  ligne  de  l'Ebre, 
plus  navigable  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  fleuves  espagnols  (i). 
Abritée  des  vents  du  Nord  par  ce  long  sourcil  des  Pyrénées,  limite 
de  deux  climats  distincts,  elle  est  ouverte  tout  entière  aux  tièdes 
influences  de  la  Méditerranée,  et  c'est  à  ces  circonstances  qu'elle  doit 
le  rôle  caractéribtique  qu'elle  a  toujours  joué,  comme  le  versant  lui- 
môme,  dans  l'histoire  de  la  Péninsule.  Depuis  les  Phéniciens  et  les 
Carthaginois,  jusqu'aux  Romains,  jusqu'aux  Arabes,  c'est  par  ce 
versant  que  se  sont  tentées  et  accomplies  toutes  les  conquêtes,  celles 
de  la  civilisation,  comme  celles  des  armes.  La  Tarragonaise  des 
Romains,  qui  étrcignait  et  dominait  la  Péninsule  tout  entière,  en 
suivant  jusqu'à  TOcéan  la  ligne  culminante  des  Pyrénées  (2),  s'appuyait 
visiblement  sur  le  versant  méditerranéen  et  avait  sur  l'Ebre  son  centre 
et  sa  capitale.  Du  côté  de  la  France  elle-même,  où  il  semble  jeté 
comme  un  fossé,  derrière  ce  mur  abrupte  des  Pyréj^ées,  dont  il  coupe 
transversalement'Ies  vallées  et  dont  il  recueille  successivement  les 
eaux ,  l'Ebre  est  une  grande  route  au  moins  autant  qu'une  barrière. 
L'expérience  a  prouvé  que  c'était  en  remontant  sa  vallée,  quels  que 
soient  les  obstacles  dont  elle  est  semée,  que  l'on  pouvait  le  plus  sùre- 

(4)  Amnis  nafigabili  commercio  dives...  navium  per  CCLX.  m.  a  Varia  oppido 
Gapax(PriD.  m,  4). 

(2)  Affila  Pyrenso^  totoque ejus  lalere  decurrens...  (Plia.,  III,  4). 
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menl  tourner  el  pénétrer  les  plateaux  élevés  et  les  vallées  parallèles 
du  versant  océanique.  Par  un  mouvement  inverse  et  corrélatif,  cette 
Espagne  méditerranéenne  semble,  de  son  côté,  séparer  plus  facilement 
ses  destinées  du  r^te  de  la  Péninsule.  Entraînées  comme  leurs  eaux, 
par  la  pente  générale  du  sol,  c'était  vers  la  mer,  vers  l'Italie,  vers  le 
levant,  que  s'épanchaient,  au  moyen-âge,  les  populations  du  versant, 
Valenciens,  Catalans,  Aragonais,  entreprenants  comme  leurs  dynas- 
ties. A  l'époque  mémorable  de  la  réunion  de  l'Aragon  avec  la  Castille, 
les  états  de  ce  versant,  quelque  distincts  qu'ils  soient  a  plus  d'un 
égard,  formaient  dans  la  Péninsule  elle-môme,  sous  la  suprématie  de 
l'Aragon,  qui  en  avait  réuni  la  majeure  partie,  une  espèce  d'empire 
étranger,  séparé  par  ses  relations,  comme  il  Tétait  par  la  nature  de 
l'Espagne  océanique,  et  plaçant  volontiers  bors  de  la  Péninsule  ses 
affections  ou  ses  espérances. 

Les  Basques  ou  Ibères  de  la  Navabre,  Oùaoxàvuiv  lOvoç.  Strab.  {Reyno 
de  Navarra,  séparé  en  i5iâ  de  la  Basse-Navarre  devenue  française  : 
72  myr.  c,  .'U)0,000h.),  paraissent  avoir  possédé  de  toute  antiquité 
les  hautes  vallées  et  les  palliers  tourmentés  qui  constituent  le  fond  du 
triangle  de  l'Ebre.  Pamplona,  sur  l'Ârga,  leur  capitale,  i 5,000  h., 
date  au  moins  de  l'époque  Romaine.  C'est  à  une  haute  antiquité  que 
remontent  aussi  les  Fuéros  du  R.  et  des  communes,  et  ses  merienda- 
dei  ou  subdivisions  provinciales.  Les  ducs  d'Albe  étaient  présidents- 
nés  des  Etats,  chanceliers  et  connétables  héréditaires  duR.  —  L'Ara- 
gon, qui  occupe  dans  toute  sa  largeur  la  vallée  moyenne  de  l'Ebre 
(A.  de  Aragon^  596  myr.  c,  858,000  h.),  conserve  lui-même  quelque 
chose  d'âpre,  de  sévère  et  de  montagneux  sous  un  ciel  déjà  méridio- 
nal (culture  étendue  de  la  vigne,  oliviers  vers  le  Sud).  Fortement 
continental,  comme  la  Castille,  à  laquelle  il  confine,  il  a  comme  elle 
ses  plateaux  déboisés  et  incultes,  muèlasy  adossés  à  la  rampe  des  monts 
ibériques,  ses  hautes  plaines  ondulées,  que  domine  au  Nord  l'arc 
neigeux  des  Pyrénées,  ses  savanes  d'une  herbe  fine,  royaume  incon- 
testé des  mérinos  (2,000,000  de  têtes  :  chair  savoureuse),  et  ses  des- 
poblados  qui  se  multiplient  d'une  manière  rapide.  On  compte  plus  de 
300  villages  ou  hameaux  à  l'état  de  dépopulation,  150  ont  complète- 
ment disparu.  Ce  qui  est  particulier  à  l'Aragon,  c'est  ce  caractère 
étroit,  obstiné,  inflexible^  qui  semble  trouver  un  aliment  et  un  orgueil 
dans  tout  ce  qui  aurait  dû  l'abattre,  dans  les  malheurs  anciens  ou 
récents  du  pays,  dans  le  souvenir  toujours  vivant  de  son  indépen- 
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dance»  dans  celui  de  ses  franchises  el  libertés,  enviées  jadis  de  toute 
la  Péninsule  :  «  Donnez  un  clou  à  l'Âragonais,  dit-on  en  Espagne,  il 
renfoncera  avec  sa  tête.  »  Saragoza,  45,000  h.,  qui  doit  son  nom  à 
une  ancienne  colonie  Romaine,  C.  C.  i.,  Colonifl  Cœsar'Àugusta^ 
remarquable  déjà  par  son  caractère  et  ses  habitudes  municipales  (liste 
nombreuse  de  Duumviri  sur  ses  monnaies),  a  justifié  de  nos  jours  ce 
proverbe  énergique,  et  renouvelé  contre  nous  les  prodiges  de  l'antique 
Numance  (1808,  Palafox)  ;  riche  et  célèbre  église  de  N.  S.  del  Pilar. 
L'ancien  palais  des  rois  d'Aragon,  qui  résidaient  primitivement  à 
Aînça,  sur  le  Cinca,  dans  le  Sobrarbe,  a  été  converti  par  Philippe  V 
en  forteresse  destinée  à  contenir  la  ville. 

C'est  en  Catalogne  {principado  de  Cataluna  :  322  myr.  c, 
1,200,000  h.),  que  se  révèle  ce  caractère  expansif,  entreprenant, 
maritime,  qui  a  fini  par  entraîner  TÂragon  lui-même  dans  la  voie 
des  entreprises  et  des  conquêtes  lointaines.  Dès  qu'on  a  franchi  le 
Rio-Cinca,  ancienne  limite  des  deux  Etats,  on  est  frappé  encore 
aujourd'hui  des  habitudes  industrieuses  de  la  population,  qui  con- 
trastent avec  l'inertie  des  provinces  intérieures  (costume  et  idiome 
particulier),  de  l'intelligente  activité  de  la  culture,  qui  grimpe  ici 
jusqu'au  sommet  tourmenté  des  coteaux,  du  nombre  et  de  la  variété 
des  arbres,  qui  se  multiplient  graduellement,  comme  les  hameaux  et 
les  blanches  bourgades.  Froissée  du  reste,  comme  l'Âragon,  dont  ces 
malheurs  communs  l'ont  rapprochée,  dans  sa  nationalité  et  dans  ses 
libertés  provinciales,  la  Catalogne  a  conservé  aussi  de  vifs  ressenti- 
ments contre  la  Castille  et  contre  la  France,  et  un  esprit  habituel 
d'opposition  politique,  qui  est  devenu  plus  d'une  fois  embarrassant 
dans  an  pays  accidenté,  que  l'on  dirait  configuré  par  la  nature  pour 
la  guerre  de  guérillas.  Barcelone  {Colonia  Bareino^  C.  Faventia. 
Plin.)^  sa  capitale,  14^3,000  h.,  est  une  des  villes  les  moins  espagno- 
les de  J'Espagne,  par  sa  position,  par  son  industrie,  par  ses  relations 
étendues  et  ses  habitudes  civilisées  (tissus  de  coton  :  20,000  ouvriers  ; 
de  laines  fines  ou  communes,  soieries,  papeterie,  etc.  Le  mouvement 
du  port  s'élève,  année  commune,  à  i,000  ou  i,iOO  vaisseaux  à  l'en- 
trée ;  les  exportations  de  toute  espèce  et  pour  tout  pays,  à  25  millions 
de  francs).  Le  village  manufacturier  de  Reuss  est  devenu  en  moins 
d'un  demi-siècle,  une  ville  de  50,000  âmes;  Tarragone,  au  contraire, 
la  ville  des  Scipions  (C.  TarracOyScipionumopus.  P/tti.),  l'ancienne 
eapi  taie  de  l'Espagne  de  l'Ebre,  en  a  à  peine  i  i  ,000.  Ce  sont  les  Grecs, 
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du  reste,  les  Grecs  ioniens  de  Massalia  qui  semblent  avoir  dominé  les 
derniers  sur  cette  côte  où  se  succédaient,  jusqu'au-delà  des  bouches 
de  TEbre,  leurs  colonies,  Rhodope,  ÂmpurisB  et  leurs  'Apxefjifvta  (tcm  • 
pies  de  Diane] . 

Malgré  son  peu  de  profondeur  continentale  et  sa  longue  étendue  de 
côtes  (35  myr.  :  lagunes  et  étangs  malsains,  comme  ceux  de  la  côte 
française  :  graos),  le  R.  de  Valence  (2i0  myr.  c,  1,160,000  h.),  est 
plus  agricole  qu'industriel  (productions  du  N.  et  du  S.  de  l'Espagne, 
vignobles  célèbres  d'ÂIicante,  irrigations  savantes);  plus  industriel 
que  maritime.  Valencia,  sa  capitale,  70,000  h.,  ville  d'Europe  enca- 
drée dans  un  paysage  d'Orient ,  est  assise  au  milieu  d'une  de  ces 
plaines  basses,  arrosées  et  cultivées  en  jardin,  huerta^  qui  alternent 
ici  avec  les  riches  vallées  dans  lesquelles  s'alignent  les  torrents  et  les 
cours  d'eau  descendus  des  monts  ibériques  :  le  Miniarès,  le  Palencia, 
qui  baigne  Murvièdro,  prés  des  ruines  de  l'antique  Sagonte,  Saguti- 
tum^  fide  nobile.  P/tn.,  le  Guadalaviar  (rtirtum,  âO  myr.  de  cours), 
qui  nait,  comme  le  Xucar,'dans  les  montagnes  tourmentées  de  l'Âlba- 
raçin  et  vient  s'étancher  en  irrigations  dans  la  huerta  de  Valence^  le 
Xucar,  SucrOy  qui  se  perd  après  28  myr.  de  cours,  dans  les  lagunes 
d'Âlbuféra  (tremblements  de  terre,  1829).  Sombre,  défiant,  taciturne, 
passionné  et  dissimulé  tout  à  la  fois,  le  caractère  valencien  diffère 
lui-même  par  des  traits  bien  tranchés  (dialecte  particulier),  du  carac- 
tère catalan,  dont  il  n'a  ni  l'emportement  bruyant,  ni  la  mobilité 
passionnée,  ni  l'humeur  inquiète  et  entreprenante. 

Le  petit  R.  de  Murcie  (205  myr.  c.  500,dbo  h.)  où  les  souvenirs 
de  la  conquête  arabe  se  mêlent  à  ceux  de  la  domination  carthaginoise 
{Orihuela,  AbderUy  Carthago-nova),  dont  cette  partie  de  la  côte  a 
été  longtemps  le  centre  (de  là  ce  nom  de  provincia  Carthaginiensis, 
lors  du  démembrement  de  la  Tarragonnaise  primitive),  est  la  dernière 
étape  politique  du  versant  dont  la  Ségura  (Tader)  est  le  dernier  cours 
d'eau  important  (sources  dans  les  mUèlas  désertes  de  la  S.  Sagra  ; 
embouchure  au-dessous  d'Orihuèla;  22  myr.  de  cours).  Murcia, 
56,000  h.  au  centre  du  riche  bassin  de  la  Ségura  dont  la  végétation 
magnifique  contraste  avec  l'aridité  du  cadre  qui  l'entoure  (pluies  très- 
rares,  culture  en  grand  du  mûrier,  r.  de  la  soie,  6,000,000  de  fr.); 
Carhagène,  37,000  h.  l'ancienne  capitale  des  Barcas(xTî<j;jia  *Ao8p6u6«. 
Strab.),  avec  un  des  bons  ports  de  la  Méditerranée,  est  encore  le  seul 
port  militaire  de  l'Espagne  sur  cette  côte  dépourvue  d'abris,  du  côté 
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des  colonnes  (Strab.).  Resserré  entre  la  mer  et  les  montagnes,  à 
partir  surtout  du  cap  de  Gâta  (R.  de  Grenade),  le  versant  n'offre 
plus  qu'une  côte  montagneuse  et  tourmentée  sur  laquelle  se  succé- 
daientjusqu'au  détroit,  jusqu'aux  rochers  de  Gibraltar  etde  Tarifa,  des 
villes  Carthaginoises  aussi,  l'antique  Malaga  par  exemple,  50,000  h. 
avec  ses  vignobles  célèbres  et  son  port  toujours  fréquenté  (en  1835, 
C>49  navires  à  l'entrée).  Ce  rocher  à  pic  de  Gibraltar  (400  m.)  que 
couronne  une  forteresse  anglaise  (depuis  1707),  inexpugnable  aujour- 
d'hui, est  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  de  stations  maritimes 
(Gibraltar,  Malte,  Corfou),  par  lesquelles  l'Angleterre  surveille  ce  lac 
étranger  de  la  Méditerranée  où  elle  a  révélé  par  des  coups  récents 
sa  présence  et  son  pouvoir  (Âlgésiras,Trafalgar,  Aboukir).  Quant  au 
climat  du  versant  il  présente  déjà  à  partir  des  Pyrénées  quelque 
chose  du  caractère  exceptionnel  qui  le  distingue  jusqu'à  ses  extré- 
mités méridionales.  Sur  le  littoral  catalan  où  les  blanches  bourgades 
s'entourent  souvent  de  bouquets  d'orangers,  on  voit  paraître  les  haies 
d'agaves  etde  cactus,  les  nopals,  les  raquettes,  les  palmiers-nains  et 
toute  cette  végéiation  rigide  qui  grandit  et  se  multiplie  sur  les  côtes 
du  R.  de  Valence.  A  Elche,  sur  les  confins  de  celui  de  Murcie,  les 
stipes  jusqu'alors  isolés  des  palmiers  se  réunissent  en  faisceaux,  en 
bouquets,  et  l'on  arrive  par  degrés  à  cette  végétation  toute  africaine 
de  la  Basse-Andalousie^  où-croissent  à  l'abri  des  cimes  neigeuses  de 
la  Nevada,  sous  les  brises  tièdes  de  la  mer,  tous  les  végétaux  des 
tropiques  (singes  des  rochers  de  Gibraltar),  le  cotonnier,  le  bananier, 
la  canne  à  sucre,  la  cochenille,  le  dattier  dont  le  fruit  ne  mûrit,  dit-on, 
sur  aucun  autre  point  du  continent. 

L'ancien  R.  de  Majorque,  R.  de  Mallorca^  conquis  au  XUP  siècle 
par  les  Espagnols,  comprend  deux  groupes  d*ilcs  :  les  Baléares,  dont 
les  frondeurs  étaient  si  célèbres,  et  les  Pityuses  (Cabrera,  Fermen- 
tera, Ivica,  l'antique  Ebuiui^  5  myr.  c.)  :  inliabitées  pour  la  plupart. 
—  Majorque,  Major ^  la  principale  des  Baléares  (Puy  élevé  de  Torel- 
las,  36  myr.  c.)  a  une  population  de  200,000  h.  et  une  ville  de 
55,000  h.,  Palma  avec  un  bon  port  et  un  commerce  assez  animé. 
Hinorque  {Jdinor  :  6  myr.  c.)  n'a  que  50,000  h.,  mais  elle  possède 
un  port  excellent,  occupé  aussi  à  plusieurs  reprises  par  les  Anglais. 
Sol  montueux  et  fertile,  mœurs  primitives  et  simples  dans  l'inté- 
rieur, sous  un  climat  de  l'âge  d'or,  culture  en  grand  de  l'oranger 
(maUorca$)\  dans  les  villes,  traces  assez  marquées  déjà  de  la  civili- 
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sation  et  de  la  culture  arabe,  mêlées  quelquefois  d'une  teinle  ita- 
lienne et  génoise;  comme  sur  les  côtes  de  la  Catalogne  et  du  R.  de 
Valence. 


VBiSàNTOCiiNlQVE:  OElEMiTION,  ÉLÉVATION  ST '.ISOLEMENT  DU  SOL.  —  INVA- 
SIONS ET  CONQUÊTES  ÉTEANGÈEES.  —  PEESI8TANCB  DE  l'ESPEIT  ET  DU  GAEACTÈEE 
NATIONAL. 

Supérieur  par  sa  masse  au  versant  méditerranéen  auquel  il  s'a- 
dosse comme  un  arc  de  cercle  gigantesque  (60  myr.  de  rayon),  le 
versant  océanique  (1)  présente^  au  premier  aspect,  quelque  chose  de 
plus  continental,  de  plus  consistant  même  et  de  plus  homogène. 
Il  est  composé  de  plateaux  inégaux  qui  atteignent,  dans  leurs  palliers 
les  plus  élevés,  jusqu'à  8  et  900  mètres,  et  viennent  s'affaisser  sur  les 
côtes  en  talus  escarpés,  en  murailles  abruptes,  dont  les  crêtes  domi- 
nent les  plateaux  qu'elles  encadrent.  Il  faut  ajouter,  pour  avoir  une 
idée  complète  de  cette  Espagne  extérieure,  comme  l'appelaient  d'un 
mot  profond  les  Romains,  HUpania  ulterior,  exterior,  que  c'est 
vers  l'occident  que  ces  plateaux  s'inclinent,  c'est4-dire  vers  cet 
Océan  solennel  et  stérile  jusqu'à  Christopbe-Colomb,  que,  séparée 
du  continent  par  cette  première  muraille  des  Pyrénées  françaises, 
derrière  laquelle  s'aligne  le  fossé  de  l'Ebre/elle  est  séparée  de  la  vallée 
de  l'Ebre  elle-même,  le  côté  pénétrable  de  l'Espagne,  par  les  rampes 
épaisses  et  les  muèlai  confuses  de  la  ligne  de^  faite.  Le  seul  point  de 
contact  entre  les  deux  versants  estaux  sommités  du  plateau  castillan, 
dans  les  paraméroi  élevées  où  l'Ebre  méditerranéen  côtoie  en  sens 
inverse  le  Duéro  océanique,  symbole  de  l'union  future  de  TAragon 
et  de  la  Castille  ;  et  la  nature  a  replié  là,  derrière  ce  haut  sourcil  des 
Pyrénées  asturiennes,  les  murailles  épaisses  et  continues  de  Sommo- 
Sierra  et  de  Guâdarrama,  les  derniers  retranchements  intérieurs  de 
la  Péninsule. 

Ce  n'est  point  à  dire  cependant  que  ce  versant  si  bien  gardé  ait 
échappé  lui-même  aux  invasions  et  aux  conquêtes  qui  remplissent 
toute  rbistoire  de  ce  pays  inabordable.  Sans  parler  des  établissements 
des  Phéniciens,  àGaddir  et  à  Hispal  (iiOO  av.  l'èr.  ch.),  c'est  sur  ces 

(4)  Pour  ne  point  multiplier  les  subdifisions,  nous  réaniseoos  sous  ce  Bom  le 
Tenant  océaoique  propremeot  dit  et  celui  du  golfe  de  Gascogne. 
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hautes  ptainesque  l'on  voit  se  déverser,  à  des  époques  aDté-histori- 
qaes  aussi,  ces  grandes  migrations  des  Celtes  et  des  Galis,  qai  sont 
venues  mêler  un  élément  longtemps  distinct  à  l'élément  ibérien,  qui 
paratt  avoir  recouvert  primitivement  la  Péninsule  tout  entière  (i). 
C'est  sur  ces  hauts  plateaux  où  s'est  décidé  tant  de  fois  le  destin  de 
l'Espagne  que  se  rencontreront  les  Carthaginois^  qui  en  possédaient, 
dit  un  ancien,  la  meilleure  partie  (t^v  (&p{9iT)v.  Strab.),  et  les  Romains, 
qui  voulaient  la  posséder  tout  entière  (154  av. —  500  ap.  l'ère  chr.)  ; 
là  que  nous  trouvons  plus  tard  établie  ou  campée,  cette  singulière 
société  des  Wisigoths,  qui  a  mêlé  en  Espagne  le  moyen-ftge  chrétien 
à  la  civilisation  antique  (507-7H)*,  là  que  nous  verrons  s'arrêter  au 
pied  des  Pyrénées  asturiennes  et  cantabriques,  où  les  Romains  avaient 
failli  s'arrêter,  les  conquêtes  et  la  civilisation  africaines  de  ces  Arabes 
et  Berbères  de  l'Afrique  du  Nord,  sous  lesquels  l'Espagne  du  sud 
faillit  s'oublier  elle-même  et  oublier  cette  Europe,  dont  tant  de  choses 
la  séparent  (711-1493). 

Que  ces  divers  régimes  aient  ici  laissé  leur  empreinte  et  leur  trace 
comme  ils  l'ont  laissée  sur  le  versant  méditerranéen,  c'est  ce  qu'il 
serait  impossible  de  nier  sérieusement.  N'est-ce  point  à  la  conquête 
romaine,  qui  répondait  au  génie  espagnol  par  ses  côtés  élevés  et  pra- 
tiques, que  l'Espagne  tout  entièro  doit  sa  langue  actuelle,  cet  idiome 
roman  qui  s'est  substitué  partout  (moins  les  Provinces  basques)  à 
ridiôme  national  des  anciens  Ibères,  son  droit  en  grande  partie 
(par  l'intermédiaire  des  conciles  de  Tolède  et  du  code  Wisigothique), 
ses  institutions  municipales  et  provinciales  sous  leur  forme  la  plus 
ancienne?  C'est  à  la  domination  des  Wisigoths  que  semble  remonter 
dans  les  villes  la  puissance  politique  de  l'épiscopat,  dans  les  campa- 
gnes le  régime  de  la  grande  propriété,  base  de  l'indépendance  et  de 
l'anarcbie  féodale,  comme  ce  fut  en  grande  partie  sous  celle  des 
Arabes,  qu'achevèrent  de  se  dessiner,  sur  le  fonds  sérieux  et  passionné 


(1)  Ao  prsmier  siècle  de  l'empire,  Pline  distinguait  encore  ces  populations  celti- 
ques des  populations  ibérienDes,  à  la  diversité  du  langage,  du  culte  et  des  noms  de 
TiUes  :  (5èTÛ,  Itn^,  oppidorum  vocabulU,  Pline  III).  Quant  aux  Ibères,  M.  Guill. 
de  Humboldt  a  supérieurement  démontré  (PrUfung  der  Untertuchungen  Ûber  die 
UrbeufohMer  Mitpanieni.  Berlin,  18S1),  que  leur  idiome  national  n'était  autre  que 
le  Basque  actuel;  que  c'est  à  cette  langue  qu'appartiennent,  dans  toute  la  Péninsule, 
les  déBOBinations  géographiques  les  plus  anciennes  et  les  plus  nombreuses,  et  que  par 
ooBséquent  les  Ibères  l'avaient  habitée  les  premiers  dans  toute  son  étendue, 
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do  la  vieille  personnalité  ibérienno,  cet  esprit  d'intolérance  religieuse, 
cette  défiance  de  l'étranger  et  de  l'inconnu,  ces  habitudes  pastorales 
et  presque  nomades,  ce  mélange  oriental  aussi  de  vie  oisive  et  de  vie 
guerrière  qui  planent  encore  sur  la  Péninsule. 

Ce  que  Ton  peut  au  moins  affirmer,  c'est  que,  sous  ces  domina- 
tions étrangères,  cette  Espagne  est  restée  plus  nationale  et  plus 
espagnole,  grâce  à  la  configuration  de  son  sol  mêlé  de  montagnes  et 
de  steppes  et  à  l'énergie  physique  et  morale  de  ses  habitants  ;  plus 
fortement  marquée,  dans  ses  hauts  palliers  surtout,  du  caractère 
primitif;  plus  fidèle  à  ce  passé  dont  elle  semble  à  la  fois  le  gardien  et 
le  représentant;  le  vrai  cœur  et  la  vraie  force  de  l'Espagne, comme  le 
disait  avec  justesse  un  historien  ancien  (rohur  Hispaniœ,  Y\ot.  M  yi7). 

Pendant  que  l'Espagne  méditerranéenne,  que  l'Aragon  et  la  Cata- 
logne, oubliant  leur  pays  et  leur  dieu,  s'épanchaient  comme  nous 
l'avons  dit,  hors  de  la  Péninsule,  c'est  sur  les  hauteurs  de  ce  triste 
versant,  où  rien  ne  distrait  du  devoir  et  de  la  vertu  que  l'on  voit  naître 
et  s'organiser,  sous  le  drapeau  de  laCastille,  cette  croisade  religieuse  et 
nationale  qui  a  fini  par  rejeter  en  Afrique  la  conquête  arabe  refoulée 
lentement  de  vallée  en  vallée  (1).  Drapée  éternellement  de  ce  man- 
teau de  montagnes  au  pied  desquelles  viennent  mourir,  comme  les 
vagues  de  ses  grèves,  les  agitations  et  les  exemples  des  civilisations 
étrangères,  isolée  de  l'Europe,  de  ses  deux  mers,  de  ses  côtes  elles- 
mêmes,  sur  ces  plateaux  élevés  où  l'on  n'a  plus  de  rapports  qu'avec 
soi-même  ou  avec  le  ciel,  cette  Espagne  extérieure  est  encore  au- 
jourd'hui la  région  la  plus  espagnole  de  la  Péninsule,  et  nous  la 
verrons,  à  toutes  les  époques,  neutraliser  les  tendances  excentriques 
de  l'Espagne  méditerranéenne  qu'elle  domine  à  la  fois  par  la  puis- 
sance de  sa  masse,  par  l'élévation  de  son  sol,  par  l'énergique  origina- 
lité de  son  caractère. 

DIVISIONS  PHYSIQUES  DU    VEBSÂNT  :    SIEBRÀS  ET  FLEUVES  PARALLÈLES, 
INÉGAUTÉS  DES  PALLIEBS.  —  DIVERSITÉS  DU  CUHAT. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  caractéristique,  dans  l'histoire  comme  dans 
la  géographie  du  versant,  c'est  que  ce  vaste  système  de  plateaux  et 

(1)  Pour  le  grand  rôle  qu'a  joué  la  Castille  dans  la  croisade  espagnole,  t.  notre 
Manuel  d'Hist.  Univ.,  S«  édit.,  Hist.  du  moyen-Àge,  p.  US-448. 
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de  haute^  plaines  est  iotérieurement  découpé  d'ondulations  ou  de 
crêtes  parallèles  qui  semblent  se  détacher  de  la  ligne  confuse  du 
ditergium  et  des  plaines  élevées  où  elle  s'efiace  à  l'occident.  Faibles 
et  très  peu  sensibles  à  leur  point  de  départ ,  où  la  démarcation 
des  cours  d*eau  n'est  souvent  tracée  que  par  des  plans  inclinés  ou 
des  rampes  de  collines,  ces  crêtes  {sierroiy  $erraey  scies),  se  dessi- 
nent et  s'accentuent  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent.  Elles  sépa- 
rent de  leurs  murailles  élargies  ou  redressées,  les  bassins  paral- 
lèles des  grands  fleuves  océaniques  ,  et  ne  s'aiïaissent  qu'à  do 
faibles  distances  des  deux  mers,  avec  les  plateaux  dont  elles  forment 
à  la  fois  le  revêtement  et  la  charpente  intérieure.  Vu  des  hau- 
teurs de  la  Sierra-Nevada,  dont  l'arête  tourmentée  et  les  pitons  nei- 
geux semblent  avoir  jailli  après  coup  du  massif  confus  des  AIpu- 
jarras  {pieacho  de  Veleta^  cerro  de  Mulahacen  35I>4  m.,  les  points 
culniinants  de  la  Péninsule),  cet  ensemble  de  plateaux  et  de  plaines 
étagées  ne  ressemblerait  pas  mal  à  un  escalier  gigantesque  dont  les 
gradins,  séparés  par  autant  de  rampes  concentriques,  se  succéderaient, 
en  s'exhaussant  du  sud  au  nord,  et  viendraient  s'adosser  à  la  ligne 
culminante  des  Pyrénées,  dont  le  sourcil  verdoyant  et  neigeux  enca- 
dre et  domine  à  la  fois  les  deux  Espagnes,  celle  de  l'Océan  comme 
celle  de  la  Méditerranée  (i).  Aucun  volcan,  du  reste,  ne  projette  au- 
dessus  de  cet  océan  montagneux  sa  colonne  ou  son  panache  de 
fumée,  quoique  l'on  ait  reconnu  et  signalé  sur  ce  versant,  comme 
sur  le  versant  opposé,  de  nombreux  phénomènes  volcaniques  (volcans 
éteints  de  la  Catalogne  et  du  R.  des  Algarves,  sources  thermales, 
tremblements  de  terre  en  Portugal  aux  XVI*^  et  XVIII*  siècles,  au 
XIX«  dans  les  H.  deMurcieet  de  Valence).  Arides  et  déboisées  de- 
puis des  siècles  (â),  leurs  lignes  parallèles  et  continues  ne  semblent 
avoir  d'autre  destination  que  de  séparer  profondément  les  populations^ 
les  vallées  et  les  fleuves,  en  offrant  un  repaire  aux  brigands  et  aux 
bêtes  fauves,  qui  descendent  et  remoqtent  encore  â  la  suite  des  trou- 
peaux du  désert  des  plateaux  au  désert  des  sierras  (3). 

(1)  Cest  bien  certainement  &  cause  de  cette  particularité  stratégique  et  adminis- 
trattTe  toot  à  la  fois,  que  les  Romains  a?aient  pris  celte  longue  chaîne  comme  base 
de  leor  Espagne  intérieure  o  qui  s'adossait  à  la  chaîne  des  Pyrénées  et  en  suivait 
toot  le  contour,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  c6te  gallicienne  »  (Plin.  III.  1). 

(%)  Montes  Bispani»  aridi  sterilesque  (Plin.  XXXllI.  4). 

(3)  A  défaut  de  chevaux  et  d'ànes  sauvages  disparus  aujourd'hui  de  la  Péninsule, 
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Le  bassin  étroit  du  Guadalquivir  (Baiis^  Bœtica^  494  myr.  c.)»  le 
plus  déprimé  des  quatre  bassins  océaniques  (altitude  moy.  400  à  200 
mètres),  est  fortement  encaissé  entre  les  masses  élevées  des  AIpu- 
jarras  et  les  pentes  abruptes  de  la  Sierra-Moréna,  tapissées  d'ar- 
bousiers>  de  kermès  et  de  chênes-verts.  Aussi  a-t-il  joué  de  tout 
temps  un  rôle  caractéristique  dans  l'histoire  et  les  relations  du  ver- 
sant dont  il  se  détache  d'une  manière  tranchée,  qu'il  contourne  et 
qu'il  pénètre  extérieurement,  comme  un  chemin  de  ronde.  Espagnol 
jusqu'à  la  mer  (40  myr.  de  cours)  >  navigable  à  l'époque  romaine 
jusqu'à  Cordoue  (Piin.),  le  fleuve  lui-même  ne  présente  que  rarement 
ces  accidents  qui  gênent  ou  entravent  si  souvent  le  cours  des  fleuves 
espagnols  (i).  Il  a  toujours  été,  malgré  les  atterrissements  qui  obs- 
truent son  embouchure,  et  les  déhésas  ou  déserts,  dont  elle  est  flan- 
quée (à  droite  grand  désert  salé  de  25  kil.  c.  ;  à  gauche  long  banc 
sablonneux  de  la  Marisma,  25  kil.,  qui  rappelle  la  Camargue  du 
Rhône,  sa  végétation  saisugineose  et  ses  grands  troupeaux  à  demi 
sauvages),  une  des  voies  fluviales  les  plus  importantes  du  versant,  la 
vraie  porte  de  l'Espagne  océanique,  la  seule  avec  le  Minho  que  le 
Portugal  lui  laissât  ouverte  sur  l'atlantique  et  sur  le  nouveau- 
monde  (2).  On  sait  que  ce  fut  du  petit  port  de  Palos,  situé  entre  les 
embouchures  du  Guadalquivir  et  celles  du  Rio-Tinto,  célèbre  comme 
le  Guadalète  par  ses  riches  vignobles,  que  partit  le  3  avril  4492, 
Ch.  Colomb,  pour  son  dernier  voyage,  qui  a  donné  un  monde  à  la 
Gastille  et  à  l'Espagne  ;  Por  Castilla  y  por  Léon  —  Nuevo  mundo 
halo  Colon,  Le  bassin  de  l'Anas,  au  cx)ntraire  (Gua-di-ana,  658 
myr.  c),  appartient  tout  entier  au  grand  plateau  océanique  dont  il 

comme  Iw  castors,  les  cygnes  et  d^aatres  grands  oiseaux  qui  animaient,  an  tempe  de 
Strabon,  le  cours  solitaire  de  ses  fleaves,  on  y  trou?e  encore  des  sangliers,  des  ours 
et  des  loaps.  Les  lièyres  et  les  lapins  abondent  dans  les  plaines  ;  les  truites,  dans  les 
ruisseaux  des  montagnes;  les  saumons,  aux  embouchures  des  fleuves  et  des  riYières, 
de  celles  qui  tombent  dans  la  baie  de  Biscaye  particulièrement. 

(\)  Il  a  ses  sources  au  rerers  des  monts  de  Cazorla.  Ses  affluents  principaux 
sont  au  nord,  le  Guadalimar;  au  sud,  le  Xénil. 

(2)  Strabon  distingue  avec  beaucoup  de  précision  (III,  4  04,  4  05),  les  divers 
degrés  de  la  navigation  toujours  difficile  de  ces  grands  fleuves,  d'abord  les  grands 
navires  ou  vaisseaux  m^tiagoQuei,  qui  s*arrètaienl  aux  embouchures  du  Boelti,  du 
roguf,  du  Dufitu,  puis  les  grandes  barques  à  fond  plat,  puis  les  UmU*  ou  bàtelels 
légers.  Aujourd'hui  encore,  les  grands  navires  transbordent  à  San-Lucar  de  Barameda, 
d*oii  les  cargaisons  remontent  au  moyen  de  bateaux  jusqu'à  Séville. 
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tome  la  bordure  méridionale  (ait.  moy.  5  à  400  m.)»  dont  il  présente 
déjà  la  physionomie  générale  avec  quelque  chose  de  plus  aride  encore 
el  de  plus  dépeuplé  (1).  Le  fleuve  lui-même  a  sa  perte  à  peu  do 
distance  de  ses  sources  {cjos  de  la  Guadiana^  34  kil.  de  cours  sou- 
terrain, ce  qui  faisait  dire  à  Pline  m.  \ .  que  TÂnas  aime  à  naître  : 
ÂnoM,  muet  gaudens)y  ses  rapides  et  ses  brisants  sur  plusieurs  points 
de  son  cours,  à  Ciudad-Réal  d'abord,  puis  à  Serpa,  en  Portugal, 
auquel  il  appartient  pendant  80  k.,  après  lui  avoir  servi  de  frontière. 
I]  arrive  comme  le  Guadalquivir,  en  s'infléchissant  graduellement 
vers  le  sud,  à  partir  de  Badajoz  surtout,  a  son  embouchure  ensablée, 
navigable  seulement  de  Mertola  à  la  mer.  —  Le  Tage,  Tagus,  Tajo, 
en  Portugais,  Téjo^  dont  le  bassin  (715  myr.  c.)»  élevé  on  moyenne 
de  5  à  600  m.,  est  limité  au  N.  E.  par  les  massifs  confus  de  Guença, 
d'Albaraciu  (sources  du  Tage,  point  hydrographique  très  important), 
de  Molina,  de  Oca,  de  Siguenza,  et  fermé  du  côté  du  N.  par  la  plus 
épaisse  et  la  plus  élevée  de  toutes  les  chaînes  intérieures  de  la  Pé- 
ninsule (60  myr.  sur  10  de  largeur  moyenne,  chaînons  deSomosierra, 
de  Guadarrama,  de  Pico,  d*Âvila,  de  Gredos  et  de  Gâta,  d*Estrella, 
en  Portugal»  2000  m.,  de  Louçaa  et  de  Cintra),  est  lui-même  le 
premier  cours  d'eau  du  versant,  au  moins  par  Tétenduc  de  son  cours 
(68  myr.)  (2).  Au  sortir  desparaméras  arides  et  déboisées  qui  cons- 
lUuent  aussi  son  bassin  supérieur,  il  laboure  profondément  de  ses 
^ux  limoneuses  des  plaines  ouvertes  et  profondes,  qui  pourraient 
devenir,  au  mioyen  d'irrigations,  d'une  merveilleuse  fertilité;   mais 
îl  tarit  en  partie,   pendant  les  longues  sécheresses  de  l'été,  et  les 
rapides  qui  entravent  son  cours  supérieur,  d'abord  à  Alcantara,  plus 
tard  eutre  Montalvao  et  Abrantès,  en  Portugal,  y  paralysent  à  peu 
près  complètement  la  navigation  fluviale.  — Inférieur  au  Tage  par 
retendue  de  son  cours  (60  myr.),  le  Duéro,  Durius  (5)  lui  est  supé- 


(4)  Vâum,  qui  a  ses  sources  aui  lagunes  de  Ruidera,  a  pour  affl.  prine.  au  N., 
Jft  Giguela,  au  S.,  le  Mootiel  ou  Jabalon,  le  Gua-di-Sira  et  TArdila.  Son  bassin  est 
fermé  du  côté  du  sud  par  les  s.  d'Âlcaraz,  Moréna,  de  Llérèna  et  d'Aroche  qui 
s'élèfent  i  peine  au-dessus  des  plateaux,  quoiqu'elles  dominent  de  très  haut  la  basse 
fanée  du  Goadalquivir,  du  côté  du  N.  par  les  s.  de  Tolède,  do  Guadalupe,  d'Es- 
tremot  et  de  Monchique,  qui  séparent  le  bassin  de  TAnas  de  celui  du  Tage. 

(t)  Ses  affluents  principaux  sont^  au  N.  le  Xarama,  grossi  du  Hénarès  et  du 
Manianarès,  TAlberche,  le  Tiétar  et  1  Alagon  ;  au  S.,  le  Gua-di-èla  et  le  Sabor. 

(3)  11  a  ses  sources  dans  la  vallée  de  Reynosa,  au  revers  S.  de  la  s.  d'Urbion, 
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rieur  par  la  largeur  de  son  bassiu  (878  myr.  c),  qui  possède  les 
plaines  les  plus  élevées  et  les  plus  étendues  de  la  Péninsule  (ait.  moy. 
7  à  900  m.),  au  point  de  contact  de  la  haute  vallée  de  TEbre^  par  la 
richesse  de  ses  affluents,  par  le  volume  de  ses  eaux  et  la  régularité  de 
son  étiage  :  de  là  le  proverbe  espagnol  :  si  le  Tage  a  son  nom,  le 
Duéro  a  ses  eaux.  Mais  ce  bassin  est  en  même  temps  le  plus  encaissé 
de  la  Péninsule,  circonscrit  du  cùté  du  sud  par  les  sierras  épaisses 
qui  limitent  le  bassiu  du  Tage,  dominé  du  côté  du  nord  par  le  long 
parapet  des  Pyrénées  asturiennes  qui  débordent  les  plateaux  de  5 
à  600  m.  en  moyenne.  Coupé  lui-même  de  saltos  et  de  rapides  pro* 
longés,  à  son  entrée  en  Portugal  surtout,  le  fleuve  ne  franchit 
qu'avec  peine  les  gradins  du  plateau  qui  le  supporte.  — Fils  des 
Pyrénées  galliciennes  qui  limitent  et  encaissent  son  bassin,  le  Minho, 
Minius,  Bœnis,  n*est  en  réalité  qu'un  grand  fleuve  de  côte  (âS  myr. 
de  cours),  comme  le  Mondégo  du  littoral  portugais  et  ne  mériterait 
point  d*être  cité  après  ces  grandes  artères,  si  le  Sil,  fils  des  Pyn^nées 
comme  lui,  ne  venait  doubler  le  volume  de  ses  eaux,  et  s*il  ne  tom- 
bait à  la  mer  par  une  embouchure  navigable  qui  appartient  à  l'Espagne 
comme  celle  du  Guadalquivir.  —  Du  côté  du  N.  les  pentes  septen- 
trionales des  Pyrénées^  que  Ton  distingue  quelquefois  sous  le  nom  de 
versant  cantabrique,  n'envoient  à  la  mer  que  des  cours  d'eau  lim- 
pides, torrentueux,  rarement  navigables  au  dessus  de  leurs  embou- 
chures (le  Nalon,  TAnsa,  la  Deba,  TOrola,  TOrio,  TAnezo,  la 
Bidassoa),  qui  viennent  Onir  dans  le  golfe  de  Gascogne,  -sur  une  côte 
montagneuse  remarquablement  découpée. 

On  entrevoit,  du  reste,  sur  ces  indications  rapides,  quelles  diver- 
sités de  climat  doivent  résulter  de  ces  inégalités  du  sol,  combinées 
ici  avec  de  hautes  barrières  montagneuses,  avec  des  variations  infinies 
d'exposition,  d'orientation  et  d'abri.  Tandis  que  la  vallée  profonde 
du  Guadalquivir  reproduit  et  rappelle  la  végétation  africaine  du 
versant  méditerranéen,  Torauger  et  le  mûrier  dés  le  cirque  du  fleuve, 
dans  sa  vallée  moyenne,  le  palmier  et  le  dattier  mêlés  aux  aloès,  aux 
pistachiers  et  aux  lauriers-roses,  qui  dessinent  comme  en  Grèce  le 
cours  des  ruisseaux,  on  est  surpris  de  retrouver  à  l'autre  extrémité 


et  pour  affl.  aa  N.  la  Pisuerga  grossie  du  Garrion  et  de  TArlanzon,  le  Valderaducly, 
FEsla,  grossie  de  la  Géa,  au  S.  le  Duraton,  la  Céga,  TEresma,  la  Tonnes  et  l'Agueda. 
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du  versant,  sur  les  deux  pentes  des  Pyrénées  asturiennes,  les  riches 
prairies»  les  champs  de  lin,  et  la  tendre  verdure  des  côtes  occidentales 
de  l'Europe,  des  vallées  basses  et  humides,  le  poirier  et  le  pommier 
de  notre  Normandie  dont  on  y  boit  le  cidre,  le  châtaigner  de  notre 
Auvergne  avec  ses  habitudes  laborieuses  et  nomades.  Dans  la  région 
moyenne  du  versant,  sur  les  plateaux  élevés  de  la  Castille,  battus  de 
tous  les  vents,  le  climat  prend  comme  la  nature  quelque  chose  de 
continental  et  de  tristement  sévère.  Le  thermomètre  que  le  Solano, 
la  dernière  vague  du  Simoun  Africain,  élève  Tété  de  30  â  40""  r., 
tombe  au-dessous  de  zéro  sous  la  bise  glacée  du  Guadarrama  {Gallego, 
vent  du  nord  et  du  nord-ouest)  qui  couvre  souvent  le  sol  d*unc 
couche  épaisse  de  neige.  Plus  méridionale  que  Gênes  de  4°,  Madrid 
a  une  température  moyenne  inférieure  de  2  degrés.  L'olivier,  Taman- 
dier,  le  figuier  lui-même  ne  réussissent  complètement  que  vers  le  sud 
des  plateaux,  dans  le  bassin  du  Guadiana,  par  exemple,  où  l'olivier 
est  encore  loin  d'atteindre  les  proportions  de  l'olivier  du  Guadalquivir, 
le  plus  grand  arbre  de  la  vallée,  disait  Pline.  Au  nord,  la  vigne 
s'arrête  au  pied  des  pentes  boisées  des  Pyrénées  où  l'on  recueille  à 
une  certaine  hauteur  les  lichens  médicinaux  de  Norwège  et  d'Islande. 
Dans  la  nature  morale  elle-même,  quoique  la  Castille  ait  réussi  à 
imposer  à  tout  le  versant  une  certaine  uniformité  de  langue,  de 
costume,  de  caractère  même,  on  retrouve  partout  les  traces  de  cet 
esprit  d'isolement  et  de  localité,  de  cette  individualité  obstinée,  fille 
de  la  race,  du  climat  et  du  sol,  dont  les  anciens  avaient  été  aussi 
frappés  que  nous.  Strabon  s'expliquait  par  là  comment  ce  grand 
peuple  des  Ibères  av:iit  toujours  été  incapable  de  grands  projets  et  de 
grandes  choses  (i^e  (xixpà  ToXfjudVTs;),  hors  d'état  même  de  résister  long- 
temps aux  envahisseurs  étrangers,  parce  qu'ils  ne  sont  braves  que 
dans  leurs  montagnes,  à  la  façon  des  bandits  et  des  dresseurs  d'em- 
buscades (l7:(6£Toixa\  XEorpixo;),  et  so  laissent  ainsi  battre  en  détail 
(xa-cài  jjipT))  et  soumettre  les  uns  après  les  autres  (i).  Jusqu'à  l'époque 

(4]  La  guerre  espagnole^  la  guerre  de  guérillaSy  que  le  géographe  caractérise  fort 
nettemeot  ici,  sort  en  etfet  du  brigandage  qui  touche  lui-même  de  très  près  aux 
habitudes  pastorales  et  chasseresses.  De  berger  mercenaire  qu'il  ^it  d'abord  :  ob 
pampertokm  primo  menetMrius  {homo  pattoralis,  P.  Orof.),  Yiriathus,  le  premier  des 
çtÊériUeros  espagnols,  était  devenu  un  chasseur  intrépide  :  aUurilate  venator.,,  ex 
venalore  lalrOy  ex  latrone  suhilo  dux  atq%ie  imperaUtr.  (Plin.-Fl.  u.) 
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mémorable  de  la  réunion  do  laCasiilleet  de  l'Aragon^qui  a  inauguré 
Tère  de  Tunité  polilique  en  Espagne,  les  grandes  divisions  territoriales 
du  versant  ne  formaient,  en  réalité,  sous  la  suzeraineté  de  la  Castille, 
qu'une  confédération  d'Etats  qui  conservaient  chacun  leurs  institu- 
tions ou  leur  constitution,  à  défaut  de  leurs  dynasties.  Leurs  tra- 
ditions au  moins,  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  sont  restées 
distinctes  comme  leur  passé  et  leur  histoire,  et  nous  allons  retrouver, 
de  vallée  en  vallée,  les  traces  nettement  marquées  encore  de  cette 
énergique  individualité,  de  cette  longue  existence  provinciale. 

Edw.  Barrt. 
La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 


.   LES  MONASTÈRES  CISTERCIENS 


DE   L^NCIENNE  PROVINCE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  TOULOUSE. 


io  Belleperehe.  —  S«  Bolbonne. 

Sainl  Robert,  abbé  de  Molesme,  au  diocèse  de  Langres,  mécoDtent 
de  voir  ses  religieux  vivre  d'une  manière  peu  conforme  ù  la  règle  de 
Saint-Benoit  que  sa  communauté  avait  adoptée,  partit,  un  jour, 
en  i098,avec  quelques  moines  fervents  de  Tabbaye,  et  alla  s'établir, 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Dijon,  dans  la  foret  de  Cileaux,  que  lui 
avait  accordée  Renaud,  vicomte  de  Beaune,  seigneur  du  pays.  Ce  fut 
là  l'origine  de  ce  fameux  Ordre  de  Cileaux,  auquel  se  rattachent  les 
plus  beaux  souvenirs  de  nos  gloires  monastiques  (1);  au  sein  duquel 
une  foule  d'hommes  de  tout  rang  et  de  toute  condition  allaient  cher- 
cher le  repos  et  la  paix,  qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  le  monde  (2). 
Cet  Ordre  de  Cîteaux  qui,  au  fait,  n'était  qu'une  légère  réforme  de 
celui  de  Saint  Benoit,  s'accrut  et  se  développa  à  ce  point  qu'au 
XVI''  siècle,  on  comptait,  dans  la  seule  province  du  Languedoc,  plus 
de  quarante  maisons  soumises  à  sa  règle. 

Citeaux,  dès  les  premières  années  de  sa  fondation,  avait  enfanté 
les  abbayes  de  La  Ferté  (3),  de  Pontigni  (4),  de  Moriraond  (5),  et 
de  Clairvaux.  C'est  ce  qu'on  appelait  ses  quatre  premières  filles,  qui, 
elles-mêmes,  donnèrent  naissance  à  un  grand  nomdre  de  commu- 

(4)  V.  le  Père  Hélyot,  Histoire  des  Ordres  monastiques,  t.  V,  p.  341. 
(t)  V.  le  Jùwrtial  é^Euginie  de  Guérin,  4^  édit.,  p.  301 .  in  fine. 

(3)  A  2  lieaes  de  Cb&lons-sur-Saâoe. 

(4)  En  Champagne. 

(5)  Même  province. 
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naulés.  Il  est  essentiel  de  remarquer  que  ces  quatre  abbayes  eurent  le 
rang  et  la  prérogative  de  maisons  de  chefs  d'Ordre,  bien  qu'elles 
demeurassent  sous  la  direction  de  Tabbé  de  Citeaux. 

La  plus  célèbre  des  quatre  abbayes  dont  il  vient  d'être  question, 
fut,  sans  contredit,  celle  de  Clairvaux.  Elle  fut  fondée,  en  ilU,  par 
Saint  Bernaid  et  par  Hugues,  comte  de  Champagne,  dans  un  vallon 
entouré  de  bois  et  de  montagnes,  au  diocèse  de  Langres,  et  dans  la 
partie  de  ce  vallon  appelée  vallée  d'Absinthe,  retraite  inculte  et  sau- 
vage, mais  qui,  grâce  au  travail  des  religieux,  lit  bientôt  place  à  des 
champs  fertiles.  Et  comme,  suivant  certains  historiens,  le  vallon 
s'appelait  Clairval,  Clara  Vallis,  le  nouveau  monastère  en  prit  le 
nom,  duquel  est  venu  ensuite  celui  de  Clairvaux. 

La  grande  réputation  que  l'abbé  de  Clairvaux  s'était  attirée  par  sa 
science  et  sa  sainteté,  ne  tarda  pas  à  donner  à  son  abbaye  une  grande 
célébrité.  On  y  compta  bientôt,  disent  les  écrivains  ecclésiastiques, 
i30  religieux;  et  ce  nombre  alla  en  augmentant,  puisque,  d'après  les 
mêmes  écrivains,  à  la  mort  de  Saint  Bernard,  il  y  en  avait  700. 
Mabillon  rapporte,  en  eiïet,  â  ce  sujets  en  racontant  la  vie  de 
Saint  Bernard  dans  ses  Acta  Sanctorum  ordinis  S,  Benedicti,  avoir 
vu,  dans  la  nef  de  la  grande  église  de  Clairvaux,  400  stalles  ou  pla- 
ces, subsistant  encore  de  celles  qui,  jadis,  avaient  servi  à  ces  700  reli- 
gieux. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre  des  moines ,  à  l'abbaye  de  Clairvaux, 
aux  premiers  temps  de  sa  fondation,  il  est  certain  que  la  réputation 
de  sainteté  que  le  fondateur  de  cette  abbaye  s'était  acquise,  et  dont 
on  parlait  en  tous  lieux  avec  admiration,  contribua  beaucoup  à  l'éta- 
blissement, dans  notre  pays,  d'un  grand  nombre  de  monastères  de  son 
Ordre.  Au  moment  où  éclata  la  Révolution  de  i7d9,  il  y  en  avait  huit 
dans  la  province  ecclésiastique  de  Toulouse.  Car,  outre  les  trois 
abbayes  Cisterciennes  de  femmes,  dont  nous  avons  retracé  en  quel- 
ques mots  l'histoire  :  de  Goujon,  de  VOraison  DieUj  des  Salenques,  il 
y  avait  cinq  abbayes  d'hommes,  du  même  Ordre  :  Grandselve  et 
Eaunes,  dans  le  diocèse  de  Toulouse  ;  CalerSy  dans  celui  de  Rieux  ; 
Belleperche,  dans  le  diocèse  de  Montauban  ;  et  Bolbonne,  dans  celui 
de  Mirepoix,  sans  compter  les  Feuillans,  congrégation  religieuse  qui 
était  une  réforme  de  l'Ordre  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de  Rieux, 
non  plus  que  les  Feuillantines  de  Toulouse,  qui  suivaient  la  réforme 
des  Feuillants. 
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Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  de  grands  détails,  au 
sujet  de  ces  maisons  religieuses.  Cela  comporterait  de  trop  longs  déve- 
loppements, qui  dépasseraient  les  limites  de  ce  petit  travail.  Nous  vou- 
lons seulement  leur  consacrer  quelques  lignes,  d'après  des  documents 
encore  inédits,  que  des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes 
livré,  ont  fait  tomber  entre  nos  mains.  Aujourd'hui  nu>me,  nous  ne 
parlerons  que  des  deux  abbayes  de  Belleperche  et  de  Bolbonnc,  quitte 
à  revenir,  plus  tard,  sur  les  autres,  moins  celle  de  Grandselve,  dont 
rhistoire  a  fait  le  sujet  d'une  Notice  intéressante  et  détaillée,  que 
M.  Jougla  a  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
du  Midi  de  la  France  (1). 

I. 

ABBAYE  DE  BELLEPERCHE. 

Cette  abbaye,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  dans  la 
commune  de  Cordes-Tolosanes  que  Tacte  de  saisie  du  comté  de  Tou- 
louse appelle  Villa  de  Cordoa,  dans  un  site  admirable,  au  midi  et  à 
7  ou  8  kilomètres  de  Castelsarrasin,  fut  fondée  au  commencement 
du  XII*  siècle  :  Duodecimo,  ut  videtur,  seculo  ineunte  (2).  S'il  faut  en 
croire  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana,  les  seigneurs  voisins  de 
Castelmayran,  auxquels  on  donne  le  litre  de  Toparques  iVÀrcombaut 
(lieu  inconnu),  furent  ses  principaux  fondateurs  :  Condita  à  vicinit 
dominisde  Castromairano,  Toparchis  de  Àrcombato,  Plusieurs  autres 
grands  seigneurs  du  pays,  parmi  lesquels  il  faut  compter  Raymond  V, 
comte  de  Toulouse,  les  vicomtes  de  Lomagne  et  les  seigneurs  de 
risle-Jourdain,  comblèrent  cette  abbaye  naissante  des  marques  de 
leur  munificence,  en  lui  cédant  des  terres,  des  bois  et  des  privilèges 
qui  la  rendirent  une  des  plus  riches  de  la  province. 

L'abbaye  n'avait  pas  été  établie,  dans  le  principe,  là  où  elle  a  existé 
depuis.  Elle  fut  placée,  suivant  les  historiens  déjà  cités,  sur  une  col- 
line nommée  Bella-Perticula,  auprès  du  vilLigc  actuel  de  Larrazet,  à 
une  lieue  de  l'endroit  qu'elle  occupa  postérieurement.  Et  comme 
cette  colline  était  malsaine  et  privée  d'eau,  Tabbaye  fut  transférée, 

(1)Tora.  Yll,  p.  479el9uiv. 
(2)  Gallia  Chrisliana.  t.  XIII. 
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par  les  conseils  de  Saint  Bernard ,  là  où  elle  a  existé  jusqu'en  i791  : 
HùCy  oh  aquœ  penuriam  et  aëris  inclemeniiamy  translata  est,  supers- 
tite  et  auctore  5.  Bemardo,  è  loco  dicto  Bella-Perticula  juxtà  Larra- 
zetum  in  monte  und  d  Bellaperticd  leucd  posito  (1).  C'est,  comme  on 
le  devine,  de  la  dénomination  de  Bella-Perticula  que  portait  le  lieu 
où  elle  avait  été  d'abord  établie,  que  Tabbaye  prit  et  conserva  toujours, 
en  latin,  le  nom  de  Bellapertica,  et  en  français,  celui  Ae  Belleperche* 

Les  premiers  religieux  du  couvent  de  Larrazet  avaient  été,  selon 
toute  probabilité,  établis  en  ce  lieu  par  Gérard  de  Sales,  disciple  du 
B.  Robert  d'Arbrissel  qui,  sous  les  auspices  de  Pliilippia,  duchesse 
d'Aquitaine  et  comtesse  de  Poitiers,  et  d'Amelius,  évêque  de  Tou- 
louse, fonda,  dans  notre  pays,  a  la  Gn  du  xi*'  siècle,  une  foule  de 
monastères  de  l'Ordre  de  Fontevrauld  (2).  Quelques  temps  après,  la 
communauté  de  Bella-Perticula  passa  dans  l'Ordre  de  Citeaux  et 
voulut,  par  respect  pour  Saint  Bernard,  être  considérée  comme  une 
filiation  de  la  maison  de  Clairvaux  (5).  Et  c'est  sous  l'administration 
de  son  second  supérieur,  Alquier,  que  le  monastère  fut  transféré  dans 
le  lieu  où  l'on  voit  encore  ce  qui  en  reste. 

L'église  du  nouveau  monastère  fut  bâtie,  parait-il,  avec  une  grande 
magniOcence,  puisque,  d'après  les  écrivains  de  la  Gallia  Christiana, 
elle  ressemblait  à  une  cathédrale  :  Basilica  non  impar  erat  cathe- 
drali  (4).  Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  Guillaume  de  Geoiïroi, 
Guillelmus  Gaufridi,  noble  seigneur  du  Périgord,  qui  fut  abbé  do 
Belleperche  ,  dans  le  cours  de  la  seconde  moitié  du  xiii«  siècle  (5), 
que  fut  terminée  et  solennellement  consacrée  cette  église,  pour  l'œuvre 
de  laquelle,  operi  ecelesiœ  Belleperticœ,  Raymond  Vil,  comte  de  Tou- 
louse, avait  laissé,  dans  son  testament  du  25  septembre  i249,  cent 
marcs  sterling. 
Les  bâtiments  de  l'abbaye  n'étaient  pas  moins  magniflques  que 


(1)  Gallia  Christiana,  ubi  suprà. 

(2)  Goavenls  de  femmes  do  Lespinasse,  de  La  Gr&ce-Dieu,  de  Longages,  etc. 

(3)  V.  HUt.  de  Lang.,  t.  lY,  p.  430. 

(4)  Tom.  XIII. 

(5)  L'image  en  pied  de  cet  abbé  est  gravée  au  traita  sur  une  dalle  tumniaire  sauvée 
des  ruines  de  Téglise  de  fiellepercbe.  Celte  pierre  tombale  de  V^  ^  0^  de  longueur, 
sur  i^  de  largeur,  entourée  de  rioscription  qu'ont  reproduite  les  auteurs  de  la  Gallia 
Chrixtiana  (tom.  XIII,  cul.  263),  eit  conservée  à  Belleperche.  Guillaume  de  Geoffroi 
mourut  en  1S93.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  élu  évèque  de  Bazas. 
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l'église.  Suivant  Lebret,  en  son  Histoire  de  Montauban  (1),  ils  étaient 
comptés  parmi  le<ï  plus  beaux  de  la  province.  Les  parties  qui  restaient^ 
du  temps  des  écrivains  de  la  Gallia  ChristianOy  en  altestaicnt  encore 
la  splendeur  et  la  magnificence  :  Quanta  veràjuerint  œdificia  regu- 
laria^  iantœ  quœ  supersunt,  ruinœ  docent. 

Mais,  en  i572,  l'abbaye  de  Bellepercbe  ressentit,  comme  tant  d'au- 
tres, les  effets  de  la  fureur  des  Calvinistes.  A  celle  époque,  elle  fut 
ravagée  par  les  Protestants.  L'église  et  une  grande  partie  du  monas- 
tère furent  détruits,  et  les  Religieux  jetés  dans  la  Garonne,  où  ils 
périrent  tous,  à  l'exception  du  prieur  qui  parvint  à  se  sauver  â  la 
nage  (2). 

Quelque  temps  après  ce  désastre,  l'église  et  le  monastère  furent 
reconstruits.  Mais  l'église  a  été  de  nouveau  détruite,  après  1791,  sans 
doute  comme  désormais  inutile.  Les  vastes  bâtiments  seuls  du  monas- 
tère ont  été  conservés  et  appartiennent  aujourd'hui  à  des  particuliers. 
Les  Étrangers  qui  passent  sur  le  pont  suspendu  jeté  là,  sur  la 
Garonne,  pour  faciliter  les  communications  du  cbef-lieu  du  départe- 
ment de  Tarn-et-Garonne  avec  la  Gascogne,  s'arrêtent  pour  en 
admirer  l'aspect  majestueux  et  si  pittoresque,  sur  les  rives  verdoyan- 
tes du  fleuve. 

Pendant  longtemps,  l'abbaye  de  Bellepercbe  fut  gouvernée  par  des 
abbés  qui  ne  devaient  leur  dignité  qu'à  l'élection  des  religieux  de  la 
communauté.  Mais,  comme  toutes  les  autres  abbayes  de  TOrdre,  celle 
de  Bellepercbe  tomba  en  commende  ]  et,  dés  ce  moment,  ses  beaux 
revenus  furent  brigués  par  les  grands  dignitaires  de  l'Eglise,  presque 
toujours  étrangers  aux  traditions  monastiques.  L'évêque  de  Montau- 
ban, Anne-François-Victor  Le  Tonnelier  de  Brclcuil,  fut  le  dernier 
abbé  commendataire  de  Bellepercbe.  Il  possédait  ce  bénéfice  depuis 
1781. 

Les  maisons  de  l'Ordre  de  Cîteaux  n'étaient  pas  de  celles  qui,  d'après 
leurs  statuts,  ne  pouvaient  posséder  aucun  bien  :  Bona  possidere,  et 
dont  les  religieux  (tels,  entr'autres,  les  Franciscains  de  l'étroite  Obser- 
vance), ne  devaient,  par  suite,  subsister  que  par  la  charité  du  peuple  : 
Victum  quœrere  per  mendicitatem.  Bien  au  contraire,  les  moines  de 
Cîteaux,  ou  les  Bernardins,  comme  on  les  appelait  généralement, 

(1)  Tom.  II,  p.  66  et  67,  dout.  édit. 

(3)  V.  Lebret,  ioc.  cit.;  Hist.  da  Lang.^  t.  IX,  p.  79. 
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avaient  la  faculté  de  recevoir  et  de  posséder  toute  sorte  de  biens;  et  il 
faut  convenir  qu'ils  avaient  largement  usé  de  la  permission  ;  car  les 
couvents  de  TOrdre  de  Citeaux  étaient  tous,  en  général,  fort  riches. 
Les  domaines,  les  terres  considérables  que  possédait  particulièrement 
Tabbaye  de  Bellepercbc,  avaient  fait  de  cette  abbaye  un  important 
bénéfice.  Les  Heligieux  donnaient  ces  domaines,  ces  terres,  à  ferme, 
pour  un  revenu  annuel  qui  se  payait  en  argent  ou  en  nature,  aux 
époques  déterminées  dans  les  actes  de  baux.  D'iiprès  un  document 
officiel  que  nous  avons  eu,  un  instant,  entre  les  mains  (1),  les  revenus 
du  monastère  se  portaient,  en  i789,  à  34,095  livres  ;  et  les  charges 
concernant  la  mensc  conventuelle,  s'élevaient  à  10,488  livres  :  par 
où  le  revenu  net  (tait  de  23,607  livres  :  ce  qui  devait  produire  une 
jolie  rente  pour  monseigneur  l'abbé  commendataire(î2).  Nous  pouvons 
donner,  d'après  les  procès-verbaux  d'adjudication  dressés  à  l'époque 
des  ventes  des  biens  de  l'abbaye,  opérées,  en  1 791  et  1 792,  en  exécution 
des  lois  de  l'Assemblée  Nationale,  Tétat  de  tous  les  immeubles  qui 
produisaient  la  plus  grande  partie  de  ces  revenus.  Le  voici  (3): 
Immeubles  situés  dans  le  territoire  des  communes  : 

i^  DE  CORDES.    • 

Métairie  de  Borde-Basse,  vendue 90,100  liv. 

—  Borde-Haute 49,100 

—  Pèrilhan 80,800 

Pièce  de  terre  dite  Lrt  Caw/?c(^nc 16,700 

Vignes 10,000 

Bois  taillis 72,000 

Ramier  dit  de  Cordes 59,000 

Moulin  à  trois  meules,  sur  la  Gimone 73,100 

Autre  moulin  à  trois  meules,  et  un  moulin  à  vent.  b7,800 

Maison  conventuelle  et  terres  adjacentes 132,000 

Diverses  pièces  de  terre 1 ,975 

(1)  Inventaire  des  effets  de  Tabbaye  de  Bellepercbe  dressé,  le  7  mai  1790,  par 
la  municipalité  de  Cordes  :  Knhv)e$  déparUmmtakt  de  la  Haute-Garonne. 

(2)  D'après  VAlmanaeh  royal  de  4790,  Tabbaye  de  Bcltepcrche  payait  600  florins 
en  Cour  do  Rome,  et  ne  rapiiortail  à  Tabbo  commendalaire  que  13,000  livres. 

(3)  ArcMttt  départementales  de  la  Haute^Garonne. 
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Métairie  de  Borde-Larche  ou  Le  Eoël  (i) 75,000 

Maisons,  vignes  et  terres  labourables 21,475 

30  DE  GARGANVILLAR. 

Métairie  de  Bow-Granrf 49,700 

Terre  et  four  banal 710 

40  d'angemlle. 

Métairie  du  Barrai , 14,200 

60  DE  MONTAIN. 

Diverses  pièces  de  terre 2,095 

60   DU  CANTON  DE  GRENADE. 

Domaine  de  Belleperchette 18,500 

La  vente   de    tous   ces  immeubles    produisit    une  somme    de 
824,255  livres. 

Le  7  mai  1790,  les  membres  de  la  municipalité  de  Cordes,  pour 
obéir  aux  lois  de  cette  époque,  s'étaient  transportés  à  Fabbaye  située, 
comme  on  Ta  vu,  dans  le  territoire  de  leur  commune,  à  l'effet  de 
dresser  l'inventaire  des  effets  mobiliers  qu'elle  renfermait.  Parmi  les 
objets  inventoriés,  figurent  quelques  pièces  d'argenterie  de  table  que  les 
municipaux  de  Cordes  mentionnent  ainsi  :  «  Il  nous  a  été  représenté 
»  par  les  Religieux ,  pour  l'argenterie  à  leur  usage,  vingt  couverts 
»  d'argent,  dont  quatorze  aux  armes  de  la  maison,  cinq  sans  armes, 
»  et  un  vingtième  avec  un  écusson  représentant  une  vache;  plus, 
n  deux  cuillères  à  ragoût,  une  troisième  à  la  soupe,  marquée  aux 
A  armes  de  la  maison,  et  les  deux  premières  marquées  B.  P.  »  La 
présence  de  cette  argenterie  à  l'abbaye  ne  serait  pas  de  nature  à 
annoncer,  il  faut  en  convenir,  une  grande  simplicité  dans  la  manière 
de  vivre  des  religieux  ;  néanmoins  son  usage  peut  facilement  se  com- 
prendre. L'on  sait  que,  dans  la  plupart  des  couvents  Cisterciens,  tous 
généralement,  comme  on  l'a  vu,  plus  ou  moins  riches,  non-seulement 
les  religieux  étrangers,  de  passage,  mais  encore  les  personnages  de 
distinction  y  trouvaient  une  large  hospitalité,  avec  toutes  les  délica- 

(4)  Quelques  noms  do  métairies  peavenl  ne  pas  être  corrects  ;  mais  nous  les  don- 
nons comme  ils  sont  orthographiés  dans  les  procès-verbaui  d'adjudication  ou  dans  les 
documents  auxquels  nous  les  avons  empruntés. 
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tesses  du  luxe  de  l'époque.  On  montre  encore,  à  Belleperche;  la  cham- 
bre, bien  conservée,  destinée  aux  Étrangers  qui  visitaient  la  maison. 
Il  ne  serait  pas,  dès-lors,  étonnant  que,  pour  leurs  hôtes,  et  proba- 
blement aussi  pour  leur  abbé,  dans  ses  visites  fréquentes  à  Tabbaye, 
les  enfants  de  Saint  Bernard,  à  Belleperche  et  en  d'autres  couvents 
Cisterciens,  se  fussent  quelque  peu  éloignés  de  cette  austère  simplicité 
dont  leur  saint  patron  leur  avait  laissé  l'exemple. 

L'on  a  vu  que  les  objets  d'argenterie  dont  il  vient  d'être  question, 
étaient,  la  plupart,  marqués  aux  armes  de  la  maison.  Quelles  étaient 
ces  armes?  Nous  avouons  ne  pas  les  connaître.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  l'abbaye  de  Belleperche,  comme  toutes  les  grandes 
abbayes,  avait  un  sceau  dont  elle  se  servait  pour  donner  une  certaine 
autorité  à  ses  actes.  Le  sceau  en  cuivre  de  cette  abbaye,  qui  parait 
être  ancien,  a  été  conservé  et  se  garde  religieusement  aujourd'hui 
aux  Archives  de  la  mairie  de  Castelsarrasin.  Son  module  est  presque 
celui  des  anciens  sceaux  royaux.  Pour  armoiries,  Ton  y  voit,  au 
milieu,  la  Vierge,  couronnée,  assise  sur  un  trône  ou  une  chaire,  et 
tout  autour,  cette  légende  en  caractères  gothiques  :  Conventus  abbatiœ 
monasterii  Bellœpertissœ,  A  côté  de  la  Vierge,  l'on  remarque  un  tout 
petit  personnage,  debout,  que  Ton  serait  tenté,  d'abord,  de  prendre 
pour  VEnfant  Jénus,  mais  dont  le  costume  semblerait  indiquer  plutôt 
un  moine.  Et  si  c'est  un  moine,  ne  serait-il  pas  Saint  Bernard  deman- 
dant la  protection  delà  Reine  du  Ciel  pour  son  abbaye?  On  ne  peut 
rien  affirmer  i^  cet  égard,  pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  ce  que  tient  la 
Vierge  de  sa  main  droite  appuyée  sur  son  sein,  si  toutefois  il  y  a  là 
une  main.  Ce  sont  des  questions  qui  peuvent  exercer  la  sagacité  des 
archéologues.  Nous  nous  bornons  à  les  signaler. 

L'abbaye  de  Belleperche  avait  eu,  autrefois,  un  grand  nombre  de 
religieux.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  que  racontent  les  auteurs  de 
la  Gallia  Chrisliana  (i)  ,  ce  nombre  se  serait  élevé  jusqu'à  deux 
cents  :  Ut  in  oppidum  et  gentem  magnam  excrètent  hœc  domus  et 
feré  ducentos  monachos  aut  conversas  aluerit.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'exactitude  de  cette  assertion,  au  moment  de  la  suppression  de 
l'abbaye,  en  1791,  huit  religieux  seulement  habitaient  cette  retraite 
charmante.  Voici  leurs  noms  : 

(1)  Tom.  XIU,  col.  260. 
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Dom  Churles-Denis  Filanchère,  prieur  de  la  maison,  qu'il 
habitait  depuis  52  ans.  —  Age  :  G8  ans. 

Dom  Pierre-Louis  Filanchère  neveu,  54  ans. 

Dom  Joseph  de  Pierre  de  Lavalade,  32  ans. 

Dom  Caprais  Fossat,  procureur-syndic  de  la  maison^  50  ans. 

Dom  Alexandre  Cornac,  54  ans. 

Dom  François-Adara-Pierre-Joseph-Théodore  Mang,  37  ans. 

Dom  Jean-Pierre  Calbel,  affilié  de  la  maison  de  Payrouse 
en  Périgord,  conventuel  deppis  deux  ans  en  celle  de 
Belleperche,  72  ans. 

Frère  Joseph  René,  convers,  62  ans. 
L*on  a  souvent  dit  et  Ton  a  écrit  que  la  plupart  des  moines  n'étaient 
entrés  et  ne  restaient  dans  leurs  couvents  que  comme  contraints  et 
malgré  leur  volonté.  £h  bien  !  sur  Tinterpcllation  qui  leur  est  faite 
par. les  municipaux  de  Cordes,  le  7  mai  1790,  les  religieux  de  Bel- 
leperche, jeunes  et  vieux,  et,  chose  digne  de  remarque,  les  jeunes 
y  étaient  en  majorité,  eh  bien  !  disons-nous,  tous  déclarent  (i)  que 
«  leur  vœu  est  de  rester  à  Tabbaye,  si  elle  est  conservée,  et  d'y  finir 
9  leurs  jours,  en  remplissant  leurs  devoirs  :  »  c'est  que  «  ces  âmes 
pures,  a  dit  un  historien  moderne  en  parlant  des  anciens  religieux  (2), 
séparées  du  monde,  ne  concevaient  d'autre  bonheur  que  celui  que 
procurent  la  prière,  la  contemplation  des  choses  célestes  et  les  espé- 
rances de  l'avenir.  »  Mais  le  désir  des  religieux  de  Belleperche  ne 
put  être  satisfait.  Car  les  lois  de  l'Assemblée  Nationale  ayant  fiiil 
mettre  a  Tencan  tous  les  vieux  asiles  de  la  piété,  ces  religieux  ne 
tardèrent  pas  à  être  expulsés  de  leur  monastère. 

L'abbaye  de  Belleperche  avait  existé  pendant  près  de  sept  cents 
ans. 

IL 

ABBAYE  DE  BOLBONNE. 

Lorsqu'on  se  rend  de  Toulouse  dans  l'ancien  pays  de  Foix,  un  peu 
avantdepasserdudépartementdefaH^^-Garonnedansceluidel'Ariége, 

(4)  Un  seal  religieui,  âgé  de  72  ans,  répoDdit  que  son  intention  était,  à  cause 
de  ses  infirmités,  de  sorlir  de  la  maison  et  de  quitter  l'Ordre  pour  se  retirer  dan> 
sa  famille. 


(2)  M.  Dumége,  Cont.  de  i'hist.  de  Lang,,  t.  X,  p.  730. 
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on  découvre,  à  gauche,  dans  le  lointain,  prés  du  confluent  du  Lbers 
cl  de  TAriége,  au  milieu  d'une  foule  d'arbres  d'une  végétation 
luxuriante,  et  d'immenses  champs  cultivés,  les  murs  d'une  grande 
ferme.  (  ette  ferme  était  jadis  un  grand  monastère  :  c'était  l'ancien  v 
couvent  de  Bolbonne,  devenu  fort  célèbre  par  ses  richesses  et  par 
les  tombeaux  des  comtes  de  Poix. 

Dans  les  premiers  siècles  de  son  existence,  l'abbaye  de  Bolbonney 
comme  l'appellent  tous  les  livres,  tous  les  anciens  documents  officiels, 
mais  que  les  gens  du  pays  nomment  Boulbonne,  n'était  pas  là  où 
l'on  voit  une  partie  de  ses  anciens  bâtiments.  Elle  avait  été  établie 
aux  environs  de  Mazères,  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Boibonne,  d'où 
elle  avait  tiré  son  nom.  Au  commencement  du  xi*  siècle,  cette  plaine 
de  Boibonne,  entre  les  rivières  de  Lhers  et  de  l'Ariége,  qui  s'étendait 
presque  jusqu'aux  portes  de  Pamiers,  et  qui  comprenait  au  milieu  la 
butte  de  Montant ,  de  Monte-Àlto  in  Bolbonâ  (i)  ,  était  couverte 
par  un  bois  auquel  les  anciens  titres  donnent  le  nom  de  Bois  de  Bol- 
bonne.  Elle  appartenait,  à  cette  époque,  aux  comtes  de  Carcassonne, 
puisque  nous  voyons  Roger  l",  comte  de  cette  ville,  en  donner,  dans 
son  testament  fait  vers  Tannée  i002,  la  moitié  au  second  de  ses  fils, 
Bernard,  celui-là  même  qui  fut  la  tige  des  comtes  de  Foix  :  Médit- 
tatem  de  Mo  bosco  Bolbona  quœ  est  inter  flumen  de  Ercio  et  flumen 
Aregiœ  (2).  C'est  à  peu  prés  h  l'extrémité  Nord  de  cette  plaine  que 
s'établirent  les  premiers  religieux  de  l'abbaye,  qui  en  disputèrent 
bientôt  le  sol  aux  vieilles  futaies  qui  le  couvraient. 

A  quelle  époque  faut-il  reporter  les  commencements  de  cet 
établissement  ?  —  Les  auteurs  de  YHistoire  de  Languedoc  parlent 
dans  leur  grand  ouvrage  des  premiers  temps  de  l'abbaye  deBolbonue. 
Selon  ces  auteurs  (3),  elle  existait  déjà  dés  l'année  H50,  sous  la 
régie  de  Saint-Benoît,  et  elle  se  serait  aggrégée,  en  ii50,  à  l'Ordre 
de  Cîteaux.  Les  écrivains  de  la  Gallia  Christiana(ik)  s'occupent  aussi 
des  origines  de  cette  célèbre  maison  religieuse,  et  ils  sont  d'accord 
sur  ce  point  avec  Dom  Vaissète  :  Filia  Bonifontis  ,  de  lined 
Morimundi,  Bolbona  y  Fuxemit  comitatûs,  ....  condita  ad  annutn 

(1]  Document  de  1263  :  HUt.  de  Long,,  t.  Yl,  p.  535,  aui  Preuves. 
(î)  HisL  de  Lang.^  t.  III,  p.  474,  aux  Preuves. 

(3)  Tom.  IV,  p.  131. 

(4)  Tom.  XIII,  col.  288. 
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circiter  Ii29,  addicta  ah  initia  fuit  ordinis  S.  Benedicti^  et  ad 
Cistereiensem  accessit  y  annoIlbO. 

Déjà,  à  la  fin  du  xii»  siècle,  Tabbaye  de  Bolbonne  était  devenue 
importante,  soit  par  les  libéralités  qu'elle  avait  reçues,  à  différentes 
époques,  des  comtes  de  Foix  et  de  divers  seigneurs  du  pays,  soit  par 
les  annexions  qui  y  avaient  été  faites  de  quelques  monastères  situés 
dans  les  environs  ou  en  d'autres  lieux.  Roger-Bernard,  comte  de 
Foix,  notamment,  avait  augmenté  considérablement,  en  4160,  les 
domaines  de  Tabbaye,  en  lui  donnant  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
bois  de  Bolbonne. 

Roger  iV,  un  de  ses  successeurs,  fit  construire,  vers  Tannée  i26l2, 
dans  Téglise  de  cette  abbaye,  une  chapelle  particulière  qu'il  dota 
de  âOO  sols  toulousains,  et  y  fit  transporter  les  tombeaux  de  ses 
ancêtres  qui  avaient  été  reconnus  par  le  chapitre  général  de  Citeaux 
pour  fondateurs  du  monastère  :  Constitui  fecimus  unam  capellam  seu 
oratorium  in  monasterio  Bolbonœ  in  qud  transferri  fecimus  corpora 
comitum  et  prœdecessorum  nostrorum  et  humari  qui  in  dicta  monas- 
ierio  elegerunt  sepulturam,  nbi  speramus  similiter  sepeliri  (1). 

L*on  sait  que  des  comtes  de  Gomminges  et  plusieurs  comtes  de 
Foix  prirent  la  livrée  monastique  à  Bolbonne.  L'on  peut  citer  entre 
autres,  Bernard  IV,  comte  de  Gomminges,  qui  s'y  retira  à  la  fin  de 
ses  jours  et  y  mourut  vers  l'année  1224  ;  Roger-Bernard  II,  comte  de 
Foix,  qui  y  mourut  également  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin  de  l'année  1241,  après  y  avoir  pris  l'habit  religieux  ;  Roger  IV 
dit  Rotfer,  qui  y  décéda,  dans  la  chambre  de  l'abbé,  après  s'être  fait 
également  revêtir  de  l'habit  de  l'Ordre  de  Cîteaux.  L'usage  consacrait, 
en  ce  temps-là,  ces  retraites  soudaines  du  monde  qui  portaient  les 
grands,  après  quelque  aventure  extraordinaire  ou  une  vie  agitée^  à  se 
souaiettre,  par  esprit  de  pénitence,  aux  mortifications  de  la  chair  : 
exemple  renouvelé,  comme  l'on  sait,  par  Gharles-Quint,  au  xvi«  siècle. 

Les  anciens  bâtiments  de  notre  abbaye,  ceux  édifiés  au  voisinage 
deMazéres,  eurent  l'honneur  d'héberger  plusieurs  grands  personnages. 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  1215,  alors  que  Simon  de 
MoDtfort,  ce  héros  de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  s'avançait  avec 
son  armée  vers  Muret  pour  défendre  cette  ville  contre  le  roi  d'Aragon, 

(4)  Voy.  charte  de  Roger  IV,  dans  VHisl,  de  Lang,,  t.  YI,  p.  530,  aux  Preuves. 
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Pierre  11,  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  en  avaient  formé  le  siège,  il 
s'arrêta  au  couvent  de  Bolbonne  ;  et  c'est  sur  l'aufel  de  son  église  qu'il 
alla  offrir  k  Dieu  son  épée  avant  de  livrer  la  célèbre  bataille  de  Muret. 
Plus  tard,  la  même  abbaye  reçut  la  visite  de  deux  rois  : 
Le  i"  juin  1272,  Philippe-le-Hardi,  roi  de  France,  et  le  comte 
d'Alençon,  son  frère,  y  arrivèrent.  Le  roi  Jacques  d'Aragon  elle 
vicomte  de  Béarn  s'y  rendirent  aussi,  pour  ménager  la  paix  avec  le 
comte  de  Foix,  Roger-Bernard  lïl,  qui  n'avait  pas  craint  de  mesurer 
ses  forces  avec  celles  de  ce  puissant  monarque.  Une  ancienne  chro- 
nique s'exprime  ainsi  à  cette  occasion  :  Eodem  anno  (M.  CC.  LXXII), 
prima  die  Juntt,  in  vigiliâ  Àscensionis^  et  in  die  cristind,  PhilippuSy 
rex  Franciœ,  et  P.  frater  ejus,  et  Jacobus^  rex  Aragoniœ,  et  JacohuSy 
filius  ejus,  cum  multis  ducibus  etprœlaiis,  et  magno  exercitu,  fverunt 
aptid  domum  Bolbonœ,  tractantfg  pacem  comitis  Fttxi,  L'on  sait  que 
ces  négociations,  en  définitive,  n'aboulirenl  point;  que  Philippe-le- 
llafdi  alla  assiéger  le  château  de  Foix  où  le  comte  s'était  réfugié  avec 
l'élite  de  ses  vassaux  ;  et  que  ce  comte,  craignant  pour  ses  biens  et 
même  pour  sa  vie,  si  son  château  était  pris,  finit  par  se  rendre  à 
discrétion  au  roi  de  France. 

Dans  le  xiv*  siècle,  les  Routiers,  qui  commirent  tant  de  désordres 
cl  firent  tant  de  mal  en  notre  pays,  pillèrent  le  couvent  de  Bolbonne 
et  mutilèrent  les  Moines.  Le  pape  Benoit  Xli  (Jacques  Fournier, 
de  Saverdun)  fit  environner  de  murs  le  monastère  où  il  avait  pris 
riiabit  religieux.  Mais  ces  murs  ne  purent  le  protéger  contre  les 
atlaques  des  Religionnaires.  En  effet,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
Tabbaye  fut  entièrement  détruite  par  les  Calvinistes.  En  15G7,  Jean- 
Claude  de  Lévis,  sieur  de  Daudon,  jeune  seigneur  huguenot,  quoique 
appartenant  à  l'illustre  et  catholique  maison  de  Mirepoix,  ayant  levé 
des  troupes  pour  le  service  des  Protestants,  les  conduisit  au  couvent 
de  Bolbonne,  le  pilla,  le  brûla  et  le  démolit  jusques  dans  ses  fonde- 
ments. Les  Religieux  qui  purent  échapper  de  ses  mains  se  retirèrent, 
les  uns  à  Saverdun,  les  autres  àBelpech,  et,  ensuite,  dans  un  hôpi- 
tal (i),  certains  disent  une  maison  collégiale  (2)  qu'ils  avaient  à  Tou- 

(4)  Document  conservé  aux  Archives  départemenlaloâ  de  TAriége,  qui  nous  a  été 
communiqué  par  M.  rarcbivisle  Orliac ,  par  Tinlcrmédiaire  de  M.  Baudouin , 
archiviste  de  notre  dcparlemenl. 

(5)  Yoy.  CateU  Mém.  de  Lang.,  p.  4  81. 


/ 
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/ousedans  la  rue  qui  porle  encore  le  nom  deleurnbbayo.  Ilsydemeu- 
rérent  jusqu'en  'I652>  époque  a  laquelle  ,  ayant  reçu  de  leurs  supé- 
rieurs rinjonclion  de  quitter  ce  lieu  et  de  se  retirer  dans  unesolitude, 
suivant  Tesprit  de  leur  Ordre  (i),ils  se  mirent  à  rebâtir  le  monastère, 
à  c|uelque  distance  de  l'ancien,   proche  du  hameau  appelé  Trames- 
Aigu  es  (mfertneJta^aguo^),  charmante  solitude,  sur  les  frontières  du 
concile  de  Poix  et  du  Languedoc  (2),  là  où  Ton  voit  aujourd'hui  ses 
débris:  Bolbonense*^  disent  les  auteurs  de  la  Gallia  Chrûtiana  (5), 
priwwtdmansionerelicid^  ohamœnitatem  loci,  ttuum  ibidem  condiderunt 
f9»09»4Mfertiim,  an.  1652.  Et  le  savant  bénédictin  Martenne  qui  visita 
la    CÉOuvelle  maison   vers  Tannée  1717,  a  écrit   dans   ses  Voyages 
M^n€€^raires  (4)  :  •  On  a  rebâti  cette  maison  avec  tant  de  magnificence 
(]Li*^llepeut  passer  pour  une  des  plus  belles  abbayes  de  l'Ordre  de 
Ci  £^aux  :  »  ce  que  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana  (5),  ont  répelé, 
^MM      disant  :   cultissima  ac  penè  omnium  Occitaniœ  monasteriorum 
^2^^^9^did\mma.  Au-dessus   de   l'entrée  d'honneur,   on    lisait  celle 

C  **  ^  Docameot  cité  plus  haut. 

C  ^  ^  Le  fonds  sur  lequel  le  monastère  fut  reconstruit,  était  dans  les  limites  du  comté 

**^       *^«ii.  C'est  ce  qui  était,  suivant  nous,  Irès-clairement  démoDlré  dans  un  procès 

*1**^  a4)atenait,  en  1 74  3,  le  syndic  des  religieux  de  Bolbomie  contre  le  syndic-général 

^^   ^^  proTÎnce  du  Languedoc  et  les  consuls  de  la  ville  de  Cintegabelle  à  propos  de  la 

''^^^■lité  des  fonds  des  métairies  ou  granges  de   TraxMt'Aigv^^    Baissac,   Arlénac, 

"^^^^suliac,  BauliaS'de'Desious  eiBaulias-de-Desius^  situées  sur  les  bords,  d'un  côté 

^^  Pautre,  de  la  rivière  de   TAriége,  et  dont  les  terres  étaient  contigUes  audit 

^^*^^àstère.  Les  Religieux  qui  tenaient  par  donation  ces  métairies  des  comtes  de  Foix 

.     '^^^)t  citaient  d'abord  Tboromage  rendu,  en   1263,  par  Tun  de  ces  comtes  au 

^     4e France  et  dont  il  est  question  plus  loin.    Us  citaient  ensuite:    1®  uu  acte 

^^^^<1  il  résulte  que,  le  roi  de  Navarre  ayant,  en  1584,  fait  vendre,  en  qualité  de 

^^t^  de  Foix,  les  métairies  sus  désignées,  parce  que  les  Religieux   ne  lui   avaient 

^^**^^payé  un  droit  d'amortissement,  il  les  leur   fit  rendre  en   1585;   2»    deux 

^^^^tes  faites,  les    4  4  février  1610  et   10   avril  4  668,  portant  que  les  métairies 

.^^4 ites étaient  dans  le  comté  de  Foix;  3^  une  sentence  des  officiers  des  Gabelles, 

^  ^^  même  année  1 668,  qui  confirme  Tusage  du  sel  du  Poitou  dans  retendue  de  ces 

^^•^iries  comme  étant  dépendantes  du  pays  de  Foix  ;  4<>  enfin,    un  dénombrement 

^4u,en  1690,  par  les  Religieux  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Navarre,  des  mî^mes 

T^^^ries  comme  étant  dans  le  comté  de  Foix.  Tous  ces  actes  sont  mentionnés  dans 

^  ^ocomeot  communiqué  par  M.  Orliac. 

C3}  Tom.  un,  col.  285. 

C  ^)  Voyaget  Littéraires  de  deux  Religieux  Binédiclins  de  la  cùngrégation  de  Suint' 
*^*»ur,  îe  part.,  p.  36. 
(5)  Tom.  XlII.  col.  289. 
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inscription  composée  par   celui  que  Ton   a  appelé  si  justement  le 
Virgile  Français,  Virgilius  Gallicarum,  par  le  P.  Vaniére  : 

BolboDii  nova  cenobii  qui  masoia  laydas» 
IngrederOf  et  priscos  magis  admirabere  mores. 

L*on  a  vu  plus  haut  que  Tabbaye  de  Bolbonne  était  devenue  le 
Saint-Denis  des  comtes  de  Fois.  Le  15  mai  1753,  le  pays  fut  témoin» 
à  cette  occasion,  d'une  cérémonie  imposante,  celle  de  la  translation 
dans  la  nouvelle  abbaye,  des  restes  de  ces  comtes  que  l'on  venait  de 
découvrir  au  lieu  môme  où  avait  existé  l'ancien  monastère.  Nous 
devons,  à  cet  égard,  laisser  la  parole  au  procès-verbal  qui  fut  dressé 
de  cette  translation  solennelle  par  un  notaire  de  Mazères.  Voici  le 
texte  de  ce  document  qui  était  demeuré,  croyons-nous,  inédit  jusqu'à 
ce  jour.  La  pièce  est  longue;  mais  elle  vaut  la  peine  d'être  citée  tout 
entière: 

«c  Sachent  tous  présents  et  à  venir  que,  dans  le  coutumier  de  la  ville  de 
Mazères,  païs  de  Foix,  diocèse  de  Mirepolx,  il  y  a  un  acte  en  latin  daté  du 
IV  des  Kalendes  de  février  mil  deux  cent  cinquante-deux,  qui  porte  que 
Adhémar,  de  bonne  mémoire,  abbé  de  Tabbaye  de  Bolbonne,  Ordre  de 
Cîteaux,  avec  ses  religieux,  seigneurs  de  la  ville  de  Mazères  et  de  sa  juridic- 
tion, appela  en  pariage  le  prince  Roger,  comte  de  Foix,  nommé  patron  du 
monastère  de  ladite  abbaye  alors  situé  dans  la  plaine  qui  est  entre  ladite 
ville  do  Mazères  et  Montant  de  Crieu,  lequel  partagea  avec  ce  prince  la 
seigneurie  de  ladite  ville  et  les  terrains  et  les  droits  mentionnés  audit  acte 
de  pariage,  et  dont  ledit  seigneur ,  comte  de  Foix,  et  ses  auteurs  avaient 
fait  antériturement  donation  et  transport  en  faveur  de  ladite  abbaye  de 
Bolbonne,  dans  laquelle  ils  avaient  ordonné  leur  sépulture;  en  quoi  ils 
furent  suivis  par  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  comtes,  leurs  succes- 
seurs, puisqu'il  paraît  de  l'histoire  du  Langudoc,  de  celle  de  M.  de  Marca,  des 
chroniques  de  Berdoues,  et  des  archives  de  Foix  et  de  Pau,  que  Roger- 
Bernard,  comte  de  Foix;  Raymond,  son  fils;  Roger,  autre  Roger,  autre 
Roger-Bernard,  Gaston  second,  Jean  de  Grailly,  et  autres  seigneurs  comtes 
de  Foix,  ont  été  inhumés  et  déposés  au  mausolée  dressé  pour  eux  dans  le 
susdit  monastère  de  l'abbaye  de  Bolbonne,  les  procès-verbaux  de  l'incendie 
duquel  faisant  foy  que  la  chapelle  et  caveau  où  leurs  corps  avaient  été 
déposés,  étaient  dans  Tenceinte  de  l'église  distinguée  du  cimetière  des  reli- 
gieux :  lequel  caveau  depuis  ladite  (sic)  incendie  a  été  inconnu  jusqu'à  ces 
derniers  jours,  parce  que  le  monastère  n'a  pas  été  rétabli  au  mAme  local. 
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ayant  été  édifié  au  lieu  de  Trames-Aiguës  et  tout  auprès  de  la  jonction  de  la 
rivière  de  Lhers  avec  celle  de  TAriége.  C'est  donc  depuis  peu  (jue  ce  caveau 
a  été  découvert  par  certains  habitants  de  Mazères,  occupés  à  fouiller  et  tirer 
de  la  brique  des  masures  et  fondements  dudit  ancien  monastère  de  Bol- 
bonne,  et  dans  lequel  il  a  été  trouvé  des  casques,  des  gantelets  et  autres 
pièces  qui  distinguent  la  sépulture  des  princes  et  des  grands  seigneurs  de  celle 
ilu  reste  du  peuple;  le  local  dudit  caveau  se  rapportant  parfaitement  à  ce 
qui  en  est  énoncé  dans  lesdits  procès  verbaux  d'incendie  ;  de  laquelle  décou- 
Yerte  dom  Nicolas  Bourgon,  prêtre,  docteur  en  théologie,  prieur  de  ladite 
al^ye  de  Bolbonne,  ayant  été  averty,  il  a  cru  qu'il  convenait  à  sa  piété  et 
à  celle  de  MM.  les  Religieux,  de  faire  ramasser  soigneusement  les  os  desdits 
seigneurs  comtes  de  Foix  et  de  leur  famille  renfermés  dans  ledit  caveau,  et 
dans  lequel  il  est  vraisemblable  que  sont  renfermés  ceux  du  cardinal  Curty 
et  de  plusieurs  autres  abbés  de  Bolbonne,  et  de  les  faire  inhumer  dans  un 
lien  propre  et  convenable  au  respect  dû  à  la  mémoire  de  leurs  fondateurs, 
tel  que  leur  monastère  actuel  où  le  service  divin  porté  par  leur  fondation. 
est  journellement  fait  par  lesdits  sieur  prieur  et  religieux. 

«  Et,  en  conséquence,  ayant  fait  mettre  lesdits  ossements  dans  une 
caisse,  ledit  sieur  prieur,  accompagné  desdits  sieurs  religieux,  s'est  rendu 
proœssionnellement  à  l'ancien  Bolbonne  pour  en  faire  le  transport  dans 
l'église  paroissiale  de  ladite  ville  de  Mazères,  ayant  été  joint  à  ce  même  effet 
par  M.  Barthélémy  Betvèze,  prêtre  et  curé  de  ladite  ville,  par  ses  vicaires  et 
autres  prêtres  de  la  paroisse,  par  les  religieux  du  Tiers-Ordre  de  St-François, 
par  MM.  les  bailly,  consuls  modernes,  procureur  du  roy,  syndic  et  autres 
municipaux,  bourgeois  et  habitants  de  ladite  ville,  précédés  de  la  compa- 
pagnie  garde  bourgeoise  mise  sous  les  armes^  l'enseigne  déployée,  tambour 
battant. 

»  £t  c'est  ainsi  que  le  convoi,  suivi  d'une  foule  de  peuple,  est  arrivé  à 
ladite  église  de  Mazères,  oti  on  a  chanté  vêpres  de  morts  et  laissé  en  dépôt 
la  susdite  caisse,  après  les  salves  ordinaires  et  accoutumées;  tout  cela  s'est 
ainsi  fût  et  passé,  le  quatorzième  jour  du  mois  de  may  mil  sept  cent  cin- 
quante-trois. 

»  Et  advenu  le  quinzième  jour  du  même  mois,  à  six  heures  du  matin, 
M.  le  curé  ayant  célébré  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  des  seigneurs  et 
de  leur  famille,  le  convoi  a  pris  la  route  de  Bolbonne  processionnellemcnt, 
et  dans  la  même  forme  et  manière  qu'il  arriva,  le  jour  d'hier,  à  l'église  de 
llazères;  le  sieur  prieur  et  lesdits  sieurs  religieux  de  Bolbonne,  ledit  sieur 
curé  et  ses  vicaires,  les  religieux  du  Tiers-Ordre,  accompagnés  des  sieurs  bailly, 
consuls  et  autres  o£Qciers,  bourgeois  et  principaux  habitants  de  ladite  ville, 
précédés  de  ladite  garde  bourgeoise;  et  étant  arrivés  à  l'abbaye,  après  les 
salves  de  ladite  compagnie  bourgeoise  faites  à  l'entrée,  la  susdite  caisse  a  été 
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déposée  devant  le  maitre-autel  de  l'église  de  Bolbonne,  où  le  sieur  prieur  a 
célébré  une  messe  et  fait  un  service  solennel,  après  lequel  et  la  dernière 
salve  de  la  compagnie  bourgeoise  de  Mazères,  la  susdite  caisse  a  été  portée 
et  placée  au  côté  gauche  du  maitre-autel,  pr^  de  la  muraille  de  Féglise  qui 
est  à  l'angle  du  septentrion,  au  levant  et  assez  près  de  la  chapelle  de  Saint- 
Benoit,  en  attendant  qu'on  construise  un  mausolée  au  même  local  qui  vient 
d'être  désigné  pour  y  renfermer  ladite  caisse. 

»  De  quoy  et  de  tout  ce  dessus,  ledit  sieur  prieur  a  requis  nous,  notaire 
royal  et  apostolique  de  ladite  ville  de  Mazères,  de  dresser  notre  procês-yerbal 
\ïouT  lui  servir  et  à  MM.  les  religieux  de  l'abbaye  de  Bolbonne,  de  monu- 
ment de  ladite  translation. 

»  Concédé,  fait  et  récité  à  ladite  abbaye,  en  présence  de  M.  le  comte 
de  Durfort,  de  M.  Jean-Paul  La&ge,  avocat  en  Parlement^  notaire  royal  de 
la  ville  de  Gintegabelle,  et  de  M.  Jacques  Pascal,  notaire  royal  de  ladite  ville 
de  Mazères,  soussignés  avec  ledit  sieur  prieur  et  lesdits  sieurs  religieux  de 
l'abbaye,  lesdits  sieurs  curé,  vicaires  et  prêtres  de  Mazères,  MM.  les  curés 
de  Calmont  et  de  Trames- Aiguës  qui,  chacun  dans  leur  paroisse,  le  convoi 
passant,  assisté  des  sieurs  officiers  de  sa  paroisse,  et  surtout  de  ceux  de 
M.  le  comte  de  Paulo,  seigneur  dudit  lieu  de  Calmont,  ont  fait  les  prières 
accoutumées  en  pareille  occasion  ;  M.  le  prieur  de  Calers,  le  R.  P.  Augustin, 
gardien  dudit  couvent  de  Mazères  et  sa  communauté  ;  ledit  sieur  bailly 
de  Mazères,  lesdits  sieurs  consuls,  procureur  du  roy  et  syndic  de  la  ville  et 
autres  principaux  habitants  de  ladite  ville  de  Mazères  et  des  lieux  circon- 
voisins  (4)  » 

Le  mausolée  annoncé  en  ce  document  fut  élevé  dans  Téglise  de 
labbaye.  Une  plaque  de  marbre  noir  inscrite  en  caractères  dorés, 
placée  au  fond  du  bras  droit  de  Téglise,  du  côté  de  TEvangile,  indi- 
quait le  lieu  où  étaient  renfermés  les  ossements  des  comtes  de  Foix. 

Suivant  l'abbé  Expilly,  Tabbaye  de  Bolbonne  était  une  des  plue 
opulentes  maisons  de  l'Ordre  de  Citeaux.  Les  domaines  qu'elle  possé- 

(1)  Au  bas  de  ce  procès-verbal,  on  trouve  les  signatures  de  :  a  Durfort  d'Eyme, 
Bourgon,  prieur  de  Bolbonne;  Flournel,  prieur  de  Galers;  Roques,  sous-prieur  ; 
d^Aix,  Cou?and,  Dordé,  Gabet,  Cellerié,  François  de  Florange,  Masti-é,  Verdun, 
Tautabel,  Betvèze,  curé  de  Maxères  ;  Ferrasse,  vicaire  de  Mazères  ;  Azémar,  curé 
de  Calmont;  Hartens,  curé  de  Trames-Aiguës  ;  Marquié,  prêtre;  Augustin  Gaze- 
neuve,  gardien  des  Tiercères  de  Mazères  ;  Marquié,  bailly  ;  Peyre,  consul  de  Mazères  ; 
Sabatié,  consul;  Laforgue,  consul;  Jouziès,  consul;  Leclerc,  procureur  du  roy; 
Marquié-Cla?erie,  syndic;  Hérisson,  Serres,  Peyre  cadet,  Hartimort,  Serres,  Harqoié- 
Terrebns,  Delcuze,  Lafage,  notaire;  Leclerc  père,  Pascal,  notaire;  Born.  notaire.  » 
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dait,  étaient,  en  effet,  nombreux  et  considérables.  Ils  étaient  dissé- 
minés sur  les  deux  rives  de  l'Ariége  et  du  Lhers,  dans  la  vaste  plaine 
de  Bolbonne,  et  sur  les  coteaux  du  Lauraguais.  Comme  nous  Tavons 
fait  pour  Belleperche,  noul  donnerons  l'état  de  tous  les  biens-fouds 
de  notre  abbaye,  en  indiquant  le  prix  de  leur  adjudication,  lorsque, 
en  exécution  des  lois  de  l'Assemblée  Nationale,  ils  furent  vendus  en 
1791  et  en  Tan  IV. 

On  trouvait  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  et  dans  les 
communes  : 


4<>  DE  GiNTBGABELLE. 

La  métairie  de  Montalibet  avec  tuilerie,  adjugée.  %,849  liv. 
Autre  (du  nom  de  Baissac,  peut-être),   de  4 

paires  de  labourage 53,800 

Les  métairies  de  LagufiTf 23,5i2 

—  i'Ampouliac 55,400 

—  de  BauliasHle' Dessus 32,388 

—  de  Baulias-de-Dessous 36,500 

Cn  domaine  et  deux  granges,  dites  de  Uaurens 

et  de  Rodes 190,000 

Le  couvent,  écurie,  parc,  terres  et  la  métairie 
de  Tramesaigues 480,500 

2«  DE  Calmont  : 

La  métairie  de  Saint-Jean  du  Taur  (le  dénom- 
brement du  comte  de  Foix,  cité  plus  loin,  Tappclle 
Grangiade  Tor) 71,100 

30  DE  MONTGISCàRD  ET  DE  BbLBÈZE  : 

Les  métairies  dites  le  Cardinal  et  La  Grange , 
contenant  300  arpents 72,200 

40  DE  LàGiRDE   : 

La  métairie  de  La  Grange^  contenant  li  arpents 
de  terre  et  12  arpents  de  bois 41,100 
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50   DE  MONTGAILLiRD. 

Sept  arpents  de  terre iG,000 

6»  viLLB  DE  Toulouse  : 

Une  maison,  grange  et  petit  jardin ,  rue  des 

Augustins 24,700 

Autre  maison,  composée  de  deux  corps,  rue 
Boulbonne  :  c/est  l'ancien  collège  ou  hôpital  des 

Bernardins  de  Bolbonne i5,G2t 

Il  y  avait  dans  le  département  de  l'Ariége  et  dans  les  communes  : 

1»  DE  Mazères  : 

La  métairie  de  Durgou ,  adjugée.  .......  9,200  liv. 

Prairie  dite  Lanat 5,575 

La  métairie  dite  le  Recteur 20,800 

Four  banal  au  premier  quartier  de  Mazères.  .  .  1,400 

La  métairie  des  Alix 8,250 

Le  moulin  farinier  de  Mazères 51,100 

Emplacement  de  Tancien  four  banal 050 

Les  métairies  dites  de  :  Boulbonne 52,700 

du  Piq  (i) 50,000 

«0   DE  SaVERDUN. 

La  méiùmed'Àrténac •      02,000 

3"   DE  MOXTACT. 

La  grange  de  Saint-Bernard 50,500 

Les  métairies  dites  :  de  Lasparets i2,70() 

de  Lagamasse 47,204 

4»  DE  MOMAUT  ET  DE  GaUDIÈS. 

La  métairie  de  Larcat 59,000 

(i)  Nous  saiTons  les  indications  des  procès-verbaux  de  vente.  Or,  il  y  a  peut  être 
ici  une  erreur  au  sujet  do  la  situation  de  cette  métairie.  Car  il  pourrait  se  faire  que 
la  métairie  du  Piq  que  Ton  place  dans  la  commune  de  Mazères,  ne  fût  autre  que  la 
métairie  de  Pic  que  nous  connaissons  et  qui  cr^l  située  dans  In  commune  de  Montaut, 
au  couchant  et  au  pied  de  lu  Bulle. 
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5»  DB  DUN. 


La  mélairie  de  Dieuzaide 45,480 

Quatre  pièces  de  lerre  erfvigne 4,350 

Bois  de  Comis 55,000 

Bois  de  Matabiau.. 5^025 

Les  biens  dépendant  du  moulin  de  Dun.  ....  11,500 

Moulin  de  Dun 20,000 

c<»  DE  Malbgoide. 
La  métairie  de  Castélas 17,000 

70   DE  RlBUCROS. 

Bois 29,400 

La  métairie  de  Matras 19,000 

Total  du  produit  des  ventes 1,550,7G4  liv. 

La  plupart  des  domaines  que  nous  venons  de  désigner,  notamment 
les  granges  de  Tramesatgues^  A'Àrtënac^  la  métairie  A'Ampouliac, 

ceWe  de  Saint-Jean  de  Tbr,  etc.,  etc., 

provenaient  aux  religieux  de  Bolbonne,  des  donations  qui  leur  avaient 
été  faites  par  les  comtes  de  Foix  ,  qui  en  étaient  anciennement  pro- 
priétaires. Le  comte  de  Foix,  Roger  IV,  dans  Thommage  qu^il  rendit 
de  toute  sa  comté  au  roi  de  France,  en  1263  (1),  les  dénombre,  en 
eiïet,  comme  étant  sous  sa  domination  et  de  la  dépendance  de  sa 
comté  :  D.  cornes  Fuxensiê  tenet  à  D.  rege  Francorum  nemora  et 
iuper domina tionem  domûs  Bolbonœ^  et  de  grangiis  sitis  in  nemoribus 
êupràdietis  et  super  dominationem  grangiarum  de  entrambis-aqui, 
de  Ampolacho,  de  Artenacho,  et  de  Tor... 

Si  Ton  ajoute  â  tous  les  immeubles  sus-désignés,  les  maisons  que 
Tabbaye  avait  dans  la  ville  de  Carcassonne,  mais  dont  nous  ne  con- 
naissons point  les  prix  de  vente  ;  ce  qu'elle  possédait  sur  les  bords  de 
la  mer,  du  côté  de  Coursan,  dans  le  déparlement  de  TAude;  la  dîme 
que  les  Religieux  prélevaient  dans  plusieurs  paroisses;  les  droits 
féodaux  dont  ils  jouissaient  en  divers  lieux.  Ton  aura  une  idée  de 
rimportance  de  notre  abbaye;  et  l'on  conviendra  que  c'est  avec  raison 

(4)  Y.  Bifl.  de  Lang.,  tom.  VI,  pag.  535,  aux  Preuve;. 
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qu'on   Pavait  placée  au   nombre  des  plus  riches   maisons  Cister- 
ciennes (i  ). 

Mais  tout  change  en  ce  bas  monde.  Tandis  que  ces  granges,  ces 
métairies  si  fertiles,  ces  bois,  ces  moulins,  dont  il  était  question  tout 
à  rheure,  vendus  peut-être  à  vil  prix  (2),  allaient  enrichir  leurs 
acquéreurs,  ceux  qui  les  possédaient,  la  veille  encore,  dépouillés, 
chassés,  quittaient  douloureusement  leur  asile,  la  plupart  peut-être 

n'attendant  désormais  que  do  Taumône  le  pain  et  le  vêlement et 

dlvites  dimisU  inanes. 

Mais  les  Religieux  ne  furent  pas  les  seuls  qui  perdirent  dans  la  sup- 
pression de  leur  monastère.  Au  xvi«  siècle,  l'abbaye  de  Bolbonne, 
comme  celle  de  Belleperchc  et  tant  d'autres ,  avait  été  mise  en  com- 
meude  ;  et  depuis  lors,  ses  magniGques  revenus,  prélèvement  fait  de 
la  mense  conventuelle  et  des  aumônes  que  l'on  distribuait,  chaque 
jour,  aux  pauvres,  tournaient,  en  grande  partie,  au  profit  de  ses  abbés 
commendataires.  Le  dernier  abbé  de  Bolbonne  fut  Monseigneur  Jean- 
Baptiste-Marie  de  Maillé-Latour-Landry ,  évêquc  de  Saint-Papoul.  il 
avait  été  pourvu  de  son  opulent  bénéfice,  en  4789.  La  Révolution  ne 
lui  permit  pas  d'en  jouir  longtemps. 

Durant  les  premiers  siècles  de  son  existence,  la  population  de 
l'abbaye  avait  dû  être  considérable.  Mais  elle  avait  beaucoup  diminué 
depuis.  Aussi,  au  xvu«  siècle,  lors  delà  reconstruction  du  monastère, 
on  ne  plaça  dans  la  nouvelle  église  que  62  stalles,  comme  nous  t'ap- 

(1)  Diaprés  YAlmanach  royal  de  1790,  ceUe  abbaye  payait  1^200  florainsen  Cour 
de  Rome,  et  ne  donnait  que  9,000  livrer  à  son  abbé  commendataire.  L*abbé  de  Bol- 
bonne  aurait  eu  ainsi  moins  que  Tabbé  de  Beilepercbe,  abbaye  bien  moins  riche 
pourtant  que  celle  de  Bolbonne.  Il  y  a  évidemment  une  erreur  dans  le  chiffre  donné 
par  VAlmanach  royal. 

(2)  L'une  des  métairies  vendues^  située  dans  la  commune  de  Maxères  et  adjugée 
au  prix  de  9,200  livres,  a  été  mise  en  vente,  il  y  a  quelques  mois,  après  surenchère, 
devant  le  Tribunal  civil  de  Castclnaudary,  sur  la  mise  à  prix  de  70,006  fr.  ;  et  Fon 
annonçait  que  ce  domaine  avait  une  contenance  de  plus  de  49  hectares,  qu^il  donnait 
en  moyenne  350  hectolitres  de  blé,  200  hectolitres  d'avoine,  en  outre  du  millet  et 
du  fourrage  en  abondance.  Sans  doute,  la  plus-value  résultant  du  bénéfice  du  temps, 
et  probablement  aussi  les  défrichements,  les  grandes  améliorations  exécutés  sur  ce 
domaine,  en  avaient  augmenté  considérablement  la  valeur.  Mais  cela  ne  doit  pas 
empêcher  de  remarquer  l'immense  écart  entre  le  prix  de  l'adjudication  de  4794  et 
celui  de  la  revente,  en  4  8GG. 
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prennent,  en  décrivant  Tintérieur  de  cette  église,  les  municipaux  de 
Cintegabelle  :  <  Vis-à-vis  la  nef  et  formant  le  haut  du  bras  de  la 
»  Croix,  disent-ils,  est  placé  le  Chœur  des  Religieux,  établi  sur  un 
»  parquet  dans  toute  sa  longueur,  surmonté  d'un  double  rang  d'es- 
»  taies  (iie)  formant  le  haut  et  bas  Chœur.  Les  estales  du  haut 
B  Chœur  sont  au  nombre  de  36,  dix-huit  de  chaque  c5lé,  y  compris 
*  les  deux  estales  ornées  et  couronnées  de  menuiserie  avec  des  orne- 
»  ments  dorés,  servant,  Tune,  pour  Tabbé,  et  l'autre,  pour  le  prieur. 
»  Les  estales  du  bas-Chœur  sont  au  nombre  de  26,  treize  de  chaque 
»  côlé.  »  Au  moment  de  la  Révolution,  il  n'y  avait  plus  à  Fabbaye, 
pour  occuper  toutes  ces  stalles ,  que  treize  Religieux ,  le  prieur 
compris. 

Les  destructeurs  n'ont  pas  été  moins  actifs  à  Bolbonne,  durant  le 
xviii«  et  le  xix*  siècle,  que  pendant  le  xvi«.  Sans  doute,  le  marteau 
de  la  Révolution  n'y  a  pas  fait  autant  de  ruines  qu'ailleurs  ;  les  murs 
de  l'abbaye  sont,  il  est  vrai,  en  grande  partie,  debout.  Mais,  à  l'inté- 
rieur, tout  a  été  dénaturé,  transformé.  Ces  bâtiments  du  monastère 
qui  avaient  excité  l'admiration  des  Bénédictins,  que  les  municipaux 
de  Cintegabelle  signalaient  comme  «  très-beaux  (1),  »  ont  été  changés 
en  greniers,  en  magasins,  en  logements  de  colons.  Pour  tout  dire  on 
un  mol,  l'ancien  couvent  de  Bolbonne  n'est  plus  aujourd'hui,  comme 
nous  l'annoncions  en  commençant,  qu'une  ferme.  C'est,  du  reste,  le 
sort  de  presque  tous  nos  anciens  monastères.  De  l'église  construite  en 
basilique  ou  en  forme  de  Croix,  et  que  l'évêque  du  diocèse,  Me'  de 
Champfleur,  avait  consacrée,  en 'i 742,  il  ne  reste  qu'une  muraille. 
Tout  ce  qui  l'ornait,  ses  autels,  la  chaire  en  bois  de  menuiserie 
doré  et  à  panneaux  de  marbre,  l'orgue,  les  boiseries  du  Chœur,  ses 
nombreux  tableaux,  la  plupart  dus  au  pinceau  de  Despax,  peintre 
toulousain,  sont  disséminés  dans  les  paroisses  voisines,  principale- 
ment à  Cintegabelle  et  dans  l'église  du  hameau  de  Tramesaigues, 
généralement  désigné  aujourd'hui,  dans  le  pays,  sous  le  nom  baroque 
de  Picarrou. 

Mais  si  nous  savons  où  se  conservent  les  dépouilles  de  l'église  de 
Bolbonne,  il  en  est  autrement  des  archives  de  la  vieille  abbaye.  Que 


(1)  loveotaire  fai^par  la  municipalité  de  Cintegabelle,  le  U  mai  4790»  des 
effets  et  objets  mobiliers  existant  dans  Tabbaye  des  religieux  de  Bolbonne.  Atch.  dip. 
de  la  Hauli-Garonne. 
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sont  devenus  ces  titres,  ces  chartes  anciennes,  cette  masse  de  registres 
et  de  liasses  qui  y  existaient,  en  4790,  documents  précieux,  à  l'aide 
desquels  on  aurait  pu  écrire  son  histoire?  Qui  le  sait,  sinon  ceux  qui 
se  sont  donné  la.  mission  secrète  de  les  garder. 

Terminons,  en  rappelant  que  Tabbaye  Notre-Dame  db  Bolbonne 
qui  donna  un  Pape  à  TEglise  en  la  personne  de  Benoit  XII  et  un 
cardinal,  Guillaume  Curti,  son  neveu,  dit-on,  comptait,'^comme  celle 
de  Belleperche,  près  de  sept  cents  ans  d'existence  (1). 

Victor  Fons, 
Juge  au  Tribunal  Civil  de  Toulouse. 

(1)  Noos  avons  extrait  à  peu  près  tout  ce  qui  précède  sur  V Abbaye  de  Bolbonne, 
d*un  travail  manuscrit  que  nous  avons  composé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
intitulé  :  Souvenirt  hUtoriques  de  la  vallée  de  VAriige, 


POESIE. 


SÉDUCTION. 


Plus  d'une  voix  d'enOaint  disparaît  à  la  mue. 
Plus  d'une  âme  d'enfant,  qui  fut  poète  un  jour, 
S'étonne,  jeune  encor,  de  n'être  plus  émue, 
Passés  ses  dix-huit  ans  et  son  premier  amour... 

L'Esprit  inspirateur,  un  jour,  quittant  la  nue, 
Vint  visiter  mon  âme,  et  son  repos  fut  court  ; 
Mais  je  n'ai  pu  jamais  oublier  sa  venue, 
Ni  me  lasser,  hélas!  d'attendre  son  retour... 

Il  me  semble  que  Dieu  ne  devrait  pas  permettre 
Qu'un  envoyé  de  lui,  qu'un  hôte  qui  fut  maître. 
Pût  dans  nos  cœurs  ainsi  passer,  se  reposer. 
Puis  s'enfuir,  emportant  notre  paix  dans  sa  fuite, 
La  paix  d'une  âme  en  deuil  qu'il  n'aurait  point  séduite. 
S'il  n'eût  promis  de  l'épouser!... 


ILES  DE  RIVIÈRE. 


N'aimez- vous  point  les  îles  de  rivière  ? 
Je  les  préfère  aux  îles  de  la  mer. 
Bien  qu'on  ne  puisse  y  bâtir  sa  chaumière. 
Car  l'eau  souvent  les  submerge  en  liiver; 
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Ce  n'est  qu'aux  jours  d'azur  et  de  lumière, 
Que  le  flot  bas  les  montre  à  découvert, 
Que,  dégageant  leur  tète  haute  et  fière. 
Les  peupliers  s'y  lèvent  du  pré  vert... 

0  fleurs,  parure,  émeraudes  de  l'onde  ! 
Belles  d'un  jour  !  entre  les  bras  des  eaux, 
Les  voyez-vous  naître,  au  chant  des  oiseaux , 
S'ouvrir,  sourire  à  la  beauté  du  monde. 
Et  promptement,  sous  les  cieux  étemels, 
Se  rendormir  dans  les  bras  maternels!... 


A  UNE  DAME. 


Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  parle  d'amour, 
A  quoi  vous  sert  la  grâce  et  la  pudeur  exquise? 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  parle  d'amour. 
Faut-il  vous  le  chanter?...  Que  faut-il  qu'on  vous  dise?... 

Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  parle  d'amour. 
Est-il  donc  près  de  nous?  Tremble-t-il  dans  la  brise? 
Est-ce  donc  qu'il  nous  guette,  aveugle,  mais  non  sourd? 
Que  vous  pleurez  sa  perte?...  ou  craignez  son  retour?... 

Ah  !  ne  pleurez  jamais  ;  gardez-vous  de  sourire  ; 
Ne  dites  jamais  mot,  même  pour  contredire  ; 
Ni  ne  vous  éventez  à  la  chaleur  du  jour  ; 
Dites  aux  belles  nuits  de  perdre  leur  mystère. 
Aux  roses,  leur  parfum,  aux  oiseaux  de  se  taire. 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  parle  d'amour  ! 
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LES  DEUX  MOISSONS. 


—  Quoi  t  mis  fronts,  en  on  jour,  frappés,  jeunes  encor  ! 

—  Hélas!...  telle  est  la  loi  du  rigoureux  Brumaire! 
L*année  a  deux  moissons  qui  se  suivent  à  tort, 

La  première  joyeuse  et  la  seconde  amère... 

L'été,  le  Moissonneur,  rustique  victimaire, 
Tranche  Fépi  doré,  qui  se  plie  à  son  sort  ; 
Uautomne  vient,  les  jours  se  resserrent  ;  la  Mort 
Fauche  le  col  penché  du  jeune  poitrinaire!... 

Or,  les  jeunes  mortels,  blonds  aussi  cependant. 
Quand  ils  meurent,  Tauster  gémit  sombre  et  grondant  ; 
Sous  des  cieux  lourds,  froncés,  ils  tombent  solitaires... 

Mais  aux  épis  tombés  brillent  des  cieux  amis  ; 
Au  chant  de  la  cigale,  ils  semblent  endonnis, 
L*un  sur  l'autre  jetés,  comme  feraient  des  frères  !... 

Gabriel  Tarde. 


LETTRES  TOULOUSAINES. 


DEUXIEME  LETTRE. 

Réponse  de  M.  J.  Renoult  a  la  lettre  précédente. 

Paris ,  12  janyier  1867. 

Cher  maître, 

«  Ce  que  nous  faisions  en  4855  no  parait  plus  suffire  aux 

lecteurs  de  i867,  et  c'est  tout  naturel.  Dans  cet  âge  de  la  vapeur  et 
de  rélectricité,  douze  ans  c'est  réternité,  et  les  Revues  mensuelles, 
aussi  bien  que  les  journaux  quotidiens,  doivent  se  rajeunir  de  temps 
en  temps,  sous  peine  de  se  voir  délaisser.  Déjà,  —  il  y  a  bien  dix  ans 
de  cela,  —  votre  recueil,  jusqu'alors  presque  exclusivement  univer- 
sitaire et  officiel,  éprouva  le  besoin  de  devenir  un  peu  plus  mondain, 
de  se  détendre^  comme  vous  dites.  C'est  alors  que  Vaïsso  commença 
la  série  d'études  critiques  qui  devaient  le  désigner  au  choix  des 
Académies  locales  ;  c'est  alors  aussi  que  vous  me  demandâtes  ces 
Lettres  parisiennes,  que  j'écrivais  un  peu  partout,  excepté  à  Paris.  Ce 
fut  ce  qu*on  pourrait  appeler  la  seconde  manière  de  la  Revue.  On 
vous  conseille  aujourd'hui  de  passer  à  une  troisième  manière,  et  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  consulter  à  cet  égard.  Cet  appel  à  ma 
vieille  expérience  m'embarrasse,  je  vous  l'avoue,  autant  qu'il  me 
flatte,  car  j*ai  peur  de  ne  pas  savoir  me  soustraire  suffisamment,  en 
cette  circonstance,  à  mes  vieilles  idées  de  vétéran.  Je  ne  craindrai 
pas  cependant  de  vous  dire  que,  selon  moi,  marcher  sur  les  traces  du 
Figaro  n'est  pas  du  tout  votre  fait.  Les  gens  qui  vous  engagent  à 
gloser  sur  le  compte  du  tiers  et  du  quart  et  d  lancer  y  de  temps  en 
tempSy  quelquepetite  méchanceté^  par  la  raison  que  le  scandale  attire 
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les  chalands,  —  le  scandale!  cher  maître,  avcz-vous  pu  écrire  ce 
gros  mot  sans  frémir  de  la  tête  aux  pieds  ?  —  ces  gens-là  vous  don- 
nent, croyez-moi,  un  conseil  déplorable.  La  personnalité ,  très- 
difficile  à  manier  pour  les  journalistes  parisiens,  me  semble  pleine  de 
•langersy  ou,  pour  mieux  dire,  impossible  en  province.  On  se  connaît 
trop,  on  se  voit  de  trop  près  ;  ceux  de  qui  on  peut  parler  n^appar- 
tiennent  pas  assez  au  public  pour  qu'on  puisse  les  nommer  sans  les 
blesser.  Ici,  chaque  artiste,  chaque  écrivain  se  considère  comme  rele- 
vant de  la  critique;  il  est  résigné  d'avance  à  ses  rigueurs,  et,  pourvu 
qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à  l'itijure,  il  en  prend  son  parti,  sauf  à 
rendre,  comme  on  dit,  les  poires  au  sac. 

»  Quand  celui  qui  a  été  éreinté,  —  c'est  le  mot  technique,  — par  le 
journal  du  matin,  prend  l'air,  le  soir,  sur  le  boulevard,  il  passe 
inaperçu  dans  la  foule,  et  l'on  ne  se  met  pas  sur  les  portes  pour  le 
montrer  au  doigt,  en  disant  :  «  C'est  lui  !  »  L'artiste  seul  est  en 
cause,  l'homme  disparait  dabs  un  lointain  vaporeux,  grâce  aux  deux 
millions  d'individus  au  milieu  desquels  sa  personnalité  se  perd.  Cette 
perspective  vous  manquera  complètement  à  Toulouse  :  non  seulement 
on  ne  vous  pardonnera  pas  la  moindre  épigramme,  mais  on  vous  fera 
même  un  crime  des  éloges  qu'on  aura  reçus  do  vous,  pour  peu  que 
vous  ayez  fait  la  part  plus  large  au  voisin  ,  et  je  ne  jurerais  pas  que 
vous  n'avez  blessé  personne  dans  les  trois  pages  anodines  consacrées 
par  vous  à  la  presse  toulousaine.  Laissez  donc  à  d'autres  la  chroni- 
que anecdotique  et  personnelle,  et  que  les  «  lauriers  »  du  Figaro  ne 
troublent  pas  votre  sommeil. 

9  La  Revue  des  Deux-Monâes  serait  plutôt,  à  mon  sens,  le  modèle 
que  la  Keme  de  Toulouse  devrait  se  proposer  pour  rester  fidèle  à  son 
passé,  tout  en  cherchant  à  s'améliorer  dans  l'avenir.  De  bons  articles 
de  critique;  l'histoire  et  l'archéologie  locales;  do  petits  romans  inté- 
ressants, si  c'est  possible;  une  Chronique  théâtrale  bien  faite;  un 
Courrier  de  Paris  court,  mais  amusant;  enfin,  les  Lettres  toulou- 
sainesy  auxquelles  je  souhaite  toute  sorte  de  succès,  tel  doit  être  le 
fond  de  votre  rédaction.  A  moins  de  force  majeure,  ne  donnez  des 
vers  que  lorsqu'il  vous  en  viendra  de  bons. 

»  Vous  pourriez  aussi  publier,  de  temps  en  temps,  une  revue  des 
cours  publics,  où  de  bonnes  analyses  critiques  feraient  assister  les 
abonnés  du  dehors  aux  leçons  de  vos  Facultés  et  en  fixeraient  le  sou- 
venir pour  les  abonnés  de  Toulouse.  Les  cours  de  la  Faculté  des 
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Lettres  plairaient  naturellemnnt  à  tout  le  monde.  Quant  à  ceux  de  la 
Faculté  des  Sciences,  il  faudrait  les  présenter  sous  la  forme  attrayante 
que  M.  Figuier  a  su  donner  à  ses  livres  de  science  à  l'usage  des  gens 
du  monde.  Croyez- vous  qu'en  vulgarisant  de  cette  manière  une  leçon 
sur  la  pisciculture,  par  exemple,  ou  sur  Télectricité,  avec  ses  mille 
applications  modernes  ,  depuis  le  télégraphe  sous-marin  jusqu'à  la 
galvanoplastie,  vous  ne  seriez  pas  utile  tout  en  intéressant  beaucoup 
vos  lecteurs,  et  même  vos  lectrices?  Mais  il  faut,  pour  cela,  joindre  h 
une  science  solide  une  grande  légèreté  de  touche.  Vous  devrez  facile- 
ment trouver  les  collaborateurs  spéciaux,  nécessaires  pour  ce  travail, 
dans  une  ville  qui  fait  gloire  de  s'appeler  t  la  savante.  » 

»  Tâchez  de  rendre  cet  ensemble  aussi  agréable  et  d'une  lecture 
aussi  facile  que  vous  le  pourrez.  —  Les  alinécu^  que  vous  avez  adop- 
tés, sont  une  bonne  chose  :  c'est,  comme  vous  le  dites  très-bien,  une 
suite  d'étapes,  rassurantes  pour  les  lecteurs  qu'effraierait  une  trop 
longue  traite  sans  stations.  C'est  quelque  chose  comme  le  cinq  minutes 
d'arrêt  des  chemins  de  fer,  si  agréable  à  l'oreille  du  voyageur.  Les 
alinéas  ont  été  inventés,  si  je  ne  me  trompe,  par  Alphonse  Karr^  et 
ils  n'ont  pas  peu  contribué  peut-être  au  grand  succès  des  Gu^peSy 
tout  en  abrégeant  la  besogne  de  leur  unique  rédacteur. 

>  Que  la  Revue  se  déride  et  qu'elle  sourie  le  plus  possible,  ce  sera 
au  mieux  ;  qu'elle  rie  même,  ainsi  que  vous  le  promettez,  votre  public 
choisi  ne  s'en  plaindra  jamais,  parce  que  ce  sera  le  rire  do  la  bonne 
compagnie  ;  qu'elle  sacrifie  un  peu  moins,  si  c'est  possible,  à  l'élo- 
quence officielle,  et  j'ose  prédire  que,  —  à  part  les  intéressés,  -—  tout 
le  monde  applaudira,  comme  moi,  à  cette  réforme  essentielle.  Con- 
tinuez bravement  la  série  des  Lettres  toulousaines  que  vous  venez 
d'inaugurer  et  qui  promet  d'être  piquante,  et  recevez,  au  moment  où 
vous  mettez  à  la  voile,  les  vœux  d'un  navigateur  en  retraite  qui 
aimerait  tant  à  faire  encore  une  traversée  avec  vous  et  qui  maudit  le 
sort  «  qui  l'attache  au  rivage.  • 


Voilà  un  programme  bien  beau,  bien  séduisant,  et  une  Revue  qui 
réussirait  à  l'exécuter  ponctuellement  dans  toutes  ses  parties,  serait 
à  coup  sûr  une  Revue  modèle.  Je  pourrais,  à  la  rigueur,  en  reven- 
diquer les  premiers  linéaments,  car  votre  programme  est  beaucoup  le 
mien  ;  il  lui  ressemble  comme  un  frère  jumeau  ;  c*est  celui  que  j'ai 


-  441   - 

aDQODCé  à  plusieurs  reprises,  et  si  je  ne  l'ai  pas  toujours  suivi,  c^est 
que  probablement  cela  ne  m'a  pas  été  possible.  Vous  n'êtes  arrêté  par 
aucune  difficulté  ;  vous  taillez,  comme  l'on  dit,  en  plein  drap,  et 
vous  n'entrez  pas  dans  la  position  d'un  directeur  de  Revue  qui  n'a 
point  une  moisson  d'or  à  distribuer  à  ses  rédacteurs.  Au  lieu 
de  collaborateurs  patentés,  je  n'ai  pour  m'aider  dans  ma  tâche  que  des 
liotnmes  de  loisir,  que  des  écrivains  bénévoles,  travaillant  quand  il 
leur  plait  et  sur  ce  qui  leur  plait^  et  ce  que  vous  demandez  exige  un 
assujettissement  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  leur  imposer.  La  Revue  a 
compté  et  compte  encore  dans  ses  rangs  des  bommes  dévoués  ;  mais 
le  jour  où  la  lassitude  les  prend,  elle  est  impuissante  à  les  retenir, 
parce  qu'elle  manque  de  ce  qu'on  appelle  «  le  nerf  de  l'industrie.  >» 

Ce  n'est  pas  la  copie  qui  lui  fait  défaut  ;  elle  en  a  de  quoi  sustenter 
plusieurs  Revues  ;  c'est  Tordre,  la  suite,  l'à-propos  dans  la  rédaction. 
Je  reçois  journellement  toute  espèce  d'articles  sur  toute  espèce  de 
sujets,  mais  écrits  sur  un  ton  et  conçus  dans  un  esprit  qui  ne  sont 
pas  toujours  ceux  de  la  Revue.  Souvent  il  m'arrive  deux  et  trois 
études  sur  la  même  pièce  nouvelle  ou  sur  le  même  livre  nouveau  ; 
un  compte-rendu  d'une  leçon  de  la  Faculté  des  Sciences  ou  de  la 
Faculté  des  Lettres,  sans  corrélation  avec  la  leçon  qui  a  précédé  et 
celle  qui  a  suivi  \  des  articles  qui  paraissent  arriver  directement  do 
la  lune,  tant  leurs  auteurs  se  doutent  peu  que  la  Revue  de  Toulouse 
doit  avant  tout  faire  une  œuvre  toulousaine  en  traitant  des  sujets 
toulousains.  Il  faut  porter  la  lumière  dans  ce  fouillis  ,  en  tirer  ce 
qui  a  de  la  valeur,  le  tenir  en  réserve,  épier  le  moment  de  le  faire 
entrer  dans  la  Revue  y  biencboisir  la  place  et  l'accompagnement  à  lui 
donner,  parce  que  le  cadre  fait  souvent  valoir  la  toile.  H  faut  brider 
les  impatiences,  ménager  lesamours-propres  qui  se  cabrent,  éconduire 
poliment  et  avec  toutes  sortes  de  ménagements,  les  importuns  qui  vous 
tyrannisent  de  leurs  productions,  les  auteurs  toujours  en  admiration 
devant  eux-mêmes,  et  qui,  lorsque  vous  leur  rendez  leurs  poésie» 
extravagantes  ou  plates,  vous  disent  avec  l'imperturbable  assurance 
d'Oronte  : 

Et  moi,  je  tous  soutiens  que  mes  Tera  sont  fort  bons. 

H  n*y  a  que  les  gens  du  métier  pour  comprendre  toutes  ces  misères. 

Vous  vous  êtes  mépris  assurément  sur  mes  intentions,  si  vous 
avex  pu  croire  que  je  voulais  faire  subir  une  évolution  complète  à  la 
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Revue,  et  la  refaire  sur  le  patron  du  Figaro.  C'est  loin  de  ma  pensée, 
soyez-en  bien  persuadé. 

Je  n'ai  jamais  songé  à  modifier  dans  sa  base  la  rédaction  de  la 
Revue.  La  rédaction  restera,  —  ce  qu'elle  a  toujours  été,  —  sérieuse; 
et  elle  le  prouve  par  les  deux  belles  et  savantes  études  qui  sont  en 
lête  de  la  livraison  d'aujourd'hui.  Le  changement  qui  m*est  demandé 
et  que  je  désire,  ne  l'affectera  guère  qu'à  la  surface.  Je  voudrais^  y 
introduire  un  élément  plus  prononcé  d'actualité,  quelque  chose  d'in- 
lime  et  de  personnel  qui  lui  donnât  sa  physionomie  propre,  qui  la 
distinguât  de  ce  qui  se  publie  partout,  qui  en  fit  autre  chose  qu'une 
revue  quelconque,  qui  fût,  en  un  mot,  son  cachet,  son  estampille, 
sa  marque;  et  c'est  dans  co  but  que  j'avais  imaginé  la  création  des 
Lettres  toulousaines. 

L'idée  acceptée,  quel  est  le  ton  qui  doit  régner  dans  ces  lettres? 
Ici,  je  ne  dirai  pas  que  je  suis  tiraillé  en  sens  divers,  et  que  je  ne 
sais  à  qui  entendre.  Non,  presque  toutes  les  suggestions  que  je  reçois 
pencheraient  pour  le  ton  frivole  et  agressif.  •  L'homme  aime  à 
s'amuser,  par  le  mal  plutôt  que  par  le  bien  ;  c'est  dans  ses  goûts  et 
dans  sa  nature.  »  Voilà  ce  qu'on  me  dit,  et  l'on  voudrait  que  la  Revue 
se  chargeât  d'égayer  ce  monde  blasé.  Vous  ne  pensez  pas,  mon  ami, 
que  je  cède  jamais  à  un  aussi  déplorable  conseil.  Je  sais  où  cette  voie 
conduit.  J'ai  vu  trop  souvent,  à  Toulouse  même,  l'affligeant  spectacle 
d'écrivains  se  colletant  sur  les  claies  de  leurs  journaux,  pour  être 
jamais  tenté  de  les  imiter.  En  douze  ans,  la  Revue  n'a  pas  donné  un 
seul  exemple  d'attaque,  je  ne  dirai  pas  injurieuse,  mais  seulement 
injuste,  et  elle  ne  démentira  pas  son  passé  ;  et  si  j*ai  vanté  l'esprit  du 
Figaro,  c'est  avec  bien  des  restrictions,  car  j'ai  ajouté  aussitôt  que 
cette  littérature  malsaine  provoquait  «  une  ivresse  d'absinthe  et  de 
trois-six,  »  qui  n'est  ni  dans  mes  appétences  ni  dans  mes  goûts. 

Mon  seul  but,  en  vous  consultant,  était  de  savoir  si,  mes  habitudes 
de  réserve  et  de  modération  vous  étant  connues,  vous  pensiez  que 
des  Lettres  toulousaines  conçues  dans  cet  esprit  avaient  chance  d'in- 
téresser? Vous  le  croyez;  cela  me  suffit.  Reposez-vous  du  reste  sur 
moi.  Je  ne  suis  pas  homme  à  casser  les  vitres,  ou  à  risquer  Vut  de 
poitrine,  pour  faire  du  bruit. 
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Il  est  dangereux  de  jouer  avec  le  feu,  et^^dans  le  journalisme,  on 
ne  fait  pas  autre  chose,  c'est  vrai.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  personnes  qui  ont  le  talent  de  faire  passer  un  charbon  ardent 
d'une  main  dans  l'autre,  sans  se  brûler.  Pourquoi  n'aurais-je  pas  la 
même  habileté?  J'y  réussirai  peut-être,  mais,  en  ce  cas,  je  conviens 
que  j'ai  bien  besoin  d'exercice. 

Ainsi,  je  n'ai  encore  écrit  que  ma  Première  aux  Toulousains^  et 
déjà  je  me  suis  brûlé  les  doigts.  —  Vous  avez  bien  raison  de  dire 
que  la  critique  personnelle  est  difficile  et  presque  impossible  en 
province;  et  si  l'expérience  ne  m'avait  enseigné  depuis  longtemps 
la  prudence  et  la  mesure,  je  l'apprendrais  aujourd'hui  n  mes  dépens. 


On  m'attaque,  et  sur  un  point  d'autant  plus  sensible,  qu'il  touche 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  chez  l'écrivain,  la  sincérité  des  sen- 
timents. —  Ainsi,  ne  rencontrant  plus  dans  la  Revue^  aussi  souvent 
qu'autrefois,  les  noms  d'écrivains  qui  vous  étaient  sympathiques, 
vous  m'aviez  demandé  ce  qu'était  devenu  le  bataillon  sacré  de  la 
première  heure,  ces  vieux  braves  que  j'avais  convoqués  avec  vous,  il 
y  a  douze  ans,  à  son  baptême  ;  et  je  vous  avais  opposé  le  déplace- 
ment, la  mobilité  des  goûts  et  les  mille  vicissitudes  de  la  vie.  Que 
pouvais-je  dire  de  plus  ?  Y  avait-il  nécessité  et  convenance  d'en  dire 
davantage  ?  Hais  j'eus  l'imprudence  de  citer  avec  éloge  deux  ou  trois 
noms  ;  voilà  mon  tort.  —  Pourquoi  ne  parle-l-il  pas  des  autres  ï 
a-t-on  dit.  —  Et  on  a  crié  aussitôt  à  Tingratitude. 


Croit-on  donc  la  Revue  assez  ennemie  d'elle-même,  assez  absurde, 
pour  renier  ses  glorieux  parrains ,  ceux  qui  ont  couvert  son  berceau 
de  si  magnifiques  dons  :  MM.  Delondrc,  Noulet,  Barry,  Roschach, 
Brassinne,  Joly,  Leymerie,  L.  Clos,  Vaïsse,  Sacasc,  Hue,  Vie, 
Le  Blanc,  tous,  comme  vous,  ouvriers  de  la  première  heure,  dont 
les  travaux  ont  été  les  solides  assises  sur  lesquelles  la  Revue  a  bâti 
plus  tard  ?  Croit^n  qu'il  lui  en  coûte  de  proclamer  leurs  noms  ? 
Mais  sans  eux,  sans  leur  concours,  la  Revue  n'aurait  pas  vécu  six 
mois. 
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Et  on  veut  qu'elle  les  ait  oubliés  ?  Elle  mériterait  plutôt  le  reproche 
de  les  rappeler  trop  souvent,  car  elle  les  cite  à  tout  moment.  Mais 
elle  est  ainsi  faite  :  il  faut  que  sa  reconnaissance  éclate.  Autant  d'au- 
tres font  d'efforts  pour  dissimuler  un  bienfait  reçu,  autant  elle  met 
d'empressement  et  d'ardeur  à  le  divulguer.  Ainsi,  elle  redit  et  redira 
bien  souvent  encore  combien  elle  est  redevable  à  M.  Barry  pour  ses 
belles  Etudes  sur  les  transformations  du  globe  ;  à  M.  Noulet,  pour 
sou  Histoire  des  divers  patois  du  Midi  de  la  France;  à  M.  Leymerie, 
pour  son  Etude  géognostique  des  Pyrénées;  à  M.  Joly,  pour  ses 
Lettres  sur  la  zoologie  et  la  physiologie  ;  à  M,  Léon  Clos,  pour  ses 
recherches  sur  la  Municipalité  de  Toulouse  au  moyen-dge  ;  etc.,  etc. 
Elle  n'a  point  oublié^  et  elle  n'oubliera  jamais  que  M.  Em.  Vaïsse  a 
été,  pendant  huit  ans,  son  collaborateur  assidu,  que  ses  Etudes  cri- 
liqties  sur  le  théâtre  contemporain  ont  jeté  sur  elle  un  grand  li)$trtt^ 
que  son  idylle  si  touchante,  le  Pèlerinage  au  Cayla,  lui  a  valu  le 
plus  beau  succès  peut-être  qu'elle  ait  obtenu,  puisque,  après  plus  de 
trois  ans,  épuisée  ainsi  qu'un  tirage  particulier^  elle  lui  est  demandée 
journellement  de  divers  points  de  la  France  et  dernièrement  encore, 
par  M.  le  maire  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Si  l'on  croit,  —  non  pas  vous,  mon  ami,  qui  me  connaissez,  — 
que  ces  aveux  me  coûtent  à  faire,  on  se  trompe  ;  je  suis  heureux,  au 
contraire,  qu'on  en  ait  fait  naître  l'occasion. 

J'étais  dans  l'intention  de  vous  laisser  aujourd'hui  la  parole,  et, 
cet  incident  vidé,  de  ne  pas  poursuivre  et  de  m'arréter  ;  mais  j'ai 
quelques  nouvelles,  qui  ne  supportent  pas  de  remise,  et  pour  les- 
quelles je  demande  un  instant  encore  votre  attention. 

Notre  Académie  des  Jeux  Floraux  avait  à  pourvoir  au  remplacement 
de  trois  de  ses  membres  :  MM.  Pages  (de  l'Ariége),  de  St-Félix  de 
Mauremont  et  Auguste  d'Aldéguier.  Trois  candidats  se  sont  présentés 
et  ont  été  élus  sans  conteste  ;  M.  Villeneuve,  conseiller  à  la  Cour 
impériale,  M.  le  vicomte  de  Lapasse  et  M.  de  Sambuoy.  M.  Ville- 
neuve est  un  de  nos  collaborateurs  à  la  Revue.  Il  se  recomman- 
dait aux  suffrages  de  l'Académie  par  une  traduction  en  vers  français, 
élégante  et  fidèle,  des  épigrammes  de  Martial  et  des  œuvres  lyriques 
d'Horace.  Je  n'ai  donc  point  à  faire  son  éloge  ;  et,  sans  être  taxée  de 
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complaisance,  la  Revue  peut  avancer  que  Thonorable  candidat  se  pré- 
sentait avec  des  titres  sérieux.  —  Les  deux  autre?*  membres  ont  été 
pris    dans  les  rangs  de  la  Société  archéologique. 

M^  Je  vicomte  do  Lapasse  a  la  réputiition  d*un  homme  d*esprit. 
Quanta  ses  titres  littéraires,  jo  ne  lui  connais  que  quelques  notices 
en  bon  style,  lues  en  séances  publiques  à  la  Société  d'archéologie  et 
nia  Société  d'agriculture.  Mais,  peut-être,  serait-ce  à  un  autre  motif 
qu*il  devrait  son  élection. 

Si  Ton  en  croit  une  certaine  rumeur,  M.  de  Lapasse  aurait  apporté 

«l'Académie,  mieux   que  Teau  de  Jouvence,    un    spécifique  plus 

souverain,  dont  il  est  Tinvecteur,  l'or  potable,  qui  a   le  pouvoir  do 

prolonger  la  vie.  On  assure  qu'avec  sa  carte  de  visite,  l'honorable 

candidat  a  déposé  chez  chacun  des  membres  un  flacon  de  son  élixir. 

'^oij^aij.il    alors  y    avoir   une  minute  d'indécision  ,   •  je    me  le 

clemaiide?»  M.  de  Lapasse  est  aussi  fort  populaire  à  Toulouse  par  son 

couvre-chef,  qui  mesure  un   mètre  et  plus  d'envergure.  En  temps 

"  orage,  l'Académie  tout  entière  trouvera  à  s'y  abriter.  Mais  l'Acadé- 

'TM  lo    ne  connaît  point  les  orages.  Jamais  aucun  nuage  n'a  troublé  la 

P**»cîdité  de  son  ciel. 

J*5  suis  sans  renseignement  sur  les  titres  de  M.  deSambucy. 

^ri   décret  impérial,  en  date  du  20  janvier,  n  nommé  ministre  de 

*^   Ktierre,  S.  Kxc.  le  maréchal  Niel.  Né  à  Muret,  le  2  octobre  1802, 

®  j^aréchal  appartient  à  notre  contrée  par  sa  naissance,  comme  il 

^>    XI  ppartient  aussi  par  le  grand  commandement  militaire  dont  il  est 

^ï^Vesiîetqui  a  son  siège  à  Toulouse.  La  presse  a  été  unanime  à  signa- 

^^    'o   nouveau  ministre  comme  l'un  des  officiers  français  les  plus 

*^^itigué8,  le  plus  savant  peut-être  dans  la  science  militaire,  et 

®  P^omier  ingénieur  de  l'armée.  Elle  s'est  plu  à  rappeler  ses  nom- 

''^^X.  services  depuis  sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique  en  1825,  et 

^îlres  d'honneur  qu'il  s'est  acquis  à  Constaniine,  à  Rome,  à 

"^Càrsund  ,  en  Crimée,  en  Italie,  où  «  il  s'est  couvert  de  gloire,  »> 

^ï^  l'expression  de  l'Empereur  à  l'Impératrice,  dans  sa  lettre  datée 

^liamp  de  bataille  de  Soiférino,  le  soir  du  25  juin  1859. 
^^is  il  me  semble  que  les  journaux  ont  laissé  dans  l'ombre  un  des 

10 
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côtés  principaux  de  la  personnalité  du  Maréchal ,  sa  qualité  d'au- 
teur. A  l'exemple  des  grands  liommes  de  guerre,  il  a  utilisé  les  longs 
loisirs  que  donne  la  paix ,  en  travaux  utiles.  H  a  écrit,  princi- 
palement sur  la  campagne  de  Crimée  et  sur  celle  d'Italie,  des  ouvrages 
savants,  considérables,  fort  estimés,  enrichis  de  caites,  qui  ne  sont 
pas  dans  le  commerce  de  la  librairie,  mais  qu'on  trouve  dans  les 
grands  dépôts  de  Tartillerie  et  du  génie  où  les  hommes  du  métier  vont 
les  consulter  et  s'instruire.  —  La  stratégie  change  avec  les  progrès 
incessants  dus  aux  découvertes  modernes  ;  les  sciences  mathématiques 
et  naturelles,  la  mécanique,  la  chimie,  la  physique  jouent  un  grand 
rôle  dans  le  perfectionnement  des  armes  et  de  tous  les  engins  de 
guerre  ;  il  est  bon  alors  que  la  stratégie  ait  ses  historiens.  M.  le  maré- 
chal Niel  en  est  un  ;  il  ne  croit  pas  que  les  lauriers  les  plus  verts  dis- 
pensent de  travailler;  il  est  persuadé,  au  contraire,  que  l'homnie  doit 
exercer  toutes  les  nobles  aptitudes  qu'il  a  reçues,  et  que  les  indivi- 
dualités complètes  ne  se  forment  que  par  le  développement  har- 
monieux de  toutes  les  facultés.  La  paix  a  donc  fait  à  M.  Niel  une 
seconde  existence,  puisqu'à  ses  services  militaires  il  a  su  en  ajouter 
d'un  autre  ordre  qui  lui  font  également  honneur,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  utiles  à  son  pays  que  ceux  qu'il  lui  a  rendus  pendant  la  guerre. 

La  mort  de  M.  Ingres ,  dont  la  nouvelle  est  arrivée  le  jour 
même,  14  janvier,  à  Toulouse,  y  a  produit  une  douloureuse 
sensation.  M.  Ingres  avait  fait  ses  premières  études  de  dessin  dans 
notre  ville,  sous  la  direction  de  M.  Roques,  à  qui  il  avait  gardé  une 
vive  reconnaissance.  Malheureusement,  Toulouse  «  déshéritée  dans 
son  cœur,  »  n'a  eu  aucune  part  dans  la  rétribution  de  ses  largesses  ; 
il  lui  a  préféré  sa  ville  natale,  Montauban,  déjà  si  richement  dotée  de 
son  vivant  (1);  il  lui  a  légué,  par  testament,  outre  une  foule  d'objets 
d'art,  son  magnifique  tableau  de  Jésus  au  milieu  des  Docteurs,  qui 
passe  pour  n'avoir  d'égal  dans  son  œuvre  que  VÂpoiliéose  d*Homêre, 

Montauban  a  pris,  en  cette  circonstance,  toutes  les  marques  du 
deuil.  Le  Courrier  de  Tarnet-GaronnefAu  15  janvier,  a  paru  avec  un 
cadre  noir;  le  théâtre  a  fait  relâche;  le  conseil  municipal,  convoqué 
extraordinairement,  a  nommé  une  commission  pour  aller  î\  Paris 
représenter  la  ville  aux  funérailles;  des  services   funèbres  ont  été 

4]  Y.  t.    lYdela  Retme,  p.  345. 
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c^/ébrésà  la  cathédrale  et  dans  la  petile  église  de  Sapiac,  qui  possède 
uo  trésor,  le  tableau  de  Sainte  Germaine,  dont  le  grand  peintre  a 
^'nrichi  son  humble  sanctuaire;  des  vers  à  sa  mémoire,  composés 
par   JM.  Mar)'-Laron,  ont  été  récités  sur  le  théâtre. 

f^-â  Revue  devait  une  Notice  à  M.  Ingres,  elle  la  donnera  le  mois 
proofcain. 

L-a  plupart  des  journaux  et  des  correspondances  ayant  rapporté  d'une 

'ikaïAîére  inexacte  la  date  de  sa  naissance,  —  il  en  est  qui  le  font 

^ai Cire  à  Toulouse,  d'autres  à  Paris  ;  il  en  est  môme  qui  ont  prétendu 

9*^'ÂI  n'avait  été  baptisé  qu'il  y  a  peu  d'années,  et  qui  ont  inventé 

•  'histoire  d'une  nouvelle  consécration  de  son  mariage;  —  je  vais 

^^f>ï~^uire,  d'après  le  Courrier  de  Tarn-et- Garonne^  l'acte  de  s«»n 

^^Pl.^ine,  extrait  textuellement  des  registres  de  la   paroisse  Saint- 

^^^<^^^ueSf  de  Montauban  ; 

in  4780  et  le  30^  jour  du  mois  d'aoust,  a  été  ondoyé  par  nous  prêtre 

omadier  de  Téglise  cathédrale  de  cette  ville,  dans  la  maison  du  père  de 

t,  par  permission  de  MM.  les  vicaires  généraux  de  ce  diocèse,  un 

nommé  Nazaire,  fds  du  sieur  Ingre,  sculpteur  en  plâtre,  et  de 

^DÎieUe  Moulet,  son  épouse,  le  père  présent,  soussigné  avec  nous. 

INGRES  père. 
Féral,  ptre  hehd,.  délégué, 

-■— -^-san  4  780  et  le  14»'  jour  du  mois  de  septembre,  par  nous  prêtre  vicaire 

^^^^le  paroisse,  soussigné,  ont  été  supléces  les  cérémonies  du  Iwptènu»  à 

^^^^  ■"^^  -Auguste-Dominique  Ingre,  fils  de  Jean-Marie-Joseph  Ingre,  sculpteur, 

^^  ^e  Anne  Moulet,  mariés,  né  le  vingt-neuvième  aoust  dernier,  ondoyé  à  la 

^^"-^^^feon  le  lendemain  trentième  du  dit  mois  d'aoust,  par  ])ermission  de 

^^^^^^^aieurs  les  vicaires  généraux.  Parrain  M™  Auguste-Pierre-Jejui-François- 

^^"^^ie  de  Roure,  bachelier;  marraine  Damoiselle  Jeanne-Marie  de  Puyli- 

^^uuc,  fille  de  Messire  Dominique-Antoine  de   Puylignieux,  chevalier, 

^seiller  du  Roy  en  tous  ses  conseils,  premier  président  do  la  souveraine 

^  r  des  aydes  et  finances  de  Montauban,  le  père  présent,  téiuoiiLs  soussi- 

^*    ■  ^=^  avec  nous, 

Janny-Marie-Louise  de  Piyligmei.  Du  Roure  fils. 

Cliarles    Puyligmeu.    Ingres  père,    Moulet. 

Valette  Du  Roure.   C.    Du  Roire.   Gabriel  le 

LiETiGUE.  Anne  Amat.  Sol.  Brugières  jeune. 

Poncet,  vie. 

On  peut  remarquer  que  le  nom  patronymique  d'Ingres  est  écrit 
^^'^ns  ces  deux  actes  sans  «  à  la  fin  ;  mais  M.  Forestié  fait  observer  que 
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les  diverses  signatures  apposées  par  J-M-Jh.  Ingres  semblent  indiquer 
que  la  véritable  orthographe  de  son  nom  est  bien  celle  qui  a  été 
adoptée. 


J'en  étais  là  de  ma  lettre,  et,  au  moment  de  finir,  j'allais  en  con- 
sacrer les  dernières  lignes  à  la  mémoire  d'un  professeur  illustre, 
M.  Cousin,  dont  les  leçons,  comme  un  rayon  venu  d'en  haut,  ont 
illuminé  ma  jeunesse  et  ouvert  mon  esprit  aux  grandes  et  belles 
choses,  lorsqu'une  nouvelle  lettre,  que  je  reçois  de  vous,  coupe  court 
à  toutes  mes  idées  et  ne  me  laisse  plus  que  le  sentiment  d'une  pro- 
fonde tristesse.  Vous  terminiez  ainsi  votre  lettre  du  14  janvier,  que 
j'ai  reproduite  plus  haut  : 

«  11  m'arrive  de  la  Guadeloupe  de  mauvaises  nouvelles  qui  vous 
»  affligeront,  et,  avec  vous,  tous  les  lecteurs  de  la  Revue.  Mathieu 
»  Guesde,  mon  cher  camarade,  —  non  de  Charlemagne,  comm^  vous 
»  le  croyez,  mais  du  collège  Bourbon,  aujourd'hui  lycée  Bonaparte,  — 
»  ce  collaborateur  à  qui  vous  rendez  si  bien  justice,  est  cloué  sur  son 
»  lit  de  douleur  par  une  grave  et  cruelle  maladie.  Dieu  veuille  qu'il 
»  puisse  reprendre  bientôt  sa  collaboration  si  remarquable  à  la  lietve^ 
»  et  sa  correspondance  plus  remarquable  encore  avec  ses  amis  !  i> 


Je  ne  m'étais  pas  trop  appesanti  sur  les  termes  de  votre  lettre  ;  je 
n'avais  vu  dans  les  craintes  que  vous  éprouviez,  que  la  sollicitude  un 
peu  vive  d'un  ami  pour  son  ami,  et  j'étais  loin  de  penser  que  ce  fût 
l'avis  avant-coureur  de  sa  mort.  11  n'y  a  plus  aujourd'hui  à  se  faire 
illusion,  le  malheur  n'est  que  trop  réel  ;  Guesde  n'est  plus.  Je  perds, 
en  le  perdant,  plus  qu'un  collaborateur  à  la  Revue,  Il  y  avait  tant 
d'honnêteté,  tant  de  cœur,  tant  de  vraie  sensibilité  dans  tous  ses  écrits, 
que,  sans  le  connaître,  sans  l'avoir  jamais  vu,  nous  nous  étions  pris 
d'une  grande  affection  pour  lui,  et  nous  nous  étions  habitués  à  le  regar- 
der comme  un  bote  de  notre  foyer.  Il  me  reste  à  porter  cette  triste 
nouvelle  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs.  Ils  trouveront  dans  les 
termes  mêmes  de  la  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire,  l'expression 
bien  sentie  d'une  douleur  à  laquelle  ils  ne  manqueront  pas  de  s'asso- 
cier : 
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Paris,  ce  i6  janvier  1867. 

»  Mon  cher  maître, 

»  Llnquiétude  que  nous  causaient  les  tristes  nouvelles  reçues  de  la  Pointe- 
à-Pître  n*était  que  trop  fondée.  Notre  pauvre  ami  Guesde  s'est  éteint,  le  3 
janvier,  &gé  de  cinquante-deux  ans  à  peine,  et  la  fatale  nouvelle  m'est 
parvenue  aujourdliuf  môme.  Vous  comprendrez  ma  douleur,  car  vous  savez 
que  Guesde  était  mon  plus  ancien  camarade  ;  depuis  le  collège,  de  près 
comme  de  loin,  notre  affection  mutuelle  avait  toujours  été  la  même  et  notre 
correspondance  ne  s'était  jamais  ralentie.  —  Dans  le  trouble  où  je  suis,  je 
ne  puis  que  vous  communiquer  quelques  lignes  de  la  lettre  que  je  viens  de 
recevoir,  pour  vous  prouver  que  la  Revue  de  Toulouse  ne  sera  pas  seule  à 
rqpretter  notre  ami  : 

«  Si  la  sympathie  d'un  pays  tout  entier,  m'écrit  un  des  habitants  les 
»  plus  considérés  de  l'Ile,  si  l'affection  peuvent  consoler  des  parents,  ceux 
»  de  Guesde  doivent  être  consolés.  La  Guadeloupe  entière,  de  toutç  cou- 
»  leur,  pleure  Guesde;  il  n'avait  que  des  amis,  et,  dans  l'opinion  de  tous, 
3»  l'esprit  le  plus  distingué,  le  cœur  le  plus  noble  a  quitté  la  colonie.  Le 
»  deuil  est  général  et  toute  la  population  a  accompagné  notre  ami  au 
»  cimetière    » 

»  Les  larmes  me  viennent  aux  yeux,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  : 
annoncez  ce  malheur  à  notre  cher  Docteur  qui  l'a  prévu  sans  doute  d'après 
ce  que  je  lui  ai  écrit  ces  jours  derniers,  et  croyez-moi  bien  toujours,  cher 
maître, 

»  Votre  tout  dévoué,  J.  RENOULT. 


C'est  en  4858  que  vous  m*avez  mis  en  rapport  avec  M.  Guesde. 
Depuis  cette  époque,  c'est  à-dire,  pendant  huit  ans  (sa  dernière 
étude,  Carmen^  a  paru  dans  les  livraisons  de  novembre  et  de  décembre 
1866),  M.  Guesde  a  donné  à  la  Revue  vingt  et  une  Etudes  sur  les 
AniUles,  11  me  les  adressait  directement  de  la  Guadeloupe.  Quelques- 
unes  ont  été  publiées  avec  des  dessins  sur  bois,  qu*il  avait  gravés  lui- 
même,  et  plusieurs  aussi  ont  été  reproduites  par  les  journaux  de  Bor- 
deaux, de  Lyon  et  de  Marseille.  On  me  saura  gré  d'en  rappeler  les 
titres  avec  l'indication  des  volumes  où  elles  figurent  dans  la  Revue  : 

\^  Le  Français  aux  Antilles  (t.  X)  ;  2®  En  allant  à  Gayama 
(i.  X);  3«  Le  Hivaro  (t.  XI);  4»  La  Misa  del  Gallo  (l.  Xll);  5°  Le 
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VeloriQ  (t.  XIU);  ^^^  El  Bergantio  (i,  Xlll);  7^  Le  commerce  des 
bceufg  d  PuertO'Rico  (l.  Xlll)-,  8®  Les  trois  carosses  d'Humacao 
(l.  XIV)  ;  9«  La  Quépa  (l.  XV)  ;  lOo  Une  relâche  (t.  XVI)  ;  11»  SainN 
Chnstophe  (t.  XVI)-,  12o  /fanw»  (l.  XVI);  13o  .Sf«y/)^e  (t.  XVÏI); 
Uo  Zo  (l.  XVUl)  ;  150  Bamon  Villodas  (t.  XJX  et  XX)  ;  16«  Le  *atif 
(/f  la  Lézarde  (t.  XXI);  17<»  Les  Caraïbes  (t.  XXI);  18<»  Le  docteur 
Subyras  (i.  XXI);  19o  Pacheco  (t.  XXIII);  20o  Zki  Dominique 
(t.  XXIV)  ;  21o  Carmen  (l.  XXIV).  * 

Je  n'ajoute  plus  un  mot.  Je  me  recueille  dans  le  souvenir  qu'ont 
laissé  dans  mon  esprit  toutes  les  belles  choses  que  je  viens  d'ênumérer. 

Votre  tout  dévoué. 

F.  Lacointa. 


M.  Galien-Arnoult  vient  de  Taire  imprimer  le  discours  qu^il  a  prononncé,  celle 
année,  à  Pouverture  de  son  G>urs  de  Philosophie,  à  la  Faculté  des  Lettres.  Cette 
première  leçon  embrasse  deux  questions  :  1°  en  pratiqué^  quelle  est  la  moralité  des 
Français  de  ce  siècle?  2»  en  théorie,  où  en  est  la  science  enseignée  par  les  maîtres? 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  voudra  se  reconnaître  dans  le  tableau  que  M.  Gatien- 
Amoult  a  tracé  de  la  France  d'aujourd'hui  ;  en  tout  cas  ,  on  ne  le  trouvera  pas 
flatté. 

L'honorable  professeur  ne  croit  pas  sans  doute  à  la  corruption  du  siècle,  c'est-à- 
dire  à  cette  aggravation  d'immoralité,  qui  consiste  à  tuer  et  à  voler  sur  les  grands 
chemins,  à  commettre  des  viols  et  des  rapts  à  main-armée,  et  autres  crimes  odieux  ; 
et,  quoique  rapportent  à  cet  égard  les  gazettes  des  tribunaux  ,  il  est  persuadé  que 
cette  immoralité  n'est  point  commune  parmi  nous,  qu'elle  n'est  pas  plus  grande 
aujourd'hui  qu'autrefois,  et  il  ferait  plutôt  pencher  la  balance  en  notre  faveur.  Mais 
s'il  veut  bien  nous  accorder  que,  sous  ce  rapport,  nous  valons  mieux  que  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  vie,  M.  Catien  se  montre  moins  indulgent  quand  il  parle 
de  tt  la  moralité  spirituelle  ou  de  for  intérieur,  n  qui  réside  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs;  et  il  prétend,  après  examen,  que  la  France  de  ce  siècle  en  manque 
complètement. 

Des  quatre  causes  principales  qui  développent  en  nous  la  vraie  moralité,  aucune, 
dit  M.  (jatien,  ne  subsiste  aujourd'hui: 

La  foi  religietue  :  Elle  est  remplacée  par  «  l'indifférence;  » 

La  foi  politique  :  «  Elle  se  meurt,  elle  est  morte,  »  et  l'on  ne  trouve  plus  que 
n  l'insensibilité  à  toutes  les  choses  pures  de  la  patrie  ;  » 

La  culture  littéraire  :  Elle  est  étouffée  par  «  la  sauvagerie  scientifique  et  la  bar- 
barie industrielle;  » 

L'etprit  de  famille  :  Il  est  tombé  devant  <(  rindividnalilé  qui  mène  à  l'isole- 
ment. X 

Telle  est,  selon  M.  Galien.  la  France  d'aujourd'hui.  A  qui  la  faute?  A  ceux  natu- 
rellement qui  sont  chargés  d'enseigner  la  science  morale,  et  alors  Thonorable  profes- 
seur fait  le  procès  en  règle  au  Clergé  (catholique  et  protestant),  à  la  Magistrature, 
à  l'Etat,  aux  Académies,  à  l'Université,  à  la  Presse,  en  un  mot.  à  tout  ce  qui  a 
mission  de  moraliser.  Cette  condamnation  en  bloc  paraîtra  un  peu  sévère.  Mais, 
que  faut-il  donc  faire?  —  Ici,  je  laisse  la  parole  à  M.  Catien  ;  voici  la  conclusion 
de  son  discours  : 
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11  m'est  très-facile  d'énoncer  en  peu  de  mots  ce  que  je  me  propose  de  faire 
dans  le  Cours  de  cette  année.  Je  veux  essayer  d'établir  évidemment  la 
théorie  morale  ;  c'est-à-dire  essayer  de  constituer  scientifiquement  la  philo- 
sophie morale,  ou  encore,  en  employant  des  termes  qui  commencent  à  être 
bien  en  vogue,  essayer  de  découvrir  et  de  démontrer  suivant  la  méthode 
positive,  vraiment  positive,  quel  est  le  bien  de  l'homme,  et  par  suite  quel 
usage  il  convient  de  faire  de  la  liberté,  suivant  la  loi  qui  est  la  règle  des 
devoirs  à  accomplir  et  des  droits  à  exercer.  —  Voilà  ma  pensée  fonda- 
mentale. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  j'entends  par  constituer  scientifiquement  la 
théorie  ou  la  philosophie  morale,  je  me  sentirai,  si  non  plus  embarrassé 
pour  le  dire,  au  moins  plus  impuissant  pour  l'énoncer  en  peu  de  mots. 

Et  si  vous  demandez  ensuite  quel  résultat  j'attends  de  ces  Etudes  conduites 
à  bonne  fin,  je  serai  tout-à-fait  embarrassé  ou  plutôt  gêné  pour  le  dire  : 
car  je  craindrai  de  paraître  trop  ambitieux  et  trop  naïvement  dupe  d'illu- 
sions sur  la  puissance  de  certaines  idées.  J'en  serai  presque  honteux. 

Cependant  je  dois  m'en  expliquer  un  peu.  Et,  pour  que  l'explication  soit 
plus  claire,  permettez-moi  de  la  donner  comme  en  des  articles  séparés. 

4 .  A  mes  yeux,  il  est  donc  incontestable  qu'en  la  France  de  nos  jours, 
la  Moralité  s'est  abaissée  et  qu'elle  s'abaisse  de  plus  en  plus.  Cet  abaissement 
vient  de  ce  que  les  fondements  sur  lesquels  on  l'appuyait  autrefois  ont  été 
renversés  ou  du  moins  fortement  ébranlés  :  c'étaient  la  crainte  religieuse, 
l'honneur  politique,  l'éducation  classique,  l'esprit  de  famille.  Et  rien  ne 
s'est  présenté  pour  les  remplacer. 

Il  a  toujours  été  très-important  de  donner  à  la  Moralité  l'appui  de  la 
Science  :  aujourd'hui,  c'est  une  nécessité. 

2.  La  Science  morale,  la  vraie  Science  digne  de  ce  nom,  la  doctrine 
constituée  scientifiquement  ou  élevée  au  rang  d'une  Science  démontrée  posi- 
tivement ou  rendue  évidente,  n'existe  pas.  Faire  qu'elle  existe  ou  du  moins 
y  travailler  est  certainement  une  des  plus  grandes  tâches  qui  soient  imposées 
aux  Philosophes  français  de  notre  époque.  Chacun  doit  apporter  sa  pierre 
et  son  courage  à  la  construction  de  cet  édifice. 

3.  Pour  construire  la  Science  morale,  comme  pour  toute  autre  science,  il 
iaut  s'astreindre  rigoureusement  à  la  méthode  scientifique,  qui  est  la  même 
chose  que  la  méthode  philosophique  et  la  môme  chose  encore  que  ce  que 
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quelques-uns  aiïectent  depuis  quelque  temps  de  nommer  la  méthode  positive. 

Cette  méthode  positive,  scientiûque  ou  philosophique,  est  celle  dont,  au 
dix-septième  siècle,  Descartes  posa  deux  principales  règles  en  son  célèbre 
Discours  de  la  Méthode;  —  celle  dont,  au  dix-huitième  siècle,  Condillac 
posa  d'autres  règles  et  qui  inspira  la  célèbre  Préfîace  de  TEncyclopédie  ;  — 
celle  qu'ont  invariablement  professée  et  suivie,  depuis  cette  époque,  tous 
les  auteurs  de  ces  grandes  découvertes  dans  les  sciences  naturelles,  qui  ne 
cessent  d'étonner  que  parce  qu'elles  ont  fait  contracter  l'habitude  de  ne 
s'étonner  de  rien  ;  —  celle  à  qui  les  sciences  proprement  dites  philoso- 
phiques doivent  tous  les  progrès  qu'elles  ont  faits  ;  —  celle,  enfin,  qu'on 
peut  ramener  à  ces  quelques  règles  fondamentales  :  Douter  de  tout  ce  qui 
n'a  pas  été  examiné  ;  Examiner  toute  chose  tombant  sous  l'examen,  en 
commençant  par  les  faits  qu'on  observe,  et  en  continuant  par  les  lois  qu'on 
induit  :  Observer  en  soumettant  les  choses  au  double  travail  de  l'analyse 
qui  décompose  et  de  la  synthèse  qui  recompose  :  Induire  en  s'élevant  des 
Êiits  aux  lois  particulières,  de  celles-ci  aux  lois  générales^  puis  aux  lois 
universelles  les  plus  vastes  qu'on  puisse  découvrir  :  Affirmer  ce  qui  est 
évident  après  examen,  tout  ce  qui  est  évident,  rien  que  ce  qui  est  évident. 

Il  ne  peut  vraiment  plus  être  question  d^aucune  autre  méthode,  en  morale, 
pas  plus  qu  en  quelque  branche  que  ce  soit  de  la  philosophie. 

4.  Je  dirais  volontiers  que  la  proclamation  de  ces  Règles  que  je  date  de 
4  637-4750,  est  en  philosophie  ce  qu'est  en  politique  la  déclaration  des 
Principes  datée  de  4789. 

Gomme,  en  dehors  de  ces  Principes,  il  n'y  a  point  de  sérieux  projets  à 
former  pour  la  constitution  de  l'État  sur  des  bases  qui  assurent  la  justice, 
d'où  découle  la  vie  sociale  ;  ainsi,  en  dehors  de  ces  Règles,  il  n'y  a  point  de 
légitimes  espérances  à  concevoir  pour  la  découverte  de  la  vérité,  qui  donne 
la  vie  intellectuelle.  Ces  Règles  et  ces  Principes  sont  les  dogmes  essentiels  de 
deux  églises,  sœurs,  hors  desquelles  il  n'y  a  vraiment  point  de  salut,  ni 
pour  la  génération  présente  ni  pour  la  postérité. 

Au  souffle  des  Principes  de  4  789,  on  a  détruit  l'ancien  régime;  au 
souffle  des  mêmes  Principes,  on  s'est  rais  à  construire  le  nouveau  :  il  s'agit 
toujours  de  continuer,  soit  en  détruisant  encore  ce  qui  est  resté  ou  ce  qui 
est  revenu  du  passé  mauvais,  soit  en  refaisant  ce  qui  a  été  mal  fait  du  nou- 
veau, et  surtout  en  marchant  constamment  en  avant,  suivant  la  loi  du 
progrès.  Car  l'Évangile  l'a  dit  :  «  Malheur  à  celui  qui,  après  avoir  mis  la 
»  main  à  la  charrue,  sa\isede  regarde?  en  arrière!  »  Et  tout,  en  la  sphère 
politique,  doit  être  refait  d'après  ces  Principes  de  4  789  :  et  tout  ce  que  ces 
Principes  contiennent  on  leur  sein  doit  être  amené  progressivement  au  grand 
jour  de  la  vie  sociale.  Y  travailler  est  le  suprême  devoir  des  hommes 
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politûioes  de  notre  temps;  devoir  qu'il  faut  remplir  à  tout  moqient  et 
partout,  sans  impatience,  il  est  vrai,  malgré  les  désirs,  mais  encore  plus 
sans  découragement,  en  dépit  des  obstacles.  —  De  môme,  à  la  date  de 
i  637  ,  quand  Descartes  posa  les  principales  Règles  de  la  méthode ,  il 
déclara  qu'il  fallait  détruire  tout  l'ancien  édifice  des  connaissances  humai- 
nes, et  le  retoastruire  entièrement  à  nouveau.  Et  il  se  mit  ausssitdt  à 
rœuvre,  donnant  l'exemple  en  même  temps  que  le  précepte.  Quel  grand 
révolutionnaire!  Plusieurs  de  ses  illustres  contemporains  furent  ses 
disciples.  Environ  un  siècle  après,  à  la  date  de  ^750,  lorsque  l'Ency- 
clopédie, c'est-à-dire  toute  une  légion  de  philosophes  animés  de  l'esprit 
de  Descartes,  sinon  imbus  de  ses  doctrines,  posa  les  mêmes  grandes 
Règles,  en  y  ajoutant  et  en  les  expliquant,  elle  déclara  de  nouveau,  mais 
plus  haat  et  plus  ferme,  qu'il  fallait  détruire  tout  l'édifice  intellectuel  du 
passé  et  en  reconstruire  un  autre  tout  nouveau..  Le  Dictionnaire  de  l'En- 
cyclopédie ne  fut  lui-même  qu'une  gigantesque  entreprise  pour  la  réalisation 
de  cette  pensée  :  les  auteurs  donnaient  aussi  l'exemple  en  même  temps  (jue 
le  précepte.  Quels  autres  grands  révolutionnaires  !  Il  faut  encore  ici  con- 
tinuer de  la  même  manière  et  aux  mêmes  conditions.  Car,  dans  la  sphère 
philosophique  aussi,  la  méthode  a  des  exigences  absolues  :  rien  ne  doit  être 
proposé  ni  admis  en  dehors  des  Règles  de  4  637-1750,  et  tout  doit  être  posé 
on  ordonné  en  rapport  avec  elles.  Par  l'inspiration  et  sous  la  direction  de 
ces  Règles-Principes,  il  faut  aussi  refaire  les  systèmes  d'idées,  reconstruire 
les  édifices  intellectuels  et  les  augmenter  sans  cesse,  comme  par  d'autres 
étages  et  par  d'autres  bâtiments,  bien  haut  et  bien  loin,  progressivenient. 
indéfiniment.  Y  travailler  est  le  devoir  suprême  des  vrais  penseurs  de  notre 
temps. 

5.  Dans  les  dernières  parties  de  son  Discours,  Descartes  insistait  sur  la 
nécessité  de  construire  méthodiquement  les  sciences  qui  ont  pour  objet  les 
corps  :  le  dix-huitième  siècle  l'imita  beaucoup  plus  que  ne  l'avaient  fait  ses 
contemporains  ;  et  il  marcha  courageusement  en  cette  voie,  où  notre  siècle 
dix-neuvième  ne  cesse  pas  d'avancer.  La  même  chose  est  à  faire  pour  les 
sciences  qui  se  rapportent  à  l'esprit. 

La  science,  en  se  mettant  partout  dans  le  monde  physique,  a  tourné  au 
profit  de  l'humanité  et  à  sa  plus  grande  gloire  :  en  se  faisant  reine,  elle  a 
lait  l'homme  roi  :  car  si  l'homme  est  le  roi  de  la  création  terrestre  par  le 
droit  de  sa  nature  supérieure,  il  ne  le  devient  de  fait  que  par  la  science. 
Que  la  science  se  mette  donc  aussi  dans  le  monde  moral  ;  qu'elle  s'y  fasse 
reine  aussi,  en  le  délivrant  de  la  tyrannie  des  croyances  fausses,  des  opinions 
vaines,  des  hypothèses  chimériques,  des  systèmes  mensongers:  et  cette  autre 
royauté  tournera  encore  plus  que  la  première  au  profit  et  à  la  gloire  de  l'hu- 
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nianité.  Elle  la  dépassera  de  toute  la  distance  qui  sépare  l'esprit  du  corps, 
la  pensée  de  la  matière  ou  le  ciel  de  la  terre. 

Le  devoir  des  philosophas  de  notre  temps  est  de  ne  se  laisser  ni  distraire 
par  rien  de  cette  idée,  ni  détourner  par  rien  de  ce  but. 

Depuis  quelque  temps,  en  notre  monde  politique,  on  se  risque  à  donner 
des  explications  plus  nettes  et  à  faire  des  applications  plus  hardies  des 
Principes  de  1789,  relativement  aux  choses  de  l'ordre  économique,  indus- 
triel, commercial  et  financier.  Nous  y  applaudissons.  Mais  il  ne  fxaX  pas 
que  cela  nous  fasse  perdre  de  vue  ces  mêmes  Principes,  relativement  aux 
choses  de  Tordre  politique  proprement  dit  ou  supérieur,  ni  que  nous  en 
attachions  moins  de  prix  à  ces  grandes  libertés  publiques  pour  lesquelles 
nos  pères  et  nous  nous  avons  tant  combattu.  Car  ce  serait  de  la  sottise.  — - 
De  même,  au  monde  intellectuel^  applaudissons  à  tous  les  développements 
de  la  science  physique  en  général  ;  mais  ne  permettons  pas  qu'elle  nous 
fasse  prendre  en  mépris  ni  négliger  la  moindre  branche  de  la  grande  science 
morale,  qui  est  la  philosophie  en  général.  Car  ce  serait  bien  une  autre 
sottise. 

Combien  j'en  vois  malheureusement  qui  commettent  l'une  et  l'autre  ! 

6.  J'ajouterai,  —  quoique  cette  addition  puisse  être  un  hors-d'œuvre, 
mais  vous  en  comprendrez  le  motif,  —  qu'en  ces  études  (jueje  recommande, 
il  ne  faut  pas  ouvrir  ses  oreilles  ni  son  esprit  à  toutes  les  déclamations 
banales  contre  le  dix- huitième  siècle,  spécialement  contre  sa  philosophie 
morale.  (J'ai  déjà  eu  occasion  de  les  rappeler). 

Je  n'ignore  pourtant  pas  que  ces  accusations  sont  bien  accueillies  d'un 
grand  nombre  et  qu'elles  obtiennent  faveur  en  plus  d'un  haut  lieu.  J'oserais 
dire  que  le  costume  de  réactionnaire  sur  ce  point  est  bien  porté  dans  un 
certain  monde  :  il  y  a  même  des  salons  ou  des  équivalents  de  salon  dans 
lesquels  il  est  de  rigueur;  c'est  l'habit* d'étiquette  et  de  cérémonie,  sans 
lequel  on  n'est  pas  admis.  Ainsi,  en  d'autres  lieux  voisins  de  ceux-ci,  il 
est  de  bon  ton  de  se  poser  en  réactionnaire  contre  les  grands  libéraux  de  la 
Constituante.  Beaucoup  de  jeunes  gens  se  donnent  môme  ce  genre  :  il  faut 
bien  se  mettre  à  la  mode.  Jeune  école  politique  donnant  la  main  à  une  jeune 
école  philosophique  :  deux  sœurs  tout-à-fait  dignes  l'une  de  l'autre.  Mais 
c'est  précisément  parce  que  ces  philosophes  sont  en  crédit  et  honneur  que  je 
demande  qu'on  se  tienne  en  garde  contre  eux. 

Je  le  demande,  parce  que  ma  ferme  conviction,  à  la  suite  de  longues 
années  d'études,  est  que  la  philosophie  française  de  notre  siècle  a  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  que  de  réagir  contre  la  philosophie  du  dix-huitième 
et  de  remonter  au  dix-septième.  Elle  devrait  au  contraire  tenir  à  grand 
honneur  de  relever  de  lui,  dix-huitième  siècle  ;  elle  devrait  se  faire  une  loi 
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de  le  continuer,  de  le  développer,  et  mettre  sii  gloire,  au  moyen  de  cette 
continuation  libre  et  de  ce  développement  large,  à  le  dépasser  autant  qull 
peut  lui  être  donné  de  le  faire,  suivant  la  loi  du  progrès  successif.  —  Telle 
devrait  être  sa  conduite,  spécialement  en  la  philosophie  morale  qu'il  s'agit 
de  constituer  scintifîquement.  Telle  sera  la  mienne. 

7.  Je  suppose  que  ce  travail  ait  été  conduit  à  bonne  lin. 

La  Morale  scientifiquement  constituée  ne  sera  d'abord  comprise  que  d  une 
petite  minorité  de  penseurs  :  une  telle  science  n'est  pas  faite  pour  servir  de 
pain  quotidien  au  grand  nombre.  Ces  hommes,  en  s'entendant  et  en  s'unis- 
sant  dans  la  même  pensée,  formeront  une  érx)le,  école  philosophicïue  de 
Morale  positive,  vraiment  positive.  Quelques-uns,  puis  plusieurs  d'entre  eux 
voudront  propager  leur  doctrine,  la  populariser,  la  vulgariser  :  des  hauteurs 
ou  du  sanctuaire  de  l'Ecole,  ils  la  feront  descendre  ou  s'épandre,  en  péné- 
trant successivement  dans  les  différentes  coucha  ou  classes  de  la  société.  Car 
la  vérité  a  sa  puissance  de  prosélytisme.  La  pratique  s'en  imposera  par  con- 
viction à  ceux  qui  comprendront  la  théorie;  elle  s'en  imposera  par  persua- 
sion à  ceux  qui  la  croiront  :  cette  pratique  sera  la  Moralité,  qui  est  douée 
aussi  d  une  puissance  de  prosélytisme,  et  qui  se  fera  ses  prédicateurs  et  ses 
instituteurs.  Par  eux  tous,  la  Moralité  sera  le  bon  esprit  de  famille,  qu'elle 
ranimera  autour  du  foyer  domestique;  Tapprenlissage  de  l'humanité,  à 
laquelle  elle  formera  par  une  éducation  vraiment  classique  dans  les  collèges  ; 
rhonneur  politique,  qu'elle  placera  dans  l'accomplissement  des  devoirs  et 
l'exercice  des  droits  du  citoyen  sur  le  forum  ;  l'amour  de  la  patrie,  qu'elle 
fera  sacré,  sans  patriotisme  étroit;  l'amour  de  l'humanité,  qui  est  la  grande 
famille  des  hommes  ;  et  au-dessus,  conmie  dans  un  nuage  mystérieux,  d'où 
s'échappent  des  rayons  de  lumière,  elle  montrera  la  grande  figure  du  Dieu 
infini,  commandant  à  tous  la  vraie  crainte  religieuse,  pleine  de  respect  et 
d'amour.  Tous  ces  produits  de  la  Moralité  réagiront  ensuite  sur  elle,  ils  la 
fortifieront,  ils  l'augmenteront;  et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  espérer 
qu'alors  on  en  verra  l'élévation  progressive  au  lieu  de  l'abaissement  continu 
que  Ton  signale  aujourd'hui. 

La  Morale  scientifiquement  constituée  et  refaite  d'après  les  règles  de  4  637- 
4750,  qui  sont  les  Principes  de  notre  4789  philosophique,  aura  été  la  cause 
de  cette  heureuse  révolution.  La  science  sera  la  mère  de  la  Vertu  ;  et  la  Vertu 
fera  le  Bonheur  des  hommes,  autant  qu'il  leur  est  possible  d'être  heureux 
dans  les  conditions  de  leur  existence  terrestre. 

C'est  du  moins  ce  que  l'avenir  me  fait  entrevoir  dans  les  obscurités  du 
lointain  :  il  m'y  sourit,  il  m'appelle  :  et  j'y  vais  joyeusement,  bravement, 
quoique  parfois  bien  attristé  et  presque  découragé,  en  voyant  tout  ce  qui 
nous  sépare  du  but  et  combien  il  paraît,  en  certains  jours,  s'éloigner  sou- 
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dain  presque  à  l'inlini,  précisément  au  moment  où  nous  croyons  en  avoir  le 
plus  approché. 

Peut-être  plusieurs  d'entre  vous  connaissent-ils  eux-mêmes  ces  heures  de 
tristesse  et  de  découragement  !  Mais  je  veux  croire  qu'ils  ne  savent  pas  moins 
en  repousser  le  douloureux  cauchemar. 

Je  les  y  engage  de  toutes  mes  forces. 

Que  mes  espérances  soient  donc  les  vôtres,  que  mon  ambition  soit  la 
vôtre  :  et  tous  ensemble  entreprenons,  avec  la  ferme  résolution  de  ne  pas 
le  quitter  sans  l'avoir  terminé,  ce  travail  vraiment  philosophique:  En  cette 
pensée,  je  vous  donne  une  longue  suite  de  rendez- vous  pour  cette  année. 


UFONTkINE.  GRINVILLE  ET  M.  GUSTIVE  DORÉ. 

ESSAI   DB  CBITIQUE  ARTISTIQUE. 

Du  temps  que  nous  étions  au  collège,  on  nous  parlait  souvent  des  con- 
ditions que  devait  remplir  une  bonne  traduction.  Il  ne  suffisait  pas,  nous 
avait-on  dit,  d'éviter  les  non-sens  et  les  contre-sens,  il  fallait  aussi  que  le 
morceau  grec  ou  latin  fût  mis  en  français  correct.  Plus  que  cela  :  il  y  avait 
un  dernier  travail  de  perfectionnement,  exclusivement  à  la  portée  de  ceux 
qui  avaient  un  flair  littéraire  très-délicat  :  ce  travail,  nous  avait-on  dit 
encore,  consistait  à  consen'er  dans  la  traduction  la  physionomie,  le  carac- 
tère de  l'auteur  que  Ton  traduisait,  à  faire  passer  d'une  langue  dans  l'autre 
ce  que  son  style  avait  de  marquant,  à  lui  laisser  son  originalité,  de  sorte 
qu'on  vît  bien  que  c'était  le  même  individu  sous  un  autre  vêtement. 

Illustrer  un  auteur,  c'est  bien  en  quelque  sorte  le  traduire.  Les  règles 
([ue  j'ai  indiquées  peuvent  donc  s'appliquer  à  l'illustration  d'un  ouvrage.  Le 
dessin  devient  réellement  une  exécution  d'images,  et  la  pensée  de  l'écrivain 
doit  se  réfléchir  sur  les  cartons  du  dessinateur.  Celui  qui  se  mêle  de  traduire 
ainsi,  entreprend,  selon  moi,  un  travail  bien  difficile.  Il  doit  laisser  de 
côté  toute  idée  d'invention,  renoncer  à  créer,  mettre  un  frein  à  son  tempé- 
rament artistique,  en  un  mot,  faire,  en  quelque  sorte,  al)straction  de  sa 
personnalité.  II  doit  apporter  tous  ses  soins  à  découvrir  la  penséQ.de  l'auteur 
sur  lequel  il  travaille,  et,  quand  il  l'a  découverte,  à  s'en  pénétrer,  à  la  faire 
sienne  et  à  la  montrer  à  tous  les  yeux  en  une  image  fidèle  et  frappante.  Or, 
comme  il  n'est  point  facile  de  se  débarrasser  complètement  de  son  propre 
caractère,  conmie  on  revient  toujours,  malgré  soi,  à  ses  habitudes,  à  son 
style,  il  est  évident  que,  pour  bien  traduire  l'œuvre  d'un  homme,  il  fout 
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avoir  on  pea  le  tempérament  de  cet  homme  :  on  reproduira  plus  fidèlement 
sa  pensée,  si  sa  forme  se  rapproche  de  celle  qu'on  emploie  pour  exprimer  ce 
qu*on  pense  soi-même. 

Sans  plus  détailler,  abordons  notre  sujet.  Si  ces  considérations  sont 
exactes,  il  nous  est  lacile  de  nous  former  bientôt  une  première  impression 
générale.  Rapprochons  le  poète  et  les  artistes,  l'auteur  et  les  traducteurs 
dont  nous  nous  occupons,  mettons  en  regard  leurs  natures,  et  voyons  s'il  y 
a  entre  eux  bien  des  rapports,  bien  des  analogies. 

Il  suffit  de  posséder  un  peu  son  La  Fontaine  et  son  Doré,  pour  recon- 
naître que  le  fabuliste  et  le  dessinateur  n'ont  rien  de  commun  et  appar- 
tiennent à  des  catégories  tout-à-fail  différentes.  On  connaît  ces  fameuses 
illustrations  de  la  Bible  et  de  la  Divine  comédie.  Tout  y  est  vigoureux  et 
largement  estompé,  plus  monstrueux  que  grand,  plus  fantastique  que  beau. 
Il  y  a  des  groupes  humains  qui  ressemblent  à  des  myriades  de  vers  entre- 
lacés; il  y  a  des  rochers  suspendus  si  hardiment  au-dessus  des  abîmes  qu'on 
en  a  le  vertige;  il  y  a  des  hommes  membres  comme  des  Titans.  Tout  cela 
est  ordinairement  jeté  à  travers  de  puissants  effets  de  lumière,  le  point 
principal  habilement  éclairé,  et  tout  le  reste  demeurant  dans  un  clair  obscur 
qui  a  quelque  rapport  avec  le  chaos. 

Le  Bonhomme,  lui,  n'a  pas  le  goût  des  grandes  compositions  ;  il  vit  dans 
son  monde  idéal  d'animaux  parlants ,  plus  volontiers  avec  les  petits 
sires  qu'avec  les  gros  bonnets.  Sans  fermer  les  yeux  sur  les  grands  spectacles 
de  la  création,  la  mer,  les  forêts,  les  montagnes,  il  se  contente  de  les 
esquisser  rapidement  en  deux  ou  trois  grands  vers,  et  revient  en  toute  hâte, 
à  ses  loups,  à  ses  renards  et  à  ses  rats. 

Et  voilà  maintenant  le  bon  fabuliste,  le  plus  naïf,  le  plus  simple,  le  plus 
français  de  nos  écrivains,  entre  les  mains  de  M.  Gustave  Doré,  le  moins  net, 
le  plus  désordonné,  le  plus  chevelu  de  nos  dessinateurs.  Un  ami  sage, 
homme  de  bon  goût,  s'est-il  trouvé  là  pour  faire  remarquer  à  M.  Doré  com- 
bien le  genre  de  son  talent  différait  de  celui  de  La  Fontaine?  Apparemment 
non  :  les  annonces,  placées  en  tète  de  chaque  livraison  qu'il  illustre,  indi- 
quent pluU^t  que  les  éditeurs  ont  entraîné  M.  Doré  à  commettre  cette 
imprudence.  Il  faut  donc  de  deux  choses  l'une  :  t)u  que  le  jeune  dessinateur 
n*ait  pas  une  idée  exacte  du  génie  de  La  Fontaine,  ou  qu'il  se  croie  lui- 
même  un  talent  assez  souple  pour  le  plier  au  gré  de  toutes  ses  fantaisies. 
Cest  à  nous  d'examiner  s'il  a  préjugé  de  ses  forces,  s'il  a  présenté  comme  il 
convient  les  esquisses  et  la  philosophie  du  Bonhomme,  et  s'il  nejious  a  pas 
défiguré  une  physionomie  qui  nous  est  si  familière  et  si  chère. 

—  Chaque  race  a  son  esprit  particulier,  et  chacun  sait  en  quoi  consiste 
Ye^t  français.  Est-il  (question  de  raconter,  de  prouver  ou  de  décrire,  le 
véritable  écrivain  français  ira  droit  au  but,  par  le  chemin  le  plus  court 
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possible,  sans  profusion  do  phrases,  chaque  mot  ayant  un  rôle  et  sen'ant  à 
rendre  l'idée  plus  claire.  Faut-il  représenter  un  type,  reproduire  une  scène, 
le  véritable  dessinateur  français  ne  se  préoccupera  pas  des  accessoires  ;  il 
mettra  en  quelques  traits  ses  personnages  sur  le  papier,  n'oubliant  rien  de  ce 
qui  contribue  au  sens  de  son  dessin,  mais  ne  s'occupant  des  détails  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  donner  k  son  o?uvre  la  couleur  locale,  et  un  caractère  de 
vérité.  Car  c'est  bien  la  vérité  qui  est  le  côté  marquant  de  notre  génie. 
Nous  sommes  faits  pour  agir,  pour  écrire,  pour  parler  et  pour  peindre  selon 
les  règles  de  la  vérité;  cela  implique  une  foule  d'autres  qualités  :  la  force, 
la  simplicité  et  la  clarté  dans  le  style.  La  majesté  et  la  délicatesse  ne  sont 
point  exclues;  seulement,  chez  nous,  la  majesté  ne  s'entoure  pas  de  brouil- 
lards comme  en  Allemagne,  et  la  délicatesse  n'est  pas  superficielle  et 
recherchée  comme  chez  les  Italiens. 

Clarté,  délicatesse  et  simplicité,  voilà  bien  tout  La  Fontaine.  Nul  genre 
ne  réclame  ces  qualités  comme  celui  qu'il  a  choisi.  Il  fidlait  se  faire  petit, 
revêtir  tour-à-tour  la  peau  de  chaque  l)ôle,  parler  selon  le  caractère  qu'on 
lui  prêtait,  et  tirer  de  là  sa  philosophie;  philosophie  que  l'on  débitait  à 
petites  doses,  après  un  conte  fort  court»  ou  la  narration  tenait  juste  la  place 
qu'il  lui  fallait,  laissant  à  peine  le  coin  de  quelques  vers  pour  la  description 
des  personnages  ou  l'exposition  des  lieux. 

L^ Aigle  «yail  ses  pelits  au  haut  d'un  arbre  creux, 
La  Laie  en  bas,  la  Chatte  entre  les  deux. 

Voilà  la  scène.  Les  personnages  sont  au.ssi  prestement  et  au.ssi  complète- 
ment dépeints  : 

Un  loup  n'avait  que  les  os  et  la  peau  , 


Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  beau. 
Gras,  poli,  qui  s'était  Tourvoyé  par  inégarde. 

Et  ailleurs  : 

Sur  la  branche  d'un  arbre  éuit  en  sentinelle 
{'u  vieux  coq  adroit  et  matois. 

Tenons-nous-en  à  ces  extraits  et  ne  succombons  pas  à  la  tentation  de 
citer  tout  le  volume.  Ces  cinq  ou  six  vers  de  La  Fontaine  donnent  une  idée 
suffisante  tie  sa  manière  d'exposer.  Mais  on  voit  si  bien  ce  qu'il  montre, 
que  l'on  se  sent,  je  l'avoue,  une  violente  démangeaison  de  crayonner  ses 
personnages.  On  ne  réfléchit  pas  qu'aucun  art  ne  peut  mieux  représenter 
ces  petites  scènes,  que  chacune  de  ces  pages  est  parfaite,  et  que  le  crayon 
n'ajoutera  rien  ni  au  channe,  ni  à  la  vérité,  ni  au  relief  de  ses  récits. 
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Deux  artistes  ont  cédé  à  cette  démangeaison.  Granviile,  —  un  peu  par 
force,  si  l'on  en  croit  certains  dires,  —  a  le  premier  illustré  La  Fontaine  ; 
H.  Gustave  Doré  est  en  train  de  l'illustrer  aujourd'hui.  Granville  était 
peut-être  Thomme  du  monde  le  plus  capable  d'accomplir  c^tte  tâche.  Il  ne 
fusait  rien  à  la  l^ère,  prenait  son  art  au  sérieux,  et  mettait  tous  ses  soins 
à  présenter  dairement  sous  ses  dessins  la  pensée  qu'il  fallait.  Voyez  ses 
Animaux  peints  par  eux-mêmes,  voyez  son  Jérôme  Paturot.  Cela  est  vrai, 
c'est  conforme  au  sens  de  l'écrivain,  c'est  empreint  du  même  caractère  que 
le  texte  ;  le  commentaire  y  est  sombre  et  ne  s'écarte  jamais  du  thème.  Et 
avec  tout  cela,  quelle  légèreté  de  crayon,  quelle  verve,  ({uel  esprit! 

Cet  éminent  artiste  s'engagea  donc  avec  crainte  à  mettre  les  Fables  en 
illustration  :  il  voyait  la  difliculté  de  l'œuvre.  Il  fallait  lutter,  par  la  sobriété 
et  la  netteté  du  dessm,  avec  les  descriptions  les  plus  sobres  et  les  plus  nettes 
qui  soient,  contenues  le  plus  souvent  en  deux  ou  trois  vers.  H  fallait  ensuite 
saisir  le  point  important  de  l'action  développée  par  chaque  fiable,  et  repré- 
senter la  scène  telle  que  la  concevait  La  Fontaine  à  cet  instant  précis  ;  et 
puis,  avec  un  coup  de  crayon,  avec  une  ligne,  avec  un  point,  avec  des  tours 
de  force,  montrer  encore  dans  tout  cela,  le  caractère  des  personnages,  leurs 
intentions  et  l'idée  morale  qui  ressort  de  l'apologue. 

Je  n'oserais  dire  que  Granville  a  toujours  parfaitement  réussi  ;  mais 
assurément  il  y  a  bien  des  chefs-d'œuvre  parmi  ses  illustrations.  11  avait  eu 
l'idée  de  rendre  la  fiction  plus  claire  en  habillant  ses  personnages  comme 
des  êtres  humains,  tandis  qu'il  leur  laissait  leurs  tètes  d'animaux.  La 
Fontaine  avait  prêté  aux  bêtes  nos  passions,  nos  travers  et  nos  vices  ; 
Granville,  en  leur  faisant  endosser  un  costume,  indique  où  se  trouvent  c^ 
passions,  ces  vices  et  ces  travers.  On  a  loué,  dans  la  fable  du  Loup  et  du 
Renard,  ce  renard  habillé  en  Bertrand,  et  ce  loup  ac^utré  à  la  Robert- 
Macaire.  Dans  la  fable  du  Loup  et  du  Chien,  le  chien  est  un  intendant 
cossu,  au  cou  gras  et  au  vaste  abdomen  ;  il  tient  une  cage  d'une  main  et  un 
parapluie  de  l'autre  :  double  signe  de  la  vie  confortable  qu'il  mène  et  de  la 
servitude  où  il  vit.  Le  loup  est  en  haillons,  un  bâton  noueux  à  la  main,  et 
son  doigt  nerveux  indique  d'un  geste  interrogatif  le  cou  de  son  interlocu- 
teur. Toute  l'idée  de  La  Fontaine  n'est-elle  pas  là-dedans  ?  Mais  il  faut  voir 
tous  ces  portraits  d'animaux  pour  reconnaître  combien  Granville  avait 
compris  La  Fontaine.  Ce  Coq  en  sentinelle,  regardez-le  sur  la  branche  où  l'a 
perché  l'artiste,  et  dites-moi  s'il  est  possible  de  s'y  méprendre  ;  sa  crête  est 
inclinée  et  il  ferme  l'œil  à  demi.  Granville  a  croqué  ce  vieux  coq  adroit  et 
maUns,  an  moment  où  il  se  met  à  rire  en  soi-même  de  la  peur  du  Renard. 
Son  dignement  d'œil,  rendu  d'un  seul  coup  de  crayon,  en  dit  plus  que  dix 
pages  d'un  bon  écrivain,  et  autant  que  deux  vers  de  La  Fontaine. 

Cette  manière  d'interpréter  le  fabuliste  me  paraît  excellente,  et  Granville 
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s'est  tiré  avec  grand  honneur  d'une  tâche  bien  délicate.  Je  n'en  saurais  dire 
autant  de  M.  Don^  Prenez  neuf  de  ses  compositions  sur  dix,  montrez-les  à 
un  amateur  qui  ne  les  connaîtra  pas,  et  je  le  défie  de  deviner  au  premier 
coup-d'œil  que  c'est  là  un  sujet  tiré  des  Fables  de  La  Fontaine.  Ce  sont  de 
grands  tableaux  au  crayon.  Quand  il  faudrait  un  croquis  négligemment 
ombré  plutôt  qu'un  dessin  minutieux,  nous  voyons  apparaître  presque  une 
toile  encombrée  de  détails,  de  perfecliomiements  oiseux.  C'est  tantôt  un 
fouillis  de  vases  ciselés,  de  verres  renversés,  de  tapis  laborieusement  drapés, 
à  travers  lesquels  deux  rats  se  trémoussent  :  cela  représente  le  Rat  de  viUe 
et  le  Rat  des  champs.  Tantôt  c'est  un  paysage  sombre,  avec  un  ciel  d'orage 
et  une  végétation  un  peu  fantastique,  et,  au  milieu,  une  nuée  de  gros  et  de 
petits  oiseaux  :  cela  s'appelle  V Alouette  et  les  petits  oiseaux.  Tantôt  ce  sont 
deux  bipèdes  emplumés,  l'un  blanc,  l'autre  noir,  qui  se  contemplent  au 
sein  d'une  forét-vierge  de  je  ne  sais  quel  pays  :  et  c'est  là  l'interprétation 
de  Philomène  et  Progné.  Ou  bien  ce  sont  deux  aventuriers,  au  milieu  d'un 
jardin,  et  dont  l'un  regarde  à  quelque  distance,  sur  une  terrasse,  un  groupe 
de  belles  dames  et  de  beaux  seigneurs  :  et,  au-dessous,  on  lit  :  Le  Renard  et 
les  Raisins, 

m 

%  Mais  il  faut  analyser  toutes  les  puérilités,  toutes  les  inutilités  dont  sont 
encombrées  ces  compositions,  pour  reconnaître  combien  M.  Doré  est  loin  de 
La  Fontaine.  On  l'a  dit  et  mille  fois  répété  :  rien  n'est  plus  difficile  que  d'6tre 
naturel  dans  ses  œuvres.  Nul  ne  le  fut  jamais  comme  notre  Bonhomme; 
avec  ses  petits  vers,  ses  contes  rapides,  ses  vieux  mots,  et  son  allure  naïve. 
Mais  nul  ne  l'est  moins  que  M.  Doré,  avec  ses  complications,  ses  effets 
recherchés,  ses  tons  excessifs  et  ses  abus  du  repoussoir.  — Voulez- vous  vous 
faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'est  le  naturel  dans  le  dessin  ?  Ouvrez  uu 
album  de  Gavarni,  l'artiste-philosophe  dont  la  tombe  est  encore  fraiche.  Que 
voyez-voas  dans  ces  études  de  mœurs  si  frappantes,  si  vraies,  si  pleines  de 
vie  ?  Pas  autre  chose  que  les  personnages  indlcjnés  jmr  la  légende,  à  demi 
ombrés,  et  entourés  de  quelques  coups  de  crayon  négligés,  quand  il  est 
nécessaire  de  caractériser  le  lieu  où  ils  se  trouvent.  Les  figures  elles-mêmes 
ne  sont  pas  entièrement  modelées  ;  mais  des  traits  précis  et  énergiques  y 
déterminent  parfaitement  l'expression  que  demandait  l'auteur. 

Faute  de  suivre  ces  exemples,  M.  Doré  a  surchargé  inutilement  ses  des- 
sins. On  lui  demandait  de  traduire  La  Fontaine  en  le  commentant  un  peu  ; 
il  l'a  commenté  si  capricieusement,  avec  tant  de  légèreté  et  si  peu  de  médi- 
tation, qu'il  l'a  défiguré.  Dans  la  plupart  des  Fables,  il  n'a  vu  que  la  surface 
de  l'apologue  ;  il  n'a  point  saisi  le  point  précis  où  se  trouvait  le  sens,  et, 
brodant  à  l'étourdie  ses  illustrations,  il  a  tant  fait  que  la  pensée  du  £aibuliste 
ne  parait  phus  derrière  ses  fantaisies.  Je  crois,  en  somme,  qu'il  vaudrait 
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mieux  intituler  son  œuvre  :  Mosaïque  brillante  sur  les  sujets  des  Fables  de 
La  Fontaine, 

On  pourra  dire  que,  dans  Tespritde  M.  Doré,  ce  dernier  litre  est  le  bon, 
que  l'artiste  &it  ses  illustrations  avec  la  conscience  qu'elles  ne  rentrent  pas 
dans  le  genre  du  sujet  illustré.  Cela  n'est  rien  moins  qu'une  excuse.  Vous 
prétendez  que  M.  Doré  n'a  pas  voulu  se  donner  l'air  d'imiter  Granville,  et 
que,  eelui-ci  ayant  envisagé  les  Fables  sous  leur  côté  jovial  et  humoristique, 
M.  Doré  les  a  prises  sous  un  aspect  plus  large,  et,  si  on  peut  le  dire,  plus 
dramatique.  Eh  bien  !  voilà  le  tort.  Sous  prétexte  d'être  original,  il  ne  faut 
pas  dénaturer  un  excellent  auteur,  et  il  est  inconvenant  de  plier  les  idées 
d'un  poète  à  votre  fantaisie,  quand  votre  rôle  de  traducteur  exige  que  vous 
soumettiez  vos  fantaisies  à  ses  idées.  L'interprétation  de  Granville  penche 
vers  le  comique  ;  mais,  est-ce  que  le  ton  de  La  Fontaine  a  rien  de  tragique  ? 
Quand  il  donne  de  grands  enseignements,  —  ce  qui  n'est  pas  fréc^uent,  — 
les  présente-t-il  comme  on  ferait  du  haut  d'une  chaire  ou  au  cinquième  acte 
d'un  drame?  La  Fable,  comme  le  Conte,  est  un  genre  destiné  à  instruire 
rhomme  par  les  moyens  qu'on  emploie  pour  instruire  les  enfants.  Le  con- 
teur et  le  fabuliste  nous  montrent  la  sagesse  en  habit  couleur  rose.  Si  vous 
vous  mêlez  de  les  interpréter,  faites  donc  comme  eux,*  et  ne  vous  servez  ni 
de  grands  éclats,  ni  de  combinaisons  compliquées. 

Je  ne  parle  pas  des  deux  artistes  au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle. 
Granville  est  un  dessinateur  d'une  espèce  toute  française,  et  M.  Doré,  un 
illustrateur  d'une  espèce  assez  allemande,  et  tous  deux  ont  les  défauts  de 
leurs  qualités.  On  peut  reprocher  à  Granville  de  dessiner  parfois  trop 
légèrement  et  avec  trop  de  timidité  ;  mais  on  \)e\ii  dire,  avec  plus  de  raison 
encore,  que  le^  illustrations  de  M.  Doré  sont  souvent  trop  lourdes.  Je  ne 
sais  pas  si  ce  dernier  a  fait  de  sérieuses  études  d'anatomie,  mais  quelquefois 
il  n'y  parait  guère,  si  on  examine  de  près  certaines  poses  et  certaines  con- 
formations de  ses  personnages,  (ju'ils  soient  hommes  ou  animaux.  Il  faut 
quelquefois  s'arrêter  et  chercher  un  moment  pour  trouver  le  piquant  d'une 
esquisse  de  Granville  :  sa  main  timide  et  modeste  a  craint  de  trop  ristpier 
ridée.  Chez  M.  Doré,  il  faut  chercher  plus  longtemps  encore  pour  se  recon- 
naître dans  certains  fatras  d'ombres  et  d'objets  indéterminés.  Il  y  a,  entre 
autres,  le  Paon  se  plaignant  à  Junon,  et  le  Chêne  et  le  RoseaUy  que  bien 
des  élèves  ne  voudraient  pas  signer. 

A  côté  de  ces  défauts,  M.  Gustave  Doré  a  une  qualité  de  grand  artiste 
que  je  me  garderais  de  passer  sous  silence.  Dans  ses  tableaux  au  crayon, 
il  trouve  fréquemment  de  saisissants  effets  de  lumière,  et  il  s'en  sert 
même  pour  exécuter  quelquefois  des  tours  de  force.  Je  m'écarte  ici  des 
Fables,  et  je  considère  l'artiste  en  lui-même.  Dans  la  Bible,  dans  le  Dante, 
dan«  le  Capitaine  Fracasse ,  ses  jours  sont  le  plus  souvent  fort  bieu  réussis. 

44 


—  162  — 

Selon  l'impression  qu'il  veut  produire,  il  illumine  son  principal  personnage 
eu  laissant  tous  les  autres  dans  Tombre,  ou  bien,  éclairant  les  alentoui s,  il 
l'enveloppe  dans  une  ombre  portée,  qui  lui  donne,  à  son  gré,  un  air  sévère 
ou  terrible.  Ces  effets  se  retrouvent  dans  les  Fables.  Dans  le  Conseil  tenu 
par  les  Rats,  —  une  des  meilleures  planches,  —  le  jour  venant  d*un  coin 
reculé  du  tableau,  laisse  leur  teinte  noire  à  tous  les  rats  qui  présentent  le 
dos,  tandis  que  ceux  du  fond,  tournés  vers  les  spectateurs,  sont  en  pleine 
lumière,  et  montrent  clairement  leurs  museaux  pointus  et  leurs  mines 
drôlement  préoccupées.  Dans  ï  Alouette  et  les  Petits  oiseaux  y  Thomme  rélé- 
gué au  fond  de  l'horizon  parait  de  moitié  plus  petit  que  les  premières 
alouettes;  mais  l'artiste,  ombrant  vigoureusement  tout  le  paysage,  a  jeté  ce 
personnage  sur  un  fond  si  lumineux,  qu'il  attire  le  premier  toute  l'atten- 
tion et  qu'il  est  bien  le  point  principal  du  tableau. 

—  On  prétend  que  les  peintres  ne  veulent  pas  voir  un   peintre  dans 
M.GustaveDoré,  et  que  les  dessinateurs  ne  lui  reconnaissent  aucune  des 
qualités  du  dessinateur.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  avoir  raison  ;  mais 
cela  ne  prouve  pas  grand  chose.   De  ce  que  M.  Gustave  Doré  ne  peut  être 
rangé  dans  aucune  de  ces  catégories  artistiques,  il  n'en  suit  pas  qu'il  n*ait 
aucun  talent.   S'il  a  trouvé  un  genre  particulier  où  il  excelle,  cela  prouve 
seulement  une  chose  :  c'est  qu'il  a  des  tendances  tout-à-fait  originales.  Et, 
quel  que  soit  ce  genre,  pourvu  qu'il   ne  soit  jws  ennuyeux,  on  doit  l'ap- 
plaudir s'il  sait  y  exceller.  De  bonne  foi,  je  ne  vois  rien   qui  doive  nous 
indigner  dans  le  genre  de  M.  Doré.  Il  fait  sur  papier,  a-t-on  dit,  des  toiles 
à  l'encre  de  Chine.   Il  lave,  il  brosse  et  il  estompe  au  lieu  de  hacher  ses 
dessins.  Pourvu  qu'une  fois  fini  le  dessin  soit  bon,  qu'importe  le  procédé? 
Et  il  n'est  pas  rare  que  les  dessins  de  M.  Doré  soient  bons.  Il  a  l'imagina- 
tion chaude  et  prompte,  un  peu  trop   vague,   par  malheur;  il   compose 
hardiment  son  œuvre,  mais  il  ne  résiste  pas  à  lenvie  d'y  loger   tous  les 
accessoires  qui  lui  viennent  en  tète  pendant  l'exécution.  Si  son  idée  est  un 
peu  nette,  si  sa  pensée  ne  voltige   pas  trop  dans  un  monde  idéal  d'arabes- 
ques, de  fleurs,   de  papillons  et  de  brouillards,  il  arrive  souvent  que  la 
composition  est  bonne  ;  d'ordinaire,  ses  lumières  sont  parfaitement  disposées; 
enfin,  si  son  coup  de  crayon  abondant  a  autant  de  bonheur  que  d'audace, 
le  sujet  se  détache,  la  vie  y  circule,  et  l'effet  ne  manque  pas  de  se  produire 
sur  le  spectateur.  Le  dessinateur  obtient  alors  des  compositions  pleines  de 
poésie  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  regarder.  Telles  sont  la  Cigale  et  la  Fourmi, 
le  Bûcheron  et  la  Mort,  le  Lion  et  le  Moucheron,  le  Loup  devenu  Berger,  etc. 
—  en  oubliant  cependant  le  thème  d'où  ces  sujets  sont  tirés. 

Malheureusement,  la  position  où  se  trouve  maintenant  M.  Doré  est  on  ne 
peut  plus  apte  à  dissimuler  toutes  ses  qualités  et  à  montrer  tous  ses  défauts. 
On  ne  saurait  être  plus  déplacé  que  lui  à  côté  de  La  Fontaine.  Les  grandes 
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compositions  n*ont  guère  de  chances  de  rien  valoir  comme  interprétation 
des  Fables,. et,  vu  le  genre  do  son  talent,  il  est  probable  qu'il  fera  d'autant 
plus  mal  qu'il  s'efforcera  de  mieux  faire.  La  preuve  en  est  dans  son 
œuvre  même.  Laissez  de  côté  les  grandes  planches,  et  regardez  les  dessins  à 
demi  terminés  qui  se  trouvent  en  tôle  de  chaque  Fable.  Il  arrive  que  beau- 
coup de  ces  croquis,  jetés  avec  un  air  de  laisser-aller,  vous  font  songer  à  la 
négligence  apparente  et  à  la  siniplicité  du  Bonhomme. .  LIvrogne  et  sa 
femme,  le  Coq  et  la  Perle,  VEnfant  et  le  Maître  d'école,  le  Loup  plaidant 
contre  le  Renard  par  devant  leSinge,  et  plusieurs  autres  sujets  sont  esquissés 
comme  on  les  a  vus  dans  La  Fontaine.  M.  Doré  a-t-il  fait  lui-même  cette 
observation?  Ou  bien,  n'attache-t-il  aucune  importance  h  ces  croquis  faits 
à  la  volée?  —  Au  train  dont  les  grandes  compositions  vont  toujours,  on  est 
porté  à  croire  qu'il  n'est  pas  encore  éclairé  sur  ce  point. 

Mais  s'il  veut  à  tout  prix  couvrir  le  papier  de  ses  fantaisies  souvent 
excentriques,  de  ses  élucubralions  si  compliquées,  de  ses  personnages, 
microscopiques  ou  monstrueux  à  son  gré,  que  ne  choisit- il  un  thème  en 
harmonie*  avec  ses  goûts  ?  Quelle  malencontreuse  idée  a-t-il  eue  de  s'en 
prendre  à  La  Fontaine?  Si  étincelantes  que  soient  ses  improvisations,  elles 
n'ont  rien  de  simple,  de  net,  de  français,  et  il  est  agaçant  de  le  voir  accu- 
muler ses  oripeaux  sur  les  chefs-d'œuvre  du  Bonhomme.  Quand  on  a  un 
culte,  on  souffre  de  voir  profaner  l'objet  de  ce  culte,  et  c'est  profaner 
La  Fontaine  que  de  nous  le  faire  voir  à  travers  le  prisme  d'une  imagination 
d'ontre-Rhin.  Nous  ne  deniandons  pas  mieux  que  d'admirer  les  liches  et 
fougueuses  qualités  de  M.  Gustave  Doré  ;  mais  nous  ne  les  admirerons  que 
si  nous  le  trouvons  à  la  place  qui  leur  convient.  Lui  man(jue-t-il  donc 
d'autres  sujets  à  illustrer?  N'a-t-il  pas  à  sa  disposition  tous  les  Contes 
arabes  et  toutes  les  Ballades  allemandes?  —  Je  lui  souhaite  de  prendre  un 
bon  parti  et  de  ne  plus  s'approcher  des  grands  écrivains  qui  n'ont  avec  lui 
aucun  lien  de  parenté.  Tout  le  monde  y  gagnera:  M.  Doré,  tout  le  premier, 
parce  qu'il  évitera  de  se  faire  juger  sous  un  faux  point  de  vue  ;  et  nous 
ensuite,  parce  que  nous  n'aurons  pas  l'ennui  de  voir  nos  auteui-s  les  plus 
chers  ensevelis  sous  d'étranges  déguisements. 

Jules  Lagaillarde  , 
Etudiant  en  droit. 


VARIÉTÉS 


LE  MARIAGE  EN  ANGLETERRE. 

Nous  connaissons  tous  ce  dicton  :  «  Mariez-vous,  vous  ferez  bien  ;  ne 
vous  mariez  pas,  vous  ferez  mieux.  »  Pourquoi  faut-il  qu'à  notre  époque 
cette  légende  soit  devenue  en  France  une  vérité  ?  Le  mariage,  la  plus  belle 
de  toutes  les  institutions  sociales,  celle  qui  donne  la  stabilité  à  la  famille  et 
à  la  société,  est  devenu  un  épouvantai!  ou  une  spéculation.  Au  lieu  de  ces 
doux  préliminaires  qui  conduisaient  jadis  les  jeunes  fiancés  jusqu'au  jour 
du  mariage;  au  lieu  de  cette  cour  délicate  imposée  au  jeune  bomme  comme 
un  charmant  servage,  et  comme  un  reste  de  cette  ancienne  galanterie  che- 
valeresque de  nos  aïeux,  nous  n'avons  plus  maintenant  que  les  froides  et 
égoïstes  discussions  de  la  dot.  Questions  d'argent  d'abord  ;  ensuite  peut-être 
quelques  grimaces  d'affection  ;  voilà  ce  qui  forme  les  prolégomènes  de  la 
plupart  des  mariages  dans  la  société  actuelle. 

Il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  deux  êtres  ^lestinés  à  vivre  éternellement 
ensemble  se  plaii^ent  et  se  conviennent  :  quel  minime  détail  !  L'essentiel  est 
de  se  demander  si  leurs  fortums  s'équilibrent,  et  si  le  plateau  de  la  balance 
n'oscille  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  Combien  peu  d'unions  vraiment 
dignes  d'envie  remarque-t-on  autour  de  soi,  et  quelle  panique  chez  les 
jeunes  gens  au  seul  mot  de  mariage  !  Aussi,  le  nombre  des  célibataires, 
dans  la  classe  moyenne  surtout,  augmente  de  jour  en  jour,  et  il  nou»  faudra 
bientôt  une  loi,  comme  à  Rome,  pour  flétrir  le  vieux  garçon,  et  lui  im- 
poser le  supplice  du  mariage. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Angleterre,  où  Ton  se  mafie  jeune,  et  où  l'on 
n'attend  pas,  comme  en  France,  d'avoir  usé  tout  le  printemps  de  son 
existence  pour  se  marier  et  faire  une  fin.  Il  semblerait  alors  que  la  vie, 
selon  l'image  d'Horace,  commence  sous  la  forme  d'une  belle  femme,  et 
«  desinit  in  piscem.  »  Il  faut  dire  aussi  que  l'éducation  donnée  à  la  jeune 
fille  anglaise  ne  ressemble  nullement  à  celle  de  nos  pensionnats.  Entrez 
dans  une  de  ces  institutions  parisiennes  destinées  aux  demoiselles  ,  et, 
pendant  les  heures  de  récréation,  écoutez  les  conversations  qui  s'échangent 
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entre  ces  jeunes  et  jolies  filles,  dont  vous  admirez  peut-être  l'ingénue 
naïveté  dans  le  salon  de  leur  père.  Vous  pourrez  vous  convaincre  bientôt 
qu'il  n*y  a  plus  dlngénues  qu'au  théâtre  du  Gymnase,  et  que  ce  rôle  est  un 
des  plus  difficiles  à  jouer  en  société  par  suite  du  manque  de  sujets.  Je  ne  sais 
plus  quel  auteur  a  dit  que  la  petite  fille  n'était  qu'une  petite  femme  avec 
toutes  les  malices,  les  chatteries,  et  les  ruses  dont  les  filles  d'Eve  ont  le 
privilège. 

Délicieuse  simplicité  de  Marguerite  s'ignorant  elle-même,  et  répondant  en 
rougissant  aux  compliments  de  Faust  :  «  Je  ne  suis  ni  demoiselle,  ni  belle;  » 
chastes  et  suaves  beautés  idéales  des  keepsakes  anglais  et  des  romans 
britanniques,  je  vous  cherche  aujourd'hui  dans  la  fange  parisienne,  et,  sous 
les  toques  à  aigrettes,  dans  les  corsages  bardés  de  fer  et  d'acier,  je  ne  ren- 
contre que  des  Benoîtonnes  de  tout  âge  et  de  tout  rang,  demandant  à  un 
mari  non  pas  jeunesse,  beauté,  talent,  génie  ou  simplement  affection,  mais 
richesse,  diamants,  équipages,  fussent-ils  même  apportés  par  le  vieillard 
qu*on  peut  aimer  comme  un  père,  mais  jamais  comme  un  époux. 

En  Angleterre,  le  jeune  homme  cherche  d'abord  à  plaire  à  la  jeune  fille  ; 
il  la  rencontre  souvent  seule,  car  dans  ce  pays,  beaucoup  plus  moral  que 
le  nôtie,  la  jeune  vierge,  défendue  par  des  lois  sévères,  jouit  de  bien  plus 
de  liberté  que  la  femme  mariée.  C'est  l'inverse  chez  nous,  fort  ridiculement, 
puisque  la  faute  d'une  jeune  fille  est  toujours  rigoureusement  réparable  part 
un  mariage,  et  que  le  crime  de  l'épouse  qui  se  donne  ou  se  vend  à  un  amant 
n'a  aucune  réparation  possible. 

Le  jeune  homme  Anglais  passe  quelquefois  plusieurs  années  à  faire  une 
cour  de  petits  soins  assidus  à  celle  qu'il  aime  j  et,  s'il  parvient  à  lui  plaire, 
il  peut  être  presque  certain  de  devenir  son  fiancé,  ou  a  bridegroom,  » 
comme  disent  nos  voisins,  c'est-à-dire  le  serviteur  de  la  fiancée.  Il  va  faire 
ensuite  lui-même,  et  sans  intermédiaires,  la  demande  au  père,  et  presque 
toujours,  s'il  n'y  a  pas  une  différence  trop  considérable  entre  le  rang  des 
jeunes  gens,  le  choix  de  la  fille  est  confirmé  par  le  père. 

Poui;  comprendre  ce  charme  de  la  cour  anglaise,  et  du  doux  servage  des 
fiançailles,  il  faut  lire  ce  délicat  petit  chef-d'œuvre  de  Charles  Dickens, 
intitulé  :  Davy  Copperfieldy  et  les  amours  du  jeune  héros  d'abord  avec 
Dora,  sa  femme-en£ant,  et  puis,  après  la  mort  de  cette  frêle  et  aimante 
créature,  avec  Agnès,  ce  type  de  la  jeune  Anglaise,  réunissant  aux  plus 
désirables  perfections  de  l'épouse,  les  solides  qualités  de  la  femme  d'in- 
térieur. Elle  conduit  toute  la  niaison  de  son  père,  et  porte  à  la  ceinture  ce 
petit  trousseau  de  clés,  qui  est  son  sceptre  et  son  bâton  de  commandement. 
Elle  excelle  dans  tous  les  détails  du  comfort  britannique  ;  et,  depuis  le 
thé  jusqu'aux  richesses  de  la  cave,  rien  n'échappe  à  son  œil  vigilant. 
01e  est  la  reine  de  ce  doux  royaume,  le  nid  domestique,  le  «  sweet  home  » 
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comme  l'appellent  les  Anglais,  ce  délicieux  foyer  de  la  famille  que  nous 
délaissons  de  plus  en  plus  chaque  jour  en  France,  pour  les  émanations 
malsaines  du  café,  ou  les  émotions  dangereuses  du  jeu  au  club. 

W^^  de  Staël,  elle-même,  avait  compris  ce  type  de  la  jeune  fille  Anglaise, 
et  dans  son  charmant  ouvrage  de  Corinne,  elle  nous  montre  la  lutte  que 
soutient  lord  Nelvil,  entre  son  amour  pour  la  muse  couronnée  au  Capitole,  et 
celui  que  lui  inspire  Lucile  Edgermond.  Malgré  toute  la  prédilection  de 
M'»*'  de  Staël  pour  Corinne,  on  voit  qu'elle  ne  peut  refuser  son  admiration 
aux  qualités  réelles  et  sérieuses  qui  doivent  faire  de  Lucile,  la  seule  épouse 
digne  d'Oswald.  «  Bien  que  Corinne  enchantât  l'imagination,  dit-elle,  il  y 
»  avait  pourtant  un  genre  d'idées  qui  ne  s'accordait  qu'avec  Lucile.  Les 
»  images  du  bonheur  domestique  s'unissaient  plus  facilement  à  la  retraite 
»  de  Northumberland  qu'au  char  triomphal  de  Corinne...  » 

Le  mariage  de  proposition  ou  de  convenance,  ainsi  nommé  par  anti- 
thèse, sans  doute,  puisqu'il  est  presque  toujours  inconvenant,  n'existe 
généralement  pas  dans  les  mœurs  anglaises.  Celui  qui  domine  est  le  mariage 
d'inclination,  non  pas  celui  qui  se  fait  sous  l'influence  d'un  sentiment 
exalté,  fiévreux  et  momentané,  passant  chez  nous  quelquefois  pour  de 
l'amour  et  s'éteignant  comme  un  feu  de  paille,  mais  celui  qui  sa  base  sur  un 
sentiment  enraciné  profondément  dans  le  cœur  et  se  continuant  pendant  toute 
l'existence.  Lorsque  le  mariage  a  été  consommé  au  temple,  les  nouveaux 
époux  partent  de  suite  et  vont  faire  un  voyage,  soit  à  Londres,  soit  au 
bord  de  la  mer,  à  Scarborough,  le  Trouville  anglais,  ou  souvent  en  France, 
laissant  la  famille  et  les  amis  dîner  copieusement  et  danser  ensuite.  Car,  en 
Angleterre,  il  n'y  a  pas  de  fête,  si  Ion  ne  mange  pas,  et  la  moindre  circon- 
stance donne  naissance  à  des  festins  pantagruéliques,  où  les  jeunes  misses 
rêveuses  et  sentimentales  donnent  largement  satisfaction  à  leur  appétit,  sans 
crainte  du  ridicule.  En  France,  cette  coutume  anglaise  du  voyage  immédiat 
après  la  cérémonie  religieuse  a  pénétré  dans  nos  mœurs;  seulement,  moins 
grands  mangeurs  que  nos  voisins,  nous  avons  supprimé  le  festin,  et  les 
noces  de  notre  époque  ne  sont  accompagnées  d'aucune  gaîté , .  ni  de 
liesse 

Jadis,  en  Angleterre,  lorsque  les  parents  refusaient  leur  consentement  au 
mariage,  les  jeunes  gens  qui  s'aimaient  avaient  un  moyen  bien  facile  de 
légitimer  leur  union.  11  leur  suffisait  d'aller  trouver  le  fameux  forgeron  de 
Gretna-Green,  dont  l'enclume,  placée  à  la  frontière  de  l'Ecosse,  servait 
d'autel  à  ces  unions.  En  réalité,  le  juge  de  paix  de  Gretna-Green  n'était  pas 
toujours  un  maréchal-ferrant  ;  mais  sa  présence  suffisait  pour  rendre  valable 
ces  mariages  clandestins.  Li  cérémonie  se  passait  dans  une  auberge,  on 
présence  de  trois  témoins,  qui  se  trouvaient  être  ordinairement  le  ministre, 
la  maîtresse  de  l'aulierge,  et  le  i^slillon  de  la  chaise  de  poste  qui   avait 
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amené  les  deux  amants.  Des  noms  célèbres  figurent  sur  les  registres  de 
Gretna-Green  ;  on  y  lit  œux  de  lord  Eskine  et  de  lord  Eldon,  anciens  pré- 
sidents de  la  Chambre  des  lords;  de  Sbéridan,  du  comte  Westmoreland  ;  de 
Charles  F^inand  de  Bourbon,  prince  de  Capoue,  fils  de  François  l^,  roi 
des  Deux-Siciles,  marié  le  7  mai  4836,  à  Caroline  Smith,  irlandaise  du 
comté  de  Waterford;  enfin,  à  la  date  du  ^  novembre  4  845,  se  trouvent  les 
noms  du  capitaine  de  hussards  Ihbetson  et  de  lady  Adela  Villiers,  fille  du 
comte  de  Jersey  et  sœur  de  la  princesse  Esterhazy. 

Avant  de  parler  des  différents  genres  de  mariages  adoptés  par  la  loi 
anglaise,  je  veux  dire  quelques  mots  d'une  charmante  coutume  qui  se  rap- 
porte à  mon  sujet,  et  qui  se  renouvelle  chaque  année,  le  4  4  février,  le  jour 
de  Saint- Valentin.  Cest  l'époque  où  les  amoureux  échangent  une  quantité 
innombrable  de  lettres,  appelées  des  «  Valentines,  »  et  qui  font  maudire  par 
les  facteurs  de  la  poste  ce  saint  choisi  pour  patron  par  les  fiancés  du 
Royaume-Uni.  Presque  toutes  ces  lettres  sont  sans  signature,  et  viennent 
souvent  intriguer  un  jeune  cœur  qui  ignorait  encore  un  doux  sentiment 
inspiré  à  Tinconnu.  On  vend  à  cet  usage  de  magnifiques  feuilles  de  papier, 
ornées  de  dessins  et  d'emblèmes,  ou  même  de  petites  photographies  artis- 
tiques et  allégoriques.  Disons  aussi  que  beaucoup  de  ces  /alentines  sont 
moqueuses  et  ironiques,  et  ressemblent  alors  un  peu  à  nos  poissons 
d'avril. 

La  loi  anglaise  admet  trois  manières  différentes  de  se  marier  :  la  première, 
la  plus  ordinaire  et  la  plus  usitée,  consiste  à  aller  au  temple  après  la  publi- 
cation des  bans  ;  la  seconde,  à  acheter  les  l)ans,  en  prenant  ce  que  l'on  nomme 
une  ft'ccnce,  qui  coûte  deux  livres  ;  et  la  troisième  manière,  enfin,  qui  se 
passe  complètement  du  temple,  et  n'exige  que  la  présence  des  futurs  dans  le 
bureau  du  «  registrar  »  ou  officier  de  l'état  civil,  avec  un  seul  témoin  et  un 
attomey.  Mais  cette  dernière  façon  de  se  marier  est  peu  employée,  et  n'est 
surtout  en  usage  que  dans  la  basse  classe  de  la  société  anglaise,  ou  chez  les 
gens  foncièrement  irréligieux.  La  bourgeoisie  et  l'aristocratie  rougiraient 
d  aller  c^ez  le  registrar  ;  elles  se  marient  tout  simplement  au  temple,  en 
achetant  les  bans,  et,  lorsque  la  fortune  des  mariés  le  permet,  une  pompe 
religieuse,  des  chants,  une  foule  nombreuse  de  ministres  et  de  membres  du 
clergé,  viennent  donner  de  l'éclat  à  la  cérémonie  religieuse. 

Il  y  a  encore  cependant  un  quatrième  genre  de  mariage,  plus  aristocra- 
tique que  les  précédents,  qui  consiste  à  obtenir,  à  grand  prix,  de  l'archevêque 
de  Cantorbur>',  une  licence  spéciale,  permettant  de  se  marier  quand  et  où 
l'on  voudra.  Mais  ceci  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  Anglais,  et  ne  s'ac- 
corde qu'aux  plus  grandes  familles  de  l'aristocratie. 

Lorsqu'on  se  marie  devant  le  registrar,  il  faut  d'abord  formuler  une 
solennelle  déclaration,  qu'il  n'existe  aucun  empêchement  au  mariage,  que 
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les  deux  futurs  ont  résidé  depuis  sept  jours  dans  le  district  du  registrar,  et 
que,  si  l'un  des  deux  est  mineur^  il  a  un  consentement  ofOciel  des  parents 
ou  tuteurs  ;  toutes  ces  affirmations  sont  jurées  devant  le  registrar,  sous  les 
peines  attachées  par  la  loi  anglaise  aux  faux-serments.  Vingt-et-un  jours  après 
la  demande,  si  aucune  objection  n'a  été  faite  à  loffice  du  registrar,  ce  dernier 
délivre  le  certificat  de  mariage,  et  tout  est  dit. 

Quehpiefois,  on  veut  joindre  au  mariage  civil  la  cérémonie  religieuse  avec 
licence  ;  on  peut  alors  obtenir  le  certificat  deux  jours  après  la  requête, 
et  se  marier^  soit  dans  le  rite  national  ou  anglican,  soit  à  la  synagogue,  soit 
dans  le  rite  quaker.  Mais,  en-dehors  de  ces  trois  religions,  le  mariage  doit 
se  célébrer  dans  un  bâtiment  autorisé  à  cet  usage,  en  présence  du  r^istrar, 
et  avec  la  déclaration  ordinaire  des  époux,  qu'il  n'y  a  aucun  empêchement 
légitime  et  qu'ils  prennent  pour  témoins  de  leur  union,  les  personnes  pré- 
sentes à  la  cérémonie. 

Pour  que  le  mariage  religieux,  dans  l'église  anglicane,  soit  valable,  il  fiiut 
qu'il  soit  célébré  par  une  personne  dans  les  ordres,  et  avant  midi,  dans  une 
église  ou  chapelle  consacrée  pour  ce  motif,  sauf  lorsqu'il  y  a  licence  spéciale. 
Les  parties  contractantes  ne  doivent  pas  être  alliées  à  un  degré  de  parenté 
défendu  par  les  tables  de  consanguinité;  les  deux  futurs  seront  majeurs  ou 
auront  obtenu  le  consentement  officiel  des  parents  ou  tuteurs.  L'un  des 
deux  aura  résidé  depuis  quatorze  jours  dans  la  paroisse  où  se  célèbre  le 
mariage. 

Bien  qu'effectué  après  midi,  le  mariage  serait  valable,  mais  le  ministre 
qui  l'aurait  présidé  serait  passible  des  peines  sévères  portées  ])ar  la  loi. 
Relativement  à  cette  exigence  de  l'heure  de  midi,  je  raconterai  l'anotxlote 
suivante  :  Un  couple  se  présente  devant  le  curé  d'une  paroisse  métropo- 
litaine de  Londres  pour  se  marier  ;  au  moment  de  commencer  la  cérémonie, 
on  s'aperçoit  que  le  futur  a  oublié  sa  licence.  11  sort  à  la  hâte  du  temple, 
et  court  chercher  la  pièce  indispensable  qui  lui  manque,  mais  il  ne  peut 
être  de  retour  avant  (pie  les  douze  coups  fatals  aient  sonné.  Le  ministre 
cependant,  par  complaisance,  continue  la  cérémonie,  et  Theureux  couple  se 
croit  bel  et  bien  marié.  On  rentre  chez  les  parents  et  le  déjeuner  panta- 
gruélique commence,  tandis  que  les  jeunes  époux  s'empressent  de  fuir  loin 
du  bruit,  et  s'apprêtent  à  partir  pour  leur  voyage  de  noce5.  Soudainement, 
pendant  le  festin,  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvre,  et  le  curé  s'élance 
au  milieu  des  convives  en  criant  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mariage  !  »  La  conster- 
nation se  peint  sur  tous  les  visages;  il  faut  courir  après  les  nouveaux 
mariés,  leur  apprendre  la  triste  vérité.  Le  ministre  leur  annonce  qu'il  est 
nécessaire  de  recommencer  le  lendemain  toute  la  cérémonie,  le  mariage 
n'ayant  pu  se  faire  avant  midi,  et,  par  conséquent,  étant  nul  et  sans  valeur. 
Le  rusé  savait  fort  bien  que  l'union  était  bonne  et  indissoluble,  mais  il  ne 
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voulait  pas  courir  les  risques  de  son  imprudente  fail)lesse,  qui  aurait  pu  lui 
valoir  quatorze  années  de  déportation  en  Australie. 

Rigoureusement,  b  loi  anglaise  permet  le  mariage  à  quatorze  ans  pour 
itioDime  et  à  douze  pour  la  femme.  Cependant,  ces  unions  précoces  sont  fort 
rares,  et  on  les  a  environnées  de  tant  de  difficultés  légales  et  de  précautions, 
<f  u'il  est  impossible  d'en  abuser.  Ainsi,  la  licence  des  bans  ne  peut  être 
c>l>tenue  dans  ce  cas  que  sur  la  demande  des  parents,  et  si  r^ux-ci,  pendant 
1.A  publication  des  bans,  font  la  plus  légère  opposition  au  mariage,  il  ne  peut 
sftl»olument  avoir  lieu.  Cependant,  si  les  jeunes  gens,  ou  plutôt  les  enfants 
t.rop  précoces,  parviennent  à  obtenir  leur  licence,  ou  à  faire  publier  leurs 
l_»ans  sans  objection  des  parents,  le  mariage  est  valable  et  ne  peut  être 
rompu. 

On  sait  qu'en  Angleterre  comme  dans  tous  les  pays  protestants  le  divorce 

^^dslc  toujours,  tandis  que  le  catbollcisme  l'a  complètement  chassé  de  ses 

X  fistitutions.  Je  ne  toucherai  pas  ici  à  cette  question  délicate  qui  a  soulevé 

cftcpuis  tant  de  siècles  les  discussions  les  plus  animées  chez  les  jurisconsultes 

c^m  les  théologiens  ;  seulement,  l'application  du  divorce  présente  une  si  grande 

€l|[iiantité  d'abas,  et  facilite  tellement  la  dépravation  des  mœurs,  que,  malgré 

1^58  avantages  qu'il  pourrait  avoir  en  certaines  occasions,  je  pense  qu'il  est 

E^Téférable  de  le  bannir  d'une  législation.  Une  des  causes  les  plus  conununes 

«A  11  divorce  en  Angleterre,  et  qui  facilite  singulièrement  l'humeur  chan- 

^T^eante  d'un  mari,  consiste  dans  la  publication  des  l»ans  sous  un  faux  nom, 

sa^^ec  le  consentement  cependant  des  deux  parties.  Et  combien  il  est  facile  à 

•^"^.n  jeune  homme  de  persuader  îi  une  fiancée  bien  éprise,  sous  un  prétexte 

^T^nelconque,  de  consentir  à  un  léger  changement  dans  son  nom  î  On  en  a  vu 

fc  -beaucoup  d'exemples,  et  les  dossiers  de  la  Cour  du  divorce  de  Sa  Majesté  en 

■"*^-  itent  de  fort  curieux.  Un  jeune  gentleman,  amoureux  d'une  jolie  soubrelle 

■^^Me  sa  mère,  nommée  Anna  Catherick,  lui  fit  croire  que,  pour  la  validité  de 

^  ^Bur  mariage,  la  publication  des  bans  devait  avoir  lieu  sous  le  nom  d'Anna 

basculement.  La  pauvre  fille,  éblouie  par  la  perspective  d'une  si  brillante 

"^jnion,  consentit  à  ce  léger  changement,  et,  après  quelques  mois  de  mariage, 

^  orsque  l'indigne  gentleman  fut  fatigué  de  sa  victime,  il  demanda  et  obtint 

^e  divorce  pour  ce  seul  motif  d'un  nom  supprimé.  Seulement,  il  avait  eu 

^3oin  de  ne  pas  prendre  de  licence,  car,  dans  ce  cas,  le  mariage  est  toujours 

valable,  bien  que  la  licence  ait  été  obtenue  sous  de  faux  noms. 

Une  dernière  coutume,  que  je  ne  dois  pas  négliger  de  rapporter  :  Au 
luoment  où  le  jeune  couple  s'éloigne  de  la  maison  paternelle,  le  père  saisit 
yin  vieux  soulier  et  le  jette  après  les  mariés,  afin  d'éloigner  le^  mauvais 
génies  qui  seraient  tentés  de  venir  troubler  la  félicité  conjugale  du  nouveau 
nid.  Un  mariage  sans  cette  cérémonie  superstitieuse  serait  fatalement  des- 
tiné à  toutes  les  infortmies  d'un  sort  cruel.  Le  Royaume-Uni  est  encore  livré 
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à  un  certain  nombre  de  croyances  populaires ,  comme  beaucoup  de  nations 
septentrionales. 

En  terminant  ce  court  aperçu  sur  le  mariage  en  Angleterre,  je  ne  puis 
m  empêcher  de  remarquer  quelle  différence  considérable  il  y  a  entre  ce  quon 
en  pense  chez  nos  voisins,  et  ce  qu'on  en  dit  en  France.  De  l'autre  côté  du 
détroit,  on  considère  le  mariage  comme  une  chose  fort  grave,  sérieuse  par- 
dessus tout,  et  qu'il  ne  faut  par  conséquent  pas  traiter  avec  légèreté  ;  le 
Français,  né  malin,  se  contente,  au  contraire,  de  répéter  cette  légende  de 
Gavarni,  en  haussant  les  épaules  :  «  Les  maris  me  font  toujours  rire.  » 

Emile  Gailharo. 


eNSeiGNENENT. 

l^ujets  donnés  en  composition  par  les  Facultés  des 
Sciences  et  des  Lettres  de  Toulouse,  à  la  session 
de  novembre  i88B. 

BACCALAURÉAT   ÈS-SCIENCES   RESTREINT. 

Du  8.  —  Phytique  :  !<>  Description  d'un  télégraphe  électrique.  —  2»  Exposer  la 
théorie  du  siphon. 

Géologie  :  Gomment  peut-on  déterminer  Tâge  relatif  d'une  chaîne  de  montagnes? 
—  Application  aux  Pyrénées. 

Du  9.  —  Physique  :  i^  Formation  de  la  rosée  et  théorie  de  ce  phénomène.  — 
*"  Gomment  peut-on  comparer  les  intensités  de  deux  lumières  ? 

Botanique  :  De  la  comparaison  du  tronc  et  du  stipe. 

BACCALAURÉAT   ÈS-LETTRES. 
Du  3  novembre.  —  Compotitiun  latine. 

LETTRE    DE    CÉSAR    A    CATO.X. 

Gaton.  renfermé  dans  Utique  et  réduit  aux  dernières  extrémités,  ne  Toulait  à 
aucun  prix  se  rendre.  Gésar,  aranl  d'emporter  la  Tille,  lui  adressa  cette  lettre  : 

Incipiet  direndo,  quamfis  Utica  diutiùs  resistere  non  fideatur,  tamen  se  ultrA 
pacem  afTerre.  Hoc  autem  se  facere,  et  naturi  ipsà  impulsum,  et  Gatonis  gratîi, 
cujus  Tirtutem  brefiter  extollet.  —  Tùm  dedilionem  suadebit,  qua  non  turpis 
futura  sit  quià  partes,  quas  amplexus  est,  hactenùs  summi  fide  et  Tirlute  Gato 
défendit  ;  nec  periculosa,  propter  iusitam  animo  Gesaris  clementiam.  —  Hinc 
hortabitur  eum  ut,  armis  positis,  Romam  répétât,  et  unà  cum  Giesare  in  coostt- 
luendà  republicâ  operam  ponat. 

Composition  française. 

Distinguer  la  loi  souveraine  du  devoir  des  autres  mobiles  ou  motifs  de  nos 
actions,  et  particulièrement  des  motifs  intéressés. 
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Du  ô.  —  CompotUion  Uiiue, 

Les  triniDTire  avaient  eoTeloppé  Quintus  Cicero  et  son  fils  dans  la  même  pros- 
cription. Le  fils  tombe  le  premier  dans  les  mains  des  soldats  et  est  conduit  devant 
Antoine  qui  loi  ordonne,  sous  peine  de  la  vie,  de  révéler  la  retraite  de  son  père. 
Réponse  du  fils  : 

Kegat  patrem  à  se  proditum  iri  ;  indignatur  se  tAm  ignavum ,  tàm  impium 
jodicari,  ut  latentem  patrem  furori  Antonii  objiciat. —  Negabil  se  futurum  Antonii 
similem  qui  avuncnlum  suum  proscripserit.  —  Postremô  corpus  suum  (ormenlis 
ofTeret,  qnibos  extorquer!  non  posse  contendet  id  quod  celatnm  velit. 

Compotitiom  francise. 

De  l'utilité  pratique  de  la  philosophie  pour  la  direction  de  Tesprit  et  la  conduite 
de  la  vie. 

Du  6.  —  Compoiition  latine. 

Les  lieutenants  dWnnibal  voulaient  qu'après  la  victoire  de  Cannes,  il  marchât 
inmcdiatement  contre  Rome.  Annibal,  qui  ne  partageait  pas  cet  avis,  leur  adresse 
ce  discours  : 

Romanos  ictu  gravi  afllictos,  sed  non  sibi  quidem  incrucntam  fuisse  victoriam, 
tam  procal  &  patrii  inter  aoerrimos  hostes  destitulo,  cui  magna  pars  senatûs  car- 
thaginiensis  invideal,  cui  supplementa  rarô  mittantur.  Cavendum  ne,  Romanis  in 
desperationem  adductis,  ubi  non  jàm  de  imperio,  sed  de  Urbis  ipsius  msuibus 
dimicabunt,  novs  vires  redeant.  —  Paulalim  emoUescent  Romanonim  animi,  et 
raeliùf  de  pace  tum  forsàn  agetur,  quàm  si  conentur  Romam  cum  summo  periculo 
oppugnare,  et  alteram  Cannensem  pugnam  dubio  eventu  in  ipso  pomcrio  ins- 
uarent. 

Composition  française. 

Des  conditions  de  la  critique  historique.  —  Des  qualités  de  Thistorien. 

Du  7.  —  Composition  latine. 

Dante  avait  commencé  à  écrire  en  vers  latins  son  poème  do  la  Divine  comédie. 
Puis,  il  changea  son  dessein,  abandonna  la  langue  des  savants  pour  la  langue  du 
peuple;  et,  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  il  lui  annonce  qu'il  est  décidé  à 
écrire  en  italien  Timmortel  poème. 

Qnapropter  consilium  suum  mutaverit,  exponet.  —  PrKclaram  quidem  et  viris 
doctif  quasi  propriam  esse  latinam  linguam  ;  ideù  min&s  scriptis  convenit  quœ  ad 
populum  universum  pertinent.  —  Pratereà  non  déesse  recentiori  Italorum  sermoni 
vim  ant  venustatem  :  ejus  illustrandi  munus  libenter  se  suscipere  profiiebitur.  — 
Tuitom  sibi,  quanquàm  exsuli,  patriœ  aroorem  esse,  ut  aliquid  Florentiœ  su« 
laudis,  si  possit,  addere  vehementissimè  cupiat. 

Compontùm  française. 

Analyse  et  criti€|ue  des  divers  motifs  de  nos  actions. 

Du  8.  —  Composition  latine. 

Un  vieillard  vient  détourner  Montézuma  et  les  grands  de  TEmpire  d'ac«ueillir  les 
Espagnols  dans  Pintérieur  du  Mexique  (1519). 

Vchementer  argnet  régis  et  procerum  imprudentiam  qui  ultrô  ad  regni  et  patri» 
pemidem  raunt.  —  Hispanos  depinget  erronés  è  patrià  ejectos,  maria  ideô  scru- 
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tailles  ut  avaritiam  expleant.  Ne  paucorum  minas  et  arma  insolila  perlimescanl  ! 
—  Velenim  Taticinia  memorans  quœ  monent  cavendom  ab  Oriente,  Montetamam 
obteslabitDr  ne  nimiA  animi  benignitate  sibi  et  su»  gcnti  niinam  importet. 

Composition  française. 

Utilité  et  puissance  de  la  Méthode.  Expliquer  la  méthode  socratique  et  la  méthode 
cartésienne. 

Du  9.  —  Composition  latine. 

Un  seul  enrant  de  la  famille  des  Fabius  avait  survécu.  11  fut  éle>é  aux  frais  de 
la  république,  et  le  jour  où  il  dut  revêtir  la  toge  virile,  le  consul  lui  parle  ainsi 
devant  le  peuple  assemblé  : 

l»  Solere  parentes  gaudere  quùm  virilem  togam  puer  aliquis  induit  :  buie  antem 
ex  sui  geute  neminem  superesse,  sed  reropublicam  in  locum  parentis  t 
2o  Revocabit  quidquid  debeat  Fabiis  civitas  :  susceptum  privatis  copiis 
periculum,  pelium  foriiter  pro  civibus  mortem,  traditnm  posteris  exemplom.  — 
Inde  ad  Fabium  oraiione  conversa,  hortabitur  eum,  majorum  exemplo  ad  benè  de 
patrià  merendum,  integrumque  nomen  iiepotibus  tradendum. 

Composition  française. 

Réfuter  les  diverses  objections  élevées  par  le  fatalisme  contre  la  liberté  humaine 
et  la  providence  divine. 

Du  10.  —  Composition  latine. 

Lacédémone,  maîtresse  d'Athènes,  y  avait  établi  le  gouvernement  des  trente 
tyrans.  Pour  échapper  aux  spoliations  et  au  supplice ,  une  foule  d'Athéniens 
avait  cherché  un  refuge  à  Thèbes.  Thrasybule,  général  déjà  célèbre,  croit  le  moment 
venu  de  tenter  la  délivrance  de  sa  patrie,  et  exhorte  ainsi  ses  compagnons  d>xîl  : 

Grave  et  acerbum  carore  patrii  ;  se  tamen  ei  osquo  animo  caruisse,  dùm  sna 
privata  res  atque  incolumilas  sola  ageretur.  —  Nunc  ipsius  patrie  salutem  agi  ; 
nunc  trigenta  lyrannorum  partum  per  dedecus  et  Athenarum  cladem  imperiam, 
scelere  ac  sxvitiâ  exerceri  ;  vexari  ac  distrahi  omnibus  modis  rempublicam  ;  exulare 
opttmam  quemque  civium...  Fragilem  et  caducam  dominationem  eorum  esse  ; 
invisos  enim  esse  .\lheniensibus.  —Sibi  verô  virtutem  inesse,  sibi  amorem  patria»  ; 
nihil  asperum  atque  insuperabile  in  dvitatem  redeunlibus. 

Composition  française. 

Réfuter  les  diverses  apologies  qu'on  a  essayé  de  faire  du  suicide,  par  la  déter- 
mination exacte  du  rôle  de  Thomme  en  ce  monde,  et  de  sa  destinée  future. 

Du  ii.  —  Composition  latine. 

Le  poète  Varius  annonce  à  Auguste  la  mort  de  Virgile^  et  le  supplie  de  s'opposer 
à  l'ordre,  laissé  en  mourant  par  le  poète,  de  brûler  l'Enéide  qu'il  n'a  pu  terminer. 

Periit  Virgilius,  et  illa  jamdudùm  expectata  ^nels,  quam  Iliade  majorem  fore 
Romani  confidebani,  in  discrimen  oblivionis  venit.  Nam  jussit  poeta  moriens 
cremari  opus  imperfectum.  —  Sed  vetat  sacra  majorum  memoria  Trojam  iterùm 
flammis  abolere.  — Vêtant  illi  veteres  Romanorum  duces  quos  oecinit  Virgilios.  — 
Vetat  ipse  Augustus,  Cvsaris  et^Eneadum  ne(>06,  cujus  gloria  tanto  opère  mimm 
in  modum  amplificaretur.  —  Servet  igitur  Augustus  eximii  vatis  supremum  opus, 
nec  ipse  maximum  Principatùs  sui  decus  deleri  sinat. 

Composition  française. 

Des  droits  et  des  devoirs  du  père  de  famille.  —  Des  fondements  de  son  autorité. 


/ 
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f«  LdCf  Ecmains  aoxiliaires  des  afocats  au  XVI1<'  el  au  XVIII*'  siècle,  par  M.  C. 
Cv-viyo,  avocat.  —  ^  Les  pérégrinations  de  Jean  de  Guerlins,  imprimeur  à  Tou- 
lc»iiie  au  commencemeiil  du  XV1«  siècle ,  par  M.  Desbarreauv-Bernard.  — 
3*"»  Ineideat  à  pfopoa  de  Vlipopée  Toulousaine  àe  M.  Ducos.  -~  i"  Deux  succts 
€A  c  la  décentralisatiw  littéraire,  à  Bordeaux 

Oti  ne  peut  nier  qu*il  n'y  ait,  en  ce  moment,  dans  les  rangs  de  la  jeunesse, 
%jÊKik  ^Ifort  généreux  pour  se  dégager  de  Tatmosphère  malsaine  produite  par 
l^  Coule  des  productions  légères  dont  le  flot  monte  toujours  et  menace  de 
to^cm  •:  submerger.  Le  mois 'dernier,  je  signalais  une  savante  et  sérieuse  Etude 
^^^r  CùraSy  par  M.  Paul  Gaze;  aujourd'hui,  je  recommanderai  également  à 
^'^fc^tt^Mition  un  travail  substantiel  sur  les  Ecrivains  auxiliaires  des  a^H)cats 
^^^  ^>£VII«  et  au  XVIII«  siècle,  par  M.  Corenlin  Guyo,  avocat  à  la  Cour 
*"*-*.I^^rialede  Paris.  Quoiqu'elle  ait  rapport  à  un  historien,  Saint-Simon,  sur 
•^^•^'•-■.^  il  paraîtrait  que  tout  a  été  dit,  cette  élude  peut  être  considérée 
*^'-***^  me  une  œuvre  originale,  car  c'est  un  cùté  de  cet  esprit  ondoyant  et 
'**-^^^  liple,  un  peu  laissé  dans  Tombre,  que  le  jeune  écrivain  a  mis  en  relief. 
**  ^  ^  'Cî  nez  toujours  en  quête  de  scandale,  »  Saint-Simon,  qui  furetait  aussi 
*^^^  1  au  Palais  de  Justice  que  dans  les  cabinets  de  Versaille,  s'est  trouvé  mêlé 
^ï^ï  usieurs  procès  de  préséance,  où  il  a  joué  un  rôle  imi)ortant.  M  Guyo  a 
^^^"^  bien  fait  connaître  cet  esprit  brouillon,  méchant,  tenant  dans  ses  mains 
J^^  lils  de  nombreuses  intrigues^  distribuant  les  rôhrs,  menant  tout,  se 
^^^  Want  partout,  exaltant  les  uns,  abaissant  les  autres,  selon   qu'ils  ser- 


^^ut  on  contrariaient  ses  projets.  Quelle  langue  acérée!  W.  Guyo  a  écrit 

'^^'^  notice  dans  un  style  ferme,  concis,  empreint  d'un  c^het  d'archaïsme 

"^^^  i  rappelle  assez   la  manière  de  Saint-Simon.   Par  exemple,  M.  Guyo 

_^^^)elle  œs  sortes  d'écrivains  les  auxiliaires  des  avocats  ;  c'est  lléaux  qu'il 

^^^^t  dire   Les  avocats  n'ont  rien  à  attendre  de  bon  de  ces  gens  passionnés, 

^^^^i  se  jouent  de  l'honneur  de  leurs  adversaires,   qui  veulent   dominer 

^^^^j^jours et  partout.  Avec  de  pareils  esprits,  les  avocats  sont  bien  vite 

^^^^Cwés  et  réduits  au  rôle  de  comparses.  Dieu  les  garde  d'en  rencontrer  sur 

^^"^'%ir  chemin  I 
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Le  docteur  Desbarreaux-Bernard,  qui  poursuit  avec  un  zèle  infatigable 
ses  recherches  sur  les  coraniencemonls  de  Fimprimorie  à  Toulouse,  vient 
de  publier  un  opuscule,  aussi  remarquable  par  l'érudition  que  par  la  beauté 
typographique.  11  sort  des  presses  de  M.  Forestié  neveu  à  Montaul)an,  el 
porte  pour  litre  :  Les  pérégrinatiom  de  Jean  de  GuerlinSy  imprimeur  à 
Toulouse  au  commencement  du  XVI<^  siècle.  L'auteur  est  parvenu,  à  force 
de  patience  et  de  soins,  ù  refaire  la  vie  de  cet  ouvrier  typographe,  venu 
d'Allemagne  après  la  découverte  de  Gutemberg,  et  à  dresser  la  liste  de  tous 
les  ouvrages  qu'il  a  imprimés  à  Toulous<\  Cet  opuscule  sera  vivement 
recherché  par  les  bibliophiles. 

11  vient  de  se  produire,  à  propos  de  XEpopèe  Toulousaine  de  M.  Ducos, 
un  incident  qui  m'oblige  à  deux  mots  d'explication. 

Lorsque  le  vénérable  doyen  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux  publia  son 
poëme,  en  1 850,  je  fus  le  premier,  je  crois,  à  rompre  le  silence  qui  se  Cûsait 
autour  de  lui,  et  je  consacrai,  dans  le  Journal  de  Toulowe,  sept  ou  huit 
articles,  —  ce  n'était  pas  trop,  —  à  Fétude  de  cette  vaste  composition.  Plus 
tard,  je  réunis  ces  articles  en  corps  de  brochure,-  que  je  distribuai  à  mes 
amis. 

M.  D'Hugues,  le  savant  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des 
Lettres,  vient  à  son  tour,  api^ès  plus  de  quinze  ans,  d'écrire,  dans  le  Messager 
de  Toulouse,  trois  articles  sur  le  poëme  de  M.  Ducos;  ou,  plutôt,  un  article 
à  l'adresse  de  M.  Ducos,  qu'il  malmène  fort,  lui  et  son  poëme,  et  deux  articles 
oii  il  méprend  à  partie.  L'honneur  d'être  critiqué  par  M.  D'Hugues  est  assez 
grand  pour  qu'on  l'achète  par  quelques  sacrifices  d'amour-propre.  Je  ne  me 
plains  donc  pas  d'avoir  rencontré  chez  lui,  àc^té  d'éloges  très  flatteurs,  une 
résistance  opiniâtre  à  toutes  les  criticjues  que  j'avais  faites.  M.  D'Hugues 
était  dans  son  droit;  chacun,  en  matière  de  goût,  juge  à  son  point  de  vue; 
et,  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre. 

Mais  comment,  après  avoir  jugé  mon  tijivail  /<  consciencieux  et  prol)e,  » 
M.  D'Hugues  a-t-il  pu  dire  que  «  je  n'avais  trouvé  que  matière  à  sarcasme,  » 
que  je  m'étais  laissé  aller  à  l'esprit  de  «  dénigrement,  »  etc.  ?  Je  fus,  je 
l'avoue,  fort  étonné  de  l'accusation.  Je  m'empressai  de  relire  des  articles  dont 
je  n'avais  conservé,  après  quinze  ans,  qu'un  bien  vague  souvenir,  et  je 
déclare  que  je  n'ai  rien  trouvé,  mais  rien,  pas  une  ligne,  pas  un  mot  de  cette 
critique  bilieuse,  qui  est  si  peu  dans  mon  caractère  et  dans  mes  habitudes. 
Je  puis  bien  hasarder,  de  temps  en  temps,  d'innocentes  plaisanteries, — que 
j'ai  la  faiblesse  de  croire  spirituelles,  — comme  je  m'en  suis  permis  plus  haut 
envers  un  nouveau  mainteneur ,  M.  de  Lapasse ,  qui  a  trop  d'esprit  pour 
n'être  pas  le  premier  à  en  rire;  mais  de  là  au  dénigrement,  au  sarcasme,  il 
y  a  une  limite  que  je  ne  franchirai  jamais. 
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Aix  «ste,  le  meilleur  juge,  en  pareille  matière,  c'est  l'auteur.  Voici  la 
lettre  que  M.  Ducos  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  il  y  a  quinze  ans,  lors- 
que Je  lui  adressai,  en  brochure,  les  articles  qui  avaient  déjà  paru  séparément 
daiTÈj»  le  Journal  de  Toulouse.  Quelque  débonnaire  que  soit  un  auteur,  on 
ne  ooixiprendrait  pas  qu'il  pût  écrire  sur  ce  ton  et  en  de  pareils  termes,  au 
critiqmse  qui  aurait  manqué,  dans  sa  personne,  aux  convenances  les  plus 
orclinstires. 

«  Monsieur, 

»•  A.  mon  retour  des  champs,  où  j'ai  passé  la  semaine  dernière,  j'ai  trouvé 
chez  moi  deux  exemplaires  de  vos  Etudes  critiques  sur  l'Epopée  toulousaine. 
Je  voufts  remercie  de  cet  envoi  gracieux  et  de  la  lettre  inliniment  polie  dont 
vous    l^avez  accompagné. 

**  Vous  avez  fiait  un  examen  étendu  et  consciencieux  du  grand  poème  auquel 

J  ^^  *i^^oué  les  plus  belles  années  de  mon  existence.  Quoique  votre  critique, 

dont   le  ton  ne  cesse  pas  d'être  convenable  et  digne,  soit  sévère  à  l'excès,  je 

n'en  s\iis  pas  moins  reconnaissant  du  soin  que  vous  vous  êtes  donné.   Du 

ro^irus^  vous  n'êtes  pas  entré  dans  cette  conspiration  du  silence  qui  s'est 

ourdie  autour  de  moi,  et  qui  semblait  devoir  être,  dans  Toulouse,  la  seule 

ré^^oni pense  des  longues  veilles  que  j'ai  consacrées  à  célébrer  les  jours  de  sa 

•  grandeur.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  esprits  tranchants  et  superficiels,  qui  se 

"*^^nt  de  prononcer  sur  toutes  choses,  qui  trouvent  fort  commode  de  juger 

san&  entendre,  et  dont  la  merveilleuse  pénétration  n'a  pas  besoin  de  lire  un 

ouvT-agepour  le  connaître  et  surtout  pour  le  condamner.  Vous  m'avez  lu  et 

"VOUS  m'avez  jugé  en  cx)nnaissance  de  cause.  —  Je  ne  me  dissimule  pas  que 

**  ^Composition  de  cette  vaste  machine  qui  s'appelle  le  fioème  épique  est  un 

"^^  plus  grands  efforts  de  l'esprit  humain,  et  combien  cette  tâche  était  au- 

dôSBus  de  mes  forces.  Mais  j*ai  été  poussé  et  soutenu  dans  l'îiccomplissement 

"®  <5ette  immense  composition,  par  je  ne  sais  quel  sentiment  qui  a  dominé 

*^^tes  mes  appréhensions,  et  dont  je  ne  me  suis  rendu  compte  qu'après 

*^oir  tenniné  m(»n  rude  labeur.  —  Certes,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 

P'^'^uit  un  chef-d'œuvre.  Je  sais  que  toute  œuvre  humaine,  et  la  mienne 

P^^^s  que  toute  autre,  doit  porter  les  traces  de  cette  imperfection  qui  est  le 

^^Bte  apanage  de  notre  nature  Ainsi,  je  ne  doute  pas  que  mon  poème  ne 

P*''^^nte  plusieurs  parties  défectueuses  ;  mais  vous  me  laisserez  la  confiance 

^.^*on  peut  y  remarquer  d'autres  parties  qui  offrent  peut-être  une  heureuse 

compensation. 

*  Je  ne  puis  accepter  tous  les  reproches  que  vous  adressez  k  l'ouvrage  et 

^  ^'auteur.  Je  compte  en  réfuter  bientôt  la  plus  grande  partie,  et  j'espère 

w^lenir  de  votre  loyauté  l'aveu  que  la  plupart  ne  sont  pas  mérités.  A  mon 

^ï*,  je  me  permettrai  de  vous  adresser  celui  de  n'avoir  pas  donné  place 
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dans  vas  7C  pages  à  un  seul  fragment  de  mon  (Xième.  Vous  avez  bien 
transcrit  çà  et  là  deux  ou  trois  vers,  mais  jamais  vingt  vers  de  suite,  jamais 
un  seul  tableau  ;  et  certainement  vous  auriez  pu  en  trouver.  Permettez-moi 
de  vous  dire  que  cette  omission  Mt  lacune  dans  votre  travail,  d'ailleurs  si 
remarquable. 

J'ai  goûté  beaucoup  les  théories  littéraires  (]ne  vous  avez  développées  ; 
vous  y  montrez  une  instruction  profonde,  une  parfaite  connaissance  de 
lart,  le  discernement  du  vrai  critique,  et,  à  un  haut  degré,  le  talent  de 
l'écrivain.  Ces  qualités,  si  rares  aujourd'hui,  me  font  singulièrement  appré- 
cier l'avantage  d'avoir  rencontré  un  Aristarque  tel  que  vous. 

»  Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  si  je  ne  parUige  pas  toujours  vos  opinions 
sur  mon  poème,  j'éprouve  du  moins  pour  votre  personne  tous  les  sentiments 
d'estime  et  de  considération  que  vous  voulez  bien  m  accorder.  Comme 
témoignage  de  ces  sentiments,  je  vous  adresse  un  exemplaire  de  VEpopée 
toulousaine,  que  je  vous  prie  d'accepter.  Je  vous  prie  aussi  de  me  croire 

»  Votre  bien  dévoué  serviteur, 

»  F.  Dicos. 
u  Toulouse,  le  li  juin  185i. 

»  P.  S.  Puisque  vous  voulez  bien  mettre  à  ma  disposition  quelques 
exemplaires  de  vos  Études  critiques,  je  vous  serai  reconnaissant  de  m'en 
résener  quatre.  » 

.\u  momeul  de  melire  sous  presse,  nous  recevons  de  Bordeaux  lagréable nouTelle 
que  M.  llipp.  Minier  vient  d*y  obtenir  un  nouveau  succès  sur  la  scène  du  Théitre- 
Français.  Voici  en  quels  termes  s  exprime  le  Journal  de  Bordeaux  :  «  Encore  une 
heureusD  protestation  en  Taveurde  la  décentralisation  littéraire.  Le  petit  acte  en 
\ers  que  nous  a  donné  hier  soir  (31  janvier)  M.  Hipp.  Minier,  sous  le  titre  :  Qui 
a  bu  boira,  n'est  rien  moins  qu'un  véritable  bijou.  Pensées  sages  et  bonnètes,  vers 
élégants,  énergiques  et  bien  frappés,  telles  sont  les  principales  qualités  qui  ont  valu 
à  ce  proverbe  un  succès  complet.  Nul,  du  reste,  nVn  a  été  étonné.  L'auteur  n'est 
point  à  son  début,  et  il  suflit  d'être  Bordelais  pour  savoir  ce  que  valent  chez  lui  et 
le  cœur  de  l'homme  et  l'esprit  du  poète.  » 

Nous  remettons  au  mois  prochain  de  parler  de  la  pièce  de  M.  Minier.  Noos 
aurons  aussi  un  compte  à  régler  avec  M.  de  Batz  Trenquelléon.  auteur  d*an 
drame  historique  en  cinq  actes,  le  Béarnais,  représenté  également  avec  un  grand 
succès  sur  la  scène  de  Bordeaux.  —  Bordeaux  jouit  vraiment  d^nn  bonheur 
inouï. 

F.  LâCOINTA. 
Toulouse,  l'f  février  1867. 
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ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE. 
L'ESPAGNE. 

(Suile)(l). 
DIVISIONS  HISTORIQUES  ET  PROVINCIALES  DU  VERSANT. 

Andalousie.  —  Los  cuatro  reynos  de  Àndalucia.  Quoiqu'elle  ail 
oonservé  quelque  chose  de  ses  fort^ls  d'oliviers  {Bœtis,  oliviferâ  crinem 
'^redimite  corond,   Mart.),  de  ses  riches  cultures  et  de  cet  air  d'abon- 
cJance  qui  conlrasle  avec  raridité  des  plateaux  voisins  (2),  c'est  â 
l'antiquité  que  remonte  la  véritable  prospérité  de  la  vallée  du  Gua- 
cJalquivir.  En  maîtres  intelligents  et  tolérants  qu'ils  étaient  (maintien 
«t  respect  du  culte  chrétien  dans  les  villes  arabes],  les  Khalifes  avaient 
su  développer  ici  les  principes  féconds  de  la  civilisation  antique,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  l'agriculture  et  cette  vie  civilisée  des  villes,  qui 
s'éteignait  pas  degrés  dans  l'Europe  barbare.  Dans  leurs  razzias 
annuelles,  au  contraire,  les  croisés  Espagnols  ne  semblent  avoir  eu 
^'autre  but  que  de  dévaster  et  de  détruire  ;  brisant  les  ponts  et  les 
Toutes,  incendiant  les  villages  et  les  villes  que  personne  depuis  n'a 
$ongé  à  rebâtir.  En  moins  de  deux  siècles  (persécutions  religieuses, 
inquisition  :  révoltes  et  émigrations  des  Juifs  et  des  Maures,  les  indus- 
triels et  les  négociants  du  pays),  le  désert  avait  reparu  dans  la  riche 
vallée,  dans  ses  cantons  les  plus  fertiles  quelquefois,  dans  celÀjarafe, 
par  exemple,  Tancien  jardin  d'Hercule,  que  saint  Ferdinand  avait 
choisi  pour  sa  part  de  butin,  après  la  prise  de  Séville,  et  dans  la  plaine 
de  Gordoue  que  le  ministre  Olavidès,  au  siècle  dernier,  avait  entre- 
pris de  repeupler  (nuevas  poblaciones)^  au  moyen  de  colonies  alle- 
mandes. 
La  chaîne  tourmentée  des  Alpujarras  que  couvrait  le  R.  de  Grenade 

(4)  Y.  la  première  partie  à  la  liyraiàon  précédente. 
(1)  Divite  culta  et  quodam  fertili  ac  peculiari  nilore  (Plin.,  111,  3). 
Tome  xxv«.  8«  Linaison.  4  S 
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(Reyno  de  Granada  ou  Haute-Andalousie,  256  myr.  c.  1, 21^)9000  h.), 
a  été,  comme  les  Pyrénées  asturiennes,  le  refuge  et  Tasile  des  popu- 
lations musulmanes  refoulées  des  plateaux  et  de  la  plaine,  le  dernier 
boulevard  de  Tislamisme  reculant  à  son  tour  devant  les  conquêtes  de 
la  Croix.  La  prospérité  de  Grenade  (I0I9-U92  ;  400,000  h.  :  80,000 
aujourd'hui),  répond  à  peu  près  à  l'époque  désastreuse  où  croulaient. 
Tune  après  l'autre,  sous  la  trompette  des  Croisés,  les  murailles  des 
grandes  villes  arabes;  où  les  fugitifs  de  Baëza,  1227,  venaient  fonder 
sous  les  murs  de  leur  ancienne  capitale,  cette  petite  ville  encore  sub- 
sistante de  FAIbaycin  (le  faubourg  plus  récent  encore  à'ÀntequereUiy 
date  de  1410).  Des  balcons  découpés  de  TAlhambra,  les  derniers  rois 
de  Grenade  pouvaient  embrasser  d'un  coup-d'œil  tout  leur  royaume, 
cette  Véga  du  Xénil  gardée  comme  un  éden,  par  un  mur  de  monta- 
gnes arides.  Dans  la  ville  elle-même,  que  domine  d'un  air  défiant  leur 
Rasbah  africaine,  mélange  singulier  de  harem,  de  palais,  de  forte- 
resse, on  retrouverait  à  chaque  pas  le  signe  de  cette  décadence  (peti- 
tesse et  pauvre  apparence  des  maisons  mauresques),  de  cette  incertitude 
du  présent,  de  cette  défiance  dans  Taveuir.  Le  grand  palais  renaissant, 
que  les  princes  autrichiens  voulaient  opposer,  au  XVI*  siècle,  à  cet 
Alhambra  profane,  est  lui-même  inachevé  et  désert  comme  cette  tour 
charmante  du  Généralife,  dont  les  cyprès  ont  été  plantés  aussi  par  les 
Maures.  Mais  tout  rappelle  et  respire  l'Afrique  dans  cet  Atlas  européen, 
depuis  ce  soleil  de  plomb,  ce  ciel  et  cette  mer  d'azur  sur  lesquels  la 
S.  Neveda  détache  ses  crêtes  grises  et  son  diadème  de  neige,  jusqu'à 
ce  désert  de  montagnes  étagées,  où  les  eaux  des  glaciers  portent  seules, 
dans  les  replis  des  vallées,  la  verdure,  la  fraîcheur  et  la  vie;  où  les 
populations  et  les  villes,  entourées  de  leur  enceinte  mauresque,  s'éta- 
gent  et  s'isolent  dans  leurs  oasis  montagneuses,  depuis  les  rives  brû- 
lantes de  la  mer  et  du  fleuve,  jusqu'aux  vallées  alpestres  de  Ronda  et 
d'Alhama,  qui  rappellent  la  nature  et  l'air  vif  de  la  Suisse  septentrio- 
nale (contrebandiers  pittoresques  de  Ronda  ;  bandits  célèbres  de  Moron 
et  d'Olvèra).  —  Jabn  {Joyenu-l'harir,  Jaën  de  la  soie,  18,000.),  l'an- 
cienne capitale  d'un  petit  royaume  (Reyno  de  Joën,  31K,000  h.),  qui 
occupait  tout  le  cirque  de  la  vallée  du  Guadalquivir,  a  conservé  aussi 
son  enceinte  romantique  de  murailles  et  de  tours  mauresques,  domi- 
nées par  un  alcazar  délabré  {al^Kasv^  le  Caesar,  le  palais  impérial), 
et  encadrées  à  l'horizon  par  de  sombres  montagnes  qui  arrêtent  l'hiver 
les  rayons  du  soleil.  Mais  on  y  chercheriût  vainement  les  600  villes 
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ou  villages  qu'enrichissaient,  au  moyen-âge,  la  culture  du  mûrier  et 
le  tissage  de  la  soie,  dont  cette  riche  vallée  a  longtemps  approvisionné 
l'Europe.  —  Cordoue  (Reyno  de  Cordovay  410,000  h.)i  la  ville  des 
Bfarcelltts  (xxh^ui  MapxiUou,  Strab.),  qui  la  repeuplèrent  de  familles 
patriciennes  (Corduba  patricia ;  de  là,  la  pureté  prétendue  du  sang  à 
Cordoue,  la  Cepa  de  Cordova)  a  été  la  capitale  de  TEspagne  arabe, 
sous  la  grande  dynastie  des  Beni-Ummcyahs,  les  Ommyades,  au 
xnomentle  plus  brillant  de  sa  civilisation  etde  sa  puissance  (7S0'I036). 
C'est  de  cette  époque  que  date,  785,  la  Hezquita  ou  grande  mosquée 
<les  coupoles  et  le  chœur  sont  modernes),  espèce  de  basilique  écrasée, 
soutenue  sur  une  forôt  de  colonnes  alignées  (854-1200),  jadis  enle- 
vées par  les  Khalifes  aux  villes  romaines  de  leurs  états,  à  Nîmes  et  à 
!f9arbonne  en  Septimanie,  en  Espagne  à  Tarragono  et  à  Italica  (1). 
^ussi  peuplée  au  X«  siècle  que  Damas  et  Bagdad  (1,000,000  d'h., 
300  mosquées,  900  bains),  savante  et  littéraire,  comme  Tavait  été  la 
Cordoue  romaine  {facunda  Corduba,  patrie  de  Lucain  et  des  deux 
Sénéques),  cette  Athènes  musulmane  joignait  à  l'aisance  et  au  luxe, 
filles  de  l'industrie,  le  goût  des  arts  et  des  plaisirs  de  l'esprit.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  fut  par  elle  que  commencèrent  h  pénétrer,  au 
sein  de  la  barbarie  européenne,  les  premières  notions  des  sciences 
exactes  et  les  premières  lueurs  de  la  philosophie,  les  catégories  d*Aris- 
tote  commentées  par  l'arabe  Averroès,  ch  l  gran  commenta  feo  (Dante). 
-^  Phénicienne  peut-être  d'origine  {Hispaly  Hispely  Eispaliê)^  gran*- 
die  au  VU*  siècle  aux  dépens  de  la  romaine  Italica,  que  le  fleuve  et  la 
fortune  semblent  avoir  abandonnée  vers  cette  époque  (2),  la  StviiXB 
arabe  date  aussi  du  Khalifat  des  Ommyades  {Reyno  de  SevUla; 
1,000,000  d'h.,  le  dernier  des  trois  R.  de  la  basse  Andalousie,  462 
myr.  c.)-  Mais  elle  n'a  poiut  perdu  aussi  complètement  que  Cordoue 
la  trace  de  cette  civilisation  expansive  que  tout  rappelle  ici,  depuis 
les  murailles  de  tapia  dont  la  ville  est  encore  entourée,  jusqu'à  ces 
élégantes  maisons  d'apparence  orientale,  séparées  par  des  rues  étroi- 

(4)  rrétait-ce  point  à  Pexemple  de  ces  grandes  villes  arabes  de  TEspagne,  le  Paris 
et  le  Londres  de  ce  temps-là,  que  Gbarlemagne  voulut  fonder  et  embellir  sa  nouvelle 
opitale  d'Aix-la-Chapelle,  pour  laquelle  il  dépouillait  aussi  de  leurs  colonnes  les 
villes  antiques  de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  Ntmes  et  Raveone,  par  exemple? 

(t)  Cette  colonie  des  Scipions  était  située  au  lieu  de  Santi-Ponce,  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  actuelle.  Comme  la  plupart  des  cités  romaines  de  l'Espagne  du  Sud, 
elle  a  servi  de  carrière  et  de  modèle  à  la  ville  mauresque* 
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tes  (i),  jusqu'aux  nombreux  minarets  (la  OiraldOy  ii9l)  qui  s'élèvent 
encore  au-dessus  de  cette  ville  à  moitié  mauresque.  Ajoutons,  pour 
justifier  le  proverbe  local,  Quien  no  ha  visto  a  Sevilla,  no  ha  vi$to  a 
maravUla^  que  Tart  chrétien  ne  s'eiïace  point  ici  comme  il  le  fait  sou- 
vent devant  son  brillant  rival.  Sans  parler  de  cet  Alcazar  où  chacune 
des  grandeurs  de  TEspagne  a  laissé  sa  trace,  de  saint  Ferdinand  é 
Pierre-le-Cruel,  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  aux  Bourbons, 
l'immense  cathédrale  que  les  rois  d*£spagne  voulurent  bâtir  en  manière 
de  trophée  sur  l'emplacement  même  de  la  grande  mosquée  (1480), 
est  un  des  chefs-d'œuvre  do  l'architecture  espagnole,  décoré  à  l'inté- 
rieur des  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance  (2).  La  noble  et  élégante 
lon/a  (Bourse),  que  construisait  au  XVI«  siècle  (1598),  l'architecte 
de  Philippe  II,  Juan  de  Herrera,  fait  penser  à  cette  époque  de  prospé- 
rité plus  récente  où  Séville  était  devenue  l'entrepôt  du  commerce  du 
Nouveau-Monde.  Si  Ton  suit  avec  plaisir  à  Valence  les  essais  origina- 
lement imitateurs  de  la  peinture  espagnole,  c'est  à  Séville  que  l'on  en 
admire  le  plein  Midi  et  l'épanouissement,  dans  les  toiles  lumineuses 
surtout  du  divin  Murillo  (Bartolomé-Ësteban  Murillo,  1621-1682),  où 
le  génie  ascétique  et  formaliste  de  l'art  espagnol  s'éclaire,  sous  ce  soleil 
pénétrant,  d'une  sorte  de  rayonnement  intérieur,  s'anime  comme  la 
nature  tout  entière  de  mouvement,  de  couleur  et  de  grâce,  d'tfne  grâce 


(4)  «  Ces  maisons  ont  généralement  un  porche  d'entrée,  Bl  Zagan,  qui  mène  au 
Cancel^  ou  portail  de  fer  ouvragé  à  jour.  L'intérieur  consiste  en  une  cour  rectangu- 
laire et  découverte,  pa<to,  autour  de  laquelle  s'étendent  les  corredores  supportés  par 
des  pilastres  de  marbre.  Une  fontaine  jaillissante,  fuenie,  murmure  au  milieu  de  la 
cour.  Cette  cour  est  couverte  en  été  d'une  tenture  veto,  toldo,  et  devient  le  rendei- 
▼ous  de  tous  les  commensaux,  qui  habitent  alors  les  frais  rez-de-chaussée  et  émigrent 
l'hiver  aui  étages  supérieurs,  n  (Rich.  Ford.  Spain,  p.  36).  Remarquer  à  Tintérieur 
de  ces  maisons  qui  rappellent  de  très  près,  comme  nos  cloîtres,  la  disposition  des  mai- 
sons romaines,  surtout  quand  les  patios  se  multiplient  et  se  succèdent,  les  tuiles  colo- 
riées et  vernissées,  ozuIAoi,  encastrées  dans  les  murs,  les  plafonds  à  caissons,  les 
losanges  de  stuc  appliqués  en  revêtement  et  les  élégantes  croisées  à  deux  cintres  repo- 
sant sur  une  légère  colonnette.  La  moitié  des  maisons  de  Séville  datent  de  l'époque 
mauresque  (restaurations  et  altérations  nombreuses),  ou  ont  été  rebàtiee  dans  le  goût 
mauresque. 

{%)  C'est  là  que  repose,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes,  comme  la  reine 
Isabelle  à  Grenade,  le  conquérant  chrétien  de  Séville  et  de  la  vallée,  le  saint  roi 
Ferdinand.  Nous  avons  encore  le  doofMday-hook  de  Séville,  le  rg)ar(tmiefi(o  des  mat- 
sons  et  des  terres  des  vaincus  entre  ses  soldats  et  ses  officiors,  dont  prétendent  det- 
ceodrç  les  anciennes  familles  de  la  ville. 
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abondante  et  chaude,  plus  facile  que  sentie,  pluseipansivequ'idéale  (1). 
La  Phénicienne  Gadès  (Gadir,  FaBefpa,  Cadiz) ,  d'où  semble  avoir 
rayonné  la  plus  ancienne  civilisation  de  la  Péninsule,  asiatique  et 
africaine  déjà  par  ses  origines,  a  été  de  tout  temps  le  grand  port  de 
cette  riche  vallée  (position  sans  égale,  à  l'extrémité  d'une  presqulle 
étroite,  resserrée  par  la  baie  de  Cadix  et  par  la  mer).  Au  premier 
siècle  de  l'empire,  où  Strabon  s'étonnait  de  la  richesse  desGaditains 
et  de  la  population  de  leur  ville,  leurs  vaisseaux  étaient  encore  les 
plus  grands  de  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  les  deux  mers.  Au 
XVI*  siècle,  lorsque  Christophe  Colomb  eut  fait  de  l'Amérique  une 
colonie  espagnole,  c'était  sous  ses  quais  que  venaient  mouiller  (ce 
monopole  a  duré  jusqu'au  XVIII*  siècle),  les  Gallions  et  la  Flotte, 
qui  apportaient  à  l'Europe,  par  l'Espagne,  les  trésors  du  Nouveau- 
iVonde.  En  dépit  de  l'émancipation  toute  récente  des  colonies  espa- 
gnoles, son  port,  l'un  des  plus  sûrs  de  l'Occident,  est  toujours  un  des 
p/us  animés  de  la  côte  espagnole.  11  avait  reçu,  en  l'année  1834, 
6G5  navires,  jaugeant  ensemble  88,918  tonneaux.  Le  chiffre  total  de 
ses  importations  s'était  élevé  à  29,900,000,  celui  de  ses  exportations 
â   42,628,000.  Indiscret  et  fanfaron,  content  de  lui,  aussi  propre  à 
l'intrîgi^  qu'aux  affaires,  expansif  jusqu'au  bavardage,  théâtral  dans 
»on  costume  (le  Majo),  comme  dans  ses  attitudes  (meneo  y  gracia  des 
femmes,  la  crissatura  de  Martial),  déclamatoire  et  recherché  dans  son 
éloquence  (Lucain,  les  deux  Sénèques),  sacrifiant  volontiers,  dans  la 
l^^nsée,  comme  dans  l'art,  le  sentiment  et  le  sens  intime,  à  l'éclat  et 
â    l'effet  extérieur,  l'Andalous  lui-même  forme  un  contraste  tranché 
^^  vec  l'Espagnol  des  plateaux,  qui  ne  parle  qu'avec  mépris  de  cette 
«^.ndalousie  tout  entière,  de  son  passé  sans  dignité,  de  son  sol  plantu- 
i^^ux  et  humide,  de  son  climat  énervant  sous  lequel  tout  transige, 
J  mjsqu'à  la  vertu. 

(4)  Quant  à  Vélasquez,  le  rival  de  Murillo  (Diego  Rodriguez  de  Silva  y  Yelasquez, 

■^4  àSéTÎlle  en  4597,  mort  à  Madrid  en  1660),  quoiqu'il  appartienne  matériellement^ 

^^«^miroe  le  fieil  Herrera^  son  maître^  à  Pécole  de  SéTÎlle,  il  nous  semble  bien  plutôt 

V"  «pondre  à  cette  Espagne  conquérante  et  dominatrice  du  XY1«  siècle,  où  Tesprit  et  le 

V»alent  s'iropreignaient,  au  contact  des  affaires,  d'une  teinte  pratique  et  positive,  où  le 

^^«ntimeDt  national  et  la  fermeté  du  caractère  s'alliaient  à  une  distinction  froide, 

^^vère,  un  peu  hautaine,  dont  l'Europe  est  restée  longtemps  frappée.  Peintre  de  la 

Cour,  ami  de  Philippe  II,  contemporain  de  cette  haute  génération  d'hommes  d*Etat, 

A'homffies  de  guerre,  de  diplomates  et  de  courtisans,  il  n'avait  eu  besoin  souvent, 

pour  las  élever  à  la  dignité  de  l'histoire,  dans  ces]  admirables  portraits  qui  résument 
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Dans  le  bassin  de  TAnas,  I'Estrbmadurb  méridionale  (la  province 
tout  entière,  Estremaduray  mesure  582  myr.  c,  avec  750,000  h.) 
et  La  Manche  {la  Mancha,  195  myriamètres  carrés,  260.000  h.) 
ont  été  longtemps  le  champ  de  bataille  des  deux  religions  et  des  deux 
races.  De  là,  sur  toute  cette  marche,  un  long  et  profond  désordre 
social  qui  a  laissé  partout  ses  traces  distinctes  dans  la  physionomie  du 
pays  ;  des  habitudes  pastorales  et  nomades  qui  se  sont  substituées 
par  degrés  à  la  vie  sédentaire  ;  un  esprit  d*héroïsme  et  d'aventure 
qui  trouvait  ici  son  élément  dans  une  pauvreté  héréditaire,  dans  le 
dédain  et  l'oubli  du  travail,  dans  le  prestige  national  et  religieux  qui 
s'était  longtemps  attaché  à  la  vie  guerrière.  La  découverte  du  Nou- 
veau-Monde vint  au  XVI»  siècle  oiTrir  un  aliment  inattendu  à  cet 
esprit  chevaleresque,  sans  objet  depuis  deux  siècles.  Comme  toutes  les 
provinces  pauvres  de  la  péninsule,  l'Estremadure  et  la  Manche  pri- 
rent une  part  active  à  cette  croisade  d'un  nouveau  genre.  Elles  lui 
fournirent  un  riche  contingent  de  flibustiers,  de  planteurs,  d'aven- 
turiers, de  héros.  F.  Cortez  était  de  Médellin,  les  Pizarres  de  Truxillo. 
La  vierge  préférée  de  Mexico  est  encore  la  vierge  de  l'Estremadure, 
Nuestra  Senora  de  Guadalupe^  à  laquelle  les  conquérants  du  Nouveau  • 
Monde  rapportaient  au  retour  la  dîme  de  leur  butin.  Mais  au  milieu 
de  tout  cela  la  dépopulation  s'étendait  dans  la  mèrc-patne,  et  le 
désert,  déhcsas  y  despobladosy  reprenait  graduellement  possession  de 
ces  plaines  fertiles  de  l'Anas,  où  la  charrue  des  Romains  et  des 
Arabes  a  partout  laissé  sa  trace  (1). 

Ce  désert  pastoral  qui  rappellerait  les  steppes  monotones  de  l'Eu- 
rope orientale,  sans  les  ondulations  quelquefois  assez  marquées  du 
sol  et  les  parfums  aromatiques  qu'il  exhale  (lavande,  thym,  gérandées, 
genêts^  cigales  bruyantes),  et  les  maquis  d'un  vert  sombre  (cistes, 
arbousiers,  alatcrnes,  myrtes)  qui  le  coupent  de  loin  en  loin  (porcs 
à  demi  sauvages,  charcuterie  célèbre),  est  aujourd'hui  la  prairie 

soD  talent,  que  de  les  rendre  tels  qu'ils  étaient.  —  On  cite  dans  l'école  à  moitié 
italienne  de  Valence,  Yicente  Juanès  (1523-4  579),  le  Raphaël  espagnol;  Fr.  4lc 
Ribalta  (4565-1628),  qui  tient  à  la  fois  du  Dominiquin  et  de  Sébastien  del  Piombo, 
l'Espagnolelto  (José  deRibera],  qui  assombrit  et  charge  le  Cara?age  (4  588-4  655); 
les  Espinosa,  imitateurs  des  Garraches  (4  568-4  644);  Pedro  Orrente,  qui  rappelle 
les  Bassans  et  leur  peinture  pastorale. 

(4)  a  11  sortit  de  l'Espagne,  depuis  Ferdinand  jusqu'à  Philippe  111,  plus  de  trois 
millions  d'individus.  »  (De  Uborde,  Itin.  introd.,  1. 1,  p.  36). 
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communale  de  l'Espagne  océanique  ;  le  royaume  d'hiver  de  la  Meêia^ 
ancienne  et  paissante  association  de  propriétaires  privilégiés,  dont 
les  mérinos  conduits  par  une  armée  de  pasteurs  sans  nom,  traversent 
deu3:  fois  par  an  toute  l'Espagne  centrale^  des  plaines  de  l'Ëstremadure 
aux.  montagnes  de  Soria  et  de  Ségovie,  dévastant  de  droit  90  vares  de 
terre  sur  leur  passage,  canada  de  paso  (i).  La  petite  ville  forte  de 
Badajoz,  15,000  h.,  sur  la  rive  gauche  de  TAnas,  en  face  de  la 
frootiôre  portugaise,  a  succédé,  comme  capitale  de  TEstremadure,  à 
l'an  tique  Àugusta-Emerita  dont  les  ruines  couvrent  encore  un  espace 
de  SO  à  30  k.,  protégées  sans  doute  par  la  solitude  (2).  Dans  la 
Manche,  Ciudad-Real,  9,000  h.,  a  remplacé,  elle-même,  Tantiqne 
cité  des  Orétains,  Oretum,  détruite  par  les  Arabes  au  commencement 
du  Vlll*  siècle.  Au-dessous  de  ces  mœurs  à  moitié  nomades  et  de  cet 
héroïsme  dévoyé  dont  Cervantes  est  venu  chercher  ici  le  dernier  type, 
00  iretjouverait  dans  les  oasis  de  ce  désert  sablonneux  (huttes  et 
villages  de  terre  battue,  population  mal  nourrie,  mal  vêtue)  quelque 
cboso  de  la  vieille  société  ibérienne,  de  sa  patience  au  travail,  de  son 
âpreiô  au  gain,  de  courts  esprits  mêlés  de  bon  sens,  comme  ce  Sancho 
Pa^ft^^cB  dont  le  type  est  aussi  vrai,  dans  son  genre,  que  celui  de  son 
illtist-rc  maître  (3),  un  cœur  capable  do  reconnaissance  et  d'attache- 
ment sous  une  enveloppe  épaisse  et  défiante.  Mais  que  de  temps, 
quelle  persévérance  et  quelles  ressources  il  faudrait  pour  rendre  à  la 
vie  oivilisée  ces  plaines  où  la  population  semble  diminuer  de  siècle 
eo   siècle! 

v**  )    Ctt  troupeaux  voyageurs,  ira$hwnanie$y  sont  généralement  difisés  en  déta- 
CD^QQi«i^l5  de  1 0,000  chacun  {Cabanasy  une  tente  en  arabe).  Ils  quittent  leurs  quartiers 
»  cle   «l^Qs  les  montagnes,  agostaderosy  en  octobre,  et  descendent  alors  dans  leurs 
quaril^^g  dHiiver,  invernadores  des  plaines  chaudes  où  le  sol  pastoral  est  partagé  en 
^^  en  districts.  Chaque  cabane  est  dirigée  par  un  mayoral,  qui  a  sous  lui  60  ber- 
gers ec  50  chiens.  Quelques-uns  de  ces  troupeaux  restent  40  jours  en  route  (600  kil.) 
loQgg  voyages,  ces  haltes  du  soir,  cette  vie  solitaire  et  errante  des  pasteurs,  ont 
Lr^  l^Ysionomie  toute  orientale  (Rich.  Ford.,  p.  253).   M.  de  Laborde  évalue  à 
>Ooo  le  nombre  des  etiremenos  (Itinéraire)  ;   quant  à  celui  des  moutons  il  a  dû 
▼^«'ier  <ie  siècle  en  siècle.  Ils  monUient  au  XVc  siècle  à  7  millions,   au  XVIU«  à 
^^UlioDs  sans  compter  7  à  8  millions  de  montons  sédentaires. 

v^}   Les  monuments  encore  reconnaissables  de  cette  grande  cité  romaine  remontent 
^^^  règues  de  Trajan  et  d'Hadrien,  deux  empereurs  espagnols,  comme  on  le  sait. 

v^)   De  là  le  proverbe  espagnol  :  dot  Juana  con  un  Pedro  hacen  m  attum  itUero. 
^^  ^Uaa  et  ces  Pedro  sont  surtout  communs  dans  le  R.  de  Vurcie  et  dane  la  Mandée. 


V 
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La  vallée  du  Tage,  traditionnellement  chantée  par  les  poètes,  rap- 
pelle par  plus  d'un  trait  la  physionomie  du  hassin  de  l'Ânas.   Elle 
n'offre  trop  souvent,  dans  sa  partie  supérieure  surtout,  que  des  pla- 
teaux d'une  terre  rougeâtre,  desséchés  par  les  vents  et  le  soleil, 
(^p3c  ntlioLy  Strab.),  détrempés  l'hiver  par  les  pluies  qui  en  font 
d'immenses  bourbiers,  labourés  profondément  par  des  cours  d'eau 
encaissés,  qui  les  sillonnent  sans  les  arroser,  encadrés  à  l'horizon 
d'ondulations  tourmentées  ou  de  lignes  arides  ou  nues.  L'alouette, 
dit  le  proverbe  local,  doit  porter  son  grain  dans  ces  savanes  (pous- 
sière nitreuse  et  grisâtre),  et  le  voyageur  y  cherche,  souvent  en  vain, 
quelque  bouquet  de  cistes  et  de  chônes  verts  ou  quelqu'un  de  ces 
mornes  villages  dont  le  clocher  s'élève  tristement  au-dessus  des  toits 
de  chaume  et  de  murs  de  tapia.  De  cette  ligne  centrale  du  Tagc  on 
surveille,  il  est  vrai,  le  cours  du  Ducro  en  dominant  celui  de  l'Anas, 
du  Guadalquivir,  de  l'Ebro  lui-même.  Aussi,  est-ce  souvent  dans  la 
région  supérieure  de  ce  bassin  (Nouvelle  Gastille,  Castilla  Xueta^ 
812  myr.  c,  1,800,000  h.  en  y  comprenant  la  Manche.  —  La  vallée 
moyenne  du  fleuve,  jusqu'à  la  frontière   Portugaise,  appartient  à 
l'EsTRBHADURE,  moius  désertc  et  moins  désolée  ici  que  sur  le  bassin 
de  l'Anas)  que  l'on  voit  naître  ou  s'asseoir  les  pouvoirs  politiques  qui 
ont  dominé  sur  le  versant  et  par  le  versant  sur  la  Péninsule.  Tolède, 
la  ville  des  conciles,  l'ancienne  capitale  de  l'épiscopat  et  de  la  royauté 
wisigolhique,  conserve  quelque  chose  de  cette  ancienne  physionomie 
sacerdotale  et  espagnole,  qui  se  mAle  ici,  comme  à  Séville,  aux  sou« 
venirs  de  la  domination  des  Maures   (alcazar,  ancienne  mosquée, 
murailles,  tours  et  maisons  de  construction  mauresque).  Etrangère 
au  présent,  isolée  même  de  ce  désert  de  Gastillc  sur  son  éperon  de 
rochers  escarpés,  au  pied  duquel  gronde  et  écume  le  Tage  silencieux 
et  mélancolique  d'ordinaire,  elle  a  déjà  quelque  chos.'  do  la  Thèbes 
égj'ptienne,  qui  a  été  longtemps  la  ville  des  temples  et  des  prêtres, 
des  images  sacrées,  des  amulettes  et  des  pèlerins  avant  d'être  la  cité 
des  ruines  (16,000  h.).  Ses  églises  et  ses  couvents  s'élèvent  hiérar- 
chiquement autour  de  sa  cathédrale  (nombreux  monuments  d'art, 
riche  trésor,  aujourd'hui    dispersé  ,    auquel   avaient   travaillé  149 
artistes),  comme  au-dessous  de  ses  archevêques,  les  plus  riches  prélats 
de  la  Péninsule,  se  groupait  tout  un  peuple  de  hauts  dignitaires, 
d'officiers,  de  prébendiers,  de  gens  de  service,  de  commensaux,  de 
mendiants,  que  l'Eglise  a  longtemps  nourris  en  Espagne.  Ce  qu'il 
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bat  ajouter,  c'est  que  cette  ville  déchue  s'est  toujours  souvenue  de 
ce  qu'elle  a  été  et  de  ce  que  I'od  se  doit  à  soi-même  quand  on  a  été 
quelque  chose,  qu'elle  a  combattu  et  succombé  au  premier  rang  dans 
ceue  guerre  des  communéroSy  le  dernier  soupir  de  l'Espagne  féodale. 
«  A  toi,  la  couronne  de  l'Espagne  et  la  lumière  du  monde,  lui 
éeriwaiiJuan  de  Padilla,  la  veille  de  l'échafaud,  à  toi  qui  fus  libre 
dès  ]e  temps  des  Goths  et  qui  as  versé  ton  sang  pour  la  liberté  des 
autres...»  Madrid,  au  contraire  (400,000  h.),  est  une  ville  sans 
passé,  sans  traditions,  sans  physionomie  même,  sous  un  des  climats 
les  plus  sévères  de  l'Espagne  des  plateaux  ;  de  là  le  proverbe  :  très 
meses  de  invierno,  nueve  de  infiemo^  sur  un  des  points  les  plus  déserts 
du  désert  des  Castilles.  Ses  musées  qui  égalent  ou  surpassent  les 
premiers  musées  de  l'Europe  (en  peinture,  tl  Museo^  une  de$  plus 
riches  collections  du  monde  malgré  l'abus  des  restaurations,  musées 
de  la   Trinidadf  de  la  R.  Àcademia  :  —  la  Armeria  R.  la  plus  splen- 
dide  collection  d'armures  qui  existe,  épées  et  poignards  de  Tolède, 
arm  ures  italiennes  et  allemandes)  ont  été  formés  à  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'art  renaissant  et  de  la  puissanc3  espagnole.  Ses  monu- 
ments cx)nstruits,  à  peu  d'exceptions  près,  au  XVII«  et  au  XVIII"  siècle 
(le  ^uen  Retira,  le  palais  neuf  encore  inachevé,  églises  nombreuses, 
ponts  somptueux  du  Manzanarés  que  l'on  cherche  l'été  dans  son  lit 
desséché)  sont  empreints  comme  ses  quartiers  neufs  (rues  de  Tolède, 
^'-^Icala,  Plaza^Mayor),  du  goût  régulier,  solennel  et  plat  qui  avait 
TOV'oiicé  les  Bourbons  à  Madrid  comme  à  Naples.  La  résidence  de  lu 
^^^i"  et  de  la  haute  administration,  celle  d'une  partie  de  la  grandessc 
Céloi g nement  instinctif  de  la  campagne),  abaissée  depuis  longtemps 
^u  ra  ug  de  cortège  et  de  cour,  lui  donnent  un  aspect  d'animation 
^^1  «Contraste  avec  le  calme  un  peu  morne  des  vieilles  villes  espagnole? 
^**^*   ^^ay  êino  un  Madrid),  quelque  chose  de  l'élégance  cosmopolite  el 
^   *>i:uil  un  peu  vide  des  capitales  modernes.  Mais  on  n'a  point  oublié 
^^    ^^spagne  que  celle  ville  d'hier  n'était  encore  au  XV®  siècle,  qu'une 
^^  ^^«0  de  plaisance,  un  rendez-vous  de  chasse  des  rois  de  Gaslille  (i)  ; 


M     ^  ^  ^  Elle  ne  porte  pas  même  aujourd'hui  le  titre  romain  toujours  sérieux  en  Espagne 

^'^udad  et  n*a  point  de  cathédrale  ni  d'évèque  ;  son  titre  légal  est  celui  de  Villa 

^-^     ^^ï'te,  accompagné  d'épilhèles  emphatiques,  plus  ou  moins  menteuses,  que  Ton 

j^^ïne  par  les  sigles  suivantes  :  la  M.  N.  M.  N.  I.  C.  Y.  M.  H.  Villa  y  CorU  de 

^^tSd.  La  muy  noble^  mu\f  kal^  impérial,  coronada  y  muy  heroka  \illa.  etc. 


-  186  - 

que  son  histoire  et  son  nom  ne  sont  mêlés  à  aucun  des  grands  soif 
venirs  du  pays,  et  que  c'était  à  ce  titre  même  que  les  princes  aatri- 
chiens  Tavaieut  préférée  aux  vieilles  capitales  provinciales  de  la 
Péninsule.  Au  rebours  de  la  France,  où  Paris  est  presque  toiU, 
Madrid  n'est  presque  rien  en  Espagne  (i).  Sans  influence  réelle  et 
sans  considération  dans  le  pays,  elle  ne  décide  pas  même  du  deeiiu 
de  la  Castille,  dont  elle  est  aujourd'hui  la  capitale.  —  Les  résidences 
royales,  los  sitios  realesy  de  l'Escorial^  d'Âranjuez  et  de  sainl 
ildephonse,  portent  chacune  le  caractère  de  l'époque  qui  les  a  pro- 
duites. Le  couvent  de  i'Escorial,  le  saint  Just  de  Philippe  II,  qui  y 
passa,  comme  on  le  sait,  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie,  le 
saint  Denys  des  princes  espagnols,  n'a  rien  au  premier  abord  de 
religieux,  de  royal,  ni  même  de  sévère.  Ses  murs  de  granit  cendré, 
ses  toits  de  plomb  et  d'ardoise,  ses  innombrables  fenêtres  garnies  de 
contrevents  verts,  trop  petites  évidemment  pour  cette  immense  façade, 
produisent  de  loin  l'effet  d'une  vaste  manufacture  adossée  aux  croupes 
grises  du  Guadarrama.  Mais  il  est  impossible,  quand  on  arrive  au  pied 
de  ses  murailles  épaisses,  quand  on  mesure  de  l'œil  cet  immense 
quadrilatère,  quand  on  parcourt  à  l'intérieur  ce  labyrinthe  régulier 
de  cours  et  de  galeries  parallèles,  de  n'être  point  frappé  de  la  gran- 
deur et  de  la  simplicité  de  cet  ouvrage  des  hommes,  qui  semble  se 
confondre  ici  sans  effort  avec  les  œuvres  de  la  nature,  qui  n'est  point 
écrasé  par  la  montagne  sombre  dont  il  est  sorti  (2).  Saint  Ildephonse 
bâti  par  Philippe  V  sur  une  des  croupes  supérieures  du  Guadarrama, 
-à  900  m.  au-dessus  de  la  mer,  est  une  contrefaçon  de  notre  Versailles, 
dont  il  rappelle  les  allées  solennelles,  les  parterres  équarris,  les  pièces 
d'eau,  les  bassins  et  les  groupes  mythologiques  d'où  l'eau  jaillit  aux 
grands  jours. 


(1)  Paris  is  erery  thing  for  France  :  Madrid  is  but  little  (or  Spain.  (1.  Mahon, 
war  o(  the  success.) 

(8)  On  sait  que  ce  singulier  monument  est  construit  sur  la  forme  d'un  gril,  en 
mémoire  du  martyre  de  saint  Laurent  d'Aragon  (anniyersaire  de  la  bataiUe  de  sainl 
Quentin,  40  août  4  667).  Le  palais  occupe  le  manche  du  gril.  En  dépit  de  l'opinion 
commune  qui  en  faisait  honneur  à  Louis  de  Foix,  il  est  bien  établi  aujourdliui  que 
les  plans  ont  été  faits  par  Juan  Bautista  de  Toledo,  4  508,  et  qu'il  a  été  terminé  en 
4  584  par  Juan  de  Herrera.  La  chapelle  d'une  admirable  simplicité,  le  reUcorto  et  Im 
vases  sacrés  (XYI<^  et  XV U<^  siècles)  ont  été  dévastés  et  spoliés,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  sanctuaires,  à  l'époque  de  l'invasion  française. 
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Dans  le  tMissin  da  Duôro  qu'occapaient  lo  Vieille  Gastillb  {Cas- 
tUléM  T\^a^  anciennement  Reynode CoêiillayJ^Ql  myr.  c.  i ,180,000  h.) 
ai/e  a.  OB  Léon  {Reyno  de  Léon,  550  myr.  c,  1,260,000  h.),  les 
souvenirs  se  pressent,  au  contraire,  et  les  villes  historiques  se  mul- 
tfplî^Dt.  Burgoê  (42,000  h.],  la  sœur  aînée  de  Tolède,  la  première 
CifM  ftale  des  rois  de  Castille  (de  là  son  vieux  droit  de  préséance  dans 
les  «^^rémonies  et  dans  les  Certes  où  elle  opinait  avant  Tolède  et 
VacS  vid)  se  couronne  en  vraie  ville  castillane  {Castellanos  rancios  y 
n^«>j)  de  sa  riche  cathédrale  gothique  (1241),  hérissée  de  cloche- 
ton ^  découpés  et  de  flèches  dentelées.  C'est  à  quelque  distance  de 
cetfcj^  cité  fidèle  (mut/  leal  y  muy  heroicay  sans  hyperbole  cette  fois), 
izm  ^  l'élégante  chartreuse  gothique  de  Miraflorès,  que  repose  à  côté 
des  iprinces  castillans  du  XV*'  siècle,  le  héros  de  la  croisade  espa- 
gnole, rAcbille  de  son  épopée  sans  Homère  {el  romancero) ,  ce  glo- 
riet-&  ^  Cid  de  Bivar,  que  notre  Corneille  a  chanté  le  dernier.  Ségovic 
doc^  1;  les  manufactures  de  laines  occupaient  jadis  40,000  ouvriers 
(ell^  compte  à  peu  près  6,000  h.  aujourd'hui)  montre  avec  orgueil 
dacm^  son  alcazar  les  statues  de  tous  les  rois  chrétiens  de  l'Espagne^ 
dei^  ^  plusieurs  l'avaient  habitée.  Assise  au  pied  des  Pyrénées  astu- 
ri^Kft  nés,  sur  des  croupes  verdoyantes,  d'où  elle  domine  des  plaines 
fer  Cm  les  en  blé,  comme  tout  le  plateau  du  Duèro,  les  plus  désertes 
^uj  ^>  urd'hui'  de  la  Péninsule,  et  de  grandes  villes  dépeuplées  comme 
Sel  2^  manque  (13,000  h.,  ancienne  et  célèbre  université,  1243,  avec 
^  ^i^olléges),  comme  Valladolid  qui  a  eu  1(X),000  h.,  comme  Médina 
d^l  c^mpo  tombée  de  50,000  à  3,000  h.,  la  petite  ville  de  Léon 
(î>>O00h.,  Ltg.  VllGem.:  legioseptima  geminay  comme  l'appelle 
^^  ^^  inscription  antique)  semble  veiller  autour  de  sa  charmante 
^^^Àédrale  gothique  (1199),  la  plus  légère,  la  plus  svelle,  la  plus 
^lé^smment  harmonieuse  de  la  Péninsule.  Elle  n'a  point  oublié 
4^*^llea  été  aussi  la  capitale  chrétienne  de  l'Espagne,  la  résidence 
^  ^^  ^Oe  génération  de  rois  dont  elle  a  conservé  pieusement  les  tom- 
'^^^  ^x,  récemment  profanés, 

EIq  dépit  de  l'inquisition  qui  proscrivait  à  la  fois  les  nudités  et 

^'^ïCà^tomie,  la  sculpture,  cette  sœur  fidèle  de  l'architecture,  a  laissé 

4».ïi5  ces  vieilles  et  pittoresques  cités  des  plateaux,  des  chefs-d'œuvre 

Vgi^orésde  l'Europe  (1);  à  Cuença,  avec  les  deux  Bécerriles  (Alonzo 

(^)  C'est  éridemmeot  sous  rinflueoce  de  l'église  (riches  cathédrales,    riches  cou- 
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et  Francisco  Bécerril 9  1500-1550),  à  Léon  avec  cette  famille  des 
d'Arphè  (Enrique  de  Arphè,  Antonio  de  Arphè^  Juan  de  Arphé  y 
Villafane,  i470-i 585),  dont  les  ouvrages  de  ciselure  et  d'orfèvrerie 
rappellent,  au  paganisme  près,  les  chefs-d'œuvre  de  Foppa  é  Milan, 
de  Geliini  à  Florence.  Aux  admirables  tombeaux  de  la  chartreuse  de 
Hiraflorès,  près  de  Burgos^  où  maître  Gil  {el  maestro  Gil^  père  de 
Diego  de  Siloë,  ^*  moitié  du  XV«  siècle)  a  fouillé  et  amolli  le  marbre 
avec  une  élégance  et  une  grâce  idéale,  Valladolid,  la  Elorence  de  la 
ciselure  et  do  la  sculpture  castillane  (le  dernier  des  d'Arphè  s*y  était 
fixé)  oppose  les  chefs-d'œuvre  de  Juan  de  Juni,  élève  ou  rival  de 
Michel-Ange  et  de  Gregorio  Hernandez,  qui  pénétrait  le  bois  d'un 
sentiment  chrétien  si  profond  et  si  pur.  Mais  ce  qui  domine  tout 
ici,  c'est  cette  inflexible  personnalité  et  cette  hauteur  souveraine  du 

caractère,  tu  regere  imperio  populos que  tout  semble  avoir  servi 

sur  ces  hauts  plateaux,  les  souvenirs  toujours  vivants  du  passé 
(Numance,  guérillas  cehibériennes),  la  position  du  sol  défendu  et 
dominant  {el  corOy  elcorazon  de  Espana),  le  prestige  et  les  succès  de 
la  croisade.  Gomme  la  royauté,  qui  semble  avoir  compris  de  bonne 
heure  qu'elle  avait  ici  son  point  d'appui  et  son  point  d'action  natu- 
rels (Léon,  Ségovie,  Burgos,  Tolède,  Madrid),  l'inquisition,  cette 
forme  religieuse  de  la  centralisation  et  de  l'unité  espagnole,  l'inqui- 
sition, dont  l'ombre  plane  encore  sur  l'Espagne,  a  grandi  dans  ces 
villes  déchues  du  Duèro  et  du  Tage,  à  peu  de  distance  de  cette 
sévère  vallée  de  Loyola  (dans  la  Biscaye)  où  est  née  une  autre  grande 
institution,  fortement  espagnole  aussi  à  ses  origines,  quoiqu'elle 
couvre  aujourd'hui  les  deux  mondes,  comme  celte  Espagne  du 
XVI*  siècle  à  laquelle  elle  a  seule  survécu.  Il  n'y  a  point  jusqu'au 

vcnls,  riches  confréries),  que  s'est  développée  ici  cette  sculpture  chréUeDoe  que 
l'Espagne  du  nord  peut  opposer  avec  orgueil  à  la  peinture  chrétienne  du  midi. 
KfGgies  de  hois  ou  de  terre  cuite,  posées,  drapées  et  peintes  avec  une  vérité  quelque- 
fois effrayanle,  statues  de  pierre  ou  de  marbre,  stalles  ou  boiseries  sculptées  {tUleria 
del  coro)f  rétables  peints  ou  sculptés,  ciselures  sur  fer,  sur  bronze,  sur  ivoire,  sur 
argent,  tabernacles,  ostensoirs  (custodia)^  reliquaires,  croix,  crosses,  encensoirs, 
chandeliers^  etc.,  ses  productions  variées  de  forme,  de  taille  comme  de  matière, 
senties  et  pures  avant  tout,  décoraient,  en  nombre  prodigieux,  les  églises  et  les 
couvpnts  espagnols  où  l'art  local  était  renfermé  presque  en  entier.  —  Les  grands 
sculpteurs  de  l'Ebre  et  du  Guadalquivir,  à  la  même  époque,  étaient,  en  Aragoo, 
Damien  Forment  qui  florissait  en  4  535;  en  Andalousie,  Alonzo  Cano,  1625,  et 
J.  Martinez  Montanez,  1 620,  que  l'on  a  surnommé  le  Phidias  de  Séville. 


-  189  — 

dialecte  castillan^  devenu  l'idiomo  classique  de  la  Péninsule  par  la 
prépondérance  définitive  de  la  Gastille,  qui  n'ait  lui-môme  quelque 
chose  de  persistant  et  de  traditionnel  (1),  de  noble  et  d'un  peu  hau- 
tain» parfaitement  en  rapport  avec  cette  contenanee  sévère  et  celte 
démarche  libre  qui  frappe  surtout  dans  la  classe  agricole,  avccce  sen- 
timeof  de  dignité  personnelle  et  cet  esprit  d'égalité  qui  ont  survécu 
ici  À  toutes  les  conquêtes  et  à  trois  siècles  de  gouvernement  absolu  (2). 
Quaot  aux  villes ,  fortes  et   solidement  construites ,    comme   les 
châteaux   féodaux  des   premiers   Campéadores  (castra  y  castdla  y 
Ca^t€ila)y  elles  diffèrent  par  des  traits  marqués  de  ces  villes  étran- 
gères du  sud  que  nous  avons  décrites.  Groupées,  en  général,  autour 
d'une   place  carrée,   bordée  d'arcades  (/a  Plaza  ATayor ,  Tantique 
for^Amy  théâtre  des  autos  da  fé  jadis,  des  courses  de  taureaux  aujour- 
d'hui)  où  viennent  converger  des  rues  étroites  et  irréguliéres,  flanquées 
de  grands  hôtels  ou  de  hautes  maisons  {casas  solares)  au  portail 
surmonté  de  madones  ou  d'écussons  armoriés,  aux  fenêtres  ornées 
de  ba  Icons  et  fermées  de  jalousies  qui  semblent  écouter  plutôt  que 
regarder  sur  la  rue  ;  elles  conservent  elles-mêmes  l'empreinte  de 
cette  vieille  Espagne  ibérienne   et  i^isigothique  restée  ici  intacte  et 
souveraine- 
té B.  de  Galice  [Reyno  de  Galida^  422  myr.  c,  2,000,000  h.)> 
dont  le  nom  rappelle  les  invasions  anté-historiques  des  Geltes  et  des 
Galls  (3),  couvre  l'éventail  montagneux  des  Pyrénées  asluriennes, 

^  (^  )  On  a  remarqué  que  le  dialecte  castillan  est  resté  plas  fidèle  qu'aucun  autre 
^^^lecte  espagnol  à  la  langue  latine,  dont  ils  sont  tous  sortis.  Tout,  du  reste,  est 
•Qcore  antique  dans  ce  pays  orgueilleusement  immobile  ;  les  maisons  des  villages 
consiryjl^  1)0  (0|.|^  battue  ou  de  briques  cuites  au  soleil  {pAohet)  ont  été  décrites  par 
^^'^honetpar  Pline,  il  y  a  1,800  ans.  Le  chariot  de  Léon  et  de  la  Vieil le-Castille 
^  encore  le  Piautirum  de  l'époque  romaine,  avec  ses  roues  massives  et  non  évidées, 

(^)  Tout  vrai  castillan,  dit  un  voyageur,  regarde  TEspagne  comme  le  premier 
V^  ^u  monde  (Oumh  dkt  Espana,  dice  todo),  la  Castille  comme  la  première  de  ses 
P'o^iiaces,  ton  village  comme  le  premier  de  la  Castille,  lui-même  comme  le  premier 
**^v^  vUlage  ott  tout  au  moins  Tégaldes  premiers. 

(^)  On  cite  à  l'appui  de  cette  origine  celtique  d'uue  partie,  au  moins,  de  la  popu- 

^1^*^  «  la  prononciation  rauque  et  gutturale   du  dialecte  galicien  (Gallego),  où  se 

>BÛ^ tient  obstinément  le  son  tout  celtique  de  Tu,  quandu,  pocu;  les  habitudes  labo 

Y^***^  des  femmes^  qui  dirigent  ici  la  charrue,  la  quenouille  au  côté,  et  ce  vif 

wnUnieot  de  la  lamille  et  de  ses  généalogies  qui  avait  déjà  frappé  les  anciens 


L. 
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qui  s'épanouissent  et  s'affaissent  ici  confusément  dans  la  mer.  De  là 
ses  côtes  découpées  de  caps  nombreux  (Finisterre,  ortégai,  etc.),  de 
rades  et  de  ports  excellents,  la  Corogne,  entre  autres,  13,000  h.,  et 
le  Ferrol  où  Charles  lil  avait  créé,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  un  des 
arsenaux  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  De  là  aussi  un  climat  plu- 
vieux et  humide,  âpre  et  presque  froid  dans  la  région  élevée  des 
montagnes  (riches  vignobles  des  côtes  et  des  vallées  abritées;  boa* 
quets  d'oliviers  et  même  d'orangers  sur  la  côte  occidentale)  ;  un  sol 
rare  et  pauvre  (déserts  et  maquis  montagneux,  gandaras)ffl\ïs  peuplé 
qu'il  ne  l'est  ordinairement  dans  la  Péninsule,  des  habitudes  labo- 
rieuses et  nomades  qui  dispersent  chaque  année  une  partie  de  la 
population  dans  les  grandes  villes  d'Espagne  et  de  Portugal  (journa- 
liers, portefaix,  porteurs  d'eau,  etc.)*  On  cite  les  Oallegos  comme 
on  citait  les  Béotiens  de  l'ancienne  Grèce  pour  leur  force  musculaire^ 
pour  leur  patience  au  travail  et  leur  probité.  Mais  il  est  impossible 
de  n'être  point  frappé,  dans  l'intérieur  du  pays  surtout,  de  l'état 
encore  barbare  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  de  la  grossièreté  des 
ustensiles  et  des  instruments  aratoires,  de  Taspect  misérable  des 
chaumières  qui  servent  à  la  fois  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine, 
de  basse  cour  et  d'étable.  Cette  misère  et  ce  travail  pénible  (lourds 
fermages)  semblent  avoir  réagi,  comme  en  Irlande,  sur  l'esprit  et  le 
moral  de  la  population  à  laquelle  les  anciens  appliquaient  déjà  ees 
épithètes  de  fera,  ferino  ritu  vwens^qn'û  serait  très-faux  aujourd'hui 
d'étendre  à  la  chaîne  tout  entière.  Sant-Jago  de  Compostella, 
28,000  h.,  en  partie  abandonnée  pour  la  Corogne,  a  été  longtemps 
le  grand  pèlerinage  de  la  Péninsule  (à  partir  du  XI«  siècle),  la  Jéru- 
salem de  l'Espagne,  qui  avait  ainsi  chez  elle  sa  croisade  et  ses  lieux 
saints.  Elle  conserve  encore,  dans  sa  puissante  cathédrale,  avec 
l'image  révérée  de  l'apôtre  de  la  Péninsule  (œuvre  de  Matéo,  4488) 
quelques-uns  des  monuments  les  plus  anciens  de  l'art  espagnol 
(croix  de  bronze  doré  de  874)  et  ses  confessionnaux  de  toutes  langues, 
à  peu  près  déserts  aujourd'hui  (4). 

(4)  Sans  insister  sar  les  anomalies  assez  nombreuses  en  Espagne  du  culte,  da 
rituel  et  de  la  hiérarchie  (mutarabisme  ou  rituel  primitif  de  l'église  dans  le  sud,  dans 
le  nord,  églises  privilégiées,  juràdenu^  églises  exemptes,  exentaty  de  la  juridietioa  de 
Tordinaire,  etc.),  nous  aurions  eu  à  signaler,  dans  chacune  des  provinces  espagnoles, 
quetqu^un  de  ces  cultes  locaux  qui  ajoutent  encore  ici  aux  principes  de  diversité  que 
nous  avons  (ait  ressortir.    La  patronne  et  la  protectrice   nationale  de  TAragon  est 
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Paavre  et  montagneuse  comme  la  Galicie,  dont  elle  rappelle  la 
nature  alpestre  et  les  vallées  verdoyantes  baignées  d'un  aîr  humide, 
les  montagnes  nuageuses  el  les  côtes  découpées,  la  Principauté  des 
AjnvwLWèiPrincipadot  délai  Asturias^  86  myr.  c,  400,000  h.)  a 
^n  la  bonne  fortune,  fort  rare  en  Espagne,  d'échapper  à  peu  pi*és  à 
-soutes  les  conquêtes,  depuis  celle  des  Arabes  qui  s'arrête,  comme  on 
le  sait»  an  pied  de  cette  muraille  jusqu'à  celle  des  Romains  et  des 
CSoths,  contre  lesquels  les  Asturiens  vivaient  dans  un  état  de  révolte 
permanente.  Aussi  la  propriété  y  est-elle  remarquablemennt  divisée, 
e»ii  comparaison  des  provinces  du  sud  où  des  cantons  entiers  déve- 
rsaient le  salaire  des  conquUtadorety  les  châteaux  et  les  villes  murées 


C^BajoarB  la  Vierge  do  Pilier,  au  nom  de  laquelle  s^arroaieot  les  guérillas  daos  la 
I  de  riDdépeDdanoe  :  la  Virgen  del  Pilar  diee  —  que  no  quiere  ter  francesa,  — 
!  qwUn  ter  eapitoM  —  de  la  gente  aragùneta;  comme  celle  de  TEstremadure  e»t 
I  Nottra  Senora  de  Gttadalupe,  dont  nous  avons  parlé  ;  comme  celle  de  Sévtlle 
la  Vierge  sans  péché,  dont  les  Franciscains  défendaient  la  pureté  san<<  tache  sym- 
I  par  le  lys,  dont  Murillo,  el  jnntor  de  lot  conceptUmes^  a  peint  tant  de  fois  les 
mz.  ■jttceptiona  immaculées.  On  s^abordait  à  Séville,  à  cette  époque,  en  prononçant  la 
^i^^armale  Avê  Maria  fwiuima,  à  quoi  Tinterlocuteur  devait  répondre  tin  pecado 
^^^^mmcébida,.  Si  Caravaça  a  sa  croix  miraculeuse  comme  Burgos  el  bien  d'autres  villes, 
-^V  jJÈa  a  son  rotirotanio  (son  saint  suaire),  dont  tout  le  monde,  les  bandits  eux-mêmes, 
nt  an  cou  de  petites  images,  en  façon  de  scapulaire.  Au  «an  Viiente  Ferrer  de 
e,  PoDe  des  célébrités  de  Perdre  de  saint  Dominique,  dont  Riballa  a  été  le 
i  peintre,  Tune  des  gloires  de  cette  docte  Valence,  la  Tille  de  la  théologie  sous 
'  -^n  chrétiens  comme  chez  les  Maures,  Ayila  oppose  la  dernière  fleur  du  mysticisme 
ol^  cette  éponse  du  Christ  dont  elle  osait  porter  le  nom,  <afi(a  Tereta  de  Jetiu, 
•t  lea  extases  mystiques,  ^les  tendres  langueurs  et  le  cœur  percé  d'une  flèebe 
nmée  \y.  ses  images)  ont  inspiré  tant  de  fois  Part  et  la  poésie  espagnole.  Par  la 
iidear  do  nom  et  dn  titre  autant  que  par  celle  des  services  rendus,  le  Téritablo 
on  de  PEspagne  est  Papôtre  saint  Jacques,  que  Narbonne,  il  est  vrai,  disputait  a 
^Compostelle  ;  celni  que  Pon  a  vu  à  la  bataille  héroïque  de  Clavijo  descendre  de  son 
^cheval  blanc,  an  milieu  de  la  chevalerie  castillane,  abattre  60,000  Maures  sous  sa 
Ipttspanta  épée  (Cervantes  Pappelait  don  Diego  Matamoros)  et  disparaître  en  jonchant 
le  sol  dt  ces  coquilles.  Muerai,  qui  étaient  avec  le  bourdon  et  Psiclavtfta,  le  trait 
^linctif  des  pèlerins  de  saint  Jacques.  Mais  une  espèce  de  prédilection  mystique  ou 
(ilanie,  semble  depuis  longtemps  déjà  ramener  la  préférence  du  côté  de  Péloquente 
patronne  d*Avila.  Dès  le  XVU«  siècle,  Philippe  III  lui  avait  décerné  le  titre  officiel  de 
géftéralitoM  de  l*inCanterie,  et  Pon  n*a  point  oublié  que  ce  fut  à  elle  que  les  cortès 
réîolationnaires  de  Cadix  décernèrent  le  commandement  en  chef  de  Parmée  nationale, 
91e  les  Anglais  réclamaient  pour  leur  duc.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  PEspagne 
mît  déjà  iee  religioas  différentes  comme  ses  idiomes  distincts,  comme  ses  sociétés 
séparées,  etSlrabon   ne  néglige  jamais  de  signaler  ces  divertiilés  (Strab..  lib.  111. 

PMS.). 


\ 
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aussi  rares  que  les  déhésat  et  les  despoblados.  Â  Tabri  des  rasaâM 
alternatives  des  deux  races,  les  paysans  vivaient  et  vivent  encore 
dans  des  fermes  isolées  qu'ils  cultivent  et  qu'ils  possèdent  quelque- 
fois eux-mêmes.  Il  n'y  a  point  jusqu'au  caractère  national,  qui  ne 
présente  ici,  avec  cette  teinte  d'âpreté  et  ses  habitudes  laborieuses  et 
nomades  communes  à  toute  cette  zone  montagneuse  (6{jlo£iS£ic  àxircw 
01  B{oi.  Strab.)>  quelque  chose  de  simple,  de  bienveillant  et  d'hospi- 
talier que  l'on  trouve  rarement  dans  la  Péninsule.  La  petite  ville 
d'Oviédo,  7,000  h.,  qui  a  été  la  capitale  de  l'Espagne  avant  Léon, 
Burgos  et  Tolède,  conserve  à  côté  de  l'antique  palais  ruiné  des 
Ramire  et  des  Ordogno,  ses  églises  du  IX«  et  du  X«  siècle  {Sania 
Maria  de  NorancoSy  San  Miguel  da  Lino)^  les  types  les  plus  anciens 
et  les  plus  purs  aujourd'hui  de  l'art  chrétien  primitif  de  l'Espagne, 
de  cet  art  roman  accepté  et  continué  respectueusement  par  les  Goths, 
en  dépit  du  nom  très- faux  d'architecture  gothique,  décrédité  aux 
Xlle  et  XIII«  siècles,  par  l'art  ogival  {tudesco  en  espagnol),  l'art  poé- 
tique et  triomphant  de  la  Croisade,  et  qui  depuis  a  achevé  graduelle- 
ment de  disparaîtra  sous  les  caprices  profanes  de  la  renaissance, 
sous  les  solennités  sans  caractère  du  XVII*  siècle,  sous  ce  déluge  de 
dorures,  de  marbres,  de  colonnes  torses  ou  cannelées,  de  baldaquins 
salomoniques  et  rococo,  où  il  achève  aujourd'hui  de  s'éteindre. 

Les  Euskes  »  des  provinces  Basques  {Las  Provineias  Vascangadoi, 
85  myr.  c,  280,000  h.),  sont  les  représentants  les  plus  purs  de  l'an- 
cienne nationalité  ibérienne  {Cantabriy  Vaêcones)^  dont  ils  parlent 
encore  l'idiome  oublié  de  toute  la  Péninsule.  Seuls  aussi  en  Espagne, 
ils  ont  su  faire  respecter  leurs  libertés  et  leurs  franchises  provincia- 
les, fuèrosy  effacées  partout  sous  les  envahissements  du  pouvoir  cen- 
tral. Rédigés  au  XVI«  siècle,  1527,  comme  hs.fuèros  de  Navarre 
sur  le  type  des  antiques  fuèros  de  l'Âragon,  l'exemple  et  l'école  de 
la  liberté  provinciale  en  Espagne  (1),  ces  fuèros  sont  profondément 
empreints  àe  cet  esprit  de  vallée  et  de  clocher  qui  domine  bien  des 
choses  ici.  Ce  que  l'on  peut  au  moins  admirer  sans  réserve,  c'est 
l'énergie  obstinée  avec  laquelle  ce  petit  peuple  a  défendu,  depuis 
l'époque  romaine  {Cantaher  indoctut  juga  ferre  nostray  Hor.),  sa 


(1]  Les  fuèros  aragonais  qui  remontent  par  leur  origine  au  1X«  siècle,  aux  (uèfos 
de  Sobrarbe,  ont  été  rédigés  pour  la  première  fois  par  Vital,  évèque  d'Huesca,  et 
confirmés  dans  cette  ville,  en  1246,  par  le  roi  Jaime  I  d'Aragon. 
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liberté  et  le  droit  précieux  à  ses  yeux  de  se  gouverner  suivant  les 
croyances  et  les  coutumes  traditionnelles  du  pays  {la  feylas  costum-- 
àreM  atUignoêy  c'était  encore  le  cri  de  la  dernière  guerre  civile).  Sous 
la  monarchie  constitutionnelle  de  notre  temps  comme  sous  l'ancienne 
monarchie  castillane  ou  autrichienne,  dont  les  rois  juraient  à  leur 
avènement,  comme  Senores  de  Viscaya^  de  respecter  et  de  faire 
respecter  les  fuéros  du  pays,  les  trois  provinces  unies  forment  encore 
un  ^tat  indépendant  et  distinct,  une  espèce  de  république  fédérative, 
libre  au-dedans  comme  au-dehors  ;  les  districts,  parH(2o«,  ne  relevant 
CD  réalité  que  de  leur  alcade  et  de  leur  curé  qui,  lui-môme,  ne  relève 
de  personne,  puisque  la  hiérarchie  épiscopale  n'a  point  pénétré  dans 
ce  pays  de  liberté  quand  même  (I).    On  retrouve  quelque  chose  de 
la  Suisse,  non  seulement  dans  l'aspect  du  pays  et  de  ses  petites  villes 
(fartes  et  sombres  maisons  de  pierre  aux  toits  coniques)  entourées  de 
promenades,  de  jeux  de  balle,  Juego  de  pelota,  de  prairies,  de  jardins 
riantSy  de  cascades  murmurantes,  mais  dans  la  nature  morale  de  la 
population  elle-même  qui  rappelle,  à  plus  d'un  égard,  la  Suisse 
catholique  et  féodale  des  petits  cantons,  âpre  aussi  et  rude  de  formes, 
défiante  des  changements  et  des  nouveautés,  attachée  jusqu'à  l'en- 
têtement (testa-durosj  caractéristique  commune  à  toute  la  chaîne),  à 
ses  traditions,  à  son  passé,  ô  ses  prêtres.  Actifs  et  laborieux  du  reste, 
dars  au  travail  et  âpres  au  gain,  pasteurs,  agriculteurs  et  guérilleros 
du  premier  ordre,  ces  descendants  des  Ibères  ont  su  donner  au  sol 
îi^grat  qu'ils  habitent  un  aspect  d'animation,  de  bien-être  et  d'aisance 
nante  qui  contraste  avec  la  solitude  et  la  misère  des  provinces  voi- 
sines. Le  Guyposcda,  la  plus  petite  et  la  plus  peuplée  des  trois  pro- 
vinces, 445,000  h.  (c'est  relativement  la  province  la  plus  peuplée 
de  tout  le  royaume)  a  pour  capitale  la  petite  ville  animée  et  riante 
à^  Vitoria  (Beturia^  plaine,  12,000  h.).  L'alava,  85,000  h.,  entre 
1^  Guypuscoa  et  la  Navarre,  a  eu  longtemps  pour  chef-lieu  la  ville 
foriede  San  Sébastian,  40,000  h.,  dépossédée  aujourd'hui  par  Tolosa. 
t-A  Biscaye  (Vizcaya^  50,000  h.),  a  pour  capitale  Bilbao,  15,000  h., 
•     ville  marchande  sur  VIbailchalval,  qui  la  met,  au  moyen  de  bateaux, 
en  communication  avec  la  mer.  C'est  en  Biscaye,  au  pied  du  chêne 

(4)  Les  armes  du  pays  soat  trois  mains  jointes  avec  la  légende  Arurae  bat  :  les 
principaax  et  les  plus  importants  de  ses  privilèges  sont  le  libre  consentement  et  la 
pcneptioo  de  Timpôt  par  les  états  des  trois  provinces ,  Texemption  du  régime  admi- 
AiUratif  et  douanier  de  TEtpagne,  celle  de  la  conscription,  etc. 

48 
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séculaire  de  Guernica  que  s'assemblaient  jadis  les  Etats  des  trois 
provinces.  —  La  petite  république  d'ANOORRE,  Andarray  sur  laquelle 
le  regard  s'arrête  à  l'extrémité  orientale  de  cette  chaîne  des  Pyrénées, 
le  dernier  rempart  de  la  liberté  en  Espagne,  est  un  autre  petit  Etat  que 
protège  son  obscurité  même  (29  myr.  c,  8,000  h.}.  Relevant  reli- 
gieusement des  évoques  d'Urgel,  protégé  politiquement  par  la  France, 
ce  petit  peuple  de  bergers,  de  forgerons  et  de  contrebandiers  nous 
donne  une  idée  de  ces  petits  Etats  des  Pyrénées  primitives  dont  les 
cultes  locaux,  la  civilisation  et  Tindépendance  ont  résisté,  plus  ou 
moins  longtemps,  à  l'action  envahissante  des  grandes  sociétés  avec 
lesquelles  ils  confinaient. 

Edw.  Barrt. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


VICTOR  COUSIN. 

L'ÉCOLE  ÉCLECTIQUE  ET  UAVETSIR  DE  LA  PHILOSOPHIE  FRANÇAISE  (1). 


Messieurs, 

Je  vais  suspendre,  mais  pour  un  ou  deux  jours  seulement,  le  cours 
de  nos  études  de  philosophie  morale.  Un  douloureux  événement, 
que  vous  avez  tous  sans  doute  appris  comme  moi,  par  les  journaux, 
m'y  invite  et  jusqu'à  un  certain  point  m*y  oblige,  M.  Cousin  vient 
de  mourir. 

C'est  incontestablement  l'homme  dont  le  nom  a  retenti  le  plus  haut 
en  notre  monde  de  la  philosophie  française  de  ce  siècle  ;  l'orateur  et 
Técrivain  qui  peut  ôtre  appelé  avec  raison  le  maître  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'occupent  d'études  philosophiques  depuis  cin- 
quante ans  :  car  ils  ont  tous  subi  son  influence,  même  quand  ils 
ont  été  ses  élèves  très-indociles  et  que  leur  indocilité  s'est  élevée  jus- 
qu'à la  contradiction  et  à  l'attaque.  C'esl  le  rôle  des  hommes  émi- 
nents  de  faire  sentir  leur  puissance  par  la  réaction  qu'ils  provoquent, 
non  moins  que  par  l'action  qu'ils  exercent. 

A  la  demande  de  plusieurs  d'entre  vous,  me  plaçant  par  l'imagi- 
nation sur  le  bord  de  la  fosse  où  M.  Cousin  vient  de  descendre  et 

(4)  Celte  étude  représente  les  deux  leçons  que  M.  Gatien-Amoolt  a  faites  en  sa 
dMîre  de  la  Faculté,  les  4  8  et  SS  jantier  dernier.  Après  les  avoir  dites,  en  les 
improvisant  sur  des  notes  recueillies  à  la  bâte  et  commentées  avec  ses  souvenirs,  il 
les  a  mises  par  écrit,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  personnes.  Peut^tre  n'y  a-t-il 
pas  textuellement  en  cet  écrit  une  seule  des  phrases  telles  que  le  professeur  les  a 
dites  ;  mais  le  cadre  des  deux  leçons,  le  fonds  et  le  développement  des  idées  s^y 
ntnmvent  exactement. 


—  196  — 

me  reportant  en  arrière  pour  embrasser  toute  sa  vie,  je  voudrais  vous 
le  montrer  tel  que  je  Vy  vois.  Mais  je  crains  de  ne  le  pouvoir  pas  en 
ce  discours  improvisé. 

J'ai  une  autre  crainte  plus  sérieuse.  Les  hommes  les  plus  éminents 
ne  le  sont  jamais  au-delà  de  certaines  limites  ni  par  tous  les  c6téa  ; 
ils  ont  leurs  défauts  qui  font  ombre  à  leurs  qualités  les  meilleures. 
Si  on  découvre  les  défaillances  de  leur  humaine  nature,  on  courl 
le  danger  d'être  accusé  de  manquer  aux  égards  qu'on  doit  à  ces 
illustres  morts  :  si  on  les  cache,  on  court  l'autre  danger  non  moins 
grave  d'être  accusé  de  manquer  au  respect  qu'on  doit  à  la  vérité. 
L'embarras  devient  encore  plus  grand  quand  ces  morts  appartiennent 
à  quelque  famille  puissante  qui  croit  son  honneur  intéressé  à  les  dé* 
fendre  et  qu'ils  ont  de  nombreux  ennemis.  La  famille  d'un  philoso- 
phe est  la  foule  de  ses  disciples  ou  son  école  :  ses  ennemis  sont  les 
écoles  rivales. 

Hais  deux  choses  me  rassurent.  Vous  me  connaissez  depuis  trop 
longtemps  et  trop  intimement  pour  ne  pas  savoir  que  tout  ce  que  je 
vous  dirai  sera  la  pure  expression  de  ma  pensée,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  étrangère  à  la  science.  M.  Cousin  est  trop  grand  pour 
craindre  qu'on  dise  de  llii  tout  ce  qu'on  pense,  et  pour  avoir  besoin 
qu'on  dise  ce  qu'on  n'en  pense  pas.  Les  réticences  et  la  flatterie  ne 
sont  des  hommages  que  pour  les  médiocrités. 


I. 


Victor  Cousin  fut  un  enfant  du  peuple,  comme  tant  d'hommes 
éminents  à  toutes  les  époques  et  spécialement  au  dix-huitième  siècle, 
en  France.  Le  peuple  est  le  nourricier  de  la  patrie,  au  moral  par  ses 
travailleurs  de  tête,  non  moins  qu'au  physiqne  par  ses  travailleurs 
des  mains. 

Son  père  était  horloger,  comme  celui  de  Jean-Jacques.  Il  habitait 
à  Paris,  dans  le  quartier  Saint-Antoine  :  et  c'est  là  que  Victor  Cousin 
vint  au  monde,  le  28  novembre  4792,  qu'on  appelait  alors,  si  je  ne 
me  trompe,  le  7  frimaire  de  l'an  premier  de  la  République  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  naquit,  non  loin  des  ruines  de  la  Bastille ,  récemment 
détruite  en  un  accès  de  vengeance  populaire,  et  dans  ces  jours  où 
le  trôno  venait  4)'êtrc  renversé,  la  royauté  frappée  de  déchéance,   la 


l 
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Aepiibliqae  proclamée  et  la  Convention  nommée  pour  juger  celui  qui 
avait  été  le  Roi  et  qui  n'était  plus  que  Louis  Capet. 

11  est  vraisemblable  que  son  enfance  se  passa  comme  celle  de  tous 

les   petits  garçons  de  son  âge  et  de  sa  condition,  en  ce  quartier  et  en 

ce  Si^mps.  Je  n'ai  même  entendu  réciter  sur  son  compte  aucune  de 

ces     anecdotes  dont  il  est  si  commun  de  former  une  auréole  autour  de 

la  ^Ate  des  enfants  devenus  célèbres. 

V^crs  180â,  quand  il  eut  une  dixaine  d'années,  à  l'époque  où  le 

Go K»  salât  préludant  à  l'Empire  commençait  la  restauration  d'une 

paT*m.mede  l'ancien  régime,  et,  à  la  place  des  écoles  centrales  républi- 

caÎKm^s  devenues  promptement  des  ruines  ,   remettait  les  anciens 

col  I  ^ges  qu'il  appela  des  lycées,  le  jeune  Cousin  suivit  les  classes  de 

col«ji.i  de  son  quartier  :  lycée  Charlemagne.  Il  est  certain  qu'il  s'y 

disi^imgua  parmi  les  bons  élèves.  Il  remporta  même  le  prix  d'honneur 

au  c^oDcours  général,  en  l'an  IdiO.  On   peut  dire  que  le  rhétoricien 

^^  d  ix-huit  ans,  couronné  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  aux 

applaudissements  de  ses  camarades  et  de  ses  maîtres,  pour  l'éloquence 

q^^il   avait  montrée  en  un  discours  latin,  préludait  aux  triomphes 

plus  grands  que,  dans  les  mêmes  lieux,  aux  applaudissements  encore 

ptus  vifs  d'un  innombrable  auditoire,  il  devait  obtenir  plus  tard  pour 

^^   éloquence  de  professeur. 

^ci  lycée  il  passa  à  l'école  normale,  où  la  nouvelle  Université 
™®*"€5hait  à  réunir  l'élite  des  élèves  pour  en  faire  l'élite  des  maîtres. 
"^  le  début,  il  y  prit  rang  parmi  les  meilleurs  et  parut  un  des  meil- 
leur-^  d'entre  eux.  Il  se  destinait  à  l'enseignement  des  lettres  pour 
'^^Uelles  il  semblait  avoir  une  vocation  non  douteuse  :  et  comme  il 
^^^  plus  avancé  que  tous  ses  camarades  dans  la  connaissance  de  la 
laD^Qe  et  de  la  littérature  grecque,  on  le  chargea  d*en  être  auprès 
^^^-»3Lun  maître  répétiteur,  sans  cesser  d'être  lui-même  un  élève. 
Socà    avenir  de  professeur  semblait  fixé  par  là. 

l^ais  il  se  trouva  qu'en  ces  jours  la  philosophie  était  enseignée  à 

l*E«^ole  en  même  temps  qu'à  la  Faculté  par  un  homme  qui  connaissait 

It^^-^bien  les  choses  dont  il  parlait,  qui  les  exposait  avec  une  grande 

(torié  et  avec  un  art  d'autant  plus  parfait  qu'il  se  montrait  moins,  et 

qui  les  disait  en  la  vraie  langue  de  la  philosophie  française,  noble  en 

1»  «implicite  et  naturelle  avec  élégance.  J'ai  nommé  Laromiguiére.  Par 

tes  qualités  et  par  celles  qui  en  étaient  l'aimable  cortège,  il  charma 

et  séduisit  le  jeune  normalien;  cette  séduction  fut  une  conquête; 
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cette  conquête  un  rapt.  Le  rhétoricien,  répétiteur  de  grec,  fut  enlevé 
à  la  section  des  lettres  pour  être  donné  à  la  section  de  philosophie, 
dont  il  ne  larda  pas  à  devenir  maître  de  conférences. 

Les  grands  événements  politiques  de  1814  et  de  1615  le  trouvè- 
rent en  cet  état  :  ils  le  firent  royaliste  :  et  quand,  au  20  mars,  on 
apprit  que  Tex-empereur  s'était  échappé  de  Tile  d'Elbe,  qu'il  avait 
débarqué,  qu'il  était  arrivé  à  Grenoble,  puis  à  Lyon,  le  jeune  Cousin 
se  fit  inscrire  sur  la  liste  des  volontaires  royaux.  J'ai  même  entendu 
raconter  qu'il  alla  en  tenue  de  guerre  jusqu'à  la  barrière,  mais  ne  la 
dépassa  pas,  soit  que,  réflexion  faite,  il  ne  s'en  souciât  plus,  soit  que 
l'exilé  qui  accourait  vite,  comme  Vaigle  volant  de  clocher  en  clocher^ 
ne  lui  en  eût  pas  laissé  le  temps. 

Sous  la  seconde  Restauration,  qui  vint  encore  plus  promptement 
que  la  première  s'en  était  allée,  un  autre  éminent  professeur  de  phi- 
losophie le  prit  en  amitié  et  sous  son  patronage.  Il  le  fit  certainement 
à  cause  des  preuves  de  talent  que  le  jeune  conférencier  ne  cessait  pas 
de  donner  à  l'Ecole  ;  peut-être  aussi  le  fit-il  un  peu  à  cause  des  preu- 
ves de  royalisme  qu'il  avait  données  un  jour.  Car  si  djfns  Royer- 
Collard,  —  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  — l'homme  de  science  était  sensi- 
ble aux  premières,  l'homme  politique  ne  pouvait  pas  être  insensible 
aux  secondes  :  et  lui  qui  était  resté  l'ami  des  Rourboiis  dans  le 
malheur  et  qui  avait  été  leur  correspondant  en  exil,  il  devait  sourire 
au  jeune  homme  qui  leur  avait  donné  au  moins  un  témoignage  de 
sympathie  en  un  jour  de  danger.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  choisit  Cousin 
pour  être  son  suppléant  en  la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie 
moderne,  dès  l'année  1815-16. 

Le  professeur  y  continua  dignement  le  conférencier.  Toutefois,  ni 
son  talent  encore  jeune  pour  un  poste  si  élevé  ni  les  circonstances 
ne  firent  aucun  grand  succès  à  ses  débuts  :  sa  réputation  ne  s'étendit 
guère  au-delà  d'un  cercle  assez  limité  :  on  le  remarqua  seulement 
pour  ce  qu'il  donnait,  et  surtout  pour  ce  qu'il  promettait. 

En  ces  années  de  discussions,  d'agitations  et  de  profondes  scissions 
politiques,  on  sait  que  Royer-Collard  prit  rang  parmi  les  royalistes, 
amis  de  la  Charte  constitutionnelle,  qui  l'interprétaient  et  voulaient 
la  développer  et  l'appliquer,  au  moins  en  partie,  dans  le  sens  des 
principes  libéraux  de  1789  :  il  était  le  chef  d'un  parti  qu'on  désignait 
par  l'épithètode  doctrinaire.  Son  suppléant  le  suivit  d'abord.  Mais 
bientôt  il  alla  plus  loin.  De  ce  qu'on  appelait  le  centre  gauche,  en  la 
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langoe  de  ce  temps-là,  il  s'avança  vers  la  gauche.  Quelque  chose  de 
cet  esprit  se  montra  en  ses  leçons  :  elles  s'en  ressentirent  par  instants 
et  lui  valurent  plus  de  réputation  et  de  succès.  La  politique  se  mon- 
trait reconnaissante  des  services  que  la  philosophie  cherchait  à  lui 
rendre. 

Elle  s'en  vengea  aussi.  Dans  un  moment  de  crise,  au  milieu  de  la 
réaction  anti-libérale  qui  triompha  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
le  cours  du  jeune  philosophe  libéral  fut  suspendu  :  et  peu  après  encore, 
la  même  réaction  qui  continuait  et  grandissait  ayant  emporté  l'école 
normale,  M.  Cousin  n'eut  plus  aucun  titre  officiel  ou  public.  Cela  se 
passait  en  4834-23. 

Une  illustre  famille  de  l'Empire,  celle  du  maréchal  Lannes, 
recueillit  le  destitué  de  la  Restauration,  et  le  donna  pour  précepteur  à 
l'un  de  ses  enfants. 

En  cette  atmosphère  et  souffrant  un  peu  pour  la  liberté,  comme  il 
le  rappela  plustard,  M.  Cousin  Ten  aima  davantage.  Il  en  eut  de  plus 
vives  sympathies  pour  la  gauche  très-avancée;  jusqu'à  s'affilier, 
disait-on,  à^la  société  des  Carbonari.  L'enfant  de  l'an  !«'  de  la  Répu- 
blique se  retrouvait-il  en  l'homme  de  l'an  XXXIII,  retournant  vers 
son  berceau?  Le  soupçon  qu'en  eut  la  police  fut  un  obstacle  insur- 
montable à  ce  qu'il  reparût  dans  sa  chaire  aussi  longtemps  que  dura 
le  triomphe  du  parti  qui  l'avait  frappé,  malgré  les  sollicitations  de 
plusieurs  personnages  influents  dont  le  dévouement  monarchique  ne 
pouvait  être  mis  en  doute  et  qui  s'offraient  pour  ses  cautions.  Ce 
soupçon  le  suivit  môme  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  en 
4834-29;  et  là,  soit  sur  une  délation  de  la  police  française,  soit  à  cause 
de  quelques  démarches  inconsidérées  qu'il  fit  ou  de  quelques  paroles 
imprudentes  qu'il  prononça,  —  il  eu  était  bien  capable,  —  il  fut  arrêté 
et  retenu  en  prison.  La  presse  libérale  de  France  s'en  émut  vive- 
ment: elle  s'en  plaignit  bien  haut:  d'autres  s'en  plaignirent  plus 
bas,  mais  non  moins  amèrement  :  nos  représentants  à  l'étranger 
eurent  honte  de  ne  pas  intervenir  ou  ils  y  furent  forcés  ;  et,  au  bout 
de  six  mois  de  captivité  à  Berlin,  notre  prisonnier  fut  rendu  à  la 
liberté. 

Trois  ans  se  passèrent  encore  sans  qu'il  eût  à  Paris  autre  chose  que 
cette  liberté  individuelle,  dont  il  employait  les  loisirs  un  peu  lourds  à 
des  éditions  d'ouvrages  et  à  des  compositions  d'articles  de  journaux 
qu'il  réunit  à  d'autres  pièces  sous  le  nom  de  Fragments phUosophiques y 


—  200  — 

qu'il  publia  eu  1826,  avec  une  Préface,  qui  commença  le  grand  bruit 
autour  de  son  nom. 

Enfin,  l'année  18â8  arriva  :  elle  porta  au  pouvoir  des  hommes  qui 
^'annoncèrent  comme  voulant  fermer  irrévocablement  l'ère  des  entre- 
prises contre-révolutionnaires  et  donner  à  la  France  toutes  les  libertés 
compatibles  avec  l'ordre,  tel  que  l'entendait  la  Charte  de  1814.  C'étail 
le  ministère  Martignac.  Un  des  premiers  actes  de  M.  de  Vatimesnil, 
ministre  de  l'instruction  publique,  fut  de  rendre  la  parole  à  M.  Cou- 
sin, qui  reprit,  en  effet,  le  cours  de  son  enseignement  philosophique, 
le  17  avril  de  cette  année,  et  qui  commença  par  déclarer  qu  il  étail 
(  heureux  et  fier  de  reparaître  en  sa  chaire,  au  retour  des  espé- 
»  rances  constitutionnelles  de  la  France  »  et  que,  «  dans  sa  loyale 
»  reconnaissance,  il  éprouvait  le  besoin  d'en  remercier  publiquement 
»  son  pays,  le  Roi  et  l'administration  nouvelle.»  Les  plus  vifs  applau- 
dissements accueillirent  ces  paroles  et  firent  une  ovation  à  celui  qui 
les  prononçait. 

M.  Guizot,  un  autre  interdit  des  années  antérieures,  reprit  à  la 
môme  époque  le  cours  de  son  enseignement  historique.  M.  Villemain, 
qui  n'avait  jamais  été  écarté  de  sa  chaire  de  littérature  française,  s'y 
installa  mieux.  Et  c'est  ainsi  que  s'ouvrit  l'ère  brillante  des  trois  rois 
du  professorat  universitaire,  que  n'oublieront  jamais  ceux  qui  en  ont 
été  les  contemporains  et  dont  le  mouvement  ne  peut  être  imaginé 
que  d'une  manière  bien  incomplète  par  quiconque  n'en  a*pasétéà  la 
fois  témoin  et  partie  (1). 

Cela  dura  deux  années  et  demie  de  scholarité,  pendant  lesquelles 
M.  Cousin  fit  des  leçons  toujours  suivies  par  un  nombreux  auditoire, 
mais  dont  les  dernières  furent  loin  d'avoir  Tcclat  et  le  retentissement 
des  premières. 

En  ce  temps,  les  espérances  politiques  dont  on  s'était  bercé,  à 
l'avènement  du  ministère  Martignac,  perdirent  aussi  petit  â  petit  leurs 
illusions.  L'alliance  projetée  entre  la  liberté  et  la  royauté  ne  se  réalisa 
pas.  Aux  premiers  jours,  tout  avait  été  enchantement  et  entraînement 
et  aplanissement  idéal  des  plus  grandes  difficultés  :  l'imagination  avait 
fait  accroire  que  rien  n'était  impossible  et  que  tout  deviendrait  facile 
avec  la  bonne  volonté  qui  se  montrait  partout.  Mais  cette  bonne.volonté 
fit  d'abord  quelque  peu  défaut  chez  plusieurs  :  quelques  difficultés  se 

(1)  Voir  la  note  A. 
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prësenlèrent  ensuite  'dans  la  réalité  et  à  rexécution  :  ces  difficultés 
devinrent  des  obstacles,  qui  grandirent  successivement  et  autour 
desq[uels  se  groupèrent  tous  les  efforts  de  la  résistance  et  du  mouve- 
ment. Il  n*y  eut  plus  bientôt  que  de  la  mauvaise  volonté  partout; 
volonté  de  lutte  et  de  guerre  *,  la  Révolution  et  la  Contre-révolution 
en  présence,  désireuses  d'en  venir  aux  mains  encore  une  fois.  La 
Contre-révolution  s'appela  Polignac,  la  Révolution  fut  le  peuple  de 
Paris  ;  et  en  trois  jours,  il  en  eut  fini.  C'est  ce  qu'on  a  nommé  la  Révo- 
lution de  juillet  1850:  seconde  édition  non  augmentée,  au  con- 
traire diminuée,  du  10  août  1792. 

M.  Cousin  ne  prit  qu'une  part  indirecte  et  assez  faible  au  drame  de 
ces  tTo\s  glorieuses  joixnïéeSy  comme  on  les  appela  longtemps.  Mais 
un  de  ses  élèves,  J.-G.  Farcy,  ayant  été  tué  sur  la  place  du  Carrousel, 
dstns  les  rangs  des  insurgés,  il  lui  rendit  un  glorieux  hommage  en  lui 
dédiant  le  septième  volume  de  sa  traduction  de  Platon  et  en  le  procla- 
Enant  un  jeune  et  courageux  citoyen  mort  pour  la  patrie,  en  combat- 
€€xnî  pour  les  lois.  C'était  presque  en  faire  un  Grec  des  Thermopyles. 
Le  parti  victorieux  le  considéra  comme  un  des  siens  et  le  traitj 
en  conséquence.  Si  le  pouvoir  qui  venait  de  tomber  lui  avait  ôté  un 
jour  ses  places  de  professeur-suppléant  à  In  Faculté  et  de  maître  de 
c^onférences  à  l'Ecole,  le  pouvoir  qui  s'élevait  le  fit  professeur  titu- 
loîro,  vrai  directeur  de  l'Ëcole  normale,  membre  du  Conseil  ro}al  de 
l*instruction  publique,  conseiller  d'Etat,  deux  fois  membre  de 
'^Institut,  à  l'Académie  française  et  à  l'Académie  des  sciences  morales 
^t  politiques,  ministre  et  pair  de  France.  J'allais  oublier  qu'il  le  fit 
'SI  vssi  officier  et  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur. 

Par  là  M.  Cousin  fut  bien  détourné  do  ses  études  philosophiques, 

l^cndant  les  dix-sept  années  et  demie  que  dura  la   monarchie  de 

Juillet.  Il  renonça  d'abord  complètement  à  faire  des  cours  publics; 

^Idans  la  chaire,  dont  il  garda  le  titre,  il  eut  un  suppléant  perpétuel. 

Il  s'occupa  de  rééditer  ses  anciens  ouvrages  beaucoup  plus  que  d'en 

o.oniposer  de  nouveaux  :   aucun  de  ceux-ci  ne  fut  bien  étendu; 

<^ ^étaient  généralement  des  Fragments,  des  Introductions,  des  Préfaces. 

Il  s'occupa  aussi  d'avoir  des  disciples  beaucoup  plus  qu'une  doctrine. 

l^  premier  goût  de  son  adolescence  et  de  sa  jeunesse  pour  la  littéra- 

t.vre  lui  revint  dans  l'âge  mùr,  touchante  la  vieillesse  :  juste,  t7  avait 

cinquante  ans  quand  cela  lui  arriva. 

Tel  il  était  lorsque  la  Révolution  du  24  février  1848  vint  jeter  à 


\ 
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bas  encore  une  fois  la  royauté  des  Bourbons,  —  troisième  édition  da 
10  août  1792  —  et  proclamer  une  seconde  république  sur  le«i  débris 
du  trône  renversé.  M.  Cousin  y  adbéra,  jusquà  un  certain  point, dans 
la  Préface  dont  il  flt  précéder  une  édition  de  la  Profession  de  foi  da 
vicaire  savoyard  qu'il  destinait  à  être  populaire.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  sympathiser  davantage  avec  ceux  qui  entreprirent  de  renverser  ce 
nouveau  gouvernement  et  qui  y  réussirent.  Cependant,  il  ne  parut 
pas  se  rallier  au  second  Empire,  qui  le  mit  à  la  retraite  :  ses  vœux 
semblaient  bien  plutôt  pour  la  restauration  du  pouvoir  qui  l'avait 
comblé  de  ses  faveurs  :  il  y  revenait  par  la  pensée. 

Plusieurs  s'attendaient  à  le  voir  revenir  aussi  à  la  philosophie  ;  il 
n'en  fut  rien.  Son  goût  pour  la  littérature  devint,  au  contraire,  beau- 
cx)up  plus  vif  :  cette  vivacité  alla  jusqu'à  le  rendre  exclusif  et  à 
Tabsorber  tout  entier.  Il  se  complut  dans  les  Etudes  sur  les  femmes 
du  dix-septième  siècle  :  et  il  s'y  complaisait  au  point  de  faire  dire 
qu'il  était  vraiment  amoureux  de  ces  héroïnes,  dont  il  dessinait  et 
peignait  des  portraits  évidemment  flattés. 

A  la  fin,  il  passa  des  femmes  aux  hommes  de  ce  môme  siècle.  On 
dit  que  ses  amitiés  politiques  tournèrent  en  même  temps  d'un  autre 
côté  et  le  bruit  courut  plus  d'une  fois  qu'on  allait  cacher  son 
ancien  manteau  de  pair  de  Louis-Philippe  sous  celui  de  sénateur  de 
l'Empire.  Mais  la  mort  est  venue  le  prendre  avant  que  ce  projet,  si 
tant  est  qu'il  ait  existé,  eût  pu  être  réalisé,  et  elle  l'a  frappé  sur  la 
terre  étrangère  à  Cannes,  le  14  janvier  1867,  entré  depuis  moins  de 
deux  mois  en  sa  soixante -quinzième  année. 


II. 


Cette  esquisse  de  la  vie  de  Victor  Cousin  prépare  le  tableau  de  son 
rôle  philosophique,  le  seul  dont  je  veuille  m'occuper.  Peut-être  vais- 
jc  tomber  en  quelques  répétitions.  Mais  je  ne  cherche  pas  à  les  éviter 
et  je  ne  les  regretterai  pas  si,  comme  je  l'espère,  elles  servent  à  le 
faire  bien  connaître. 

Destiné  d'abord  à  l'enseignement  de  la  littérature  et  de  l'art 
oratoire,  M.  Cousin  s'en  détourna  donc  pour  la  philosophie.  Celui  qui 
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Fattira  l'eut  d'abord  sous  son  empire.  Avec  Laromiguiôro  et  comme 
lui,  il  admira  Condillac.  En  la  thèse  latine  qu'il  composa  pour  le 
doctorat,  mais  qu'il  ne  soutint  pas  devant  la  Faculté,  il  appelait 
raaieuT  du  Traité  des  êênsations  un  bomme  de  grand  génie,  vir 
magni  VÊÇênii  :  c'étaient  sea  propres  expressions,  si  ma  mémoire,  en 
se  reportant  si  loin,  ne  me  trompe  pas.  Il  croyait  que  tout  ce  qu'on 
poavait  et  qu'on  devait  faire  se  bornait  à  quelques  corrections  graves, 
â  plusieurs  modifications  et  améliorations  de  détail,  et  à  une  suite  et 
à  un  développement  lai^e.  Il  pensait  comme  Laromiguière. 

Bn     devenant  le  suppléant  de  Royer-Collard,  il  changea.  Tout, 

entre  ces  deux  maîtres,  était  contraste  et  différence  (1).  En  philo- 

Sophie,  cette  opposition  se  dessinait  franchement  et  se  résumait  dans 

UB   trait  caractéristique  qui  était  un  fait  immédiatement  frappant  et 

permanent.  Tandis  qu'en  l'école  de  liiromiguière,  on  apprenait  a 

continuer  de  prononcer  le  nom  de  Condillac  avec  respect  et  à  rendre 

honneur  à  sa  statue  couronnée  d'immortelles,  quoiqu'on  en  détachant 

quelques  fleurs,  en  l'école  de  Royer-Collard,  on  ne  prononçait  plus  ce 

même  iK)m  qu'avec  dédain  ;  on  découronnait  la  statue  et  on  la  brisait. 

l-i  on  proclamait  le  philosophe  du  dix-huitième  siècle  digne  d'avoir 

sa  place  au  Panthéon,  entre  plusieurs  de  ses  illustres  contemporains  ; 

ICI  on  l'en  aurait  plutôt  arraché  pour  le  traîner  dans  la  rue  et  le  jeter 

â  l^ëgoût.   Lorsqu'on  passait  de  l'école  de  Laromiguière  à  celle  de 

Royer-Collard,  tous  deux  enseignant  dans  la  môme  vieille  enceinte, 

qui  se  serait  étonnée  d'entendre  ces  voix  discordantes,  s'il  lui  avait 

été  donné  de  s'étonner  de  quelque  chose,  le  second  de  ces  maîtres 

pouvait  être  représenté,  debout  et  roide  sur  le  souil  de  sa  porte,  disant 

au  néophyte  le  mol  historique  de  S.  Rémi  à  Clovis  :  «  Baisse  la  tête, 

»   «on  Sicambre,  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »Le  jeune  suppléant  baissa 

la  ^te  et  brûla. 

Ce  n'était  pas  de  lui-même  que  Royer-Collard  attaquait  Condillac, 

m  avec  ses  propres  armes  ;  ce  qu'il  lui  opposait  et  substituait  n'était 

pas  Une  doctrine  qui  fût  véritablement  la  sienne.  Il  l'avait  reçue  de 

Vélranger,  d'au-delà  de  la  Manche  :  c'était  la  doctrine  de  l'école 

é<^^^ssaise.  Le  fonds  de  ce  qu'il  enseignait  appartenait  à  Thomas  Reid, 

\e  chef  de  cette  école  :  il  n'y  mettait  de  lui-môme  que  le  commentaire 

{^)  Voir  la  note  B. 
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et  la  forme.  M.  Cousin  se  fit  écossais  comme  son  maître,  et  accepta  le 
commentaire  (1). 

Les  Ecossais  et  leur  commentateur  ne  l'absorbèrent  pas  tellemeni 
qu'il  ne  pût  entendre  et  écouter  les  voix  qui  parlaient  haut  dans  les 
pays  d'outre-Rhin  :  elles  piquèrent  sa  curiosité.  Pour  les  mieux  en- 
tendre,  il  alla  visiter  cette  terre  d'Allemagne  dans  les  loisirs  que  lai 
firent  les  vacances  de  l'année  4817  :  et  il  en  revint  adepte  de  la 
philosophie  allemande  de  Kant  et  de  ses  disciples.  Il  l'enseigna  dans 
sa  chaire  jusqu'à  l'époque  où  il  lui  fut  défendu  d'y  parler  (2). 

Dans  les  autres  loisirs  plus  longs  que  lui  fit  cet  interdit,  il  parut 
pris  d'un  goût  nouveau  qui  ne  s'était  pas  encore  manifesté  en  lui,  du 
moins  avec  cette  force,  et  qu'il  avait  tout  au  plus  fait  soupçonner.  Il 
se  tourna  vers  l'histoire  de  la  philosophie.  Moins  curieux  de  savoir 
pour  lui-môme  ce  qu'il  devait  penser  que  ce  qui  avait  été  pensé  par 
d'autres,  et  désirant  moins  aussi  le  faire  savoir  au  public,  il  se  mit  à 
lire  les  philosophes  d'autrefois  et  à  donner  de  nouvelles  éditions  de 
leurs  ouvrages.  Après  avoir  commencé  par  Proclus,  il  continua  par 
Descartes  et  finit  par  Platon. 

Divers  motifs  purent  le  déterminer  au  choix  de  ces  auteurs.  Mais  il 
faut  y  donner  une  grande  place  au  désir  de  continuer  en  l'activant  la 
réaction  contre  la  philosophie  de  Condillac  et  contre  l'esprit  du  dix- 
huitième  siècle,  au  profit  du  dix-septième  et  de  l'esprit  platonicien. 
M.  Cousin  était  toujours,  sur  ce  point,  en  son  rôle  de  suppléant  de 
M.  Royer-Collard. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  travaux  d'éditeur  et  de  traducteur,  il 

(1)  LeçoDsdes  années  4  846-16  et  4  84  6-47.  —  «  L'année  4  84  6  fat  employée 
»  tout  entière  à  essayer  nos  forces  sur  des  questions  toutes  parUcuIières,  où  nous 
»  avions  Tavantage  de  retrouver  souvent  les  traces  de  H.  Royer-Collard  et  des  phi- 
»  losophes  écossais...  Les  résultats  positifs  de  celte  année  ne  dépassèrent  guère  le 
o  cercle  de  la  philosophie  écossaise,  m  Y.  Cousin. 

(2)  Leçons  des  années  4847-48  et  suivantes  jusqu'en  4821.  «  Les  résultats  de 
»  Tannée  4  847  ont  déjà  un  peu  plus  d'importance...  Dans  l'année  484  8^  nos  tra- 
»  vaux  avancèrent  dans  la  même  route  et  commencèrent  à  prendre  plus  d'étendue  et 
»  de  profondeur,  n  —  «  Depuis  484  9,  mon  point  de  vue  systématique  et  dogmatique 
9  s'étant  un  peu  affermi  et  élevé...  V.  Cousin.  —  Voir  note  C,  sur  la  suspension  du 
cours  de  M.  Cousin. 
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ne  cessait  pas  d'avoir  l'oreille  ouverte  aux  voix  des  philosophes  d*Âl- 
lemagne  :  il  voulut  aller  les  entendre  de  plus  près  une  seconde  fois. 
Le  roi  dePrnsse,  en  le  retenant  dans  sa  prison  de  Berlin,  lui  donna  le 
moyen  de  les  écouter  longtemps,  plus  longtemps  sans  doute  qu'il 
n'aurait  désiré.  Il  n'en  sortit  que  plus  captivé  par  la  philosophie  de 
Schelling  et  d'Hegel  :  et  il  rentra  en  France  beaucoup  plus  allemand 
qu'il  n'était  parti. 

Ne  pouvant  pas  le  dire  en  sa  chaire  qui  continuait  d'être  interdite, 
il  l'écrivit  au  public  dans  la  Préface  qu'il  mit  en  tête  de  son  premier 
volume  de  Fragments  philosophiques  ({),  Ces  Fragments  n'étaient 
qu'une  seconde  édition  d'articles  précédemment  insérés  en  divers 
journaux  ou  des  programmes  de  ses  cours  et  quelques  lambeaux  de 
ses  leçons  à  l'Ecole  normale  et  à  la  Faculté,  dans  les  années  scholaires 
4845-46  à  4819.  Il  déclarait  ne  reproduire  les  uns  et  ne  publier  les 
autres  que  pour  «  les  condamner  à  l'oubli,  les  ensevelir  défînitive- 
»  ment,  prendre  officiellement  congé  de  ces  premières  années  de  sa 
»  vie  philosophique ,  les  saluer  pour  la  dernière  fois  et  leur  dire 
9  adieu  é  jamais;  »  tous  ses  travaux  de  cette  époque  ayant  été  bien 
dépassés  depuis  4819,  et  c  se  trouvant  trop  en  arrière  du  point  où  il 
»  était  maintenant  parvenu.  »  On  signala  ce  point  comme  approchant 
beaucoup  du  panthéisme  de  Schelling  et  d'Hegel ,  si  même  il  ne 
Tétait  pas.  C'était  vrai  (2). 

Aussi  lorsque,  deux  années  plus  tard,  il  fut  permis  à  M.  Cousin  de 
reparaître  en  sa  chaire,  son  premier  cours  ne  fut  qu'une  importation 
et  une  traduction  d'Hegel.  La  traduction  était  libre,  très-libre  même, 
sans  aucun  doute  :  l'importation  en  était  comme  celle  d'un  produit 
exotique,  transformé  pour  passer  plus  facilemejit  à  la  douane  ;  le 
professeur  français  ayant  eu  soin  d'habiller  le  professeur  allemand  à 
la  française  et  de  le  débarrasser  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  trop  ber- 
linois en  son  attirail,  son  costume  et  son  accent,  bien  faits  pour 
effrayer  et  mettre  en  fuite  un  auditoire  parisien.  Mais,  sous  ce  déguise- 
ment et  ce  masque,  l'homme  ne  cessait  pas  d'être  reconnaissable. 

(4)  Fragmenit  philotophiqutt,  par  Victor  Cousin,  4  toI.  in-S».  Paris,  Saulelet 
et  C^,  48X6, 4^  éditioD.  Les  passages  cités  dans  les  notes  précédeotes  sont  extraits 
de  la  Préface  de  cet  ouvrage. 

(t)  M.  Cousin  l'a  nié  plus  tard  :  j'aurais  mieux  aimé  qu'il  eût  reconnu  simple- 
ment s'être  trompé  en  ce  temps-là.  Voir  note  D,  quelques  passages  de  cette  Préface 
de  4826. 
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On  a  souvent  raconté  que  le  philosophe  de  Berlin,  en  lisant  las 
leçons  de  son  collègue  de  Paris,  s'était  écrié  que  •  M.  Cousin  lui  avait 
»  bien  pris  quelques-uns  de  ses  petits  poissons  de  la  Sprée,  mais  qu*il 
9  les  avait  aussi  bien  noyés  dans  sa  longue  sauce  à  l'eau  de  Seine.  » 
Ce  mot  a  été  répété  tant  de  fois  que  personne  ne  doute  qu'il  n*ait 
réellement  été  dit.  En  tout  cas,  il  a  pu  l'être  :  car  il  ne  dit  que  la 
vérité. 

Cette  évolution  de  M.  Cousin  fut  la  quatrième,  en  laquelle  il 
devenait  hégélien,  après  avoir  été  kantien,  écossais  et  primitivement 
condillacien. 

Déjà,  avant  cette  année  4828,  réfléchissant  sur  ce  mouvement 
d'esprit  qui  le  portait  successivement  vers  les  systèmes  qu'il  rencon- 
trait, il  avait  cru  s'apercevoir  que  son  choix  de  chaque  jour  6xX<rpQ  était 
déterminé  par  l'attrait  de  la  portion  de  vérité  contenue  en  chaqae 
doctrine  (1).  Par  là,  il  expliquait  les  variations  de  ses  inconstantes 
amours  :  en  les  expliquant,  il  les  justifiait.  Il  avait  même  songé  dès 
lors  à  ériger  cette  explication  justificative  en  principe  philosophique 
et  à  en  tirer  un  système  de  nouvelle  école  :  il  avait  prononcé  le  mot 
i^éclectisme.  Si  je  ne  me  trompe,  cela  lui  était  arrivé  pour  la  première 
fois  en  1826  :  ou  du  moins  ce  fut  alors  qu'il  le  dit  assez  haut  pour  que 
le  public  y  fit  quelque  attention  (2).  Mais  il  le  proclama  bien  plus 
haut  à  la  fin  de  la  grande  année  1828  :  alors  il  le  donna  comme 
l'expression  de  sa  pensée  la  plus  profonde,  comme  l'équivalent  de  la 
devise  à  inscrire  sur  le  drapeau  qu'il  arborait,  comme  le  nom  propre 
de  l'école  qu'il  voulait  fonder ,  le  nom  du  système  philosophique 
auquel  seul  il  reconnût  des  chances  d'avenir  et  auquel  seul  il  promet- 
tait le  royaume  de  la  pensée  humaine,  parce  qu'il  le  voyait  seul  dans 

(4)  Il  écii?ait  en  4819  :  «  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'après  a?oir  étudié  et  travené 
»  plus  d^une  école,  essayant  de  me  rendre  compte  de  l'attrait  que  chacune  a?ait  tovr- 
»  à-tour  pour  moi,...  je  m'aperçus  que  l'autorité  de  ces  différents  systèmes  ?enait  de 
u  ce  que  tous  ont,  en  effet,  quelque  chose  de  vrai...  »  Préface  du  Jlfonuel  de  Vhit' 
loire  de  la  philotophie^  p.  x?i. 

(5)  Préface  des  Froymenfi  philoiopht^uet,  4  826,  p.  xlTii.  «  Si  l'on  y  prend  garde, 
»  le  système  que  nous  venons  de  retracer  à  la  hâte  n'est  pas  autre  chose  qu'on 
»  kU^ime  impartial  appliqué  aui  faits  de  conscience.  Il  fut  aussi  dès  lors  appliqué 
»  aux  doctrines  dif erses...  o  H.  xWiii  o  J'essayerai  de  poursuivre  la  réforme  des 
M  études  philosophiques  en  France,  en  éclairant  l'histoire  do  U  philosophie  par  on 
n  système,  et  en  démontrant  ce  système  par  l'histoire  entière  de  la  philosophie.  • 
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k  destinée  de  rhumanité,  suivant  la  loi  éternelle  de  son  néeesêaire 
devenir.  —  Relisez  la  leçon  de  clôture  de  son  cours,  le  47  juillet 
1828  (I)  :  elle  est  tout  entière  une  proclamation  de  rEclectisme.  Les 
derniers  mots,  par  lesquels  le  professeur  prenait  congé  de  son  audi- 
toire, exprimaient  sa  dernière  pensée  :  «  L'Eclectisme  dans  la  cens- 
•  eience,  dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie^  dans  la  spéculation 
»  et  dans  rhUtoire,  dans  Thistoire  générale  de  l'humanité  et  dans 
»  rhistoire  de  la  philosophie  qui  en  est  le  couronnement,  tel  est  mon 
»  but...  tel  est  le  drapeau  qui  me  trouvera  toujours  fidèle.  » 

Mais  l'éclectisme,  qui  est  la  séparation  par  l'analyse  des  vérités  et 
des  erreurs  mêlées  dans  les  doctrines  philosophiques  et  le  choix  aXo^ri 
des  vérités  partielles  contenues  en  chaque  système  pour  en  former  par 
la  synthèse  la  vérité  totale,  suppose  la  connaissance  de  ces  systèmes 
et  de  ces  doctrines.  Tout  projet  d'éclectisme  est  irréalisahie  sans  l'his- 
toire de  la  philosophie  (2). 

C'est  pourquoi  M.  Cousin,  à  cette  époque,  se  livra  lui-même  avec 
une  ardeur  nouvelle  à  des  travaux  historiques  de  ce  genre,  et  il  y 
engagea  tous  ceux  qui  voulaient  le  suivre.  Et  il  ne  cessa  pas  d'agir 
ainsi,  tant  qu'il  s'occupa  de  philosophie. 

Dans  le  cours  de  l'année  qui  suivit  celle  de  son  éclatante  réappa- 
rition en  la  chaire  de  la  Faculté,  il  présenta  le  tahleau  général  de  la 
philosophie  depuis  son  origine  la  plus  reculée,  dans  l'Orient  indien, 
jusqu'au  dix-huitième  siècle  en  France  ;  et  insistant  ensuite  sur  la 
théorie  de  Locke  qu'il  signale  comme  le  père  de  toute  l'école  «en- 
eualiêtedu  dia>-huU%éme  siècle,  il  en  fit  une  critique  très-détaillée. 

Immédiatement  après ,  à  l'ouverture  de  l'autre  année  scholaire 
i8%9-30,  il  publia  la  traduction  d'un  Manuel  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, composé  en  Allemagne,  par  tennemann. 

Et  puis,  après  la  Révolution  de  1830,  ayant  renoncé  de  lui-même 
a  l'enseignement  philosophique,  mais  étant  investi  du  pouvoir  d'en 
former  les  maîtres  et  de  les  gouverner,  il  ne  voulut  rien  tant  qu'en 

(4)  Voir  la  note  E. 

(5)  «  Si  ia  pbiloMphie  française  da  dix-neuvième  siècle  doit  être  éclectique,  elle 
»  doit  s'appuyer  sur  Thistoire  de  la  philosophie.  En  effet,  il  est  évident  que  toute 
»  philosophie  éclectique  a  nécessairement  pour  base  une  connaissance  profonde  de 
»  tous  leA  systèmes  dont  elle  prétend  combiner  les  éléments  essentiels  et  vrais.  » 
Prébce  du  Jfontwl  dô  Vhittoin  de  laphilotophie,  p.  xvii. 
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faire  des  chercheurs  de  cette  vérité  historique  et  des  amis  de  la  science 
du  passé,  tel  qu'il  a  existé  dans  Tintelligence  des  hommes  d'autrefois. 
Il  les  poussa  dans  cette  voie  par  ses  exhortations  et  ses  encourage* 
ments,  par  ses  indications  et  ses  conseils,  par  ses  promesses  et  ses 
récompenses,  par  ses  ordres  aussi  et  par  les  conditions  qu'il  imposait 
et  par  les  nécessités  que  sa  toute-puissance  universitaire  lui  donnail 
les  moyens  de  créer.  Il  introduisit  môme  Tétudo  telle  quelle  de  cette 
histoire  jusque  dans  les  écoles  primaires  de  la  philosophie,  en  la 
plaçant  au  nombre  des  questions  sur  lesquelles  devaient  être  interrogés 
les  candidats  au  baccalauréat  ès-lettres.  —  Je  demande  pardon  pour 
ce  détail;  mais  il  est  caractéristique. 

En  ces  mêmes  années,  M.  Cousin  donnait  l'exemple ,  publiant 
successivement  un  grand  nombre  d'opuscules  qui  sont  des  études, 
des  mémoires  ou  des  fragments  sur  l'histoire  de  la  philosophie  à 
toutes  les  époques,  dans  l'antiquité,  au  moyen-âge,  dans  les  temps 
modernes,  au  xvii«  siècle,  au  xviii*  et  môme  au  xix«.  Il  revoyait  aussi 
et  il  publiait  d'anciennes  études  du  môme  genre. 

Ces  travaux  et  ces  préoccupations  historiques  suffisaient  bien  pour 
l'absorber  :  en  effet,  il  y  était  presque  tout  entier.  Néanmoins,  il  ne 
paraissait  pas  vouloir  dire  un  suprême  adieu  aux  pensées  de  philo- 
sophie spéculative.  Il  s'y  remit  à  diverses  reprises,  par  intervalles. 
Mais  au  lieu  de  paraître  avoir  trouvé  des  éléments  de  progrès  pour  la 
théorie  dans  ses  études  d'histoire ,  il  ne  fit  que  revenir  sur  ses  pas  en 
arrière,  presque  au  point  d'où  il  était  parti. 

Il  commença  par  se  défendre  d'avoir  jamais  enseigné  le  panthéisme 
germanique,  il  le  renia  et  le  condamna.  Il  déclara  détestable  la  phi- 
losophie d'Allemagne  qui  en  tirait  les  conséquences  et  qui  l'avait 
posé.  H  se  détourna  de  toute  spéculation  allemande  et  ne  voulut  plus 
ni  en  respirer  le  souffle,  ni  en  parler  la  langue.  Il  revint  à  l'esprit  des 
Ecossais  et  à  leur  méthode  :  il  reprit  diverses  études  psychologiques  et 
s'appliqua  à  les  faire  plus  exactes  au  fonds,  plus  élégantes  par  la 
forme.  II  corrigea  et  recorrigea  dans  cette  intention  plusieurs  de  ses 
anciens  ouvrages.  Mais  il  devint  aussi  plus  ennemi  du  xviiP  siècle  ou 
plus  réactionnaire  contre  la  philosophie  de  Condillac  et  des  siens  ; 
les  Français,  sectateurs  des  Anglais,  Locke  et  Bacon  ;  il  en  détourna 
davantage  tous  ceux  qui  le  suivaient  et  leur  prêcha  plus  haut  cette 
réaction  :  l'élève  de  Royer-Collard  reparut  plus  fort.  En  cette  réaction. 
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il  remonta  plus  résolument  vers  le  xvii''  siècle  :  il  s'attacha  davantage 
au  spiritualisme,  tel  quMI  le  voyait  à  cette  époque,  sous  le  glorieux 
drapeau  de  Descartes,  de  Bossuet,  de  FéDelon,  de  Malebrancbe  et  de 
leurs  plus  illustres  contemporains  :  il  le  voulut  aussi  associé  au  chris- 
tianisme. Lui  qui,  en  1828,  faisait  honneur  à  la  philosophie  d'ôtre 
supérieure  à  la  religion,  et  qui  la  présentait  «  tendant  doucement  la 
»  main  à  l'humanité,  retenue  entre  les  bras  du  christianisme,  pour 

>  l'aider  à  s'élever  plus  haut  (1),  »  il  proclama  que  «  Ton  ne  peut 
»  mesurer  ses  progrès  en  philosophie  que  par  ceux  de  la  tendre  véné- 

>  ration  qu'on  ressent  pour  la  religion  deTEvangile  (i).  » 

Cle  fut  bien  là  son  dernier  mot  de  philosophie  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
son  dernier  acte.  Sa  pensée,  en  remontant  le  courant  de  Tâge,  ne 
sarréUi  pas  au  jour  où  il  était  devenu  philosophe;  elle  retourna  plus 
loi  u  n  ux  années  de  son  adolescence  et  à  ses  premières  amours  de  jeune 
honiiïi^.  Alors  Victor  Cousin,  prix  d'honneur  au  grand  concours, 
avaii  aimé  la  littérature,  l'éloquence,  les  belles-lettres;  et  à  la  fin  de 
^  vie,  il  se  remit  à  aimer  les  belles-lellres,  rélo(|uence  et  la  litté- 
rature. Gomme  il  les  avait  abandonnées  pour  la  philosophie,  il  aban- 
donna la  philosophie  pour  elles  :  ses  dernières  œuvres  furent  litté- 
raires. 

ï-e    hasard  a  fait  qu'il  est  mort  loin  de  Paris,  sa  patrie,  sur  une 

^rre   presque  étrangère.  C'est  une  concordance.  Ainsi  est-il  mort 

loin    de  la  philosophie,  en  des  études  qui  ne  sont  pas  de  son  domaine. 

v?uoîcju'il  eût  promis,  à  plusieurs  reprises,  de  «  lui  consacrer,  sans 

ï^oiour  et  sans  réserve,  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  vie  (3),  » 

"  ovait  cessé  de  vivre  pour  elle,  avant  de  mourir  pour  tous. 

Qtic  conclure  de  là?  Le  voici,  à  moins  que  je  ne  me  trompe. 

^^Xie  esquisse,  que  Ton  pourrait  nommer  une  photographie,  montre 
^**^Oinment  qu'en  M.  Cousin,  la  pensée  philosophique  manqua  de 
^^^^^£iU.  Il  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  longue  patience 
^^^  *  ^"'obstine  à  la  poursuite  d'une  idée  et  ne  se  lasse  pas  avant  de 
^^&r  atteinte  )  —  cette  longue  patience  qui  fait  que  l'on  regarde 


Tav 


^^  ^    Leçon  du  S4  afril  4828,  p.  38. 

^  ^3    ATant-propo9  du  livre  du  Vrat,  du  Beau  et  du  Bien,  édit.  4  SCO,  revue,  ix. 

^^i    Leçon  da  47  anil  4  828,  p.  6. 
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fixement  les  mêmes  choses  pendant  des  jours  et  des  années;  qu*â  force 
de  les  regarder,  on  y  voit  ce  qui  est  resté  invisible  à  tous,  et  qu'en  le 
montrant,  on  étend  les  horizons  de  la  science.  «  Comment  avez-vous 
»  trouvé  cela?  »  demandait  quelqu'un  à  Newton.  «  En  y  pensant  tou- 
»  ]ours,»répondit-il.  M.  Cousin  n'aurait  pas  fait  cette  réponse.  Quand 
on  l'a  nommé  «  un  voyageur  intellectuel,  »  ou  n'a  pas  si  mal  dit.  Son 
œil  vif  était  tantsoil  peu  hagard  :  il  exprimait  son  esprit. 

Cette  esquisse  montre  encore  qu'en  la  pensée  de  M.  Cousin,  il  y 
eut  absence  d'initiative.  Il  ne  fut  jamais  qu'un  penseur  a  la  suite, 
empruntant  les  idées  des  autres,  et  les  mettant  en  circulation,  après 
les  avoir  comme  frappées  de  son  timbre.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût 
jamais  pu  écrire  au  frontispice  d'aucun  de  ses  livres,  la  devise  de 
Montesquieu  :  Prolem  sine  maire  creatam.  Au  contraire.  Mais,  sans 
initiative  pour  lui-môme,  il  avait  une  grande  force  d'impulsion  pour 
les  autres.  Le  maître  auquel  il  obéissait  devait  être  celui  auquel  tous 
obéissent.  L'objet  de  son  amour  devait  devenir  un  objet  d'amour 
universel  :  il  voulait  absolument  lui  conquérir  de  nombreux 
adorateurs  :  il  en  savait  le  secret;  il  en  possédait  l'art  ;  et  il  l'exerçait 
avec  un  bonheur  égal  à  son  ardeur.  Mais  cet  art  n'est  que  secondaire 
et  d'un  mérite  inférieur. 

Le  mérite  vraiment  supérieur  ou  la  grande  intelligence,  en  un  mot 
le  génie  a  pour  conditions  essentielles  l'initiative  et  la  stabilité  de  la 
pensée.  M.  Cousin  qui  en  manquait  en  philosophie  ne  peut  donc  pas 
trouver  place  parmi  les  grands  penseurs  philosophes.  Ce  serait  faire 
acte  de  flatterie  envers  sa  mémoire,  que  de  le  proclamer  une  grande 
intelligence  (1). 


(4  )  J^entends  une  grande  intelligence  phUoiophique.  —  J'ajoute  que  le  grand  carac- 
tère est  comme  la  grande  intelligence  :  il  n'existe  (ms  non  plus  sans  deux  condition^ 
essentielles,  qui  sont  la  fermeté  de  la  volonté  et  la  profondeur  du  sentiment.  Ces  deux 
choses  se  tiennent  :  le  sentiment  profond  fait  la  Tolonté  ferme,  et  la  fernieté  de  la 
Tolonté  donne  de  la  profondeur  au  sentiment.  M.  Cousin  manqua  au^i  de  Tune  et 
de  Tautre.  Le  caractère  fut  en  harmonie  avee  Tintelligence.  Voyageur  intellectuel, 
il  traversa  les  systèmes  philosophiques  ]  et  voyageur   moral  ^  les  partis  politiques. 

Ainsi  il  fut  sans  doute,  jusqu^en  4  844,  napoléonien  comme  tous  les  jeunes 
gens  de  son  temps  :  en  4845,  il  devint  royaliste  ardent;  vers  4  847,  4  848,  carbonaro 
ou  ami  des  carbonari  ;  plus  tard  accusé  par  les  frères  et  amis  de  les  avoir  quittés  ;  en 
4  828,  royaliste-chartiste  ou  constitutionnel  de  la  branche  aînée  ;  après  1 830,  philip- 
piflte  dévoué;  en  1848,  associé  au  mouvement  républicain;  peu  après  réactionnaire  : 
depuis  plusieurs  années,  il  n'était  bruit  qutf  de  son  ralliement  au  napoléonisme. 


/ 
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m. 


T*outefois,  il  fîiut  roconuailre  et  je  inc  liâle  d'ajouter  qu'il  y  avait  ou 
plu  C^t  qu'il  y  a  une  certaine  grandeur  dans  la  pensée  qu'exprime  ce 
mo  C  éclectisme,  que  M.  Cousin  donna  un  jour  et  qu'il  ne  cessa  pas  de 
clorm  v^er,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  comme  son  principe  fondamental  ou 
cocKiM.  vie  la  devise  de  son  drapeau.  Elle  était  grande  aussi  l'entreprise 
à  Is»  «ijuelle  il  déclara  tant  de  fois  qu'il  voulait  consacrer  toute  sa  vie  : 
F^^^  ^zmm  impendere  eclectismo. 

■I^^SD  devise  inscrite  sur  le  drapeau  disait  que,  quelles  que  soient  les 
erv*^^  «irs  que  les  hommes  embrassent,  elles  contiennent  toujours  un 
foin^cA  de  vrai  et  que  c'est  par  là  qu'on  s'attache  à  elles  (1).  C'était 
ai  TBss. m  rendre  hommage  à  la  raison  humaine,  proclamer  l'excellence 
dc^  ss;.2:i  nature,  la  déclarer  excusable  en  ses  faiblesses^  pardonnable  en 
s^s  Pilules,  respectable  jusqu'en  ses  hontes  môme  :  c'était  s'absoudre 
soi —  «znôme  et  se  grandir  en  absolvant  et  en  grandissant  les  autres. 

t^sins  l'entreprise  annoncée  en  conséquence  de  celle  devise,  il  ne 

^  ^Kîssail  de  rien  moins  que  d'exposer  par  l'histoire  le  tableau  de 

^^^*^^^  les  opinions  qui  ont  eu  cours  parmi  les  hommes  de  tous  les 

P^y  2S  et  de  tous  les  siècles  sur  les  questions  de  l'ordre  philosophique  ; 

'  «3e  les  ramener  à  quelques  groupes  principaux  ou  de  les  classer 

^^     v»n  petit  nombre  de  systèmes  très-vastes  et  irès-compréhensifs;  — 

^^    1^8  soumettre  à  une  haute  critique,  en  distinguant  et  démontrant 

^^^   ^u'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  en  chacun  d'eux,  en  y  dégageant  de 

^•ova.^  les  mélanges  d'erreur  les  parcelles  de  vérité  qu'ils  contiennent, 

^^^^ci  me  on  dégage  l'or  du  fumier  dans  lequel  il  est  enfoui  ou  des 

^^  bières  hétérogènes  qui  en  altèrent  la  pureté  dans  la  mine  ;  —  et 

^  **€cueiUir  toutes  ces  parcelles,  de  les  assembler  et  de  les  réunir  en 

^^    1-out,  de  les  fondre  ensemble  et  d'en  former  pour  ainsi  dire  une 

^^1«  statue,  qui  soit  la  sainte  image  de  la  vérité,  seule  digne  d'être 

C  ^  )  «  C'est  la  Tertu  de  la  pensée  de  D'admeUre  rien  que  sons  la  condition  d'un 
*  ^^Q  de  vérité,  et  l'erreur  absolue  est  inintelligible,  l'erreur  absolue  est  inintelli- 
'  t^l)le  ;  donc  elle  est  inadmissible  ;  donc  elle  est  impossible.  »  Leçon  4^  du  Cours 
^    ^«I8-SI9,  p.  ^69. 
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adorée  en  esprit  par  tous  les  hommes,  courbant  la  tête  devant  elle  et 
fléchissant  les  genoux  à  son  nom.  C'était,  comme  on  le  voit, 
annoncer  une  grande  chose  ;  c'était  se  risquer  à  faire  les  plus  magni- 
fiques promesses,  étaler  un  splendide  programme,  signaler  un  but 
bien  digne  d'être  poursuivi,  exciter  dans  les  âmes  de  vives  espérances, 
les  enflammer  d'ardeur  et  y  allumer  un  vaste^ incendie. 

On  comprendra  encore  mieux  qu'il  en  ait  été  ainsi,  si  l'on  veut 
se  rappeler  que  ces  promesses  ne  s'arrêtaient  pas  à  la  sphère  de  la 
spéculation  philosophique,  mais  qu'elles  s'étendaient  à  celle  de  l'ac- 
tion politique.  Aux  yeux  de  M.  Cousin,  les  partis  politiques  étaient 
comme  des  systèmes  philosophiques.  De  même  que  chacun  de  ceuxH^i 
contient  toujours  quelque  vérité,  ainsi  chacun  de  ceux-là  contient 
toujours  quelque  justice  :  de  même  que  le  philosophe  doit  recueillir 
toutes  les  parcelles  de  vérité  éparses  dans  les  systèmes  et  en  former 
le  code  de  la  sagesse  spéculative  qui  soit  le  Catéchisme  de  l'humanité, 
ainsi  le  politique  doit  recueillir  toutes  les  parcelles  de  justice  éparses 
dans  les  partis  et  en  former  le  code  de  la  sagesse  pratique  qui  soit  la 
Charte  de  l'humanité.  Et  il  montrait  en  même  temps  la  Charte  fran- 
çaise de  1814  comme  étant  un  essai,  déjà  un  chef-d'œuvre  de  cette 
entreprise  :  —  je  parle  de  son  Cours  de  1828  :  —  il  saluait  comme 
l'aurore  du  plus  brillant  avenir  l'avènement  du  ministère  Martignac, 
qui  annonçait  l'intention  d'exécuter  franchement  cette  Charte,  de 
l'appliquer  et  de  la  développer  suivant  son  esprit.  Il  invitait  la  jeo- 
neâse  française  à  suivre  l'administration  nouvelle  en  cette  voie,  à  l'y 
soutenir,  à  l'y  pousser  ;  il  lui  disait  que  le  rôle  et  la  mission  générale 
du  XIX'  siècle  est  là  ;  que  le  rôle  et  la  mission  particulière  de  la 
France,  en  ce  siècle  xix*",  est  là  ;  et  que  là  encore,  non  ailleurs,  est  le 
rôle  tout  spécial  et  la  mission  de  la  jeunesse,  au  sein  de  la  France. 
Et  la  jeunesse  enivrée  de  ces  belles  paroles  les  accueillait  avec  de 
frénétiques  applaudissements,  dont  s'enivrait  à  son  tour  celui  qui  les 
prononçait,  si  bien  qu'entre  l'orateur  et  son  auditoire,  il  était  difficile 
de  reconnaître  quel  était  le  plus  enchanteur  et  le  plus  enchanté. 

Comme  ils  s'en  souviennent  tous  ceux  qui  étaient  jeunes  '^n  ce 
temps-là!  A  leur  imagination,  dont  leur  cœur  était  complice,  l'Eclec- 
tisme apparaissait  vraiment  comme  le  Dieu  de  la  mythologie  grecque, 
armé  de  la  baguette  magique  qu'il  jette  entre  les  serpents  prêts  à  se 
dévorer,  et  qui  les  force,  par  sa  vertu  toutc-puissanle,  à  s'enrouler 
autour,  pour  former  le  merveilleux  caducée  <lc  la  paix  universelle  ot 
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perpétuelle.  Ils  n'espéraient  pas  moins  de  leur  maître  qui  leur  corn* 
maadait  de  ne  pas  moins  espérer  de  leur  époque  et  de  leur  pays,  ni 

de   I  ui  :  car,  ^  après  un  assez  long  exil,  il  revenait  consacrer  le  reste 

>    de  sa  vie  à  lui  être  utile.  »  (i) 

l>e  tous  les  jeunes  d'alors,  vieux  d'aujourd'hui,  on  peut  dire  le 

versî  de  Virgile,  en  y  changeant  un  mot  :  EX  dulces  senior  reminUcitur 

JIffaif)  que  sont  devenues  ces  espérances  à  la  suite  de  ces  promesses  ? 
Ea  onopruntant  le  vers  d'un  autre  poète  latin,  auquel  je  change 
eocoro  un  mot  :  Quid  dignum  tanto  tulit  hic  promissor  hiatu  ? 


Cousin  y  historien  de  la  philosophie.  L'hisloire  de  la  phi- 
losophie devait  être  la  grande  affaire  de  l'Eclectisme  et  celle  de  son 
cb«r,  qui  le  reconnut  toujours  et  le  proclama  souvent  (2)  :  il  n'y 
ma  cic|ua  pas  non  plus. 

^n  s'en  occupant,  il  est  allé  un  peu  partout,  dans  l'espace  et  dans 
le  temps  ;  dans  l'extrême  orient  indien,  dans  la  Grèce  antique  et 
dans  l'autre  Grèce  plus  jeune  des  premiers  siècles  du  christianisme, 
dans  le  moyen  âge,  dans  les  temps  modernes  en  France,  en  Angle- 
^^^G  ,  en  Allemagne  et  jusqu'à  nos  jours;  vrai  voyageur  intel- 
lectuel (3).  Mais  tous  ses  travaux  en  cette  sphère  n'ont  élé  publiés 
P^**  lui-même  que  sous  le  titre  de  fragments  ou  sous  quelque  autre 
aoaloguG  ;  ils  ne  méritent  pas  en  effet  d'autre  nom  :  ou  ils  n'ont  élé 
qoe  clés  éditions  et  des  traductions  auxquelles  il  a  toujours  manqué 
quelque  chose  (4). 


C^)     Leçon  de clôluTe,  du  <7  juillet  1828,  p.  44. 

(^)     «c  11  edt  évident  que  toute  philosophie  éclectique  a  nécessairement  pour  base 

*  Une    connaisMnce  approfondie  de  tous  les  systèmes  dont  elle  prétend  combiner  les 

•  ^téxkients  essentiels  et  vrais  (Phrase  déjà  citée,  p.  207).  »  —  «  Mon  enseignement 

•  «oit.   être  rbistoiro  de  la  philosophie.  »  Uçm  de  clôture^  4  828,  p.  44. 

^^^    H.  Cousin  a  fait  ce  qu'il  annonçait  en  cette  leço;i  :  m  Nous  pourrons  à  volonté 

*  i^Qiis  arrêter  tantôt  h  une  époque  et  tantôt  à  une  autre  ;  —  nous  transporter 
1»   vabord  sur  les  hauteurs  de  l'HimalaTa  et  du  Thibet,  —  ou  descendre  sur  les 

V  tiYa^  de  la  Grèce,  —  ou  nous  enfoncer  dans  le  moyen  âge  et  la  scolastique,  — 

*  ^U  suivre  les  traces  fécondes  de  la  philosophie  moderne  et  de  Descartes^  en  Angle- 

•  ^•■Te,  ou  en  France,  ou  en  Allemagne.  »  Id. 

\^)  La  traduction  de  Platon  a  manqué  d'une  partie  des  arguments  annoncés  et 
^«A  résemé  de  Tbistoire  de  la  philosophie  platonicienne.  L'édition  de  Descartes  a 
^'^ué  du  résumé  de  la  philosophie  cartésienne,  promise  par  le  prospectus. 
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En  prenant  ces  travaux  ensemble,  on  peut  leur  appliquer  le  vers 
de  Martial  refait  :  «  U  y  en  a  de  très-bons,  la  plupart  sont  bons, 
»  quelques-uns  sont  médiocres  :  Optima  sunt^  quœdam  tnediocrtOy 
»  sunt  bona  plura.  »  Mais  ils  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
équivalant  à  une  Histoire  générale  de  la  philosophie,  quoique  Pauteur 
ait  eu  pour  eux  celle  prétention  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Je 
pourrais  appeler  cela  une  faiblesse  de  vieillard  puur  ses  pelits-enfanls. 

M.  Cousin  a  entrepris  aussi  l'autre  œuvre  de  Thistorien  de  la  phi- 
losophie, œuvre  postérieure  et  supérieure^  qui  consiste  à  rapprocher 
les  systèmes  les  uns  des  autres,  à  les  comparer,  à  en  étudier  les  rap- 
ports de  ressemblance  et  de  différence  et  à  les  ranger  en  un  petit 
nombre  de  classe^.  II  n'en  admit  d'abord  que  deux  ;  puis  il  en  reconnut 
trois  et  quatre,  ceux  dont  il  a  rendu  les  noms  populaires  pendant 
quelque  temps,  à  force  de  les  répéter;  le  Sensualisme,  l'Idéalisme,  le 
Scepticisme  et  le  Mysticisme  :  ces  systèmes  étant  les  seuls  (jui  puissent 
exister,  disait-il  -,  et  par  conséquent  les  seuls  qu'on  retrouve  en  toute 
l'histoire  de  la  philosophie  (1). 

Mais  poser  ainsi  a  priori  la  loi  de  Thistoire  philosophique,  avant 
d'avoir  sufflsamment  étudié  les  systèmes,  était  une  témérité  grande» 
en  harmonie,  il  est  vrai,  avec  la  nature  des  esprits  impatients,  mais 
peu  conforme  aux  patientes  lenteurs  commcindêes  par  la  méthode  : 
—  enfermer  ainsi  l'esprit  philosophique  comme  entre  quatre  murs, 
en  le  condamnant  à  aller  alternativement  se  heurter  contre  l'un  et 
l'autre,  était  une  imitation  malheureuse  des  tours  et  retours  do  Vice 
et  d'Hegel  :  —  ramener  ainsi  tout  le  travail  philosophique  à  quatre 
opérations  était  un  arrangement  nominal  plutôt  qu'une  vue  réelle  des 
choses  ;  arrangement  commode  pour  l'ignorance  qui  aime  à  se  payer 
de  mots,  très-favorable  à  la  demi-science  qui  pime  à  s'épanouir  dans 
la  phrase,  mais  sans  utilité  pour  la  vraie  science.  Que  gagne,  en  effet, 
la  science  de  Thomme,  par  exemple,  à  ce  qu'on  dise  que  tous  les 
systèmes  reviennent  à  enseigner  que  l'homme  est  un  corps  sans  âme. 
Sensualisme  ;  ou  qu'il  est  une  âme  sans  corps^  Idéalisme  ;  ou  qu'il 
faut  douter  s'il  est  corps  ou  âme,  l'un  et  l'autre  ou  ni  l'un  ni  l'autre. 


(1)  Uçon  4*'  du  Cùurs  àt  1828-29.  <r  Tels  sont  ni  plus  ni  moins  les  emplois  les 
0  plus  généraux  do  la  réflexion  :  développés  par  le  temp^  et  les  siècles,  ils  engendrent 
n  qwiin  systèmes  élémentaires  qui  représentent  et  renferment  l'histoire  entière  de 
0  la  philosophie.  »  Pag.  464. 
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Scepticisme  ;  ou  qu'il  faut  rêver  des  deux.  Mysticisme  ?  Que  gagne 
eocore  la  science  de  Dieu  à  ce  qu'on  dise  que  tous  les  systèmes  phi- 
losophiques reviennent  et  ne  peuvent  que  revenir  à  nier  que  Dieu 
existe  et  à  poser  le  monde  sans  Dieu,  Athéisme  sensualistc  ;  ou  à 
affirmer  que  Dieu  existe  et  à  poser  Dieu  sans  le  monde,  Théisme 
idéaliste;  ou  à  douter,  Scepticisme  religieux  ;  ou  à  rêver  et  à  s'il- 
luminer de  visions,  Visionnarisme  mystique? 

Af  êrae,  en  admettant  cela  comme  une  loi  générale  de  l'histoire 
philosophique,  il  faudrait  dire  parquettes  causes  ou  suivant  quelles 
lois  particulières  l'esprit  humain  va  d'un  système  à  l'autre.  Le  silence 
sur  ce  point  était  l'omission  de  la  chose  la  plus  importante. 

Enfin,  tout  en  proclamant  très-haut  et  sans  cesse  qu'il  n'y  a  que 
quatre  systèmes  qui  aient  jamais  existé  et  qui  puissent  exister  jamais 
en  philosophie,  parce  que,  suivant  la  nature  de  l'homme,  il  n'y  a  que 
quatre  emplois  de  la  réflexion,  ni  plus  ni  moins,  M.  Cousin  en  pro- 
posa i  t  pourtant  un  cinquième.  C'était  se  contredire  soi-même  en  môme 
temps  que  donner  un  démenti  à  l'hisloire.  Car  l'Eclectisme  a  été  sou- 
v^ent  essayé  ;  et,  en  l'essayant  à  son  tour,  M.  Cousin  faisait  un  emploi 
^^  lo  réflexion  tout  différent  des  quatre  qu'il  disait  être  les  seuls 
Possilles  à  l'intelligence  do  l'homme.  —  D'autres  objections  se  pré- 
^n^^nt  encore. 

^*«st  pourquoi  cette  théorie  des  quatre  systèmes,  donnée  un  jour 
^^ï*^  xne  la  loi  du  développement  philosophique  de  l'humanité,  ren-  ' 
^^ï^l.i-abien  vite  une  forte  opposition,  même  parmi  les  sectateurs  de 
•  ^^oasin  :  et  un  critique  a  pu  dire,  il  y  a  déjà  longtemps,  que  «cette 

^Construction  a  priori  est  si  fort  en  ruines  que  personne  ne  songe 
^lus  à  la  renverser.  » 

3f.  Cousin^  philosophe    spéculatif  ou    théoricien,    L'Eclectisme 

^  ^lait  annoncé  comme  devant  être  à  la  fois  critique  et  organique  -,  et 

^*  ne  pouvait  pas  être  l'un  sans  l'aulrc.   Car  il  faut,  pour  critiquer 

^Tieusement,  avoir  une  doctrine  qui  serve  de  critérium  ou  de  règle 

^e  jugement  ;  et  toute  critique  qui  n'aboutit  pas  â  une  doctrine  est 

ÎQsuffisante  :  œuvre  de  révolutionnaire,  tout  puissant  pour  détruire, 

mais  impuissant  pour  construire  ;  œuvre  incomplète. 

Au  premier  titre  et  le  joignant  à  son  rôle  d'historien,  M.  Cousin  a 
fait  sur  diff^érents  philosophes  des  critiques  de  détail,  très-remarquables 
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par  la  clarté  du  langage,  par  Télégance  de  la  forme  et  par  le  mouve- 
ment du  style.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  ces  articles  de  critique  sont 
des  travaux  d'analyse  psychologique  toujours  dislingues  par  la  déli- 
catesse, souvent  par  la  justesse,  quelquefois  par  la  profondeur.  Mais 
il  arrive  aussi  qu'ils  sont  quelquefois  superficiels,  et  d'autres  fois 
inexacts,  n'atteignant  qu'une  partie  des  faits  ou  les  présentant  autre- 
ment qu'ils  no  sont  posés  dans  la  réalité. 

Jo  ne  vois  pas  d'ailleurs  qu'en  toutes  ces  analyses,  il  ait  rien  ajouté 
de  bien  importante  la  science  de  l'esprit  humain,  telle  qu'elle  existait 
avant  lui. 

Pour  la  seconde  partie  de  la  mission  que  TEclcctisme  s'était  donnée, 
je  vois  encore  moins  que  M.  Cousin  l'ait  remplie.  Qu'on  dise  donc 
quel  est  le  système  de  philosophie  spéculative  organisé  pur  lui.  De 
tous  ses  fragments,  quelque  soigneusement  qu'on  les  recueille  et 
rassemble,  on  ne  formera  pas  un  corps  de  doctrine  :  plusieurs  parties 
manqueront  toujours  el  d'autres  ne  s'accorderont  pas. 

L'Eclectisme  nous  devait,  ~  car  il  nous  l'avait  promis,  —  la  science 
de  l'homme  individu.  Psychologie  ^  la  science  de  l'homme  collectif  ou 
peuple.  Politique  ;  la  science  de  rhommc-humanilé,  Philosophie  de 
l'histoire.  11  nous  devait  aussi  la  science  de  Dieu  ou  du  mystérieux 
infini  ;  car  on  nous  avait  dit  que  «  myatère  est  un  mot  qui  appartient 
»  non  à  la  langue  de  la  philosophie,  mais  ù  celle  do  la  religion  »  (1)  : 
et  que  le  propre  de  la  philosophie  est  de  dégager  les  idées  contenues 
dans  les  mystères  de  la  religion  et  de  «  convertir  les  vérités  qui  lui 
»  sont  offertes  par  celle  -ci  dans  sa  propre  substance  et  dans  sa  propre 
»  forme...  La  forme  rationnelle  est  nécessairement  la  dernière  de 
M  toutes  »  (2). 

Or,  en  Psychologie  générale,  M.  Cousin  n'est  pas  allé  au-delà  de 
la  théorie  des  trois  facultés,  Sensibilité,  Raison,  Liberté  j  théorie 
depuis  longtemps  vulgaire,  sans  véritable  valeur  scientifique,  à 
laquelle  on  ne  plie  les  faits  qu'en  les  torturant  et  qui  devrait  être 
remplacée  par  une  meilleure.  Dans  les  développements  de  cette 
théorie,  il  n'a  rien  dit  de  lui-même  sur  la  Sensibilité  et  ce  qu'il  en  a 
dit  laisse  bien  des  lacunes  :  il  n'a  guère  examiné  dans  la  Raison  que 
l'origine  et  la  formation  de  certaines  idées,  sans  en  donner  aucune 


*o" 


(4)  Leçon  du  94  tndi  1828,  \\.  49. 

(2)  Leçon  du  17  avril  4888,  p.  30,  28. 
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^iplicatioD  neuve  ni  bien  satisfaisante  -,  et  sur  Fart  de  diriger  cette 

£aison,  lequel  art  est  la  méthode,  objet  de  la  logique,  il  a  simplement 

déclaré  que  la  seule  bonne  est  celle  de  TObservation,  «  qu'il  acceptait 

j»    Kolontairement  de  Tesprit  de  son  temps,  qui  lui-même  est  Tœuvre 

»    de  l'esprit  général  du  monde  :  »  —  enfin,  sur  la  Liberté,  il  n'a  rien 

fz-ouvé  de  plus  que  ce  qui  est  en  une  foule  de  livres  ;  et  l'usage  qu'il 

^£j  ft  en  faire,  et  qui  est  Tobjet  de  la  morale,  ne  lui  a  inspiré  que  son 

opc^^^ule  du  Bien.  En  réalité,  il  n'y  a  point  de  Psychologie  éclectique 

vr^  i  ment  dite,  systématisée  ou  organisée  par  M.  Cousin. 

EL  -m.  théorie  de  constitution  sociale  ou  en  Politique,  M.  Cousin  n'est 
pas^  .allé  au-delà  de  la  Charte  constitutionnelle  de  1814,  légèrement 
ifio^il  ifiée  en  1850.  Relisez  encore  sa  leçon  de  clôture  du  17  juillet 
4  32^^  :  elle  contient  une  profession  de  foi  politique  et  une  proclamation 
cîvî^^ue  en  faveur  de  la  Charte,  non  moins  qu'une  profession  de  foi 
plii.  1  c3sophique  et  une  proclamation  scholastique  en  faveur  de  l'Eclec- 
tisirra  c  Ce  n'est  pas  là  une  science  organisée. 

*^  w\  théorie  du  développement  de  l'humanité  ou  en  Philosophie  de 

l'^i«toire,  M.  Cousin  n'a  rien  donné  de  plus  que  son  commentaire 

^'■^^'^«lis  de  la  grande  loi,  formulée  en  allemand,  par  Hegel  sur  le 

"^^^nir  de  l'humanité,  qui   se  fait  perpétuellement  dans  le  triple 

™o ment  de  l'infini,  du  fini  et  du  rapport  de  Tinfini  au  fini.  Mais 

avait  lui-même  cessé  depuis  longtemps  de  défendre  cette  théorie. 

Enfin,  dans  la  sphère  de  la  Religion,  après  avoir  critiqué  l'idée 

^€  I>ieii,  tel  qu'il  est  communément  représenté  par  les  théistes  de 

®Gole,  de  l'église  et  du  monde,  après  avoir  au  moins  touché  au 

P^riili^igiDQ^  subordonné  la  religion  à  la  philosophie,  commandé  à  la 

'01  de  s'incliner  devant  la  raison,  qui  est  chargée  de  lui  apprendre  à 

^  ■^^ndre  compte  d'elle-même,  «  de  l'éclairer,  disait-il,  et  de  l'élever 

•  rt  u  demi-jour  du  symbole  à  la  grande  lumière  de  la  pensée  pure,  » 

ou    brille  le  vrai  Dieu,  triple  et  un,  à  la  fois  infini,  fini  et  rapport  de 

I  »ïRnî  au  fini,  M.  Cousin  descendit  de  ces  hauteurs  et  revint  au  Dieu 

de  tout  le  monde,  et  à  la  théodicée  vulgaire  qu'il  confondait  et  qu'il 

était  môme  bien  près  d'identifier  avec  la  théologie  chrétienne. 

Gatien  ârnoult. 
(Xa  /în  à  la  prochaine  livraison). 


LA  BELLE  PAULE. 

SCÈNES   DE   LA   VIE   ACADÉMIQUE. 


Blagnac,  15  février  1867. 
Monsieur  us  Directeur  , 

Si  vous  avez  conservé  quelque  souvenir  de  ma  dernière  Lettre  (4),  vous 
vous  rappellerez  peul-étre  dans  quelle  disposition  d'esprit  je  m'étais  retiré  à 
Blagnac.  —  Mais,  pour  ne  pas  demeurer  tout-à-fait  étranger  aux  choses  de  ce 
monde,  j'avais  pris  un  abonnement  au  Messager  de  Toulouse,  le  seul  journal 
que  mes  principes  me  permettent  de  lire,  quoique  la  profondeur  de  ses 
aperçus  déconcerte  souvent  mon  intellect.  —  Cependant  je  m'étais  retiré 
tranquille  dans  mon  ermitage,  employant  mes  loisirs  à  méditer  la  parole  des 
éminents  publicistes  du  Messager,  lorsque,  le  28  décembre,  j'éprouvai,  en 
ouvrant  mon  journal,  une  violente  commotion. 

La  feuille  toulousaine  commençait,  en  effet,  la  publication  d'un  roman- 
feuilleton  ayant  pour  titre  :  La  Belle  Pal  le Allons!  me  dis-je,  c'est 

encore  quelque  nouvelle  donnée  historique,  qui  va  détruire  l'une  des  plus 

gracieuses  légendes  de  ma  vieille  cité  natale et  je  m'empressai  de  courir 

à  la  signature,  pour  connaître  le  nom  du  Mainteneur  qui  allait  probable- 
ment démolir  une  antique  croyance.  Cette  publication  était  signée  :  Champ^ 
fleury 

Ce  nom  ne  médisait  rien;  —  car,  je  vous  l'avouerai,  Monsieur  le  Direc- 
teur, —  j'ai  eu  le  tort  de  négliger  beaucoup  la  littérature  contemporaine» 
et  mes  notions  à  son  endroit  s'arrêtent  à  4830. 

J'allai  donc  aux  informations  chez  un  mien  voisin,  homme  très  fort,  et 
qui  partageait  avec  moi  les  charges  de  l'abonnement  au  Messager  de  Toulouse, 
Je  lui  demandai  s'il  connaissait  M.  Champflcury,  et  si  ce  n'était  pas  là  un 
pseudonyme  heureusement  trouvé,  destiné  à  cacher  discrètement  la  brillante 
I)ersonnalité  d'un  académicien  des  Jeux-Floraux,  car  je  me  rappelais  avoir 

(1)  V.  t.  XXIV,  p.  «08. 
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^^veni   entendu,  dans  les  aemonces  et  résumptions  annuelles,  comparer 

^'^cad^mie  des  Jeux-Floraux  à  un  champ  toujours /ïeurt 

Mais  mon  voisin  me  détrompa  fort  sèchement,  et  me  dit,  d'un  ton  dédai- 
gneux,  que  M.  'Charapfleury  était  un  romancier  de  Tépoque  actuelle,  que 
f^'étsLit  i^  Courbet  de  la  littérature Je  n'en  pus  tirer  autre  chose.  Je  com- 
pris seiileinent  que  M.  Courbet  était  un  peintre  dont  on  parlait  depuis  quel- 
que temp»s. 

Aloi-s,  -pour  éclaircir  un  peu  mes  idées,  qui  en  avaient  grand  besoin,  j'allai 

à  i'é^iise    paroissiale  où  un  jeune  peintre  de  grand  talent,  disait-on,  était 

occupé    âi    restaurer  un  Père  Etemel^  qui,  depuis  longues  années,  fait  l'admi- 

ratioa.    des  connaisseurs. 

Je  1^    priai  fort  civilement  (le  jeune  peintre,  pas  le  Père  Etemefjy  de  me 

dire  ce  qvie  c'était  que  M.  Courbet,  et  ce  qu'il  en  pensait Le  jeune  peintre 

laissa     tomber  les  paroles  suivantes  avec  un  écrasant  mépris  classique: 

CouB^^T  l c'est  le  Chamfleury  de  la  peinture! 

Et  il    me  fut  encore  impossible  d'en  tirer  autre  chose 

Je  Poràtnd  donc  au  logis,  un  peu  plus  embarrassé  qu'auparavant,  et  je 
repris    rcàon  journal  avec  un  certain  malaise  facile  à  comprendre. 

Mari^   Voilà  que  mon  attention  fut  alors  attirée  par  le  sous-titre  auquel  je 

o;ava.i^    -p^^  encore  pris  garde  :  Scènes  de  la  vie  académique  ! 

J'axir^ig  reçu  sur  la  tête  la  tuile  qui  tua  Pyrrhus,  que  je  n'aurais  pas  été 

pW^Xourdi! 

C^ïriTnent!  il  y  avait  donc  une  vie  académique! Je  ne  m'en  étais 

jam^^  douté.  —  J'avais  souvent  entendu  parler  de  Scènes  de  la  Vie  Privée, 

Sfxne^  ^  ^  |r,g  Parisienne,  de  la  Vie  de  Province,  de  k,  Vie  de  Bohême^  de 

*'*''*«  Mexicaine,  et  encore  de  la  Vte  aux  Antilles,  grâce  au  regrettable 

**  ^Uesde  ;  j'avais  même  été  initié,  dans  ces  derniers  temps,  par  le  moyen 

'^^Mtriums,  à  des  scènes  fort  louchantes  de  la  vie  aquatique,..^.  Mais 

J  'oaiç^  non  jamais,  je  n'avais  entendu  parler  d'une  vie  académique 

^^is  donc  vécu  plus  d'un  demi-siècle  sans  en  avoir  eu  la  plus  petite 
^^lotj^  et  il  fallait  que  la  révélation  m'en  fût  faite  le  28  décembre,  jour  des 


^^^t^-Imiocents!. 


^5iis,  me  demandai-je  d'abord,  est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  une  vie  acadé- 

"^Uef 

^  quoi  consisterait  au  juste  cette  vie  académique  ? 
^'il  existe  une  vie  académique,  il  doit  y  avoir  aussi  une  mort  académi- 
^  ;  —  et  alors  est-il  possible  de  saisir  exactement  la  différence  qu'il  pour- 
^^  y  avoir  entre  la  vie  académique  et  la  mort  académique? 

Ceux  qui  sont  morts,  académiquement  parlant,  vivent-ils  encore  humaine- 
ment parlant  ? Et  réciproquement  ? 

Telles  étaient  les  réflexions    métaphysiques  qui  avaient  envahi  mon 
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esprit Je  n'en  donnis  pas  de  la  nait.  Cependant,  vers  le  point  du  jour, 

je  finis  par  m  arrêter  à  cette  idée,  que  la  vie  académique  ne  pouvait  être 
qu'une  création  fantaisiste  de  ces  sophistes  modernes^  connus  sous  le  nom 
de  Spirites,  et  qui  ont  la  prétention  de  faire  parler  les  morts Cette  pen- 
sée judicieuse  me  rendit  un  peu  de  calme,  et  je  m'endormis,  convaincu  que 
La  Belle  Pauls  ne  pouvait  être  qu'un  roman  spirite,  écrit  par  M.  Champ- 
fleur}',  sous  la  dictée  de  M.  Home  ou  des  frères  Dawenport. 

A  mon  réveil,  on  me  remit  le  numéro  suivant  du  journal^  et  je  comm^- 
çai  tout  de  suite  la  lecture  du  feuilleton. 

Je  ne  tardai  pas  à  voir  se  dissiper  une  partie  de  mes  craintes.  Les  sotoes 
de  La  Belle  Paule^  que  je  croyais  remonter  au  moyen-âge,  se  passaient,  au 
cx)n traire,  en  4832  ;  —  il  n'y  avait  donc  plus  de  ntmoelle  donnée  fUstarique 
à  redouter. 

Mais  de  quels  noms  singuliers  ont  été  affublés  les  personnages  du  roman? 

—  Dans  cette  étude,  qui  vise^  hélas  i  à  la  couleur  locale,  les  grisettes  s'i^;^- 
lent  :  Martril  ou  Miettou  ;  la  bourgeoisie  est  représentée  par  NégogoussBy 
CasmcQoUy  Escanecrabe,  et  autres;  la  noblesse,  par  les  Poucharramet,  les 
D'Espijmt,  les  Parrequeminières,  les  La  Couhurde  ;  le  clergé,  par  Tabbé 
Suitplici  et  l'abbé  Desinnocends Que  voulez- vous  que  pensent  les  étran- 
gers qui  liront  le  livre  de  M.  Champfleury?  —  Ils  croiront  certainement 
qu'on  ne  peut  faire  un  pas  dans  Toulouse,  sans  être  exposé  à  trouver  embus- 
qué à  chaque  coin  de  rue  (fuelque  féroce  Négogousse,  pu  quelque  sombre 

Escanecrabe Je  crois,  entre  nous.  Monsieur  le  Directeur,  que  M.  le  Maire 

de  Toulouse  aurait  dû  adresser,  à  ce  propos,  un  Communiqué  au  Messager  ; 

—  et  même,  un  bon  Avertissement  n'eût  pas  été  de  trop  ;  car,  insinuer 
qu'il  existe  une  ville  dont  les  habitants  peuvent  s'appeler  impunément  Eso»- 
necrabe  ou  Négogousse,  c'est  positivement  exciter  à  la  haine  contre  une 
classe  de  citoyens. 

Mais  laissons  ces  détails,  et  voyons  enfin  quelle  est  la  donnée  de  ce 
malencontreux  roman. 

M.  Négogousse,  riche  marchand  d'huile,  a  acheté  et  payé,  au  grand 
scandale  des  Parrequeminières,  des  Pompertuzat  et  de  tous  les  aristocrates 
de  la  ville,  la  célèbre  Maison  de  pierre  (rue  de  la  Dalbade,  n»  25),  à  seule 
fin  d'y  installer  convenablement  W^  Négogousse,  sa  fille  légitime  et  mineure. 

—  M""^  Négogousse  s'appelle  Poule  ;  de  plus,  elle  est  fort  belle  ;  enfin  on 
voit,  dès  les  premières  pages,  qu'elle  doit  être  l'héroïne  du  roman,  —  voilà 
pourquoi  le  roman  s'appelle  :  La  belle  Paule. 

Le  personnage  de  M.  Négogousse,  riche  marchand  dliuile  et  acquéreur  jdu 
célèbre  Hôtel  depierre^  est-il  purement  imaginaire?  —  voilà  ce  que  je  me 
suis  tout  d'abord  demandé.  Après  réflexion  ,  j'ai  pensé  que  c'était  un 
mythe  ^  et  qu'il  serait  impossible  de  trouver  dans  Toulouse  un  véritable 
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Négoff€ytM»se.  En  effet,  l'homme  dont  nous  parlons  s'était  bien  gardé  de 
transporter  ses  huiles  dans  la  Maison  de  pierre  ;  il  les  avait  laissées  dans  un 
entrepôt  «éloigné,  de  sorte  que  \ Hôtel  de  pierre  n'ahritait,  en  définitive,  que 
son  Né^ogousse  et  la  Belle  Paule...  Or,  peut-être  trouverai tron  d'autres 
maisoMiSy  plus  remarquables  que  la  Maison  de  pierre,  où  il  n'y  a  pas  de 
^Ik  F^<M^9jÊky  mais  oti  foisonnent  les  tonnes  d'huile. 

Vis— à-— vis  FHôtel  de  pierre  habitait  le  jeune  Raymond  Falconet,  le  seul 
personna^  important  du  roman  qui  ait  un  nom  un  peu  présentable.  Pour 
voir  les  x>dssants,  Paule  se  mettait  à  la  fenêtre  ;  — Raymond  aussi.  —  Mais, 
comnne  il  ne  passe  jamais  personne  dans  la  rue  de  la  Dalbade,  les  jeunes 
gens  ne  ^voyaient  queux-mômes  ;  —  après  s'être  vus  pendant  longtemps,  ils 
finirerit   -par  se  regarder,  et  puis  par  se  considérer,  et  finalement  par  s'aimer. 

Or,  le  jeune  Raymond  était  clerc  dans  une  étude  d'avoué.  Le  hasard  fait 
bientôt  entrer  dans  la  même  étude,  aussi  en  qualité  de  clerc,  un  ancien 
camairade  de  Raymond,  Saturnin  de  Poucharramet ,  espèce  d'imbécille 
envie^iac   et  méchant,  ex-séminariste  cafard,  toujours  habillé  comme  d'Outre- 

ville,   CI3.11S  le  fils  de  Giboyer,  élève,  protégé  et  commensal  de  l'abbé  Supplici 

qui  a:*éx^i.it  plu  &  le  former  selon  son  cœur. 

^^y  ixiond  se  demandait  comment  il  pourrait  avoir  accès  dans  la  maison 
Négogc>i3sge  j  mais  il  ne  trouvait  rien  ;  il  se  consumait  dans  l'impatience  et 
i ennui  ^  quand  un  terrible  malheur  qui  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte 
vint  hexireiuement  lui  fournir  l'occasion  qu'il  cherchait. 

'  ^>-oi  le  Eut  :  —  la  procession  de  la  Fête-Dieu  passait  devant  la  Maison 
ue  pierre  ;  —  rue  pleine  de  monde  ;  —  les  deux  jeunes  gens  à  la  fenêtre, 
^^*^^^^«  s'il  n'y  avait  personne  ;  —  Paule  descend  dans  la  rue  pour  recevoir 
ûe  plixs  près  la  bénédiction  ;  —  elle  est  insultée  par  un  faux  frénitent  qui 
'^i*a.it  des  siennes  dans  le  cortège;  —  Raymond  qui  a  tout  vu,  se  précipite 
*™^  l^t  rue  pour  punir  le  coupable  (air  connu)  ;  —  le  coupable  se  dérobe  à 
^  cot^jas; —  fureur  de  Raymond;  — le  hasard  lui  révèle  le  nom  du  cou- 
^*^^^  5  —projets  de  vengeance  ;  —  Raymond  va  au  théâtre,  et  s'asseoit  à 
«>t<^  dia  coupable  pour  le  provoquer  ;  —  il  le  provocjue  ;  —  sensation  pro- 
^ï^g^e  dans  la  salle  ?  —  à  la  porte  !  à  la  porte  I  —  ii  bas  le  chiffon  I  —  à 
"^  le.  ,.  curieux! —  d'Espipat,  le  noble  d'Espipat,  relève  le  gant  jeté  par 

^'^^ond  et  qui  ne  s'adressait  pas  à  d'Espipat  ;  —  le  lendemain  grand 

^ttili^t  entre   Raymond  et  d'Espipat  ;  —Raymond  est  rapporté  plus  d'à 

emi^njQj^ .  _  journal,  faits  divers  ;  —  Paule  lit  le  journal  ;  —  il  est 

®®®^  i  grand  Dieu  1  —  vivra-t-il,  mon  Dieu  1  incertitude  ;  —  l'incertitude 

®  ^ix  mois  ;  —  pendant  ce  temps,    le  confesseur  de  la  Belle  Paule  va 

V*^^*"  tous  les  jours  les  consolations  spirituelles  à  Raymond  ;  en  sortant  de 

*  ^^ymond,  il  entre  chez  Négogousse,  et  donne  en  causant  des  nouvelles 
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du  malade,  et  puis  le  lendemain  raconte  au  malade  ce  qu'on  a  dit  diei 
Négogousse. 

Nota.  Le  confesseur  s'appelle  :  l'abbé  Desinnocends... 

Le  malade  reçoit  aussi  la  visite  du  célèbre  docteur  Gardouch  ;  — «  le  doo- 
teur  Gardouch  est  considérablement  en  colère  contre  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  ;  —  il  est  surtout  l'ennemi  personnel  de  Clémence  Isaure  qui  n'a 
jamais  existé  ;  —  en  conséquence,  il  a  composé  un  grand  ouvrage  intitulé  : 
Comme  quoi  Clémence-Isaure  n'a  jamais  existé.,. —  Mais  c'est  un  secret  ! 
Pour  achever  de  guérir  Raymond,  il  lui  donne  à  lire  cet  écrit  redoutable  ;. .. 
mais,  silence  et  mystère  !  —  exit  le  docteur  Gardouch  ;  —  le  manuscrit 
reste  sur  le  lit  du  malade. 

Entre  Saturnin  de  Poucharramel  ;  —  il  flaire  le  manuscrit  ;  sous  prétexte 
d'épancher  son  œur  dans  le  sein  de  l'amitié,  le  cafard  escamote  une  partie  du 
manuscrit  comme  eût  pu  le  faire  M.  Velle  lui-môme  ;  —  exit  Poucharramet. 

Poucharramet  remet  le  manuscrit  à  l'abbé  Supplici  ;  —  celui-ci,  indigné, 
lui  fait  sentir  toute  l'indélicatesse  et  en  même  temps  la  maladresse  de  son 
procédé ,  et  lui  déclare  que  lorsqu'on  a  commis  une  telle  infamie ,  il  fout 
savoir  en  tirer  tout  le  profit. 

Poucharramel,  honteux  et  confus,  jure  qu'à  l'avenir  il  tâchera  de  ne  pas 
faire  les  choses  à  demi. 

Raymond  est  enfin  guéri  I  —  merci,  mon  Dieu  !  —  il  peut  alors  se  pré- 
senter à  la  Maison  de  pierre  pour  faire  une  visite  de  convenance  à  M.  et 
M"*^  Négogousse,  qui  avaient  plusieurs  fois,  comme  voisins,  fait  demander 
de  ses  nouvelles. 

Le  but  que  s'était  proposé  Raymond  se  trouvait  donc  atteint,  mais  le 
moyen  employé  paraît  imprudent  et  pas  assez  direct. 

Vous  demanderez,  M.  le  directeur,  où  se  trouve  la  ine  académique  au 
milieu  de  ces  événements  ;  —  mais  nous  y  arriverons  : 

tt  A  cette  époque,  dit  M.  Champfleury,  aspiraient  à  un  fauteuil  vacant  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux,  deux  candidats  entre  lesquels  l'opinion  de 
l'aristocratie  se  partageait  :  l'un  appelé  Lafitte-Vigordanne,  l'autre  Escane- 
cralic. 

»...  Escanecrabe  se  présentait  au  Capitole  en  qualité  de  botaniste;  son 
titre  principal  consistant  en  une  brochure  sur  le  Putrilage  de  certains 
champignons  dans  la  forêt  de  Bouconne. 

)>  Lafûtte-Vigordanne  n'avait  fait  qu'un  quatrain  dans  sa  vie  ;  mais  c'était 
un  remarquable  quatrain.  Pendant  les  Cent-Jours  le  poète  s'attaqua  à 
«  l'ogre  de  Corse,  »  et  témoigna  dans  le  quatrain  d'un  excessif  enthousiasnie 
pour  les  Bourbons.  » 

Cette  entrée  en  matière  se  rapproche  assez  de  la  vérité.  Mais  l'auteur  parait 
s'en  écarter  lorsqu'il  déclare  que  la  lutte  entre  Lafitte-Vigordanne  et  Esca- 
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necrabe  avait  fini  par  passionner  le  public.  Jamais  on  n'a  vu  cela,  M.  le 
directeviT;  jamais,  ni  avant  1832,  ni  depuis  cette  époque,  le  public  ne  s*est 
passiox^né  pour  ce  qui  pouvait  se  faire  ou  ne  pas  se  faire  k  rAcadémie  des 
Jeux  Floraux.  L'auteur  tombe  ensuite  tout-£i-fait  dans  le  faux  lorsqu'il  veut 
nous  Catiie  assister  à  une  scène  d'intérieur,  au  sein  de  TAcadémie. 

Les  cabales  qui  s'agitaient  dans  l'intérêt  des  deux  candidats  avaient  réussi 
à  as8ux-ei  à  chacun  un  nombre  égal  de  dix-huit  voix.  En  consé(|uence,  l'un 
des  paj-tis  voulant  jouer  au  plus  fin  chercha  à  découvrir  quelque  vieil 
d^^êixàicien  bien  oublié  que  Ton  ferait  surgir  à  la  séance,  et  dont  le  suffrage 
ioattei^du  assurerait  la  prépondérance  au  candidat  préféré.  C'est  ainsi  que 
fut  ex  Humé  M.  de  Casielgaillard  (jue  l'on  croyait  occupé  à  rendre  le  dernier 
soupix-  loin  de  Toulouse.  —  Mais  l'autre  parti  avait  eu  une  idée  semblable 
dont  le  résultat  avait  été  la  production  in  extremiSy  du  marquis  de  Pechs- 
busqixe...  —  On  procéda  au  vote;  soixanle-dix-sept  tours  de  scrutin 
^''•^'ïèf  ent  invariablement  dix-neuf  voix  pour  chacun  des  candidats. 

*  Auprès  soixante-dix-sept  ballolages,  dit  M.  Champfleury,  il  y  eut  un 
teoips  d'arrêt  pendant  lequel  quelques  illustres  se  rendirent  ii  la  buvette... 
les  pi-ticlents  se  réunirent  alors  pour  trouver  une  issue  à  la  situation. 

'^  Seuls  étaient  restés  assis,  M.  de  Castelgaillard  et  le  marquis  de 
Pecl:i5il^Qsqiie^  comprenant  à  peine  ce  qui  se  passait,  accablés  d'avoir  volé 
^^'^^^lin  soixante-dix-sept  fois.  A  cette  heure,  ils  n'avaient  plus  conscience 
ue  le^j.f  présence  dans  la  salle  des  Illustres.  La  bouche  de  l'un  pendait,  les 
ii^^isol es  manquant  de  ressorts;  les  paupières  abattues  de  l'autre  étaient 
^^leiar  de  feuille  morte.  » 

^t       dire,  Monsieur  le  directeur,  que  telle  est  pourtant  la  vie  académi- 
^**^  î  •  -.  Mais,  continuons  : 

**      XJn  des  modérés  qui  avait  l'oreille  de  l'assemblée,  fit  observer  que  ces 

"^ti:sKL      illustres  occupaient  leur  fauteuil,  sans  doute,  pour  la  dernière  fois. 

^^^-i^ntdonc  deux  places  vacantes  dans  un  avenir  prochain.  Rien  n'était 

**^*^     simple  que  de  s'engager  à  donner  à  la  première  vacance  ces  deux 

^^^^'•jils  aux  concurrents  Lafitte-Vigordanne  et  Escanecrabe  qui  divisaient 

**        XJne  transaction  sourde  se  forma  dès  cette  ouverture. 
^        ^'Académie  avait  résolu  de  nommer  ce  jour-là  Lafitte-Vigordanne  ou 
"'^'^^^^^^ecrabe;  elle  se  rallia  à  l'insidieuse  motion  de  ne  nommer  ni  l'un  ni 

^        ^ors  les  membres  les  plus  opposés  s'entendirent  et  se  formèrent  en 
^^'^^^^pes,  se  prirent  l'un  l'autre  par  le  bras,  et  au  soixante-dix-huitième  vote 
lommé,  à  la  majorité  absolue,  un  homme  dont  le  nom  avait  surgi  tout- 
jp: 

»  L'abbé  Supplici  I  » 
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Hélas  !  Monsieur  le  directeur,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la 
véritable  Académie  des  véritables  Jeux  Floraux...  L  Académie  ne  connaît  pas 
les  orages,  vous  l'avez  remarqué  vous  -même,  et  jamais  aucun  nuage  na 
troublé  la  placidité  de  son  cieL  Tout  le  monde  y  est  toujours  d*accord  ;  on 
se  recrute  tout  doucement  dans  un  petit  monde  fort  restreint,  mais  bien 
pensant  ;  on  admet  de  loin  en  loin  qiielque  nouveau  converti  qui  accepte 
toujours  avec  un  orgueil  bouffi,  et  Supplici  en  habit  noir  ou  en  soutane  est 
toujours  reçu  à  bras  ouverts.. . 

Cependant,  nous  avons  laissé  Raymond  tout  heureux  d'avoir  çu  le  droit 
de  présenter  ses  hommages  à  M.  et  M"«  Négogousse.  D'Espipat,  son  adver- 
saire, devenu  son  meilleur  ami,  l'invite  à  venir  fêter  sa  guérison  complète. 
Naturellement  la  scène  se  passe  au  café  Ti voilier  ;  les  témoins  de  Raymond, 
Loubens  et  Lagardelle  sont  de  la  partie,  et  môme  l'hypocrite  Poucharramet, 
l'élève  de  Supplici. 

Cest  maintenant  le  cas  de  dire  un  mot  de  Loubens  qui  paraît  jouer  un 
certain  rôle. 

Loubens  est  un  journaliste  envoyé  de  Paris  par  le  ministère  pour  rédiger 
V Etoile  de  Toulouse...  La  chose  na  rien  d'improbable  et  se  voit  quelquefois, 
à  Toulouse  comme  ailleurs.  Mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre,  Monsieur 
le  directeur,  ce  sont  les  instructions  que  Loubens  prétend  avoir  reçues  : 

«  Quand  je  suis  arrivé  ici,  raconte-t-il  à  Raymond,  le  préfet  ma  dit  : 
soyez  prudent  !  J'ai  suivi  le  conseil  et  je  m'en  trouve  bien.   La  prudence 

consiste  à  ne  pas  écrire  une  ligne Les  élections  municipales  approchent. 

T'imagines-tu,  Raymond,  que  je  prendrai  parti  pour  un  candidat?  Chacun 
imprimera  dans  les  colonnes  du  journal  sa  circulaire  qui  ne  sera  précédée 
ni  suivie  d'aucune  réflexion  de  ma  part  ..  Grand  Dieu  î  que  deviendrais-je 
entre  les  candidats  du  gouvernement  et  ceux  de  l'opposition?  La  poste  aux 
lettres  reçoit  des  lettres  d'affaires,  des  lettres  d'amour,  des  lettres  d'injures. . . 
La  poste  aux  lettres  distribue  le  tout  sans  se  troubler. . .  Un  journal  est  une 
boîte  aux  lettres  dont  je  suis  le  facteur.  » 

Je  connais.  Monsieur  le  directeur,  des  journaux  rédigés  avec  celte  pru- 
dence inerte;  mais  je  ne  savais  pas  que  leurs  rédacteurs  fussent  envoyés  par 
le  ministère.  Je  pensais  qu'un  rédacteur  envoyé  par  le  ministre  n'avait  pas 
besoin  d'être  prudent;  et  que  si  un  rédacteur  avait  besoin  d'être  prudent^ 
cela  prouvait  qu'il  n'était  pas  commissionné  par  le  ministre... 

Je  déclare  que  la  théorie  de  M.  Champfleury  trouble  toutes  mes  idées  ;  et 
je  me  propose  d'écrire  au  Messager  de  Toulouse  pour  qu'il  me  donne  son 
opinion  sur  un  point  de  cette  importance.  » 

Raymond  était  donc  à  souper  en  joyeuse  compagnie  au  café  TivoUier.  Au 
dessert,  comme  il  a  le  vin  tendre,  il  se  laisse  aller  à  déclamer  une  pièce  de 
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vers  iïispirés  par  la  gracieuse  M'*«'  Négogousse.  C'est  une  révélation!... 
Ra3nnioiid  est  un  vrai  poète  !...  On  le  presse  d'envoyer  quelque  chose  aux 
Jeux  IFloraux  ;  —  après  de  longues  hésitations,  il  cède. 

L'hy-pocrite  Poucharramet  n*est  pas  poète  ;  —  néanmoins  l'abbé,  qui  a 
des  vues  sur  lui,  veut  qu'il  devienne  lauréat  des  jeux  floraux.  Cest  au 
°^yô»ï  de  cette  transition  que  M.  Champfleury  va  nous  faire  assister  à  une 
autre   scène  de  la  vie  académique,  la  DiUribution  solennelle  des  fleurs, 

'-'a ^x  leur  décrit  d'abord  le  caractère  auguste  de  l'assemblée,  et  l'arrivée 
des  coïiimissaires  qui  étaient  allés  à  l'église  de  la  Daurade  chercher  les  fleurs 
poetic^^es  déposées  depuis  la  veille  sur  l'autel. 

**  ^^ïi  tête,  derrière  les  bedeaux,  s'avançait  le  chevalier  de  la  Tremblaye, 
001  tl^  ^  l'oiseau  royal  avec  une  |)etile  (jueur  qui  frétillait  sur  le  grand  col 
ue  soxx  habit.  D'une  main  tremblante,  il  tenait  l'Amaranlhc  d'or,  et  un 
éclair*    ^'orgueil  animait  encore  son  regard 

*•   ^ï.  de  Pompertuzat  le  suivait,  les  cheveux  en  coup  de  vent,  portant 
tnort^-^lialement  l'Ëglantine  d'or,  qu'il  fiiisail  miroiter  au-dessus  de  sa  tète. 
*    Souriant  et  narquois,  se  présentait  ensuite  M.  Pons  de  Lunel  avec  le 
^^ox    d'argent. 

*•  ^^^^-errière  lui  marchait  M.  Resplandy .  coiffé  d'une  calotte  noire,  sur  laquelle 

**^t-achaient  d'agréables  houpettes  de  colon  délx)rdanl  des  oreilles  ;  d'une 

'"a.ux    il  lensdt  un  petit  manchon,  de  l'autre  la  Primevère  que,  de  temps  à 

^*"^^^  il  introduisait  dans  le  manchon  comme  pour  la  réchauffer. 

**     l-^  cortège  était  terminé  par  Limoges  cadet,  à  qui  l'Académie  avait  tenu 

"^I>te  du  passage  dans  son  sein  de  ses  aïeux  les  Limoges,  qui»  n'ayant  pas 

j     ^     Van  lustre  considérable  sur  la  compagnie,  axaient  contribué  à  maintenir 

^    ^•^^^Ldition...  » 

^*>.iin,  la  séance  commence;  —  Pons  de  Lunrl  fait  un  disi'ours  (jue  j'ai 
^^*  *.du  bien  souvent,  monsieur  le  Directeur:  — les  bons  principes  s<wt 
^^5'*«,  la  saine  littérature  encouragée,  les  {wssions  mauvaises  honnies, 
^•-■'^^Tiin  de  Poucharramet  couronné,  et  Raymond  oublié... 


*^^»fc-  séance  est  levée  ; 
**  le  tambour  battait  au  champ,  —  le  groupe  académique  s'ébranla  et 

,      -*■  -^^  sur  la  place  du  Capitole,  où  le  peuple  admirait  les  candidats  reconduits 
^^^■^^^Qphalement  au  son  de  la  musique. 
.  iXes  sceptiques  et  les  négateurs  pouvaient  sourire  de  ce  spectacle.  Li 

^^^  n'était  pas  moins  frappée  à  la  vue  des  vaimiueurs  du  Capitole. . . 

.       _  Ce  jour-là,  les  grisettes  abandonnaient  leurs  ateliers  ;  les  cours  publics 

•      ^"^^nt  fermés  ;  peu  de  barques  circulaient  sur  la  Garonne  ;  tous  les  gamins 

^^ouloijje  s'étaient  donné  rendez- vous  sur  la  place  :  —  c'étaient  d'im- 

^"^-ses  curiosités,  des  yeux  grands  comme  des  fenêtres,  des  l)ouches  larges 

^^^  me  des  portes...  » 

45 
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Voilà,  Monsieur  le  Directeur,  ce  que  devient  la  réalité  dans  un  roman 
réaliste  !...  On  voit  bien  que  M.  Champfleury  n'a  jamais  mis  le  pied  dans 
Toulouse,  et  qu'il  a  puisé  ses  renseignements  dans  les  Guides  et  dans  les 
Dictionnaires  de  conversation. 

Jusqu'ici  la  donnée  du  roman  ne  paraît  pas  très-originale  ;  le  style  est  un 
peu...  trop  modéré;  —  néanmoins,  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  je 
m'intéressais  fort  à  Raymond  et  à  la  Belle  Paule,  et  qu'il  me  tardait  de 
savoir  comment  cela  fmirait,  car  je  prévoyais  que  l'abbé  Supplici  et  son 
élève  Poucharramet  commettraient  d'abominables  noirceurs. 

J'étais  surtout  impatient  de  savoir  comment  le  public  de  Toulouse  avait 
accueilli  une  publication  où  il  était  si  fortement  question  des  jeux  floraux. 
—  A  Blagnac,  la  Belle  Paule  avait  causé  une  véritable  tempête.  J'avais  eu 
l'imprudence  do  prêter  à  mon  curé  le  Messager  de  Toulouse,  ne  soupçonnant 
pas  que  le  digne  ecclésiastique  pût  s'amuser  à  lire  le  feuilleton.  Mais  quelle 
fut  ma  terreur  lorsque,  le  dimanche  suivant,  je  l'entendis  au  prône  de  la 
messe  de  paroisse,  tonner  contre  ces  folliculaires  qui  distillent  le  venin  de 
l'impiété  dans  des  feuilles  quotidiennes,  et  surtout  contre  les  abonnés  qui, 
par  leur  adhésion  coupable,  rendent  possibles  de  pareilles  infamies...  Peu 
à  peu  l'allusion  devint  plus  transparente,  et  je  compris  qu'il  s'agissait  de  la 
Belle  Paule  et  des  Jeux  Floraux.. . 

Si  les  choses  en  étaient  à  ce  point  dans  notre  pacifique  village,  que 
devait-il  donc  en  être  à  Toulouse  ?.. .  Je  résolus  immédiatement  de  faire  un 
voyage  dans  ma  vieille  cité  natale,  afin  de  juger  par  moi-même  de  l'état  de 
l'opinion.  En  conséquence,  je  pris  économiquement  ma  place  sur  l'impériale 
de  VOmnibus,  et  je  me  trouvai  bientôt  transporté  sur  la  place  du  Capitole. 

Je  constatai,  avec  une  stupéfaction  profonde,  que  tout  était  dans  le  plus 
grand  calme.  J'essayai  de  saisir,  au  milieu  des  groupes,  le  sujet  des  conver- 
sations, mais  les  seuls  mots  qui  frappèrent  mon  oreille  furent  invariablement 
ceux-ci  :  longitudinale,  transversale,  tripotages.,,  mais  rien  qui  fît  la 
moindre  allusion  aux  Jeux  Floraux  et  à  la  Belle  Paule.  —  J'étais  vraiment 
dans  le  plus  grand  embarras,  lorsque  j'eus  l'heureuse  pensée  d'aller  m'ins- 
taller  dans  un  café,  le  Café  de  la  Préfecture,  où  autrefois,  dans  les  années  qui 
suivirent  4830,  j'avais  l'habitude  d'aller  assez  souvent  faire  une  partie  de 
dominos. 

Je  retrouvai  ce  café  tel  que  je  l'avais  vu,  il  y  a  bientôt  quarante  ans;  la 
tapisserie  seule  avait  été  changée  ;  mais  le  poêle  et  les  clients  étaient  les 
mêmes. 

Pour  ne  pas  être  considéré  comme  un  intrus,  après  une  aussi  longue 
absence,  je  m'empressai  de  demander  la  Gazette  de  France  et  la  Semaine 
catholique,  et  bientôt  je  parus  absorbé  dans  la  lecture  de  ces  intéressantes 
feuilles.  Mais,  en  réalité,  j'écoutais  de  toutes  mes  oreilles  une  discussion 
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animée  dont  les  éclats  m'arrivaienl  de  la  seconde  salle,   la  salle  du  fond 

Dès  les  premiers  mots,  j'avais  compris  qu'il  était  question,   parmi  les  habi^ 
tiiéSf  des  J€S9AX  Horaitx  et  du  roman  la  Belle  Paule  .. 

D'aborU ,  j'entendis  raconter  comme  quoi  le  principal  locataire  de  la 
Maison  <ie  Pierre,  homme  bien  pensant,  avait  été  obligé  de  demander  son 
congé,  attendu  que  les  enfants  des  cqncierges  voisins  ne  manquaient  jamais 
de  le  pou.rsiiivre  en  l'appelant  Ségogousse  !  depuis  qu'ils  avaient  entendu 
lire  fa  J^die  Paule  dans  la  loge  de  leurs  parents.  Aussi,  les  habitués  parais- 
saient-ils ci*accord  pour  considérer  cette  œuvre  comme  se  rapprochant  beau- 
coup d*tine  infamie  sacrilège.,,  le  mot  fut  prononcé.  D'ailleurs,  au  point  de 
vue  littéraire,  son.  mérite  était  nul,  et,  pardessus  tout,  c'était  un  tissu  de 
mensonges  et  d'inexactitudes. 

—  ^-^  qu'il  y  a  de  plus  fort,  dit  enfin  pour  conclure,  un  des  plus  échauffés, 
r  est  que  clans  ce  roman  plusieurs  scènes  se  passent  au  café  Tirollier,en 
4832,  si.lors  que  le  café  Tivollier  n'existait  pas  encxjre  à  cette  épociue... 

—  ï*as  possible  !  s'écrièrent  plusieurs  incrédules. 

Et  c'est  sur  ce  point  capital  que  la  discussion  continua  entre  les  éminents 
criliqiies.  —  Il  paraît  que  la  chose  était  sérieuse,  car  je  vis  bientôt  sortir 
deux  Messieurs  qu'à  leur  tournure  je  reconnus  pour  deux  des  Ac4idémi- 
riens  (lt^.i;.|(3  p^r  ^  Champfleury.  Ils  partirent  comme  un  ouragan  dans  la 
direction  du  Capitole,  et,  après  quelques  instants,  ils  rentrèrent  triom- 
pnante —  Ils  venaient  du  café  Tivollier,  et  avaient  carrément  posé  au  pro- 
pnetair^  de  l'établissement  la  question  suivante  :  «  A  quelle  é[)oque  ave»- 
vous  fondé  votre  café  h  Toulouse?  —  En  mars  «853,  avait  réinmdu  en 
reinblîu^^  lg  timoré  restaurateur  (lui  avait  cru  avoir  affaire  à  deux  employés 
"«  '-  I>oUce. 

'      -^-«^  ^lle  Paule  est  désormais  une  œuvre  jugée,  dit  la  galerie  tout  d'une 
voix . 

^^^^     difficile,  en  effet,  d'adresser  à  la  Belle    Paule  un   plus    grave 

^*^    la  discussion  continua  entre  les  consommateurs  de  la  salle  du  fond; 

.,.        *^^ràt  le  sujet  avait  changé;  il  s'agissait  d'assurer  et  même  d'étendre 

.    ^^""^oe  d(»  jeux  floraux  et  des  saines  doctrines;  mais  l'Académie  parals- 

"^'^i-séeen  deux  camps,  et,  pour  n'être  pas  indiscret  dans  mes  révéla- 

*    3*^^opterai  précisément  les  dénominations  créées  par  M.  Champfleur}'. 

*     icî  compris  que  les  noMwaucc  cont;eri/.ç  se  réunissaient  de   préférence 

^^ïi  d'eux,  La^^f^- Vigordanne  :  —  au  contraire,   ceux  de  la  veille,  les 

*    ''^^i  bçugeaient  du  salon  de  madame  de  Parrequeminières.  —  Au  fond, 

,.^^^ lit  tous  d'accord;  ils  différaient  seulement  sur  les  moyens...  J'en- 

A^-aguement  parler  de  la  création  de  journaux,  la  Skimiine  catholique 
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étant  jugée  insuflîsante  ;  mais  chacun  des  deux  partis  voulait  présenter  la 
chose  à  sa  manière. 

Au  fond,  je  le  répète,  ils  étaient  tous  d'accord  ;  d'ailleurs,  Tabbé  Supplici 
dont  on  vantait  Yesprit  conciliant  servait  de  trait  d'union  entre  les  deux 
fractions  de  l'Académie.  Mais,  en  réalité,  c'était  lui  qui  foisait  mouvoir  tous 
ces  gens-là,  dont  aucun  ne  lui  allait  à  la  cheville. 

....  Peu  à  peu,  le  café  se  vida,  et  deux  ou  trois  personnes  seulement 
restèrent  dans  la  salle  du  fond. 

J'écoutais  toujours. . . 

Ce  que  j'entendis,  je  ne  pourrais  le  répéter  :  d'ailleurs,  je  ne  pus  tout 
comprendre...  Seulement,  il  en  résulta  pour  moi  que  l'abbé  Supplici  était 
un  terrible  homme  et  le  plus  influent  de  Toulouse. 

— 11  est  temps  de  mettre  des  bornes  au  scandale,  dirent  enfin  les  trois 
derniers  habitués  en  se  retirant  à  leur  tour,  et  de  venger  la  morale  et  les 
jeux  floraux  outragés. 

Je  frissonnai  en  les  voyant  passer  devant  moi  sombres  et  énergiques,  et 
je  m'empressai  d'aller  à  la  poursuite  d'un  omnibus  pour  regagner  au  plus 
vite  mon  ermitage  de  Blagnac. 

Les  dernières  paroles  que  j'avais  entendues  m'inquiétaient  d'autant  plus 
que  je  n'en  pouvais  saisir  toute  la  portée. 

Le  lendemain,  <  8  janvier,  je  commençai  à  comprendre  : 

On  lisait,  au  bas  du  feuilleton,  les  lignes  suivantes  : 

(  Nowi  publierons  ultérieurement  la  seconde  jmrtie  de  Tournage  de 
M.  Champ/leury) 

L'action  de  l'abbé  Supplici  commençait  à  se  faire  sentir,  et  le  Messager 
de  Toulousey  aussi  prudent  qu'wn  autre,  se  gardait  bien  de  résister. 

Pleurons  sur  la  Belle  Paule,  supprimée  à  peine  au  sortir  de  Venfance, 

Gardez-moi  toujours  le  secret  sur  ce  que  je  viens  de  vous  révéler.  Mon- 
sieur le  directeur,  car  autrement  il  me  faudrait  quitter  Blagnac,  et  J'en 
serais  désespéré. 

Car  de  plus  en  plus  les  blanchisseuses  me  rappellent  Nausicaa  lavant  son 
linge  dans  une  eau  toujours  pure. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect.  Monsieur  le  directeur,  votre  bien 
obéissant  serviteur. 

J.  SiMPLiNET  aîné. 


ARCHIVES  HISTORIQUES. 


kMMÈt  Di    PàELEME^T   DE  TOULOUSE  QUI    DÉFEND    LES    BAL«,   MASCARADES, 
BEBLilfS  ET  JEUX   DE   CARTES  PUBLICS. 

Vendredi  u™^  janvier  1630,  en  la  Grand'Chanibre ,  pixiscnts  MM.  Le 
Masuyer,  premier  président,  de  Calniels,  Masnau,  do  Rirtholeiny,  Maussac, 
de  Hautpoul,  Bertrand,  Resseguicr... 

Sur  la  requeste  verballement  faicte  par  le  procureur  gtinéral  du  Roy, 
contenant  qu'il  est  adverty  que  quelques  particuliers  ont  faict  et  tenu  des 
balz  de  nuict  en  la  présant  ville  et  se  disposent  à  continuer  iceux  et  porter 
mascarades  et  balletz  tant  de  nuict  que  de  jour  jus<]ues  au  Caresme  prochain, 
et  que  dans  aucunes  maisons  se  tiennent  brelans  et  jeux  de  cartes  publics  ; 
et  d'autant  que  les  misères  publiques  obligent  un  chacun  à  songer  plutost  à 
appalser  l'yre  de  Dieu  qui  afflige  depuis  si  loiigleins  la  ville,  qu*a  provoïjuer 
encores  de  nouveau  ses  fléaux  par  telles  dissolutions  et  desbauches,  requéroit 
que  par  la  Cour  y  feust  pourveu. 

LA  COUR,  aiant  esgard  à  la  dite  requeste,  a  faict  et  iiiict  inhibitions  et 
defRuices  à  toutes  personnes,  de  quelle  qualité  et  condition  que  ce  soit,  de 
faire  et  tenir  ny  souffrir  estre  faictz  et  tenus  en  leurs  maisons  aucungz  balz, 
porter  mascarades  et  ballets,  de  jour  et  de  nuit,  ny  en  public  par  les  rues 
et  carrefours  de  la  ville  ny  es  maisons  particulières,  ny  tenir  brelans  et 
jeux  de  cartes^  à  peine  aux  contnwenans  de  deux  mil  livres  d'amende, 
applicable  les  trois  cartz  aux  hospitaux  de  la  presant  ville  et  le  cart  au 
dénonciateur  ;  et  a  faict  et  faict  LA  dite  COUR  inhibitions  et  deffances  à 
tous  violions  et  menestriers  de  contrevenir  au  présiint  arrest,  à  peine  de 
punition  corporelle  ;  enjoignant  aux  Capitoulz  de  la  presant  ville  de  faire 
publier  le  presant  arrest  à  son  de  trompe  et  en  la  forme  ordinain*... 

I^  MASUYER. 
11. 

ARRÊT   QUI   CHASSE   LES  COMÉDIENS,  A  PEINE   DU   FOUET  ET    DE  I/aME.NDK. 

Jeudi  48"»c  inay  46Î8,  en  la  grand  chambre  : 

Vu  la  requeste  présentée  par  le  procureur  général  du  Roy  que  (bien)  que 
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toute  la  Franœ  soit  travaillée  par  guerres  civiles  et  estrangères,  mcsnie  en 
i'estendue  de  ce  ressort,  et  la  campagne  pleine  de  désolation  et  oppression 
des  sujets  du  Roy,  néantmoings  il  est  venu  à  sa  connoissance  que  certains 
comédieas  et  bateleurs  sont  venus  depuis  huit  jours  en  ceste  ville  deTholose 
pour  placarder  par  les  carrefours  vouloir  jouer  en  la  dite  ville,  et  ont 
convenu  vouloir  le  fere  à  lliostelerie  de  TEscu  (ce}  qui  est  scandaleux,  le 
Roy  estant  en  campagne  en  nom  et  ses  armées  sur  pied... 

LA  COUR  a  fait  et  fait  inhibitions  et  deffanses  aux  dits  comédiens  et  à 
tousaultres  déjouer  en  reste  ville  et  aultres  du  ressort  de  la  Cour;  leur 
enjoinct  de  vuider  la  ville  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures  et  le  ressort 
dans  quinzaine,  k  peine  du  fouet  et  de  l'amende  ;  enjoinct  aux  Capitouls  do 
tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrest,  etc.... 

LE  MASUYER. 
111. 

ÂRHÊT  TOUCHANT  LES  SECOURS   RELIGIEIX  A    PORTER   AUX   PESTIFÉRÉS. 

Vendredi  43  octobre  4628,  en  la  Chambre  Criminelle,  séant  en  vaccations. 
Présens  :  MM.  Le  Masuter,  premier  président,  Masnau,  Maussac,  Chastanetz, 
Vézian,  Rabaudy,  Bertrand. 

Entrés  en  la  dite  Chambre  MM.  de  Caumels,  docteur  et  advocat,  et 
N***  N*** ,  Capitoulz,  veneus  pour  fere  la  redde  à  la  Cour  du  nombre  des 
pestiférés,  malades  ou  mortz  et  des  maisons  ausquelles  la  «ontagion  avoici 
pareu  de  nouveau  ;  par  le  Premier  Président  leur  a  esjé  représenté  qu*il  y 
avoict  desja  plus  de  troys  à  quatre  cens  malades,  mortz  de  peste  sans  avoir 
eu  aulcune  consolation,  confession  ny  administration  du  Saint-Sacrement, 
nonobstant  que  par  la  dite  Chambre,  despuis  troys  scpmaines,  il  leur  ayt 
esté  enjoinct  de  fere  pourveoir  de  prestres  ou  religieux,  despartis  es 
troys  ou  quatre  maisons  de  la  ville,  pour  acister  les  mahides  dans  icelle  et 
au  faubourg,  conformément  aux  délibérations  de  la  maison  de  ville  et  arrest 
de  la  Cour,  et  enjoinct  de  recbef  de  le  fere  exécuter,  altandeu  l'extr^iue 
nécessité,  veu  qu'il  n'y  a  que  deux  Capucins  destinés  pour  servir  les  malades 
au  préd  des  Sept  Deniers. 

Par  le  sieur  de  Cai  mels  a  esté  reparty  qu'à  diverses  fois  luy  et  ses  collè- 
gues se  sont  retirés  de  vers  M.  de  Maran,  vicaire  général  du  sieur  Arche- 
vesques,  et  auroict  mesmes  uzé  de  comminations  de  fere  saizir  le  temporel 
à  faulte  d'y  satisfere,  lequel  a  toujours  respondeu  ne  pouvoir  trouver  aulcun 
prestre  ny  recteur  de  la  dite  ville  qui  veuille  courir  le  hazard  des  dites 
acistances,  mais  bien  qu'il  rechercheroict  parmi  les  couventz  les  secours  de 
quelques  religieux,  ce  que  néantmoings  jusipies  à  présent  n'a  point  esté 
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exécuté  :  bien  est  vray  que  le  P.  Odo,  des  jésuistes,  s'ejftoicl  offert  et  quel- 
ijaes  religieux,  capucins,  cordeliers  et  recolletz,  ce  qui  tiroict  de  longue  pour 
venir  aux  exécutions. 

lA    CHAMBRE,  séant  en  vaccations,  a  enjoinct  et  enjoinct  aux  dits 
Gapitoulz  de  fere  exécuter  leurs  délibérations  et  arrest  de  la  Cour,  et  de 
continuer  leurs  incistances  en  l'endroict   du  vicaire  général  du  dit  sieur 
AjTclievesque. 

LE  MASUYER. 

IV. 

ÀRRiT  TOrCHÂi^T   LES    PRÉCAUTIOi>S   A   PRENDRE   PENDANT  'lA   PESTE. 

Sî».ïrBiedy,  4  novembre  1628,  en  la  Chambre  criminelle  séant  en  vaccations. 
Pf'és^Tis  :  MM.  Le  Masuyer,  premier  président,  Masnau,  Prohenques, 
Manis^wc,  Vezian,  Gargas,  Rabaudy. 

Svi  X-  les  fréquentes  plainctes  faictes  par  plusieurs  habitants  de  ceste  ville 

dô  o^    que,  ores  par  la  police  générale  d'icelle,  toutes  les  maisons  infectées 

d^  ïï^afcladie  contagieuse  et  ceux  qui  se  sont  trouvez  habiter  en  icelles  lors 

*P^^   1^^  mal  y  est  survenu,  doilvenl  demeurer  renfermez,  et  ne  soit  loisible  à 

^***^^    ^'en  sortir,  hanter  ny  fréquanter  leurs  concitoyens,  et  qu*à  ces  fins  les 

dict^^s  maisons  doibvent  estre  fermées  à  cadenat  ;  ce  néantmoings  quelques 

"^^^si   «l'icelles  se  trouvent  sans  aucune  fermeurc,  et  ceux  qui  y  résident  et 

^'^^   Sc3nt  infectez  ne  laissent  pas  de  vaguer  par  la  ville  de  jour  et  de  nuict, 

'^^^P^ïidansparce  qioyen  le  maulvais  air  et  communiquant  le  mal  aux 

^'^ItT'^s  habitans  :  mesmes  de  ce  que  plusieurs  des  croix  blanches  qu'on 

''^^^^   pour  marque  d'infection  es  dites  maisons  se  trouvent  avoir  esté  ostées 

^^levées  des  portes  d'icelles,  au   moyen  de  quoy  diverses  personnes  y 

^^'^'^>  n'estans  pas  advertiesdu  danger  qui  y  peut  estre,  à  quoy  est  nécessaire 

"^  PoiM^eoir. 

*-*-^  CHAMBRE,  séant  en  vaccations,  a  ordonné  et  ordonne  qu'il  sera 
^^joi^ict  aux  Capitouls  de  fere  que  par  lecappitaine  de  la  santé,  à  l'instant 
^^^cune  des  maisons  de  la  présente  ville,  fauxbourgs  et  gardiage  d'icelle 
^  ***Ouvcra  infectée,  y  soit  apposé  cadenat,  ou  à  deffault  de  cadenat  une 
"*'^*^  de  fer  fortement  clouée,  pour  fermeure;  à  ce  (jue  personne  n'en  puisse 
8orti^  :  faisant  inhibitions  et  deffances  à  toutz  concitoyens  d'enlever  et  oster 
^  ^iles  clostures  ny  effacer  les  marques  et  croix  apposées  aux  dites  maisons, 
^^  eeux  qui  y  auroient  esté  enfermez  d'en  sortira  peyne  de  500  liv., 
'^^^ïiient  de  leurs  maisons  et  autre  amende  arbitraire;  enjoinct  auxdiseniers 
^'^"oisins  leur  administrer  toutes  commoditéz  en  vivres. 

LE  MASUYER. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS.  —  La  Conjuration  d'Ambohe. 
THEATRE-FRANÇAIS  DE  BORDEAUX.  —  U  Biamait.  —  Qui  a  bu  boira. 

Avec  le  mois  de  février  a  recommencé,  au  Théâtre  des  Variétés,  la  série 
annuelle  de  ces  représentations  à  bénéfice  qui,  par  le  renouvellement  inces- 
sant du  répertoire  dont  elles  sont  la  cause,  mettent  à  une  si  rude  épreuve 
la  mémoire  et  Tinlelligence  de  nos  artistes.  Chaque  semaine,  en  effet, 
apporte  son  contingent  de  pièces  nouvelles  ou  de  reprises,  et  ce  n'est  pas 
sans  firémir  que  l'on  songe  au  labeur  effrayant  que  suppose  Tétude  précipitée 
d'œuvres  si  nombreuses  et  si  diverses. 

La  première  de  ces  représentations  nous  a  fait  connaître  le  beau  drame 
de  M.  Louis  Bouilhet,  la  Conjuration  d'Amboise,  qui  est  cette  année  pour  le 
Théâtre  de  l'Odéon  ce  que  le  Lion  amoureux  a  été  l'an  dernier  pour  le 
Théâtre-Français.  Malgré  l'infériorité  évidente  du  dernier  venu,  un  égal 
succès  a  couronné  les  deux  ouvrages,  et  les  vers  sonofes  et  brillants  de 
M.  Bouilhet  n'ont  pas  soulevé  de  moins  vives  acclamations  que  la  mâle  et 
robuste  poésie  de  Ponsard.  A  Toulouse,  sur  nos  deux  scènes  des  Variétés  et 
du  (^ipitole,  la  Conjuration  rr'lm6o»se  a  reçu  un  accueil  bien  moins  enthou- 
siaste qu'à  Paris  sans  doute,  mais  dont  il  faut,  à  tout  prendre,  se  déclarer 
satisfait,  —  surtout  si  I  on  songe  à  l'aversion  mêlée  d'épouvante  qu'inspire 
de  plus  en  plus  à  notre  public,  â  certaine  fraction  de  notre  public  du  moins, 
toute  œuvre  d'une  valeur  sérieuse,  toute  œuvre  littéraire  et  poétique  : 
aversion  devenue  si  manifeste,  que  l'affiche,  qui  connaît  son  monde,  avait 
eu  bien  soin  de  taire  cpie  le  drame  annoncé. . .  n'était  pas  en  prose.  Grâce  à 
cette  précaution,  guet-apens  aussi  ha])ile  que  perfide,  on  est  venu  en  assez 
grand  nombre,  on  a  pris  place  sans  méfiance.  Mais  bientôt,  au  murmure 
harmonieux  qui  frappait  les  oreilles,  au  débit  cadencé  des  acteurs,  l'affreuse 
vérité  s'est  révélée,  et  nous  avons  pu  voir  alors  le  malaise  le  plus  douloureux 
s'emparer  de  plusieurs  spectateurs,  lesquels,  impuissants  à  dissinmler  une 
affreuse  grimace,  \m\  morne,  le  front  blême  et  couvert  d'une  sueur  froide. 
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âeiublaii«3Bt  jurer  in  petto,  comme  le  corbeau  de  la  fable,  (lu'on  ne  les  y  pren- 
drai pi^as. 

It^astiolie  charmant  de  Namouna,  cette  merveilleuse  fantaisie  d'Alfred  de 
Musset,  —  mais  toutefois,  malgré  cette  filiation  évidente,  u.»uvre  suffisam- 
infiïit  originale,  —  Melœms,  conte  romain  y  commen<;a  la  réputation  de 
M.  Bonilhet;  mais  le  théâtre  ne  tarda  pas  à  devenir  le  but  de  ses  efforts  et 
de  ses  travaux.  Madame  de  Montarq/,  Hélène  Peyron,  l'Oncle  Million^ 
Faustwne,  qu'il  mil  au  jour  successivement,  firent  applaudir  très-souvent  le 
po^te,  mais  plus  rarement  l'auteur  dramatique  :  on  admirait  de  telles 
scènes,  des  situations  fortes  ou  touchantes,  des  vers  magnifiques  ;  mais  on 
regrettait  la  faiblesse  de  la  composition  générale,  l'indécisicm  dans  la  marche 
de  l'action,  le  vague  des  physionomies,  l'absenc*  de  vrais  caractères.  Avec 
la  Ot^èjnration  d'Amboùie,  ces  regrets  ne  s'effacent  pas  entièrement,  mais  ils 
deviennent  beaucoup  moins  vifs,  et  il  est  enfin  permis  d'entrevoir  le 
"ornent  où  le  talent  de  M.  Bouilhet  trouvera  dans  le  théâtre  sii  véritable 
arène. 

La  présente  chronique  ne  devant  être  qu'un  bulletin  rapide,  quelques 

mots  nous  suffiront  pour  exprimer  notre  sentiment  sur  l'œuvre  nouvelle. 

^  ^*abord,  n'insistons  pas  sur  sa  valeur  historique,  car  elle  est,  assurément, 

fort  douteuse.  Pour  faire  revivre  sur  la  scène  une  des  époques  les  plus 

P^^Pits^tes  de  notre  histoire,  pour  évoquer  ce  seizième  siècle,  parfois  si 

^'^'^d,  toujours  si  dramatique,  à  ce  moment,  précurseur  de  tant  de  sanglants 

^'^geais,  où  le  fanatisme  religieux  et  les  haines  i)olitique>s  faisaient  germer 

"*ns     tous  les  cxBurs  des  fureurs  sourdes  encore,  mais  déjà  implaciibh»,  il 

*Ta.it;    fallu  s'inspirer  des  passions  les  plus  ardentes;   il  aurait  fallu,  en 

'«em^  temps,  armer  sa  main  de  cette  plume  frémissante  avec  laciuollc  Agrippa 

"^^l^igné  écrivit  son  terrible  poëme  des  Tragiques.  M.  Bouilhet  n'a  eu 

^^'"^^    de  le  faire,  et  dans  quelques  scènes  épisodiques  seulement  il  nous  a 

^^  ^F^c^lé  que  nous  étions  en  1560.  La  rx)nspiration  c^^lviniste,  dont  le  titre 

^^^\Tage  semble  promettre  le  tableau  développé,  est  un  simple  cadre  dans 

■^  se  déroule  le  véritable  sujet,  c'est-à-dire  une  intrigue  romanesf[ue, 

'^^   ^^"^^aours  du  prince  de  Condé  et  de  la  comtesse  de  Brisson,  et  tous  les 

^=^  personnages,  roi,  reines,  princes,  conjurés,  ne  sont  guère,  auprès  de 

^^^2nx  protagonistes  du  poëme,  que  des  comparses.  Reste  donc  un  drame 

.^     ^^^^assion,  drame  chevaleresque,  héroïque,  fécond  en  beaux  ('lans,  (»n 

^^^^^%.ions  pathétiques.  Malheureusement,  Hernani,  Marion  Delomie,  Iluy- 

,/^^*  -»    en  ont  fourni  les  éléments  principaux,  notamment  le  grand  duo 


de   I' 


^ur  final,  y  compris  cette  inévitable  fiole  de  poison,  empnintée  si 
^nt  à  la  phannacie  romantique,  et  que  la  comtesse  de  BriSvSon  met  un 
^^^•essement  vraiment  déplorable  à  vider,  sans  autre  motif  plausible  que 


^XK^^ 
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les  besoins  du  dénouement.  Les  péripéties  de  cette  histoire  amoureuse  sont 
d'ailleurs  beaucoup  trop  l)rusqnes,  et  la  rapidité  de  ces  évolutions  vient 
détruire  à  chaque  instant  l'intérêt  qui  commençait  à  s'attacher  aux  deux 
héros,  surtout  à  la  comtesse,  figure  poétique  et  charmante. 


Les  beaux  vers,  exprimant  les  plus  beaux  sentiments,  sont  répandus  à 
profusion  dans  la  Conjuration  d'Amboisey  et  l'inspiration  du  poète,  toujours 
grande,  toujours  noble,  pure,  élevée,  trouve  toujours  aussi  pour  se  traduire 
la  forme  la  plus  riche  et  la  plus  éclatante.  Mais  dans  cet  éclat,  dans  cette 
richesse,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  de  clinquant  et  comme  un  vernis  artificiel  ? 
Le  raffiné,  le  trop  joli,  le  colifichet,  le  lyrisme  à  outrance  et  hors  de  saison 
n'abondent-ils  pas  dans  le  style  de  M.  Bouilhet,  et  l'effet  de  ces  brillants 
défauts  n'est-il  pas  d'étouffer  maintes  fois  cet  accent  vrai,  sincère  et  péné- 
trant, qui  est  au  théâtre  le  meilleur  et  le  plus  puissant  langage  de  la  passion  ? 
On  éprouverait  quelque  embarras,  nous  le  craignons^  à  faire  à  ces  questions 
une  réponse  négative....  Mais,  si  l'on  ne  peut  absoudre  complètement 
M.  Bouilhet  sur  ce  chef  d'accusation^  il  faut,  hâtons-nous  de  le  prodamer, 
s'incliner  avec  admiration  devant  les  beautés  incontestables  dont  son  oeuvre 
étincelle,  et,  le  cœur  plein  d'une  sympathie  respectueuse,  honorer  cet  homme 
d'un  autre  âge,  ce  croyant,  cet  inspiré,  assez  téméraire  pour  rester  fidèle, 
au  milieu  du  prosaïsme  qui  nous  déborde,  au  culte  de  la  poésie,  au  culte 
de  l'idéal  ! 


Le  dernier  numéro  de  la  Revtte  de  Toulouse  signalait  le  double  succès 
obtenu  réceumient  au  Théâtre-Français  de  Bordeaux  par  la  cause  de  la 
décentralisation  littéraire  avec  le  drame  de  M.  Charles  de  Batz-Trenquelléon, 
le  Béarnais,  et  le  proverbe  de  M.  Hippolyte  MiLier,  Qui  a  bu  boira.  Nous 
avons  eu,  depuis  lors,  la  bonne  fortune  de  lire  ces  deux  ouvrages,  et  il 
nous  est  agréable  de  consigner  ici,  —  M.  de  Batz-Trenquelléon  et  M.  Minier 
ayant  pris,  en  des  temps  divers,  une  part  active  à  la  rédaction  de  la  Revue  ^ 
—  le  témoignage  de  la  vive  satisfaction  que  cette  lecture  nous  a  fait 
éprouver. 


Le  Béarnais  est  un  drame  de  cape  et  d'épée,  où  nous  est  retracée  la 
jeunesse  aventureuse,  héroïque  et  galante  de  Henri  lY,  (jui  n'est  encore  que 
Henri  de  Navarre.  Nous  y  voyons  ce  prince,  qui  devait  être  un  si  bon  et 
un  si  grand  roi,  déployer  à  plaisir  tous  les  talents  que  lui  attribue  la 
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chaYisoii.  Sur  une  trame  an  peu  lâche  et  un  peu  flottante  peut-(>tre,  la  pièce 
court  -v^  îve,  rapide,  entraînante,  franchissant  au  gré  do  son  caprice  et  le 
leDip3  etTespaoe  (4579-4687,  Hagetmau,  Nérac,  (Montras),  passant  tour-à- 
toiir  ot  avec  une  aisance  merveilleuse  (l*un  boudoir  à  un  camp,  d'une  salle 
de  bail  à  une  chaumière,  d'un  oratoire  à  un  champ  de  Imtiiile.  C  est  moins 
un  dr^.ine  qu'une  chronique  dramatique,  dont  les  nombreux  épisodes  sont 
ratt^uïtiës  l'un  à  Vautre  par  une  action  principale,  l'histoire  des  amours  de 
Hexmri  et  de  la  comtesse  de  Gramont,  compliquée  un  moment  par  la  jalousie, 
—  quelque  peu  mélodramatique,  ce  nous  semble,  —  d'Olivier  de 
Na-^-aille». 

IMCauLs  ce  qui  nous  a  particulièrement  frappé,  c  est  lart  très-grand  avec 

teq[^iel    l'autear  a  reconstitué  toutes  les  figures  historiques  que  son  sujet  lui 

foci_i-rà usait  :  elles  sont  là,  devant  nous,    bien  vivantes,    offrant  des  traits 

^^-»  >    csxacts  et  vivement  accentués,  et  celles  mêmes  qui  ne  font  qu'apparaître 

ou   rk^     fle  montrent  que  de  profil  sont  ébauchées  avec  une  pn^cision  singu- 

'^^■■«-      Evidemment,  il  y  a  dans  cette  série  de  créations,   si  conformes  aux 

*^^*'V'^nirs  laissés  dans  nos  esprits  par  l'histoire  ou  par  la  légende,  un  vrai 

^^^^'^^   de  composition,  auquel  nous  sommes  heureux  do  rendre  hommage. 

*^^  tfci'lllante  réussite  du  Béarnais  au  ThéAtre-Français  de  Bordeaux  nous 

*®**^^lcdonc  pleinement  justifiée,  et  celte  nouvelle  victoire  de  M.  de  Balz- 

'"^^ï^cjuelléon  est  aussi  flatteuse  pour  lui  que  celle  qu'il  a  rempt)rtée  il  y  a 

^**3c.     ans  avec  une  ingénieuse  et  spirituelle  comédie  en  trois  actes,  y  os 


^^^-*  »  cette  même  scène Iwrdelaise,  qui,  décidément,  est  privilégiée,  M.  Mhiier 

^^*^-,  lui  aussi,  feit  représenter,  l'an  dernier,   un  grand  drauie  historique, 

'^^-"^a  dans  les  mêmes  conditions  que  le  Béarnais,  et  dont  nous  croyons 

^-*  ^  rappeler  qu'il  a  été  dit  quelques  mots  dans  la  Revue  de  Toulouse  ;  c'était 

'^^^^^vcher  DuretesUj  que  l'on  pourrait  comparer  à  une  vaste  fresque,  sur 

.^^^-^^^lle  étaient  reproduits  en  traits  hardis  et  vigoureux  les  principaux 

^^  *  ^-i^nts  qui  marquèrent  les  troubles  de  la  Fronde  à  Bordeaux.    Aujour- 

^-^^  ^,  le  cadre  adopté  par  M.  Minier  est  infiniment  plus  rétréci,  et  c'est  un 

"^       petit  croquis,  une  miniature,  un  Meissonnier,   qu'il  soumet  aux  fins 

^^  "^L^urs,  aux  gourmets  artistiques,  pour  qui  la  qualité  vaut  toujours  mieux 

.      ^^         la  quantité;  en  d'autres  termes,  c'est  un  proverljo  mignon,  une  comédie 

"^zfcfcaravenl,  une  exquise  bluette  poétique. 


f  a  bu  boira.  Cest  uii  viol  adage ,  que  justifie  trop  bien  ,  hélas  !   In 

^^  îlité  humaine.   M.  Minier  met  en   scène  un  joueur  et  une  femme 

^      ^^^^nsière.  La  bourse  étant  vide  \)o\it  le  moment  chez  l'un  et  chez  l'autre, 

^^^^*^3mi  d'eux  jure  de  s'amender  ;  la  bourse  s'étant  regarnie  tout-à-coup,  le 
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serment  qu'on  vient  de  faire  est  aussitôt  oublié,  et  on  se  livre  de  plus  belle 
à  sa  passion  favorite  :  qui  a  bu  boira. 

Voilà  ridée.  Ce  n*est  rien,  assurément,  et  pourtant  c'est  beaucoup,  car 
c'est  un  heureux  prétexte  à  plusieurs  scènes  finement  comiques  et  très- 
habilement  filées,  écrites  d'ailleurs  en  vers  charmants  et  frappés  au  meilleur 
coin,  comme  tous  ceux  que  laisse  échapper  la  plume  de  H.  Minier.  Et  tout 
cela  est  coquet,  l^er,  délicat;  on  voit  que  le  poète  s'est  fait  une  loi  d'appli- 
(|uer  cet  excellent  précepte,  si  méconnu  de  nos  jours  : 

Glissez,  mortels,  D*appayez  pas. 

A.  Amilric. 
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SONNET. 


A  L'OMBRE  D'ALFRED  DE  VIGNY. 


Et  Vigny,  plus  secret. 

Comme  en  sa  Tour  d'iToire,  avant  midi  rentrait. 
(Sainte-Beuve). 


Pensear  snaye  el  pnr,  infortqné  poète , 
Soldat  découragé ,  mais  toajoars  valeureux , 
Le  soufQe  qui  respire  en  ton  œuf  re  incomplète 
Ne  vient  assurément  d'aucun  rivage  heureux. 


D'une  grande  pensée  impuissant  interprète , 
Et  de  la  Tour  d' Ivoire  hôte  mystérieux , 
Combien  d'obscurs  efTorts ,  de  rêves  douloureux 
Ont  vus  les  chastes  murs  de  ta  calme  retraite  ! 


L'astre  éclatant  du  Beau,  dans  un  pur  firmament 
A  tes  yeux  éblouis  de  son  rayonnement , 
Déroula  les  splendeurs  de  ses  diverses  phases; 


Mais  toutes  ces  faveurs  tu-  les  reçus  en  vain  ; 
Oui ,  le  ciel  de  Platon  t'accorda  des  extases , 
Mais  il  te  refusa  son  langage  divin. 

Armand  GaAXRL. 


ENSEIGNEMENT. 


Sujets  donnés  en  composition  par  les  Facultés  des 
Sciences  et  des  Lettres  de  Toulouse,  a  la  session 
de  novembre  1866. 


Du  13.  —  Compoiition  latine  : 

Après  la  victoire  du  Granique.  Alexandre  enfoie  aux  Alhéniens  trois  cents  bou- 
cliers pris  sur  les  Perses,  et  qui  doivent  être  placés  en  hommage  dans  le  temple  de 
Minerve.  Lysîmaque,  ami  du  roi  et  qui  apporte  aux  Athéniens  celle  dépouille 
triomphale^  prend  ainsi  la  parole  devant  le  peuple  assemblé  : 

Qu(B  apud  (lumen  Granicum  gesta  sunt  paucis  vividè  narrabit.  Dicet  h»c  spolia 
sanctissimo  Palladia  urbis  templo  affigenda,  communicats  cum  Atbeniensibos 
laudis  esse  pignus.  —  Addet  Alexandrnm  non  sibi,  sed  Grecie  vicisse,  GraBcorum 
esse  ducem  et  civem  omnium.  —  Finiel  dicendo  Asiam  non  tantùm  jacere  obviam 
spolianti  prsdam,  sed  velul  amplissimum  patere  campum.  in  quo  multiplex 
Grscorum  virlus  et  industria  appareat  ;  vîgeant  artes,  condantur  urbes,  Grcco- 
rumque  ingenium  ullimum  in  Orientem  propagetur. 

Compoiilion  françaite  : 

Démontrer  que  la  philosophie  est  nécessaire  à  Toratenr. 

Du  15.  —  Composition  latine  : 

Solon  propose  au  peuple  Athénien  une  loi,  par  laquelle  chaque  citoyen  serait 
tenu  de  rendre  compte  devant  tous  de  Temploi  de  ses  loisirs. 

liane  legcm  suadet  quâ  cives  omnes  otii  sui  ralionem  reddere  jubeantnr,  1»  quià 
nihil  homini  turpius  inertift  ;  .2»  quià  patri»  nihil  civium  diligentiâ  industriique 
utilius  ]  3«>  quià  nihil  s«pè  etiam  gloriosius. 

Comftotition  française  : 

Caractère  de  la  philosophie  de  Descartes,  en  s^appuyanl  sur  les  idées  contenues 
dans  le  Discours  de  la  Méthode. 
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I>o  1-S.  — Réponse  de  Caton  assiégé  dans  Ulique  à  la  lettre  de  César  qui  lui 
promeCt^it  non-seulement  la  fie,  mais  encore  la  richesse  et  les  honneurs,  s'il 
foolmil  ss«  rendre. 

Itâ  mclliuc  Yixi  at  mîram  sit  Gesarem  Catonis  mores  et  ingenium  ignora re. 
Vîetoris  fiartes  foreant  illi  quibus  libet  ac  prodest.  Nemo,  mutatâ  toties  republicâ, 
me  mixtatum  esse  yel  gaudebit  tel  dolebil.  —  Qaod  ad  pericula  attinet/  meum  est 
me  Don  minas  démentie  quâm  ire  yictoris  snbducere.  In  ter  publicas  ruinas  de 
salote  meâ  parùm  caro.  —  Licet  omnia  unius  in  ditionem  concesserint,  me  rébus 
hfiTfmwiJg  que  jàm  deplorate  sunt,  eripiam.  —  Qesaris  vite  non  inyideo  :  aliquandô 
Caioois  morti  Casar  infidebit. 

CosiajK»^<»on  françaite  : 

Etablir  les  preuves  de  Timmortalité  de  Pâme. 

Do  16.  —  Composition  latine  : 

EpiftCola  FaYorini  philosophi  qui  suadet  nobili  femineutliberos,  quospeperiaset. 
non  nalricum  adhibitanim,  sed  suosibi  lacté  alat  : 

Oro  t«  totam  esse  et  integram  matrem  Hlii   tui.  Hoc  estenim   contra  naturam  et 

imperrectnm  matris  genus  natos  peperisse  ac  statim  à  sese  abjecisse.  —  Ad  fingen- 

an  corporis  atque  anîmi  similitudines  lactis  ingénia  et  proprietates  valent...  S«pè 

tideas  mrborem  latam   et  nitentem  in  locum  alium   transpositam    deterioris  terre 

**^f^o  dépérisse.  —  Argumenta  tandem  eliciet  non   sblùm  à  valetudine  corporîs  et 

^^îtnie  animi,  sed  eliam  ab  afTectu^  quôd,  que  partus  suos  ablegant  à  sese  et 

*liis  nuiiriendos  dedunt,  vinculum  illud   coagulumque  animi  atque  amoris,  quo 

ptrenies    com  filiis  natura  consociat,  interscindant  ,    aut  certè  quidem  diluunl 

^^"••^EX^ji/ûm  française: 

liéuiiir  les  preuves  les  plus  solides  sur  lesquelles  les  plus  grands  philosophes  ont 
^'""  ^^^xistence  de  la  divine  Providence. 

^^    *  1.  —  Composition  latine  : 

'ibea-^^Qr^i^iig  soutient  la  loi  agraire  devant  le  Sénat. 

^^    vogatur  ut  privata  divitum  civium  bona  inter  pauperes  dividantur;  rogatur 

^'^^     ut  publicus  ager,  nndè  publicani  tantas  divitias  sibi  colligunt,  pauperibus 

''**'*■  *>l-aiur  aut  donelur. — Quàm  turpe    sit  cives,  de   patrià  benè   meritos,  eâ 

^  '^''^-«te  laborarc  manifestum  est.  De  periculo  bonus  quisque  cogitet,  elc  ,  etc.  — 

'^    «tmbitionis  mérité  arguuntur  qui  plebi   terram,  undè  vilam    cum    labore 

*^^^^  m ,  aiTerunt.  —  Hi  contra   liberuti  imminent,  quorum  spes  et    ambitio 
plebim     i-^  '  i  r 

K^aopertate  augentur. 

*****-ï»«ii7t<m  française  : 
,        "^^^^ tiens  de  la  critique  historique,  et  avantages  que  le  philosophe  peut  retirer 
■^^tore  des  histonens. 


LETTRES  TOULOUSAINES. 


TROISIEME  LETTRE. 


A  M.  Jules  Renoult  ,  a  Paris. 

SoMVAiRE  :  De  la  requête  des  Anglais  à  propos  des  lom'bes  des  officiers  tués  le  40 
avril  18U  ;  détails  sur  la  bataille;  un  mol  du  maréchal  Soult.  -—  In  éyénemeDt 
à  TAcadémie  des  Jeux  Floraux.  —  La  petite  presse  à  Toulouse.  —  Opinion  des 
journaux  sur  M.  Guesde;  vœu  exprimé  par  la  Guienne,  de  Bordeaux. 

Toulouse,  le  \^^  mars  4867. 
Mon  cher  ami, 

Gomment  trouvez-vous  messieurs  les  Anglais  ?  Vous  avez  connu, 
par  le  Moniteur  du  20  janvier,  leur  requôte  à  propos  des  dégradations 
que  le  temps,  ce  grand  destructeur,  a  fait  éprouver  aux  tombes  de 
leurs  ofQciers  morts  sous  les  murs  de  Toulouse,  le  10  avril  1814. 
Vous  avez  connu,  par  la  môme  source,  la  réponse  clievaleresque  de 
l'Empereur  (1).  Ce  n'est  pas  celte  réponse  qui  m'élonne;  —  un 

(1)  A  l'éditeub  du  Times  : 

Monsieur,  je  suis  charmé  de  vous  envoyer,  comme  répondant  à  ce  qui  a  été  publié 
dans  votre  numéro  du  8  courant,  sur  les  tombeaux  anglais  en  France,  copie  d*une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  Sa  Majesté  Impériale  l'Empereur  Napoléon  111.  Elle  en  dit 
assez. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc.  Wood. 

White's  Club.  23  janvier. 


a  Palais  des  Tuileries,  20  janvier  1867. 
»  Monsieur , 
TU  J'apprends  avec  regret,  par  votre  lettre,  que  les  tombeaux  des  officiers  «nglais 
tués  à  la  bataille  de  Toulouse  sont  détériorés. 

»  Les  soldats  qui  tombent  sur  la  terre  étrangère  appartiennent  à  cette  terre  et  il 
est  du  devoir  de  tous  d'honorer  leur  mémoire. 

»  Je  me  charge  de  faire  réparer  ces  tombeaux  à  mes  frais. 
i>  Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments. 

D  NAPOLion.  B 
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Nap€>\éon  ne  pouvait  en  donner  d'autre,  —  •  c'est  la  réclamation,  et 
Ib  reproche  implicite  d'oubli  du  devoir,  fait  aux  Toulousains. 


Certes,  les  tombes  ont  droit  au  respect^  et,  entre  toutes,  celles  des 
brâ^%^  «s  gens,  —  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent ,  —  qui  ont 
trx>i_m  ^^^é  la  mort  au  champ  d'honneur. 

S» m   donc  on  allait  insulter  à  ces  tombes,  les  mutiler  méchamment, 

â  d^^ssein^  il  n'y  aurait  pas  dans  la  langue  de  termes  assez  forts  pour 

flc^Cirm  T  un  pareil  sacrilège.  Mais,  dans  le  cas  présent,  ce  n'est  pas  la 

nmsiBarft    des  hommes  qui  est  coupable,  c'est  celle  du  temps.  Alors, 

pomjL:K*<iuoi  s'en  prendre  &  nous  ?  Le  culte  des  tombes  a  ses  limites.  Il  ne 

sa  «3  v*siit  aller  jusqu'au  fétichisme,  jusqu'à  honorer  comme  des  reliques 

les     x^nausolées  des  ennemis  du  pays,  alors  surtout  que,  —  sauf  TObé- 

Uscjv^cqui  est  un  monument  expiatoire,  —  pas  une  croix  ,  pas  une 

pîex-K-«,  pas  un  signe  particulier  ne  recouvre  les  restes  d'un  seul  de 

plusieurs  milliers  de  Français  tombés  héroïquement  en  défendant  le 

sol  .<icla  patrie. 


C^  que  demandent  messieurs  les  Anglais  est  une  affaire  qui  les 

rega'K^je,  une  affaire  à  régler  entre  eux  et  sans  notre  intervention. 

■^^' — Cïe  que  les  victimes  de  la  bataille  de  Toulouse  n'ont  pas  laissé  de 

^^i^^ons?  Est-ce  que  leurs  familles  sont  éteintes?  Car  l'entretien  des 

^^'^^csesl  un  devoir  qui  incombe  aux  enfants.  C'est  à  eux  d'en 

relever  les  pierres  qui  se  détachent,  les  inscriptions  qui  s'effacent,  et 

y  "Verser  des  larmes  avec  des  fleurs.  Des  mains  étrangères  sont  peu 

P^^pres  à  ces  soins  délicats  :  —  Il  y  a  quelques  années,  les  journaux 

^^làoncèrent  que  le  tombeau  du  général  Carnot,  mort  à  Magdebourg 

^^  ^  S23,  souffrait  des  injures  du  temps,  et  aussitôt  des  offres  de  le 

^P^i-er  vinrent  de  toutes  parts.  Mais  le  fils  les  refusa  en  disant  que 

^  ^oin  n'appartenait  qu'à  lui.  Que  messieurs  les  Anglais  prennent 

^^Oiple  sur  ce  trait  de  piété  filiale  ! 


le  n'ai  pas  cru  bien  nécessaire  de  constater  et  le  nombre  et  l'état 
ie   eoB  tombes.  Le  relief  d'un  pays  subit,  en  un  demi-siècle,  des 
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changements  considérables,  surtout  lorsque  le  sol  est  devenu  un 
domaine  privé. 

Le  fort  de  la  bataille  fut,  vous  le  savez,  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne.  L'engagement  sur  la  rive  gauche,  au  faubourg  Saint- 
Cyprien,  n'a  été  qu'une  affaire  secondaire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ce 
côté  que  j'ai  dû  porter  mes  recherches,  quoiqu'on  signale  encore  une 
pierre  tombale  à  Lardenne.  Les  seules  traces  de  la  bataille  sont  les 
profondes  entailles  que  les  boulets  ont  laissées  sur  la  belle  porte  en 
fer  de  Muret,  et  que  vous  avez  bien  certainement  remarquées  et  tou- 
chées plus  d'une  fois  de  vos  mains. 


C'est  sur  la  rive  droite  que  le  sol  a  été  jonché  de  morts.  L'armée 
de  Wellington  se  composait  de  GO^OOO  hommes  ;  celle  de  Soult  n'en 
comptait  que  56,000.  Après  avoir  longtemps  chevauché  sur  la  rive 
gauche,  cherchant  un  passage  favorable,  le  duc  de  Wellington  se 
décida  pour  Grenade,  où  il  jeta  un  pont  de  bateaux,  et,  le  4  avril,  le 
corps  du  maréchal  Bcresford  arrivait  heureusement  et  sans  être  in- 
quiété, sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Mais,  le  passage  effectué, 
une  crue  subite  et  violente  emporta  le  pont,  et  15,000  Anglais 
restèrent  séparés  du  gros  de  l'armée,  et  livrés  pendant  quatre  jours 
aux  coups  de  l'armée  française. 

Que  fit  alors  le  maréchal  Soult?  Replié  sur  Toulouse  où  il  s'était 
savamment  fortifié,  et  craignant  de  découvrir  la  ville  s'il  se  portait 
contre  le  détachement  de  l'armée  anglaise,  il  resta  coi.  Et  le  temps 
étant  redevenu  favorable,  le  duc  de  Wellington  se  hâta  de  rétablir  le 
pont  de  bateaux,  de  sorte  que,  le  9  avril,  il  se  trouvait  devant  Tou- 
louse avec  toute  son  armée. 


La  ligne  du  canal  vigoureusement  défendue  coûta  la  vie  â  bien 
des  Ecossais.  Les  Espagnols  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  une 
tentative  de  s'emparer  des  hauteurs  de  Lapujade.  Assaillis  dans  leur 
flanc  gauche  et  leur  flanc  droit,  ils  laissèrent  sur  le  sol  un  nombre 
considérable  de  morts.  —  A  midi,  l'armée  anglaise  avait  déjà  perdu 
5,000  hommes  et  était  repoussée  de  partout. 


f 
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Allais  la  bataille  allait  changer  de  face. 

C^est  en  ce  moment  que  le  maréchal  Béresford  prenant  une  réso- 
lu ci  on  héroïque,  mais  qui  pouvait  lui  être  fatale,  se  porta  avec  sa 
di  vision,  du  nord  au  sud,  le  long  des  hauteurs  qui  couvraient  l'est  de 
iio&K~«  position,  dans  Tintention  de  tourner  la  ville  et  de  s'en  rendre 
m  A  S  &re  par  le  faubourg*St-Michel.  11  avait,  en  opérant  ce  mouvement, 
S€>Tm.      jDanc  découvert,  et  si  le  maréchal  Soult  avait  consenti  à  profiter 
d^    ^^^  nouvel  avantage,  le  coup  eût  peut-être  été  décisif.  Mais  tenant 
to  K:a  j  ours  à  rester  sur  la  défensive^  il  résista  pendant  deux  heures  à 
tomj  m.^  les  instances  de  ses  généraux,  et,   lorsqu'il  céda,    il  était 
tr^o  gg:»     tard  ;  le  maréchal  Béresford  ,  hors  d'atteinte ,  se  portait  de 
fr*o^K::M  t  contre  l'extrême  droite  de   nos  positions,  vers  le  point  du 
CsM  1.^%^-inet.  Ce  fut  le  moment  le  plus  chaud  de  la  bataille^  celui  où 
il    E>^^i'it  le  plus  de  monde;  celui  où  le  brave  général  Taupin  tomba  à 
l£^    K>^^  me  de  sa  division,  où  le  général  Harispe  fut  mis  hors  de  combat, 
cc^l  ^:Bi  enfin  où  les  Anglais  s'emparcrenl  des  hauteurs  du  Calvinet, 
4  «-&'  m  Is  gardèrent,  malgré  tous  les  efforts  qui  furent  faits  pour  les  en 
A^l>misquer. 

1^  1    ne  reste  aucune  tombe  particulière  sur  le  plateau  des  Redoutes. 
^   1  ^^poque  où  l'on  érigea  l'Obélisque  et  l'Observatoire,  les  ossements 
^^c^    les  fouilles  mirent  à  découvert  furent  transportés  pêle-mêle  au 
cinn  entière.  H  n'a  guère  existé  de  tombes  individuelles  qu'à  l'Embou- 
cha^ re,  sur  le  domaine  de  M.  Raymond,  au  faubourg  Guilleméry,  et  au 
^'•^^  entière  des  protestants.  Longtemps  aussi,  on  a  pu  voir  dans  la  salle 
^^  ■     servait  de  vestibule  au  Temple  des  protestants,  des  écussons  et 
"^^      inscriptions  ;    mais,  lorsqu'on  a  du  agrandir  le  Temple,  ces 
<^c«-»sgons  disparurent  avec  les  ossements  qu'ils  servaient  à  recouvrir. 


'"'^  ne  discuterai  pas  la  question  de  savoir  si  le  maréchal  Soult  eut 

*^^  ^   ou  raison  d'être  resté  sur  la  défensive,  et  d'avoir  laissé  échapper 

P^  ^^    deux  fois,  l'occasion  d'écraser  la  division  du  maréchal  Béresford  : 

>^    première,  après  son. passage  de  la  Garonne  à  Grenade  ;  la  seconde, 

^^'^^^ue  voulant  tourner  la  ville  et  la  prendre  parle  sud,  elle  prêta  le 

^^ Cependant  deux  heures.  C'est  un  point  sur  lequel  les  tacticiens 
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ont  seuls  le  droit  de  prononcer.  Les  pertes  furent  grandes  de  part  et 
d'autre  dans  cette  terrible  journée.  Mais  comme  les  Anglais  y  laissè- 
rent un  tiers  et  plus  de  monde  que  les  Français;  comme  avec  une 
armée  double  de  la  nôtre,  ils  ne  réussirent  que  sur  un  point  à  faire 
une  trouée  dans  un  front  de  bataille  do  plus  de  trois  kilomètres,  on 
parait  s'accorder  à  reconnaître  que  le  résultat;  s'il  ne  nous  a  pas  été 
favorable,  est  resté  pour  le  moins  indécis. 

Le  maréchal  se  vit  bien  souvent  contester  ce  médiocre  avantage, 
et  vous  n'avez  pas  oublié  le  mot  auquel  il  donna  lieu,  cl  qui  peint 
si  bien  l'injustice  de  l'esprit  de  parti  :  f  Lorsque  le  maréchal 
Soult  est  ministre,  disait-on,  il  a  perdu  la  bataille  de  Toulouse  : 
lorsque  le  maréchal  Soult  n'est  pas  ministre,  il  a  gagné  la  bataille  de 
Toulouse.  » 


Un  fait  incontestable,  c'est  que  le  iMaréchal  voulait,  à  tout  prix, 
sauver  Toulouse  ;  c'est  qu'il  ava  il  pris  tous  les  moyens  de  défense  pour 
couvrir  la  ville;  c'est  qu'il  était  résolu  d'aller  jusqu'à  l'cxlrômc 
héroïsme,  jusqu'à  l'héroïsme  du  désespoir,  pour  qu'elle  ne  tombât 
pas  au  pouvoir  des  Anglais.  La  preuve  est  dans  le  discours  qu'il  tint 
alors  au  maire  de  Toulouse,  et  que  je  vais  rapporter  avec  la  petite 
coquille  qui  en  gâte  la  fin  (il  faut  conserver  à  l'histoire  sa  vérité), 
mais  qui  ne  lui  enlève  rien  de  son  énergie. 

Le  maire  de  Toulouse  était  alors  M.  de  Malaret,  le  grand -père  do 
notre  ambassadeur  actuel  à  Florence.  Le  Maréchal  le  fit  appeler,  le 
matin  môme  de  la  bataille,  et  avec  le  ton  résolu  d'un  homme  qui  a 
calculé  la  gravité  de  la  situation  et  qui  est  bien  déterminé  à  se  mon- 
trer digne  du  rôle  qu'elle  lui  impose,  il  lui  dit: 

c  Monsieur  le  Maire,  je  viens  faire  appel  à  votre  patriotisme  et  à 
»  celui  des  habitants  de  Toulouse.  Les  Anglais  sont  à  vos  portes.  Il 
9  faut  faire  des  prodiges  de  valeur  pour  les  empêcher  d'entrer, 
»  Renouvelons  ici  la  défense  héroïque  de  Saragosse.  Que  chaque 
»  habitant  se  fasse  soldat  ;  qu'on  se  batte,  s'il  le  faut,  do  rue  en  rue, 
»  de  maison  en  maison.  Je  n'ai  qu'un  fils,  je  consentirais  à  le  perdre 
»  plutôt  qu'il  s\iv\éc<u8e » 
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Jo  déclare  tenir  ce  détail  de  la  bouche  même  de  Thonorablc 
M.  do  Malaret.  Que  voulez-vous?  La  langue  lui  a  tourne  au  brave 
Maréchal.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois.  Mais  ici,  le  patriotisme  a  facile- 
meDt  raison  contre  la  grammaire. 


I^^Académie  des  Jeux  Floraux  vient  d'être  secouée  dans  sa  sérénité 

olympienne  par  un  violent  coupde  tamtam.  Ce  coupa  été  si  fort  que 

les  voûtes  du  temple  en  ont  été  ébranlées.  Voici  le  fait  :  TAcadémie 

avait  reçu,  il  y  a  deux  ans,  parmi  les  pièces  diverses  envoyées  à  ses 

concours,  une  Ode  à  ilfuwe^,  qui  n'était  qu'un  éreintement  complet 

de   notre  grand  poète.  Celle  ode  enleva  les  suffrages  et  obtint  le  prix 

da  genre,  Vamarante  d'or.— Un  membre  avait  été,  dans  son  enlhou- 

siasnno   lyrique,  jusqu'à  proposer  qu'on  doublai  la  valeur -du  prix, 

^nt    le  prix  ordinaire  lui  paraissait  au-dessous  du  mérite  de  l'œuvre. 

—  ^r^  comme  l'auteur  avait  déjà  remporté  d'autres  prix   dans  les 

conciours  précédents,  ce  dernier  succès  lui  donnait  droit  au  titre  de 

Maître  és-jeux,  et,  en  conséquence,  des  lettres  de  Maîtrise  lui  furent 

délivrées  dans  la  séance  publique  du  5  mai  i865.  L'auteur  couronné 

êUtit  M.  Valéry. 

Juisque-là  tout  était  bien. 

Af^^is,  ne  voilà-t-il  pas  que  le  même  M.  Valéry,  le  nouveau  maître 
^— J^ux,  a  publié,  ces  jours-ci,  un  poëme  en  six  chants,  Nuda,  — 
<î^iïi  position  étrange,  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'aux  rêves 
et  aux  divagations  d'un  malade,  —  dans  lequel  il  avoue  toulbonne- 
"^^«^  t  à  TAcadémie  qu'il  s'est  moqué  d'elle,  et  qu'il  ne  croit  pas  un 
^o  t  de  ce  qu'il  a  écrit  dans  son  Ode  d  Musset.  Le  passage  est  curieux 
et    va  m  d'être  cité  : 


Si  je  le  maltraitai,  j-eii  vais  dire  la  cause  : 

J'avais  toujous  rêvé  d'être  Académicien. 

Si  ce  titre  est  si  peu,  c'est  qu'il  est  quelque  ch»se  ; 

Et  moi,  comme  Piron,  lecteur,  je  n'étais  rien... 

Mais,  prés  des  immortels  dont  Lutèce  s'honore, 

Ne  pouvant  espérer  ma  place  sans  orgueil, 

Ma  philippiquc  en  main,  près  de  Clémence  Isaure, 

Je  vins  aux  Jeux  Floraux  demander  mou  fauteuil. 
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Isaure.  tu  le  sais,  est  une  chaste  Vierge  ; 
Son  temple  est  une  église  interdite  à  Tamour  ; 
Veau  bénite  y  tient  lien  d*hippocrêne,  et  le  cierge 
Est  le  seul  feu  sacré  que  Ton  brûle  à  sa  cour. 
Or,  près  des  esprits  forts  si  Musset  est  de  modo, 
Il  n'en  est  guère  ainsi  dans  le  monde  déyot  ; 
J^eu  dis  beaucoup  de  mal,  on  couronna  mon  ode  ; 
Mais  à  coup  sûr,  lecteur,  je  n'en  pensais  pas  mot. 


J'avoue  que  ces  vers  m'ont  abasourdi.  Hais,  quelle  nécessité  y 
:ivait-il  pour  M.  Valéry  de  faire  cette  déclaration  publique?  qui  la 
lui  demandait?  qu'est-ce  qui  l'obligeait  à  rejeter  avec  scandale  un 
titre  qu'il  avait  longtemps  brigué?  L'Académie  s'est  montrée  fort 
irritée,  je  le  conçois.  A  quel  parti  s'arrêtera-t-elle?  Je  ne  sais.  Le 
mieux  serait  de  n'en  prendre  aucun.  Retirer  à  M.  Valéry  ses  lettres 
de  Maîtrise,  c'est  inutile^  il  les  a  déchirées.  Lui  interdire  l'entrée  de 
l'Académie;  mais  il  s'en  est  banni  lui-même.  Voilà  cependant  par 
quel  coup  de  tête  un  homme  de  talent  s'est  fermé  la  porte  noD 
seulement  de  l'Académie  dos  Jeux  Floraux,  mais  de  toutes  les 
Académies,  et,  —  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  —  a  donné  le  droit  de 
douter  désormais  de  sa  sincérité  et  de  sa  bonne  foi. 


Je  m'étais  proposé  de  m'arrêter  quelque  peu  sur  la  petite  presse 
de  Toulouse,  et  au  moment  où  j'étends  la  main^  je  ne  trouve  plus 
rien  à  saisir.  V.  Hugo  a  fait  une  délicieuse  pièce  de  vers  intitulée  : 
A  des  oiseaux  envolés  !  Ce  titre  irait  à  ^merveille  au  chapitre  que  je 
commence.  Tous  ces  oiseaux  au  plumage  varié  qui,  Tannée  dernière, 
remplissaient  Toulouse  de  leurs  gazouillements  et  de  leurs  cris,  se 
sont  envolés.  Tous  ces  journaux  charmants,  moqueurs  ou  méchants 
que  janvier  avait  vus  naître  ont  disparu.  Séduits  par  les  brillantes 
perspectives  que  l'imagination  fait  miroiter  à  leurs  yeux,  les  rédacteurs 
ont  pris  leur  direction  vers  Paris.  Ils  ont  pensé  que  le  changement  de 
climat  leur  serait  favorable.  La  Revue  de  Toulouse  a  vu  partir  quel- 
ques-uns de  ces  oiseaux  voyageurs  :  MM.  Henri  Vie,  Henri  Arnou- 
lut,  Hipp.  Philibert,  Catulle  Mendès,  Alcide  Dussolier,  etc.  J'ai 
appris  de  vous,  avec  bien  de  la  satisfaction,  que  Henri  Vie  t  qui 
s'est  jeté  dans  le  grand  courant  de  la  littérature  parisienne,  n'y  est 
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plu»   un  inconnu,  et  qu'il  parviendra  à  y  surnager,  lorsque  tant  de 
mallmeureui  s*y  noient.  » 


C^  que  vous  me  dites  là  me  remet  en  mémoire  un  pauvre  jeune 
hono^Koede  nos  contrées,  qui  est  allé  grossir  le  long  martyrologe  de 
ceu:9^  qui  n'ont  trouvé  que  déceptions  et  misère^  au  lieu  do  la  réalisa - 
lioxm  «les  songes  dorés  qu'ils  avaient  faits.  M.  Noulens,  un  de  nos  con- 
fréc^^s  de  la  presse,  a  raconté  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  qu'il  dirige 
de^pvjftîs  douze  ans,  avec  beaucoup  de  persévérance  et  de  talent,  la  fin 
Iaa3ci.^Jitabledu  vicomte  de  Menou,  de  Condom,  que  le  démon  litté- 
ra  i  r*i^  avait  saisi,  et  qui  est  mort,  il  y  a  peu  de  mois,  à  Paris, 
pb  Clmm  sique  et  désillusionné.  Je  détache  la  lettre  suivante  parmi  quatre 
ovm  es  m  liq  autres  aussi  navrantes,  que  M.  Noulens  a  publiées,  et  qu'on 
no  i>^utlire  sans  un  serrement  de  cœur  : 


Slon  cher  Noulens,  quatre  ou  cinq  jours  après  cette  lettre,  vous  rece- 

«quelques  prospectus  qui  vous  apprendront  bien  des  choses. 

^      ^Eref,  je  suis  sur  le  point  de  remercier  mon  boulanger,  ou,   pour  parler 

moi  1^.23  pittoresquement,  je  m*en  vais  mourant.  Je  viens  d'entrer  dans  le 

W^>i^i^me  et  dernier  degré  (période  des  cavernes)  de  la  phthisie,  dont  je 

90i%^TW^^re  depuis  six  ans. 

»  Je  publie  un  petit  volume  ititime  ;  j'espère  que  vous  allez  me  récolter 
^î^^dc^xes  souscripteurs  parmi  vos  nombreuses  connaissances  dans  les  lettres, 
P'^'Œi.i  les  artistes  et  la  littérature  du  boulevard. 

»     Savez-vous  combien  l'excellent  Branet,  en  trois  jours,  sans  me  prévenir, 
^'^  ^r^cueilli  de  souscriptions  dans  Condom  ? 
»     CSnquante-sept  I  c'est  mythologique  1 

^  Xjd&  souscriptions  que  je  tiens  déjà  couvriront  en  partie  mes  premiers 
iraia  -    ]e  reste  sera  à  peu  près  b&éfice. 

•  JT'en  ai  grand  besoui,  du  reste,  car  je  tiens,  mordicus,  à  mourir  dans 
"^  ^^liambre,  dans  mon  lit,  et  lion  dans  certains  lits  blancs  numérotés  et 
'""&^«  par  mornes  files. 

"  ï^ouah  I  et  puis,  cette  atmosphère  tiède,  sentant  on  ne  sait  quoi...  le 
^^I^lasme,  peut-être  ;  la  mort,  à  coup  sûr  I 

*  Toutefois,  s'il  le  Êadlait  absolument,  je  serais  ferme  et  intrépide  jusqu'au 

'  Xhinsces  heures  tristes,  on  ne  ment  pas  quand  on  jure,  comme  je  fais 
çoa^  TOUS,  reconnaissance  et  amitié. 

»  V*«  DB  Menou.  » 

K^Uisse  UD  pareil  destin  épargner  nos  jeunes  amis  I 
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Toulouse  n'a  donc  plus  de  petite  presse  littéraire.  VEntr'acte  est 
un  journal  qui  vit  d'allusions,  de  petites  malices,  souvent  réussies, 
effleurant  Tépiderme  mais  n'allant  jamais  jusqu'au  sang.  Le  Midi 
artiste  est  dirigé  par  un  imprimeur  qui  tient  une  agence  théâtrale. 
Tout  ce  qui  vit  du  théâtre  y  trouve  des  renseignements  utiles  sur  la 
formation  des  troupes,  les  emplois  vacants  ou  à  la  veille  de  Vôtre;  il 
publie  aussi  des  comptes-rendus  soiy maires  des  pièces  représentées 
sur  nos  deux  scènes.  Mais  la  passion,  qui  est  une  mauvaise  conseillère, 
l'entraîne  souvent  dans  des  écarts  regrettables.  Au-dessus  de  ces 
feuilles  est  VÈcho  des  Troutéres  qui  parait  depuis  quelques  semaines. 

Si  nous  sommes  pauvres  en  feuilles  littéraires,  en  revanche  nous 
sommes  riches  en  journaux  d'Archéologie.  Nous  en  comptons  jusqu'à 
trois.  L'Archéologie  est  une  mode.  Tout  le  monde  veut  se  donner  des 
airs  d'archéologue.  Mais  si  le  nom  est  commun,  la*chose  est  rare  ;  si 
quelques-uns  ont  la  science,  combien  n'en  ont  même  pas  le  vernis. 
La  Revue  archéologique  du  Midi  de  la  France^  que  dirige  M.  Bruno 
Dusan,  est  arrivée  à  sa  neuvième  livraison,  et  chaque  numéro  est 
marqué  par  un  progrès  sensible.  L'impression  en  est  fort  belle,  et  les 
dessins,  que  M.  Dusan  obtient  par  un  procédé  qui  lui  appartient, 
ont  gagné  beaucoup  en  netteté.  Le  format  in-i^  sur  deux  colonnes  a 
un  air  grand  et  riche  que  n'a  pas  le  format  étriqué  de  Tin-So  qu'a 
adopté  le  Moniteur  de  Varchéologue  dirigé  par  M.  Coustou.  La  rédac- 
tion n'est  pas  non  plus  à  la  hauteur  de  la  Eevue  de  M.  Dusan.  Un 
article  sur  les  Armoiries  de  Toulouse^  que  renferme  la  dernière 
livraison,  ne  nous  a  pas  paru  écrit  dans  le  style  exact  et  correct  qui 
a  cours  dans  la  science  archéologique.  —  Enfin  une  troisième  Revue, 
intitulée  V Archéologie  populaire^  par  M.  l'abbé  Carrière,  vient  de 
prendre  timidement  sa  place  au  soleil  et  s'est  faite  humble  afin  de 
n'effaroucher  personne.  Ces  trois  Retues  sont-elles  destinées  à  vivre, 
et  ne  se  gêneront-elles  pas  l'une  l'autre  ?  Le  temps  nous  l'apprendra. 

J'ai  réservé,  pour  la  fin,  de  vous  dire  quelques  mots  encore  sur 
notre  ami  Guesde.  Les  regrets  qu'il  a  laissés  sont  touchants,  et  je  ne 
pensais  pas  qu'ils  dussent  être  aussi  nombreux.  —  Lorsque  nous 
lisons  un  livre,  une  Revue,  nous  gardons  pour  nous  l'impression  qui 
nous  en  est  restée;  mais,  lorsque  celui  qui  nous  a  charmés  pendant 
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dix  anSy  vient  tout-à-coup  a  nous  manquer  ;  lorsque  la  mort,  une 
mort  inattendue  l'enlève  brusquement  à  nos  entretiens  et  à  nos  fêtes. 
.ilors  notre  cœur  s'épanche  et  nos  lèvres  s'ouvrent  pour  livrer  passoire 
à  nos  regrets.  Je  ne  puis  m'expliquer  autrement  le  grand  nombre  de 
lettres  que  j'ai  reçues.  Ce  serait  faire  un  vain  étalage  de  sensibiliti . 
que  de  les  transcrire  ici.  Je  garderai  pour  moi  cette  correspondance 
iutime;  je  ne  reproduirai  mî^me  pas  ce  que  les  journaux  de  Pari<, 
«le  Bordeaux  et  de  Marseille  ôi^  publié  sur  Guesde  ;  maison  trouvcr.i 
naturel  que  je  fasse  exception  en  faveur  des  deux  feuilles  publiques 
de  la  Guadeloupe  et  que  je  rappelle  le  concert  d'éloges  qui  s'est  élevé 
«le  tous  les  points  de  l'ile,  pour  honorer  la  mémoire  de  notre  ami. 

Voici  comment  s'exprime  Y  Avenir,  journal  de  la  Guadeloupe  : 

«  ...Qui  n'a  connu  et  qui  n'a  aimé  Thommc  si  distingué  auquel  nous  ren- 
flons en  ce  moment  ces  derniers  et  pieux  hommages?  Qui  n'a  remarqu»- 
e«nt  fois  cette  physionomie  originale,  cette  nature  fme  et  délicate,  cet  esprit 
vif  et  étinœlant,  qui  n'était  pas  sans  mélange  de  malice,  cette  érudition 
^solide  et  variée,  ce  bon  sens  exquis,  tous  ces  dons  si  rares  que  tempérait  en 
lui  une  grande  aménité  de  caractère  et  une  modestie  qui  touchait  presque  <i 
la  timidité. 

9  Tour  à  tour,  écrivain,  journaliste,  savant,  artiste,  poète,  homn»»- 
p^ublic,  il  était  devenu  populaire  parmi  nous,  sans  être  pourtant  trop 
«xinoureux  de  la  popularité,  et  nous  étions  fiers  de  le  compter  au  rang  i\v> 
1  lonimes  qui  honoraient  et  ornaient  le  plus  notre  pays. 

»  Quoique  né  et  élevé  en  France,  Guesde  nous  appartenait  par  son  hui^ 
>i«3Jour  au  milieu  de  nous  et  l'immense  sympathie  qui  l'entourait  ;  il  nous 
-appartenait  par  Faffection  profonde  qu'il  avait  vouée  à  ses  nouveaux  com- 
l>atriotes,  et  l'admiration  si  vive  qu'excitait  en  lui  cette  magnifique  natui  ♦• 
«*oloniale  que  son  âme  d'artiste  et  de  poète  ne  pouvait  se  lasser  de  con- 
templer. 

»  11  nous  appartient,  hélas  !  plus  que  jamais,  aujourd'hui  que  cette  ton  e 
va  s'ouvrir  pour  recueillir  ses  cendres,  et  que  nous  sommes  appelés  à  Ja 
«louloureuse  mission  et  à  l'honneur,  en  même  temps,  de  les  garder  et  de 
les  prouver. 

»  Guesde  meurt  encore  jeune,  foudroyé  par  un  mal  que  rien  ne  laissait 
prévoir.  Il  meurt,  le  cœur  plein  d'espérances,  l'esprit  préoccupé  des  plus 
nobles  projets  et  de  travaux  divers  auxquels  il  consacrait  depuis  longtemps 
tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  profession.  Il  tombe  avant 
le  temps,  et  sans  avoir  atteint  à  toute  la  renommée  dont  il  était  digne  par 
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ses  talents  et  ses  vertus.  Si  la  gloire  ne  lui  a  pas  souri,  si  les  richesses  et  les 
honneurs,  dont  il  se  souciait  peu  d'ailleurs,  ne  Font  pas  entouré  de  leur 
auréole,  ce  n^cst  pas  que  la  volonté  et  l'énergie  lui  aient  manqué,  ce  n^est 
pas  que  la  prévoyance,  Tordre  et  la  grandeur  d'âme  lui  aient  iiadt  défaut, 
( 'est  que  nul  dans  ce  monde  n'est  maître  de  sa  destinée,  c'est  que  la  lataliti^ 
des  événements  déconcerte  souvent,  les  plus  habiles  et  brise  quelquefois  \es 
plus  forts. 

»  Qu'importe  d'ailleurs  qu'il  n'ait  pas  (onquis  dans  le  monde  et  dans 
i  admiration  de  ses  contemporains  la  pkce  que  lui  assignaient  les  rare> 
aptitudes,  les  hautes  facultés  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  y  en  a  unti 
qu'il  ne  perdra  jamais,  c'est  celle  qu'il  occupe  dans  notre  mémoire  et  dans 
nos  coeurs.  » 

Voici  la  notice  que  lui  a  consacrée  le  Commercial  de  la  Guade- 
loupe dans  son  n»  du  4  janvier. 

«c  Né  en  France,  Guesde  entrait  dans  la  vie  active  avec  la  Ré^'olution  de 
4  830.  C'était  alors  lé  temps  des  grandes  aspirations,  le  temps  des  espérances 
généreuses  pour  tout  ce  qui  avait  un  coeur  chaud  et  un  esprit  élevé.  Guesde 
eut  sa  place  dans  la  mêlée.  Etudiant  en  médecine  d'abord,  il  se  tentit  plus 
porté  vers  les  lettres,  et  fonda  un  journal  avec  quelques  amis.  Son  esprit 
lin,  ses  idées  honnêtes,  ses  convictions  libérales,  le  mirent  aussitôt  en 
rapport  avec  la  plupart  des  hommes  qui  sont  devenus  célèbres  depuis  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts,  et  ils  sont  restés  presque  tous  ses  amis  malgré 
l'absence;  il  en  a  conservé  jusqu'au  dernier  moment  une  sorte  d'aristocratie 
de  l'esprit  qui  se  montrait  dans  son  langage  comme  dans  ses  manières 
réservées. 

»  Des  revers  de  fortune  le  forcèrent,  il  y  a  30  ans,  à  venir  à  la  Guade- 
loupe, qui  devint  dès  lors  son  pays  :  il  ne  l'a  plus  quittée.  Marié  à  la 
Pointer-Pitre,  sa  vie  entière  fut  donnée  au  travail  et  aux  devoirs  de  la 
famille.  Il  s'y  al)sorbait,  réservant  à  ses  intimes  seuls  les  trésors  de  son 
esprit  gaulois,  les  charmes  de  sa  conversation  toujours  émaillée  de  mots  fins 
ot  d'anecdotes  choisies.  Aussi  le  monde  colonial  l'aurait-il  ignoré,  s'il  n*avait 
eu  la  fantaisie,  il  y  a  quelques  années,  de  faire  un  Almanach  de  la  GiMode- 
loupe.  Qui  ne  se  souvient  de  ce  petit  livre  délicieux,  qui  lui  appartenait 
tout  entier,  prose,  vers,  dessins,  impression,  car  il  avait  dû  tout  faire,  lui 
qui  savait  tout  faire? 

»  Ce  n'était  pas  son  coup  d'essai,  pourtant;  il  avait  déjà  fait  passer 
devant  nous,  dans  le  journal  Ylllustrationy  la  cour  empanachée  et  grotes- 
quement  posée  de  l'empereur  Soulouque.  On  n'a  pas  oublié  cette  mystifica- 
tion, contre  laquelle  protestèrent  en  vain  les  Haïtiens  de  Paris.  Malgré  eux, 
Soulouque  est  encore  pour  le  monde  entier  un  Africain,  habillé  en  général 
d'armée,  ayant  un  madras  autour  de  la  tête  ;  Ylllustration  London  Neia  et 
ïlllustrat&i  Magazine  de  New-York  ont  affirmé  le  fait  en  reproduisant  le 
dessin  de  Guesde.  Nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui,  cette  mystification 
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était  à  l'adresse  de  M.   Paulin,  rédacteur  de  VlUustrationy  et  ami  un  peu 
trop  oublieux. 

>♦  Parlerons-nous  de  Thistoire  d*Améric  Vespuce  et  de  celle  de  Sisyphe 

qui   ont  égayé  les  lecteurs  du  Journal  pour  Rire,  et  surtout  de  sa  collabora- 

liarx  à  la  Revue  de  Toulouse,  où  les  noms  de  plusieurs  d'entre  nous  sont 

c<}M^ nos  par  les  récits  de  la  vie  coloniale  qull  y  publiait?  Enfin  ce  journal 

lui  —  même  a,  bien  des  fois,  produit  des  études  de  mœurs  et  d'art,  des  cri- 

tiqmx^  de  théâtre,  qui  n'étaient  pas  signées,  mais  que  Ton  reconnaissait 

au«E^  itôt  à  l'expression  facile  ot  au  tour  spirituel  qu'il  savait  imprimer, 

corM:M.:ine  son  cachet,  sur  toutes  sesPMeuvres. 

>»  Cest  alors  que  les  honneurs  civiques  vinrent  le  chercher  et  le  solliciter 
•' n  ^^^  ain,  jusqu'au  moment  où  il  crut  sa  présence  utile  au  Conseil  municipal 
F>ovm  -■:-  y  défendre  quelques  causes  justes  et  intéressantes.  Dans  ces  fonctions 
'^>vi  s?3-ouvent  on  ne  voit  que  la  satisfaction  de  l'amour-propre,  il  ne  trouvait, 
*  ^  i  ^      ^ue  le  sentiment  du  devoir  accompli  et  du  dévouement. 

**  Tel  est  l'homme  que  tous  pleurent,  que  pleurent  les  pauvres  honteux 
*'^ï"'^<Dut,  pour  qui  un  tact  toujours  délicat,  une  parole  toujours  respectueuse 
'^-ï^- liaient  l'aumône  moins  amère,  car  il  avait  aussi  le  don  si  rare  de  savoir 
^<^*^^  «Ter.  Et  pour  nous  qui  l'avons  connu  dans  l'intimité,  qui  avons  pénétré 
P^^^^  avant  dans  cette  nature  timide  et  trop  réservée,  hélas  î  nous  qui  avons 
►lis  au  foyer  domestique  les  vertus  de  ce  grand  cœur,  nous  en  garderons 
^mrenir  comme  un  héritage  précieux.  » 


(-•<a  Guienne  de  Bordeaux,  dans  son  N®  du  19  février,  a  exprimé 
*^  "^     "%/œu  que  je  tiens  encore  à  rapporter  : 

.  ^*  ....  Le  directeur  de  la  Revue  de  Toulouse  a  rappelé  les  titres  littéraires 
?  ^^lathieu  Guesde,  qui  a  successivement  donné  à  cet  important  recueil 
^^5^  &t-et-une  Etudes  sur  les  Antilles.  Plusieurs  de  ces  travaux  ont  été 
V^y^y^odoits  par  les  journaux  de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de  Marseille.  La 
V"**^-ct'nne,  pour  sa  port,  a  souvent  cité  avec  honneur  et  le  nom  et  les  écrits 
y^^    ^^lathieu  Guesde,  et  c'est  avec  une  vive  satisfeclion  que  nous  nous  rap- 

■^^r^ittg  cet  acte  de  justice. 
^     *^     Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  vœu  qui,  sans  doute,  ira  au  cœur 
I, ^1.  Lacointa.  Les  Etudes  sur  les  Antilles  pourraient  fonner  deux  ou  trois 


jt^     ^^^x  volumes,  auxquels  le  succès  ne  manquerait  pas.  Le  directeur  de  la 
^1^^^^^  de  Toulouse  et  les  nombreux  amis  de  Mathieu  Guesde  ne  pourraienl- 


^         -^^  omoerter  à  ce  sujet  ?  Notre  humble  mais  dévoué  concours  leur  serait 


ï-e  désir  exprimé  ici  par  la  Guienne  avait  été  émis  plusieurs  fois 

^J^,  du  vivant  de  Guesde.  Tous  les  articles  donnés  à  la  Revue  de 

^^^«i(w#c  devaient  être  réunis  en  deux  volumes,  sous  ce  titre  : 

^   ^^1  AUX  Antilles,  mceurs^  portraits  et  paysages  transatlantiques^ 
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par  Mathieu  Guesde.  Il  avait  été  convenu,  je  crois,  qoo  vous  eii 
écririez  la  préface,  tant  il  tenait  à  voir  votre  nom  à  côté  du  sien^ 
Hotzcl  devait  être  l'éditeur.  L*afTaire  était  môme  si  bien  emmanchée 
qu'on  n'attendait  plus  que  Tarrivéc  de  Guesde  pour  la  mener  à  fin, 
Mais,  au  moment  de  s'embarquer  pour  la  France,  au  moment  de 
revoir  ses  amis  qu'il  aimait  tant,  son  Paris  qu'il  a  toujours  regretté, 
au  moment  de  réaliser  le  rôve  de  toute  sa  vie,  la  mort  est  venue 
«létruire  tous  ses  projets  et  jeter  un  degil  profond  dans  le  cœur  de  ses 
nmis.  —  Je  puis  cependant  donner  l'assurance  à  noire  confrère  de 
Bordeaux  que  le  dessein  primitif  n'est  pas  abandonné. 
Agréez,  mon  cher  ami^  etc.  F.  L-icointa. 


NÉCROLOGIE. 

M.  le  baron  de  Belcastel,  ministre  de  France  à  Weiraar,  qui  vienc 
de  mourir  dans  cette  ville,  le  18  février,  appartenait  à  Toulouse  par 
sa  naissance  et  ses  liens  de  famille.  Il  était  entré  dans  le  corps  dipio- 
maiiquc,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  sous  les  auspices  de  son  oncle, 
M.  le  comte  d'Argout,  ministre  du  roi  Louis-Philippe,  et  y  avait 
rempli  successivement  plusieurs  postes  importants.  La  nouvelle  de  sa 
mort  a  été  vivement  ressentie  par  LL.  AA.  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  qui  se  sont  empressées  de  faire  témoigner  à  la  famille  de 
M.  de  Belcastel  et  au  secrétaire  de  la  légation  de  France  la  part 
toute  particulière  qu'elles  prenaient  à  cette  perte.  —  Le  baron  de 
Stein,  qui  représentait  aux  obsèques  le  duc  de  Saxe,  a  dit  que  son 
auguste  maître,  en  le  chargeant  de  cette  mission,  «  n'avait  pas 
»  voulu  seulement  donner  une  preuve  des  sentiments  qu'il  professait 
»  pour  le  ministre  de  France^  mais  qu'il  avait  aussi  saisi  avec  empres- 
»  sèment  l'occasion  de  rendre  à  l'Empereur  un  témoignage  particulier 
»  de  respect  et  de  sympathie.  »  Le  corps  de  M.  de  Belcastel  a  été 
transporté  à  Toulouse  pour  y  être  déposé  dans  le  tombeau  de  sa 
famille.  Lechar  funèbre,  précédé  d'un  nombreux  clergé,  était  escorté 
d'une  double  rangée  de  chasseurs  à  pied,  et  suivi  des  représentants 
de  la  famille  du  défunt,  des  autorités  civiles  et  militaires  et  d'un 
grand  nombre  d'amis. 

Toulouse,  i''^  mars  1867.  F.  Lacointa. 


/ 


VICTOR  COUSIN 

I-'BCX)LE  ÉCLECTIQUE  ET  L'AVENIR  DE  LA  PHILOSOPHIE  FRANÇAISE  (1) 


IV. 

^  «3  reviendrai  bientôt  à  M.  Cousin  :  ]c  ne  le  quitte  qu'un  instant 
P^^i-M*"  aller  à  ceux  qu'on  nomme  ses  disciples  el  les  philosophes  de 
^^^>^  ^cole.  On  sait  que  le  disciple  fait  souvenl  la  plus  grande  gloire  du 
"^^^.î.  tre;  et  que  la  grandeur  de  Técole  devient  celle  de  Thonime  qui 
^'^  Cut  le  chef  el  qui  la  fonda.  Socrate  a  Timmortalilé  de  l'école 
^^^^^■r*jalique;  Técole  cartésienne  a  grandi  Descartes.  En  a-til  été  de 
"^^  *^  «^ae  de  l'école  éclectique  ? 

^^4.  Cousin  eut  d'abord  des  élèves  proprement  dits,  dans  la  première 

ï^^*^îode  de  son  enseignement,  comme  maître  de  conférences  à  l'Ecole 

'^^  ^^  KTiale  et  suppléant  de  Royer-Collard  à  la  Faculté.  Ensuite,  il  eut 

^^     disciples  et  des  sectateurs  parmi   les  nombreux  auditeurs  de 

^5^^     leçons  ei  parmi  les  lecteurs,  beaucoup  plus  nombreux,  de  ses 

'^**^s,  depuis  1826  et  1828.   Après  1850,  il  compta,  déplus,  des 

.  ^•^'t^iteurs,  qui  étaient  comme  des  apôtres  qu'il  se  faisait  par  son 

^^  ^ence  personnelle  et  par  celle  qu'il  devait  à  sa  position  officielle 

^    ^;rand-maître  de  l'Université  de  France  pour  l'enseignement  philo- 

^t^fcique  en  toutes  les  écoles  :  cela  dura  jusqu'en  1848.  Depuis  cette 

ï^^^^ue,  son  influence  diminua  sensiblement  :  il  renonça  lui-même 

*  ^  maintenir  :  il  sembla  qu'il  ne  restait  plus  que  l'ombre  de  son 

^^^^,  itat  magni  nominis  umbra  :  cette  ombre  même  disparut. 

^Oendant,  elle  était  encore  imposante  et  puissante  dans  le  lointain 

derrière  les  voiles  qui  l'enveloppaient.  Voilà  ce  que  tout  le  monde 

î^  et  dit. 

V  '^  )  Voir  la  première  partie  à  la  livraison  précédente. 

Tome  ut*,  4«  Livraison.  47 


; 
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Or^  en  groupant  dans  sa  pensée,  autour  de  M.  Cousin,  tous  ca 
hommes  qui  composent  une  véritable  multitude,  on  trouve  en  eux  h 
môme  diversité  qu'en  M.  Cousin  lui-môme;  c'est-à-dire  que  les  uni 
ou  les  autres  de  ces  disciples  représentent  Tune  ou  l'autre  des  phase 
de  Tespril  du  maître.  Tous,  ils  reflètent  Timage  de  ce  maître;  mai: 
comme  cette  image  fut  changeante,  d'époque  en  époque,  les  reflets  ei 
changent  aussi  dans  chacun  d'eux,  suivant  le  moment  et  l'aspec 
auxquels  il  correspond.  Ce  qui  fut  le  plus  durable  dans  le  maîtn 
est  aussi  ce  qu'on  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des  disciples 
ce  qu'il  y  eut  de  permanent  en  lui,  se  retrouve  en  eux  tous.  Le  carac 
tère  qu'il  revôtit  le  dernier  est  encore  celui  qui  se  montre  le  mieui 
dans  les  derniers  venus  au  monde  de  notre  philosophie. 

Je  voudrais,  mais  je  ne  peux  pas  dérouler  ce  tableau  devant  vous 
je  dois  me  borner  à  en  esquisser  les  groupes. 

Le  premier  que  je  vois  se  compose  de  psychologistes^  très  nom 
breux.  Leurs  ouvrages  qu'ils  me  présentent,  sont  ies  essais ,  de 
fragments,  des  mélanges,  des  thèses  y  des  leçons^  des  programme 
de  cours,  des  manuels  de  baccalauréat.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  & 
ces  livres  qui  ne  sont  que  des  spéculations  mercantiles  ou  de  petit 
monuments  que  la  vanité  magistrale  s'édifie  à  elle-même.  Sous  I 
bénéfice)  de  ces  éliminations,  ces  ouvrages  ont  tous  du  mérite  ;  mai 
un  mérite  médiocre;  les  meilleurs  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  c 
qu'on  peut  nommer  le  niveau  écossais,  qui  était  celui  de  M.  Cousin 
son  début  et  qu'il  n'avait  guère  dépassé  à  la  fin.  Les  auteurs  se  rou 
lent  dans  le  cercle  des  trois  facultés,  tracé  par  le  maître.  11  en  es 
pourtant  quelques-uns  qui  essayent  de  s'en  échapper  :  certains  s'ei 
échappent  même  et  composent,  en  dehors  du  cercle  officiellemcn 
fatal,  des  ouvrages  plus  ou  moins  considérables.  Mais  ils  n'obtiennen 
pas  grand  succès  (1).  En  réalité,  la  science  de  l'homme  psychique  ci 
moral  (science  du  moi  ou  de  la  ^^yrr^)  n'a  point  fait  de  sérieux  pro 
grés  par  les  psychologistes  éclectiques. 

Un  second  groupe,  plus  nombreux  encore,  se  compose  d'historien 
de  la  philosophie.  Leurs  ouvrages  sont  généralement  des  monogra- 
phies ou  des  études  sur  quelques  philosophes  pris  individuellement  c 

(1)  Je  pense  spécialement  à  Joudroy,  Damiron,  Garnier...  Voir  la  note  F. 


—  255  — 

iur  quelques  écoles  ;  d'autres  embrassent  certaines  périodes  et  cer- 
laiins  siècles.  Sur  les  traces  et  sous  l'impulsion  de  M.  Cousin,  ils  ont 
porté  leurs  investigations  partout,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée 
jusqu'à  nos  jours;  depuis  l'exlrôme  Orient  jusqu'à  l'Occident.  Tous 
ces  travaux  ont  de  la  valeur  :  quelques-uns  l'ont  très  grande  :  ceux  a 
fDÎ  nous  les  devons  ont  incontestablement  bien  mérité  de  la  science. 
Maïs,  avec  eux,  l'hisloiro  de  la  philosophie  n'est  encore  qu'expositive 
ou  descriptive  des  opinions  et  des  systèmes;  elle  est  restée  à  ce  pre- 
mier degré,  ne  s'élevant  pas  au  second,  ni  encore  moins  au  troi- 
sième, qui  sont  la  recherche  des  causes  des  systèmes,  et  celle  de  la 
loi    suivant  laquelle  ils  se  développent.  11  ne  faut  pas  blâmer  la  pru- 
dence de  ces  hommes,  simples  narrateurs  ou  chroniqueurs  du  passé  : 
il  faut  même  les  féliciter  d'avoir  désappris  la  témérité  par  l'expérience 
d'illustres  naufrages.  Pour  moi,  je  suis  content  de  voir  qu'ils  recon- 
naissent que   la  théorie  de  l'histoire  ne  peut  pas  être  construite  a 
P^i€>ri  et  que  là,  comme  partout,  la  synthèse  des  lois  doit  être  posée 
et  élevée  sur  les  faits  donnés  par  l'analyse.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  faits  ne  sont  que  les  matériaux  de  la  science,  qui  n'existe 
ï'éellennent  que  par  la  découverte  des  lois  ;  et,  s'il  est  prudent  et  sage 
de   redouter  les  tempêtes  qui  emportent  tant  de  voyageurs  montant 
vers  les  régions  célestes,  il  y  a  bassesse  et  lâcheté  à  ramper  toujours 
sur   la    lerre,  se  faisant  appliquer  le  vers  latin  :  Serpit  humi  tutus 
**»^t««»n  timidusque  procellœ.  C'est  ce  que  font  généralement  les 
"omcoes  du  groupe  dont  je  parle.  En  réalité,  l'école  éclectique  n'a 
"Onn^  que  des  préparateurs  à  l'histoire  de  la  philosophie  :  ces  prépa- 
fatioïis  sont  œuvre  d'érudition  :  l'érudition  est  l'embryon  ou  le  fœtus 
^®    ^'histoire;  il  lui  faut  une  large  évolution  pour  devenir  l'histoire 
menae.  L'érudit  est  un  chercheur  et  un  tailleur  des  pierres  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  construction  de  l'édifice,  dont  le  plan  est  conçu 
^^  ï*architecte  :  l'architecte  est  l'historien  digne  de  ce  nom  (1). 


.  A^  )     «  Ud  érudit  est  uq  maçon,  un  philosophe  est  un  architecte. ..  Vous  apercevez 

y     ^Oe  des  causes  et  un  des  caractères  de  Thistoire  de  Id  philosophie,  telle  que 

.  \  ^^«isin  Ta  faite...  H  s'est  contenté  d'eiposer  les  diverses  philosophies...  On  l'a 

pj^^^'    Depuis  Thaïes  jusqu'à  Kant)  on  a  eiploré  toutes  les  philosophies  ;  moyen-Age, 

<^<^    ^e  TEglise,  philosophes  de  la  Renaissance,  les  thèses  et  les  monographies  ont 

■'émis  au  jour.  Mais,  en  étudiant  les  faits  comme  lui,  on  s'est,  comme  lui,  dis- 

y^^né  fi'^n  rechercher  les  lois  ;  nous  avons,  grâce  à  lui,  tous  les  matériaux  d'une 

^^r^de  la  philosophie;  grâce  à  lui,  nous  n'avons  pas  cette  histoire.  11  n'a  point 
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Les  hommes  de  ces  deux  groupes,  psycliologistes  et  historiens  de 
la  philosophie,  se  mêlent  souvent,  c'est-ù-dire  que  les  mêmes  joueni 
souvent  le  double  rùle  d*historien  et  de  théoricien.  Ainsi  avait  fail 
M.  Cousin.  Ce  groupe  composé  a  sa  fidèle  expression  dans  un  livn 
qui  est  Fœuvre  collective  d'un  grand  nombre  :  le  Dictionnaire  det 
sciences  philosophiques  (1).  Il  en  est  de  cet  ouvrage  comme  de  tous 
ceux  du  même  genre  :  à  côté  do  bons  articles,  on  en  trouve  de  roédio 
cres  et  même  de  mauvais  :  je  ne  veux  en  parler  qu'en  général.  L( 
partie  d'érudition  y  est  traitée  avec  soin  ;  les  notices  biographiques  sui 
tous  ceux  qui  ont  un  nom  en  philosophie  les  font  suf&sammen 
connaître,  et  la  bibliographie  relative  à  chacun  d'eux  fournit  le 
moyens  de  les  connaître  plus  intimement,  si  on  le  désire.  L'exposi- 
tion des  opinions,  quand  elles  en  valent  la  peine,  a  une  étendue  pro- 
portionnée à  leur  importance  :  la  critique  qui  l'accompagne  estcon 
venable  en  sa  forme,  qui  est  celle  de  l'impartialité  calme  et  digne 
Mais,  au  fond,  elle  a  le  caractère  du  critérium  dont  elle  s'inspire  :  a 
critérium  est  la  doctrine  qu'on  développe  dans  les  articles  qui  con- 
tiennent la  partie  théorique  de  l'œuvre,  et  cette  doctrine  n'est  jamais 
que  celle  dont  j'ai  déjà  parlé.  De  même,  dans  les  articles  consacrés  i 
l'histoire  des  systèmes  et  des  écoles,  on  ne  s'élève  pas  au-dessus  di 
niveau  signalé. 

La  préface  de  ce  Dictionnaire  est  datée  du  15  novembre  1843,  ui 
siècle  moins  quelques  années  depuis  la  Préface  d'un  autre  Diction- 
naire. Les  auteurs  y  rappelaient  celte  «  grande  Encyclopédie  di 
»  xviir  siècle  »  et  «*  l'influence  immense  qu'elle  a  exercée  sui 
»  l'esprit  moderne.  •  Ils  demandaient  qu'il  leur  fût  «  permis  d'espé- 
M  rer  une  partie  de  cette  influence  »  sur  le  temps  présent  et  à  venir 
S'il  en  eût  été  ainsi,  le  milieu  du  xix°  siècle  aurait  eu  son  granc 
monument  par  ce  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  comm( 
le  milieu  du  xviii®  avait  eu  le  sien  par  l'Encyclopédie  ;  le  miliei 
du  xvnc  siècle  par  le  Discours  de  la   méthode;  le  milieu  du   xvi«. 


trouvé  en  lui-même,  ni  développé  dans  les  autres  Tesprit  philosophique  :  il  a  li 
gloire  d'avoir  montré  en  lui-même  et  développé  dans  les  autres  Te^prit  d'érudition,  n 
(B.  Taine,  Les  philosophes  français  du  XIX^  siècle;  p.  474-6). 

(4  )  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  par  une  société  de  professeurs  de 
philosophie,  sous  la  Ureclion  de  M.  Franck,  membre  de  Tlnslitut,  agrégé  de  philo- 
sophie près  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  5  vol.  in-8».  Paris,  Hachette,  4  844- 
4854. 
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p^ir  la  Réforme  ;  et  le  milieu  du  xv**  par  la  Renaissance,  à  la  suite  de  la 
prise  de  Constantinople  (1).  Mais,  après  vingt-trois  ans  et  deux  mois, 
nous  savons  combien  peu  il  en  a  été  ainsi.  Ni  la  Préface  de  ce  Diction- 
naire,  ni  le  Dictionnaire  lui-même  n*ont  f^it  grand  bruit  :  cette 
ceuvre  D*a  point  eu  de  retentissement;  elle  n*a  guère  été  connue 
au-delà  d'un  certain  monde  ;  et  elle  n'y  jouit  même  pas  de  Testimc 
et    du  succès  qu'elle  mérite.  L'éclectisme,  en  contemplant  ce  monu- 
meut,  ne  peut  guère  sourire  à  sa  gloire.  Ce  n'est  pas  môme  une 
colonne  de  Juillet  à  côté  du  souvenir  de  la  prise  de  la  Bastille. 

EIn  ce  groupe,  plusieurs  se  font  particulièrement  remarquer.  Je 
ne  signale  pourtant  que  celai  qui,  pendant  douze  années,  suppléa 
M.  Cousin  en  la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  qui 
^^^9  en  même  temps,  maître  de  conférences  de  philosophie  à  l'Ecole 
ïiorniale;  M.  Jules  Simon.  Comme  son  maître,  mais  à  un  moindre 
^ôgré,  il  eut  la  réputation  d'un  professeur  orateur  et  il  en  exerça  le 
prestige  :  il  dut  un  grand  succès  à  la  brillante  facilité  de  sa  parole  : 
il  frappait  aussi  par  une  allure  do  tendance  mystique  où  Ton  aper- 
^€^311  comme  une  couleur  de  l'école  d'Alexandrie  qui  déteignait  sur 
■wî  et  dont  il  subissait  un  peu  l'esprit  plutôt  qu'il  ne  le  dominait  en 
■o  comprenant  parfaitement.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  son  trait  principal. 
■-0  hasard  a  fait  que  j'ai  assisté  à  l'une  de  ses  épreuves  au  concours 
^'agr^alion  de  philosophie  :  il  exposa  la  théorie  de  l'association  des 
idées  suivant  Técossais  Dugald  Stewart,  sans  essayer  d'en  faire  aucune 
^ritîq^je,  ni  d'en  rien  perfectionner.  On  n'a  pas  vu  qu'au  fond  il  ait 
ërandcment  changé  depuis.  La  première  série  de  ses  livres,  qui  sont 
^  *' usage  des  jeunes  gens  étudiant  la  philosophie  dans  les  collèges,  ne 
^  ^^^  pas  élevée  au-dessus  de  ce  niveau.  La  seconde  série,  à  l'usage 
gens  du  monde  amateurs  de  philosophie,  a  conservé  le  môme 
^^raciière.  S'il  eût  existé  une  véritable  philosophie  éclectique, 
-    ^^imon  aurait  été  certainement  bien  propre  à  la  vulgariser  par  ses 


MUali^^  jjg  littérateur  élégant,  d'orateur  doucement  ému,  et  de  pen- 
^^'^    liabile  pour  une  assimilation  qui  ait  un  cachet  de  personnalité. 

^'^  cette  philosophie  manquant,  il  n'a  pas  essayé  de  la  faire  :  il  s'est 
^^'^■^^à  en  propager  une  autre,  comme  telle.  Puis,  s'apercevant  peut- 

'^^     ^3e  sa  méprise  et  du  peu  de  portée  de  son  œuvre,  il  y  a  renoncé. 

.^^  ^  Cette  remarque  sur  les  grands  î'véQement»  intellectuels  qui  ont  marqué  le 
*  ^  ^  des  derniers  siècles,  est  de  Dalembert. 
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Comme  son  maître,  il  s'est  tourné  d'ui^  autre  côté  ^  mais  ce  côté  i 
été  diiîérent.  Tandis  que  M.  Cousin  est  remonté  vers  le  dix-septièm< 
siècle,  à  l'amour  des  grandes  dames  et  des  seigneurs,  M.  Simon  s'es 
élancé  au-delà  du  moment  actuel  de  notre  siècle  dix-neuvième,  pai 
amour  des  ouvrières  et  du  peuple  à  qui  il  voudrait  ouvrir  un  meiileui 
avenir.  C'est  assurément  là  une  noble  désertion,  mais  ce  n'en  est  pa: 
moins  une  désertion.  11  a  imité  son  maître,  quoique  ne  le  suivant  pas 

£n  voici  d'autres  qui  correspondent  au  moment  panthéisîique  d< 
M.  Cousin. 

Ce  sont  d'abord  deux  foules  ;  l'une  des  Saint-Simoniens,  l'autre  dei 
positivistes  Àugusto-Comtiens.  La  religion  qu'ils  essuyèrent  de  huchei 
au  haut  de  leur  système  bourré  de  tant  de  choses  n'est  que  la  pro- 
clamation et  le  culte  du  Grand-Tout,  comme  Etre  suprême,  seu 
Dieu  réel  et  véritable.  Ils  répétaient  certaines  phrases  de  M.  Cousii 
ou  en  donnaient  l'équivalent.  Les  Fourriéristes,  leurs  confrères  ei 
tentatives  de  rénovation  sociale,  se  rapprochaient  aussi  d'eux  en  con 
ceptions  religieuses,  se  ressentant  du  môme  esprit. 

En  dehors  de  ces  foules,  et  entre  plusieurs  autres,  deux  hommei 
se  présentent  ensuite  ;  MM.  Vacheroi  et  Renan.  —  M.  Vacherot,  qu 
suppléa  aussi  pendant  quelque  temps  M.  Cousin  en  sa  chaire,  aprè 
avoir  étudié  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  passa  à  ceux  dt 
l'Allemagne  :  il  s'y  enfonça  profondément  et  il  en  rapporta  plus  d< 
foi  au  panthéisme  hégélien,  qu'il  présenta  en  une  forme  rationnelh 
didactique  ;  mais  en  cette  forme  dégagée  de  tout  ce  qu'elle  avait  d< 
pur  germanique  et  transformée  suivant  la  nature  de  son  esprit  qui  es 
celle  de  l'esprit  français.  —  M.  Renan,  avec  une  érudition  plu: 
grande  et  plus  variée,  entrant  dans  l'histoire  iutollectuellc  de  plu; 
de  nations  et  s'eiTorçant  d'y  pénétrer  par  la  voie  moins  frayée  de 
langues,  en  rapporta  aussi  le  panthéisme  :  mais  il  le  présenta  sou! 
l'autre  forme,  indécise  et  vague,  du  mysticisme  poétiquement  rêveur 
qui  adore  la  vérité  et  Dieu  comme  la  beauté  suprême  dont  la  litté- 
rature el  l'art  se  font  un  divin  idéal.  11  put  croire  qu'il  réalisait  h 
promesse  faite  un  jour  par  M.  Cousin,  et  qu'il  aidait  vraiment  L 
peuple  à  s'élever  plus  haut  que  le  christianisme  en  lui  enseignant  qui 
Jésus  est  homme-Dieu,  parce  que  <c  en  lui  s'est  condensé  tout  c( 
»  qu'il  y  a  de  bon  et  d'élevé  dans  la  nature  humaine  »  et  qu'il  a  éu 
«  la  plus  haute  des  colonnes  qui,  du  sein  de  l'humanité,  s'élevam 
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^  ^%r«rs  le  ciel,  montrent  à  l'homme  d*où  il  vient  et  où  il  doit 
„  C^^ndre  »  (1)  :  et  en  proclamant,  les  genoux  ployés  au  nom  de  Jésus, 
qiA^ml  ht  «  une  personne  divine,  non  en  ce  sens  qu^il  ait  absorbé  tout 
m  1  ^  divin,  mais  en  ce  sens  qu'il  a  fait  faire  à  Thumanité  le  plus 
»  ^v^nd  pas  vers  le  divin  »  (2).  C'est  aussi  de  THégel  afGrmant  que 
Di^u  est  dans  le  devenir  de  l'humanité. 

Un  dernier  groupe  se  compose  d*horames  bien  différents.  Ceux-ci 
déclarent  vouloir  maintenir  le  peuple  dans  le  giron  des  vieilles 
cro^rances  ets*y  maintenir  eux-mêmes  :  ils  soutiennent  la  compati- 
bilité de  la  raison  avec  la  foi,  de  la  foi  des  anciens  jours  qui  fait  le 
chrétien  avec  la  raison  des  temps  modernes  qui  fait  le  philosophe  : 
ils  prêchent  l'alliance  de  Tune  et  de  Tautre,  Talliance  de  la  science  et 
de  la  religion  ;  et  ils  tâchent  de  la  faire  sur  les  bases  d*un  spiritualisme 
qui^  d'une  part,  soit  philosophique  sans  cesser  d'être  chrétien  et  qui, 
d*autre  part,  tout  en  continuant  d'être  chrétien,  ne  refuse  pas  de  se 
faire  |>hilosophique.  Ils  en  appellent  aux  grands  jours  du  xvii«  siècle 
dont  ils  désirent  rallumer  le  flambeau  éteint  par  le  souffle  du  xviii«  : 
ils  recommandent  l'union  de  l'École  et  de  l'Eglise,  comme  elle  existait 
jadis  entre  l'école  de  Descartes  et  l'église  de  Bossuct  :  et  s'il  arrive 
^^*eI|Q  s'établisse  par  la  bonne  volonté  des  hommes  on  l'un  et  Tautrc 
^^"*ïp,  ils  espèrent  et  prédisent  que  la  paix  régnera  sur  la  terre  et 
^^'^He  gloriflera  dans  les  hauteurs  du  ciel  le  Dieu  de  l'Evangile: 

^ter-m^î,i  excehis  Dec C'est  le  groupe  de  ceux  qui  s'appellent 

^^^^^^-ualiêteê  chrétiens.  Ils  représentent  évidemment  la  dernière 
^"^^^  de  M.  Cousin,  quand  il  disait  que  l'épithète  A*e$prit8  super- 
'^•^^^  convient  mieux  que  celle  de  profonds  penseurs  à  tous  ceux 
^^*  'fc  après  Voltaire,  découvrent  des  difOcultés  dans  le  christia- 
**'«**>« (3). 

^  '^  3    Ia  Viede  Jisut,  douzième  édition  populaire,  p.  258. 

^^^^  U  Vie  de  Jésus,  Idem.  Idem. 

^  ^  ^  ^  9  N*écoutez  pas  ces  esprits  superficiels  qui  se  donnent  comme  de  profonds 
^^  ^^  ^seurs,  parce  qu*après  Voltaire  ils  ont  découvert  des  difficultés  dans  le  chris- 
^^^«isme Notre  vrai  drapeau  est  le  spiritualisme,  cette  philosophie  aussi 


i  ide  que  généreuse,  qui  commence  avec  Socrate  et  Platon,   que  TEvangile  a 
j»  ^  ^oandue  dans  le  monde,  que  Descartes  a  mise  sous  les  formes  sévères  du  génie 

^      ^*^  ^:^eme,  qui  a  été  au  xvii**  siècle  une  des  gloires  et  des  forces  de  la  patrie,  qui 

4^.^^      |)éri  avec  la  grandeur  nationale  au  xviii** »  Du   Vrai,  du  Beau  et  du  Bien, 

»     cil.  ÀTaot-propos,  p.  vu,  ix. 
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Bien  plus^  comme  s'il  était  dans  Tordre  de  la  fatalité  des  choses  que 
la  représentation  de  M.  Cousin  en  son  école  fût  complète^  beaucoup 
d'hommes  du  môme  groupe  la  portent,  en  dehors  de  la  philosophie, 
dans  la  sphère  politique.  Us  soutiennent  aussi  que  les  libertés  publi- 
ques, telles  que  la  civilisation  moderne  et  en  particulier  notre  civili- 
sation française  les  comprend  et  les  demande,  ne  sont  pas  incompa- 
tibles avec  certains  éléments  de  despotisme,  et  qu'il  est  une  alliance 
et  un  traité  de  paix  qu'il  faut  contracter  entre  les  deux  puissances, 
qu'on  appelle  maintenant  le  libéralisme  démocratique  et  le  césarisme 
impérial.  —  Mais  je  ne  m'occupe  que  des  philosophes. 

Le  premier  de  ce  groupe,  dans  l'ordre  du  temps,  est  M.  Bautain, 
qui  est  même  allé  plus  loin  que  son  maître.  Car  ayant  laissé  d'abord 
sa  psychologie  écossaise  se  mêler  de  quelque  germanisme  à  tendance 
mystique,  puis  ayant  tourné  au  transcendantalisme  catholique,  il  a 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Ensuite,  non  content  d'avoir  mis  la  soutane  du  prêtre  par  dessus  la 
robe  du  professeur-philosophe,  il  a  quitté  sa  chaire  de  philosophie 
pour  monter  en  une  autre  de  théologie;  et  de  Strasbourg  où  il  était, 
il  est  allé  à  Paris  démontrer  la  vérité  de  la  foi  chrétienne  supérieure  à 
la  raison,  dans  la  vieille  Sorbonne,  en  quelque  sorte  dans  la  chapelle 
même  à  laquelle  touchait  le  dernier  cabinet  de  son  premier  maître. 
M.  l'abbé  Bautain,  grand-vicaire  de  Tarchevêque  de  Paris,  enseigne 
encore,  cette  année, aux  mêmes  lieux.  —  Parmi  les  professeurs  laïques, 
ses  associés  en  cette  œuvre  de  spiritualisme  chrétien,  qu'ils  voudraient 
amener  à  l'alliance  de  la  raison  et  de  la  foi,  je  nommerai  deux  der- 
niers venus  dans  les  chaires  du  naut  enseignement  philosophique  à 
Paris  ;  M.  Lévêque,  au  Collège  de  France  ;  M.  Caro,  à  la  Faculté  des 
Lettres.  Ils  sont  les  derniers  disciples  de  M.  Cousin,  et  la  dernière 
évolution  de  son  école  éclectique. 


Donc,  tel  le  maître,  telle  l'école.  L  école  est  même  restée  inférieure 
au  maître  :  elle  n'a  rien  ajouté  à  sa  gloire,  jus(|u'ciujourd'hui  :  elle 
l'aurait  plutôt  diminuée. 

Qui  dira  ce  que  l'avenir  réserve  ? 

Une  chose  est  certaine.  Le  présent  s'est  détourné  de  l'éclectisme, 
il  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  si  peu  donné  après  avoir  tant  promis. 
En  contemplant  son  œuvre,  combien  y  en  a-t-il  qui  répètent,  avec  un 
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«icce^nt  mêlé  de  mélancolie  et  d*ironic  ,  le  fameux  Amphora  cœpit 
ins€€tuu..^  d'Horace  ! 


V. 


3  ^  reviens  à  M.  Cousin. 

O  n  a  raconté  qu'un  jour,  voulant  faire  connaître  quelle  était  son 

iiEnbition  relativement  à  l'avenir,  il  employa  cette  formule  :  «  Un 

•     nionumentet  des  épisodes.  •  En  examinant  la  collection  de  ses 

csu'VK-es,  j'y  vois  bien  les  épisodes;  mais  le  monument^  je  l'y  cherche 

en    ^^^sin,  si  l'on  entend  par  là  quelqu'un  de  ces  livres  qui  contiennent 

des    ^*érités  d'un  ordre  supérieur,  dans  une  forme  en  harmonie  avec 

oll^^^  et  que  les  générations  se  transmettent  successivement  Tune  à 

^'^iJiïwe  comme  un  dépôt  dont  la  perle  serait  préjudiciable  aux  plus 

••*^^K"^s  intérêts  de  l'humanité.  M.  Cousin  n'a  rien  écrit  de  semblable. 

Cl^^pendant^  il  me  paraît  qu'il  a  laissé  de  lui-même  un  monument 

d^tarm    autre  genre,  qui  lui  assure  l'immortalité,  aussi  longtemps  que 

^•'^ic^aàdans  la  mémoire  des  hommes  le  souvenir  de  notre  existence 

^^^^  «^  chaise,  dans  le  demi-siècle  écoulé  depuis  i815. 

El  XI  tout  ce  temps-là,  M.  Cousin  n  été  un  énergique  agit^itour  d'idées, 
***^  «Duvreur  de  vastes  horizons,  un  grand  instituteur  en  plusieurs 
ï**^»**îes. 

■^  ^      a  fortement  agité  le$  idées  par  l'histoire  :  en  remettant  notre 

^*^I>'*^ît  moderne  en  relation  avec  celui  de  plusieurs  antiquités  que  le 

^^  *  ^^  et  le  XVIII»  siècles  avaient  trop  posées  en  objets  de  haine  ou  de 

*^t*Tis  :  en  mettant  notre  esprit  français  en  relation  avec  celui  des 

*  ^  ^^^^cs  peuples  que  notre  vanité  nationale  ou  nos  rancunes  nous 

,    *^^^^^ient  considérer  comme  trop  peu  dignes  de  notre  attention  :  en 

.     *^  ^^  lissant  un  vaste  système  de  commerce  d'idées,  non  moins  propre 

^  ^^gmenter  les  richesses  intellectuelles  que  l'autre  commerce  les 

'^  "^^rielles.  On  lui  doit  de  la  reconnaissance  pour  tout  le  bien  qui 

^^^^  m  en  résulter. 

*^  1   a  ouvert  de  vastes  horizons  :  en  signalant  ceux  que  d'autres 

,  ^*^ient  ouverts  et  qui  n'existaient  pas  pour  nous  :  en  portiint  les 

^^^5s  dans  une  foule  de  directions  :  en  picsentant  certaines  rossem- 

^^ ^ces  ou  analogies  du  développement  humain  dans  les  individus, 

^^^:ks  les  peuples  et  dans  la  collection  des  peuples  qui  est  l'humanité  : 


V 
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en  montrant  dans  le  lointain^  au  delà  des  lois  psychologiques,  le 
autres  lois  plus  vastes  de  la  métaphysique  ou  de  la  philosophie  d< 
l'histoire.  Que  sais-je  encore?  Même  quand  ces  horizons,  en  s*ei 
approchant,  n'ont  paru  que  des  pays  d'illusions  fantastiques,  on  ; 
reconnu  qu'il  était  bon  qu'on  les  eût  ouverts.  C'est  en  cherchant  m 
monde  qui  n'existait  pas  que  Christophe  Colomb  a  trouvé  celui  qu 
existait.  On  ne  lui  en  doit  pas  moins  de  la  reconnaissance. 

Enfin  M.  Cousin  a  été  un  grand  instituteur,  surtout  en  apprénan 
à  mieux  employer  l'instrument  de  l'analyse  psychologique  et  à  la  fair 
servir  à  plus  d'usages  ;  en  apprenant  à  mieux  parler  la  langue  de  I 
science  et  à  la  faire  plus  claire,  plus  souple  et  plus  élégante;  ei 
apprenant  aussi  à  bien  classer  les  questions,  à  les  bien  poser,  à  les 
bien  disposer  et  enchaîner  systématiquement  les  unes  aux  autres.  1 
a  été  un  écrivain  de  premier  ordre,  dans  tous  les  genres  où  il  lui  ; 
plu  do  s'exercer.  11  a  été  un  orateur  éloquent  à  tous  les  titres  qu 
demandent  les  maîtres  de  l'art  oratoire.  Aussi  tant  qu'on  lira  se 
leçons,  —  je  parle  de  celles  qu'il  a  réellement  faites,  —  on  le 
admirera  :  et  au  milieu  de  son  admiration  la  plus  vive,  le  lecteu 
entendra  toujours  le  mot  fameux  qui  ne  cesse  pas  d'être  répété 
«  Que  serait-ce  donc  si  vous  l'aviez  entendu  lui-môme  ?»  (i) 

C'est  le  souvenir  de  toutes  ces  choses  qui  ne  périra  jamais  :  c'est  1 
ce  qui  assure  l'immortalité  à  M.  Cousin,  et  ce  qui  formera  son  vcritabi 
monument,  autour  duquel  se  grouperont,  comme  des  épisodes,  tous  s€ 
ouvrages,  dont  aucun  n'est  sans  mérite  et  dont  quelques-uns  peu 
vent,  à  certains  égards,  être  considérés  comme  des  chefs-d'œuvre 
Son  ambition  relativement  à  l'avenir  aura  de  cette  manière  la  satis 


(1)  tt  Le  talent  de  M.  Cousin  est  oratoire.  11  a  le  don  et  le  goût  de  Téloquence 

»  vous  trouverez  en  lui  toutes  les  qualités  qui  peuvent  la  nourrir  et  l'orner.    '. 

n  dispose  parfaitement  les  diverses  parties  d'un  sujet.  En  cela  ses  leçons  de  1 88 

»  sont  des  modèles.  Aucun  professeur  ne  savait  mieux  classer  les  questioas,  U 

»  annoncer,  faire  compter  aux  auditeurs  lous  les  pas  de  sa  méthode,  les  mener  pa 

n  la  main,  les  soutenir  aux  passages  difficiles,  marquer  les  étantes  de  voyage,   li 

»  arrêter  au  bout  de  chaque  question  pour  leur  faire  embrasser  d^un  coup  d  œ 

»  Pespace  parcouru.   On  sent  qu*il  est  toujours  maître  de  son  sujet,  qu'il  se  mei 

»  dans  le  champ  des  idées  comme  dans  son  domaine,  qu'il  ^o  sait  lous  les  chemins 

M  qu'il  est  prêt,  si  l'un  d'eux  se  trouve  fermé,  à  en  ouvrir  d'autres,  qu'il  a  le  droi 

»  de  prendre  charge  d'àmes  et  de  s'offrir  pour  guide  aux  ignorants  et  aux  étrangei 

»  qui  voudront  visiter  la  contrée  solitaire  et  périlleuse  où  il  s'est  établi.  En  offi 

))  l'orateur  est  un  guide »  (H.  Taine,  ouv.  cit.,  p.  76-7.) 
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faction  cooiplcte  qu'il   demanduit  en  Sci  formule,   et  notre   adieu 
suprême  doit  lui  donner  Tassurance  qu'il  peut  reposer  en  paix. 


Vi. 


•fe  n*ai  pourtant  pas  fini.  Car  il  ne  serait  pas  bon  que  ce  discours 
eût  pour  unique  fin  la  satisfaction  d'une  curiosité  historique  :  il  doit 
avoir  sa  moralité.  Sur  la  tombe  de  tout  homme  qui  a  joue  dans  la  vie 
un  rôle  assez  important  pour  fournir  la  matière  d'une  oraison  funèbre 
ou  de  quelque  chose  qui  en  approche,  il  y  a  lieu  de  prononcer  le  célèbre 
•^xte  :  Et  nunc  intelligite,  erudimini,.,.   Nous  sommes  en  imagina- 
tion sur  la  tombe  d'un  homme  dont  le  rôle  fut  grand  en  philosophie; 
c  est  une  leçon  de  philosophie  qui  doit  en  sortir,  une  instruction  à 
^®^x:  qui  s'occupent  de  philosophie  sur  la  direction  de  leur  esprit  ; 
^  est  à  eux  qu'il  faut  s'adresser  et  dire  :  Comprenez  donc,  instruisez- 
vous  :  Intelligite,  erudimini. 

Voilà  un  homme  de  puissantes  facultés  naturelles,  d'une  riche 

culture  par  l'éducation  ,  d'une  incessante  activité  pendant  toute  sa 

y^^»  longue  par  les  années,  plus  longue  par  le  travail,  d'un  dévoûmcnt 

•^ Contestable  et  longtemps  exclusif  à  la  philosophie,  —  qui  pourtant 

^     ^tê  reconnu  impuissant  à  l'œuvre  :  grande  force  improductive , 

ST'aocis  efforts  stériles. 

V^oilâ  autour  de  lui  une  foule  d'autres  hommes,  tous  bien  doues  de 

■^î^ture,  bien  cultivés  par  l'art,  et  laborieux,  et  dévoués  ;  disciples 

^■it<î  autour  d'un  maître  d'élite,  te  maître  a  voulu  fonder  une 

^•^^o    de  philosophie  i  les  disciples  ont  voulu   la  constituer  :  autres 

^^**t-^  stériles,  autres  forces   improductives,    autres   impuissances 

'^^*>nues  à  l'œuvre. 

"^^^^ître  et  disciples  brûlaient  du  désir  et  se  flattaient  de  l'espérance 

p  ^^ifîer  une  tour  s'élevant  jusqu'à  l'infini,  »   comme  aurait  dit 

^^^1  :  ils  y  ont  travaillé  pendant  un  demi-siècle,  mois  tout  leur 

^    ^^^  îfice  craque,  comme  aurait  encore  dit  Pascal,  et  la  terre  s'ouvre 

j       "*  ^-^ «qu'aux  abîmes.  »  Quelle  peut  en  être  la  cause  ?  quelle  leçon  en 

^  <ai.  quelle  instruction  peut  en  être  tirée  ? 

^  Tant  de  faire  la  réponse  et  pour  la  préparer,  je  me  tourne  d'un 
>«  côté. 
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Nous  sommes  accoutumés  à  passer  alternativement  de  la  philosophie 
à  la  politique  et  de  la  politique  à  la  philosophie.  Portez  donc  vos 
yeux  vers  le  spectacle  de  notre  vie  politique  depuis  la  grande  année 
1789.  C*cst  la  date  de  la  Révolution.  C'est  aussi  le  commencement 
d'une  longue  série  de  révolutions  successives,  dans  lesquelles  notre 
France  n'a  pas  cessé  de  se  précipiter  de  Tune  à  l'autre,  pendant  les 
trois  quarts  do  siècle  écoulés  depuis  cette  époque.  Si  nous  en  faisons 
l'énumération,  nous  trouvons  que  le  chiffre  ne  s'en  élève  pas  à  moins 
de  onze,  jusqu'à  la  dernière  d'où  est  sorti  le  gouvernement  actuel, 
et  qui  est  la  douzième.  J'omets  les  détails  :  je  considère  l'ensemble  : 
considérez-le  avec  moi. 

Toutes  les  foisqu*un  gouvernement  a  voulu  ou  paru  vouloir  fair^ 
un  retour  à  l'ancien  régime  par  quelque  résistance  non  dissimulée  el 
forte  au  nouveau  régime  qui  est  la  conséquence  des  Principes  de 
1789,  il  a  été  violemment  brisé.  Tels  Louis  XVI,  au  10  août  1792  ; 
Louis  XVIII,  au  20  mars  1814;  Charles  X,  aux  trois  journées  de 
juillet  1830;  Louis-Philippe,  au  24  février  1848.  La  cause  de  la 
grande  impuissance  bourbonienne  est  là. 

Toutes  les  fois  qu'un  gouvernement  naissant  a  voulu  assurer  sa  vie 
et  se  donner  des  chances  d'avenir,  il  a  fait  acte  d'adhésion  plus  ou 
moins  explicite  aux  Principes  de  1789,  et  il  a  promis  plus  ou  moins 
solennellement  de  les  prendre  comme  règle  de  conduite.  Louis  XVI, 
pour  continuer  son  règne  et  perpétuer  sa  dynastie,  jura  fidélité  à  la 
Constitution,  le  14  septembre  1791.  Louis  XVIII,  pour  se  faire  par- 
donner son  retour  avec  les  armées  étrangères,  donna  la  déclaration 
deSaint-Ouen,  le  2  mai  1814.  Louis-Philippe  inaugura  son  règne  en 
acceptant  les  amendements  que  l'esprit  libéral  voulut  introduire  dans 
la  Charte  constitutionnelle  antérieure,  et  en  les  publiant  le  14  août 
1850.  Louis-Napoléon,  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  I8bl, 
dans  le  premier  article  de  la  Constitution  qui  continue  d'être  la  nôtre, 
déclara  •  reconnaître ,  confirmer  et  garantir  les  grands  Principes 
»  proclamés  en  1789.  »  Leur  principe  vital  a  été  là. 

Enfin,  toutes  les  fois  qu'un  gouvernement  établi  a  senti  sa  puis« 
sance  vitale  diminuer  et  qu'il  a  reconnu  le  besoin  de  lui  donner  plus 
de  force,  il  esi  revenu  à  ces  mêmes  Principes  et  a  témoigné  vouloir 
les  développer  plus  largement  et  les  appliquer  plus  franchement  qu'il 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Ainsi  firent  Napoléon  ï«%  par  l'acte  addi- 
tionnel aux  Constitutions  de   l'Empire,  au   mois  d'avril   1815; 


—  365  — 

C^uis  XVHI9  par  la  dissolution  de  la  Chambre  introuvable,  le  5  sep- 
«.«mbre  4817  ;  Charles  X,  par  la  formation  du  ministère  Martignac, 
&Q  1828.  Dans  le  môme  ordre  d*idées,  TEmpereur  régnant  a  promis 
»  diverses  reprises  d'aller  plus  avant  dans  la  voie  des  liberti's 
publiques  et  d'élever  progressivement  les  étages  de  notre  édifice 
^€}QStitutionnel  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  couronnement. 

Ces  faits,  auxquels  je  pourrais  eu  joindre  beaucoup  d'autres, 
cTOOtiennent  évidemment  une  grande  leçon,  la  môme  dont  je  vous 
parlais  au  commencement  de  cette  année  (1)  ;  savoir  qu'en  dehors 
des  Principes  de  1789^  il  n'y  a  point  dévie  politique  possible  en 
France,  j'ajoute  et  chez  tous  les  peuples  qui  sont  entrés  dans  le 
i^r3  c^d  courant  de  la  civilisation  moderne.  En  dehors  de  ces  Principes 
et  d^leur  application  large  et  franche,  on  ne  vivra  pas  ;  on  végétera, 
ou    dépérira,  on  agonisera,  on  mourra. 

X'^ous  savez  que  ces  Principes  ont  été  résumés  en   la  formule, 

M^^lf^riéy  Égalité^  Fraternité.  Je  ne  discute  point  cette  formule;  je  la 

pose  ou  je  la  suppose  vraie.  Un  jour,  en  un  des  terribles  jours  de  la 

tourmente  révolutionnaire,  je  ne  sais  lequel,  on  entendit  une  voix, 

partie  je  ne  sais  d'où,  ajouter  aux  trois  mots  consacrés,  ceux-ci,  on 

'^  ^viort  :  et  bientôt  on  vit  la  formule  ainsi  rédigée  s'écrire  de  tous  les 

^^Ws,  spécialement  sur  le  papier-monnaie  de  cette  époque.  Assuré- 

^**ent  c^étaitlâ  une  déclaration  sauvage,  dans  le  sens  que  lui  donnaient 

■es  Jacobins  terroristes  du  club  et  de  la  rue  ;  car  c'était  en  leur  bouche 

^^^   horrible  menace  de  guillotine  ou  de  lanterne  adressée  à  tous  Icuis 

^"^ersaires  politique?.  Mais  cette  formule  a  un  autre  sens  bieo  plus 

^'^^  pour  ceux  qu'on  peut  nommer  les  philosophes  de  la  révolution, 

^  Vrais  initiés  aux  mystères  de  la  religion  sociale.  Pour  eux  cette 

®'*tïiule,  en  un  sens  profond,  est  du  genre  de  celle-ci  :  «  Hors  de 

* 'Eglise   point  de  salut,  »  c'est-à-dire  Catholicisme  ou  la  mort 

l^^nelle  ;   ou  comme  cette  auire  :  «  Hors  de  la  vérité  point  de 

^^*^  ;  »  ou  encore  comme  la  formule-maxime  de  Platon  :  «  Los 

peuples  ne  seront  heureux  que  quand  ils  seront  gouvernés  par  les 

philosophes;  »  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur 

^^'al  possible  sans  une  Constitution  qui  soit  suivant  laSagesse  ou  la 

^•^lé.  De  môme  la  formule  Liberté^  Égalité ^  Fraternité^  ou  la  mort, 

(1)  Voir  la  Leçon   d'ouverture,  La  Moralité  et  la  Science  morale  en  la  France 
*  **^*>iinrfcw,  p.  38  et  35. 
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cette  formule  que  la  vile  et  sotte  multitude,  —  cette  multitude  qui 
n'est  vile  que  parce  qu'elle  est  sotte  et  qui  n*est  sotte  l^ue  parée 
qu'elle  est  vile,  —  prenait  grossièrement  à  la  lettre  pour  s'en  faire 
une  loi  de  sang,  comprise  en  son  esprit  par  les  Sages,  signifie  qu'il 
n'y  a  point  et  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  véritable  vie  sociale  en 
dehors  de  la  doctrine  suivant  laquelle  les  hommes,  égaux  par  leur 
nature,  doivent  être  libres  pour  l'exercice  de  leurs  droits,  et  se  recon- 
naître frères  pour  leurs  devoirs  réciproques.  Ce  sont  des  Principes 
de  i789.  Elle  équivaut  donc  à  cette  proposition  :  Que  le  peuple  de 
France  soit  une  société  d'hommes  libres,  égaux  et  frères ,  suitHsnî  Us 
Principes  de  i789,  sinon  il  mourra.  Et  c'est  la  vérité. 

Ceux  qui  la  nient  en  théorie  sont  des  aveugles  ou  des  trompeurs. 
Ceux  qui  la  combattent  en  pratique  sont  des  maladroits  ou  des 
méchants.  Ni  l'école  de  ces  théoriciens,  ni  la  famille  de  ces  praticiens 
ne  sont  faites  pour  posséder  l'avenir  et  le  gouverner.  Sinon,  je  plains 
l'avenir. 

Sans  en  dire  davantage,  quelque  envie  que  j'en  éprouve,  je  me 
tourne  vers  la  philosophie. 

Portez-y  vos  regards  avec  les  miens. 

Vous  voyez  qu'en  notre  France  du  dix-huitième  siècle,  le  rôle  de 
la  philosophie  a  été  grand  ;  il  a  été  si  grand  que  le  siècle  en  a  pris 
son  nom  le  plus  vulgaire  ;  c'est  le  Siècle  de  la  philosophie.  A  son 
tour,  h  philosophie  de  cette  époque  n'a  pas  de  nom  plus  vulgaire  que 
celui  du  siècle  même  ;  c'est  la  Philosophie  du  xvin*  siècle. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  rappeler  ce  qu'elle  fut.  Souvenez-vous 
seulement  que  tous  la  reconnaissent  et  la  proclament  Mère  de  la 
Révolution  de  i789.  Amis  et  ennemis  sont  unanimes  pour  lui  décer- 
ner ce  titre  ;  les  uns,  pour  lui  eh  faire  gloire  ;  les  autres,  honte  :  ils 
ont  tous  raison.  Quand  la  Révolution  plaça  Voltaire  et  Jean-Jacques 
au  Panthéon,  elle  agit  logiquement  :  ce  sont  bien  ses  Dieux  à  elle. 
Quand  la  Contre-révolution  les  en  arracha,  elle  n'agit  pas  moins 
logiquement  :  car  ce  sont  ses  démons. 

Au  commencement  de  notre  siècle  xix«,  cette  philosophie  continuait 
d'être  en  honneur  ;  mais  ce  n'était  plus  l'honneur  des  anciens  jours. 
Le  pouvoir  qui  s'élevait  la  repoussait  même  sous  le  nom  d'idéologie, 
et  certaine  littérature,  expression  d'une  partie  delà  société,  l'attaqaair 
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avec  l'ardeur  qai  promet  le  succès.  M.  Cousin,  dans  ce  qu'on  peut 
nommer  son  berceau  philosophique,  apprit  pourtant  à  {^honorer  et  il 
iM^l^ajale  nom  de  Condillac,  comme  celui  d'un  père  ù  qui  l'on  doit 
respect  et  reconnaissance.  Mais  il  fut  bien  vile  enlevé  à  ces  premières 
amours  :  et  il  n'y  est  jamais  revenu. 

Ce  irait  est  caractéristique  en  lui.  La  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  philosophie  de  Condillac,  sous  le  nom  grossier  de  sensualisme, 
inventé  et  propagé  à  dessein^  n'a  jamais  été  pour  lui  qu'une  pauvre, 
uue  triste  philosophie,  une  philosophie  fausse,  dangereuse,  détestable 
comme  portant  nécessairement  en  ses  flancs  les  monstres  du  maté- 
rialisme et  de  l'athéisme.  Même  aux  jours  où  il  voulait  se  montrer 
indulgent  à  son  égard  et  disposé  à  la  juger  avec  une  grande  impar- 
tialité éclectique,  il  ne  lui  épargnait  pas  ces  épithétes  sévères  et  dures. 
Même  encore  aux  jours  où  il  était  amené  à  dire  le  plus  de  bien  du 
xviii*  siècle,  il  conseillait  et  commandait  de  se  tenir  en  garde  contre 
Sd  philosophie  et  de  ne  pas  la  continuer  :  il  lui  était  moins  difficile 
<ïe  se  contredire  que  de  déposer  son  antipathie. 

Clette  aversion  philosophique  avait  commencé  chez  lui  sous  Tin* 
fluencede  Royer-Collard,  à  l'époque  où  se  manifestait,  chez  plusieurs 
Puis5faiices  du  jour,  l'aversion  politique  de  la  Révolution  et  le  désir 
^contre-révolutionnaire  de  restaurer  l'ancien  régime  :  elle  ne  fit 
qu^augmenter,  malgré  quelques  apparences  d'intermittence  :  à  la  fin, 
elle  était  comme  une  fièvre  en  son  paroxysme  ;  et  si  c'était  une  faute, 
^-   Cousin  est  mort  dans  l'impénitence  finale. 

Cette  aversion  de  la  philosophie  du  xvnp  siècle  s'est  communiquée 

**'  *ï^«iître  aux  disciples  :  elle  s'est  trouvée  en  son  école  dès  le  com- 

''^Giiocment,  elle  y  a  grandi,  elle  y  est  devenue  de  plus  en  plus  viviî 

®*  pr^ofonde;  on  pourrait  dire  que  le  mot  d'ordre  y  est  le  cri  retourné 

^    ^^  Pierre  à  l'infdme, 

*^^    Philosophie  a  ainsi  le  sort  de  la  Révolution . 

.      ^^fc  Révolution  veut  la  liberté  sous  la  loi,  l'égalité  de  la  démocratie, 

*^^ternité  par  l'ac^rd  des  sentiments  et  la  coopération  :  on  Ta  dé- 

.      *^^^^  comme  voulant  la  licence  dans  l'anarchie,  le  niveau  do  la 
dô, 


"  *^**  ^gogie,  la  communauté  du  socialisme.  On  l'a  chargée,  comme  un 
T»    ^-•c^  émissaire,  de  toutes  les  iniquités  d'Israël,  on  l'a  maudite,  à  cause 


tc^i 


'*M^B8,  puis  on  a  essayé  de  la  jeter  au  désert  pour  y  mourir.  —  De 
•^^e  la  Philosophie  du  xviir  siècle  a  été  accusée  d'enseigner,  en 
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science  de  THomme^  le  matérialisme;  en  science  de  Dieu,  l'athéism* 
en  science  du  Devoir,  régoïsrae  (i).  On  Ta  montrée  inspirant  I 
saturnales  de  ces  monstruosités  (2)  -,  on  Fa  faite  responsable  de  leu 
fautes  et  de  leurs  crimes,  de  leurs  folies  et  de  leurs  fureurs  ;  puis  on 
essayé  aussi  de  l'envoyer,  autre  bouc  émissaire,  mourir  en  exil,  le 
de  la  société  des  hommes. 

Par  haine  et  par  peur  de  lu  Révolution  ainsi  représentée,  les  coi 
temporains  ont  été  détournés  du  nouveau  régime  qu'elle  annonça 
et  retournés  vers  Tancien  :  on  leur  a  fait  regretter  que  celui-ci  e 
été  si  violemment  et  si  complètement  détruit  :  on  Ta  montré  p 
ses  côtés  les  plus  beaux,  on  Ta  justifié,  on  l'a  glorifié  :  le  soleil  ( 
Louis  XIV  a  reparu  en  imagination  inondant  la  France  de  si 
lumières,  principe  de  gloire  et-de  prospérité  :  on  en  a  recueilli  I 
restes,  on  e!D  a  réveillé  les  étincelles  assoupies  sous  la  cendre,  on  € 
a  rallumé  les  gerbes  éteintes  \  et  de  tout  cela  on  s'est  efforcé  ( 
former  comme  une  nouvelle  étoile  monarchique,  annonçant 
résurrection  des  puissances  défuntes  et  montrant  au  peuple  la  rou 
vers  l'heureux  avenir.  —  De  même  par  haine  et  par  peur  de  la  Ph 
losophie  du  xviii«  siècle  représentée  d'une  manière  semblable,  o 
s'est  détourné  d'elle  et  retourné  vers  la  philosophie  antérieure  :  on 
déploré  que  celle-ci  eût  été  si  violemment  critiquée  et  si  entièremei 
abandonnée;  on  l'a  commentée,  défendue,  remise  en  honneur; 
le  cartésianisme  a  reparu  comme  la  vraie,  solide  et  généreuse  doctrir 
du  spiritualisme  religieux  et  morale  qui  a  été  au  xvii*'  siècle  une  d< 


(4)  Le  malérialisme  qui  assimile  et  confond  le  corps  et  Tàmc,  la  chose  étendue 
la  chose  pensante,  équivaut  à  la  démagogie  niveleuse.  L'égotsme,  qui  autori 
chacun  à  faire  pour  soi  tout  co  qui  lui  plait,  quidquid  Ikct,  sans  autre  loi,  équivai 
à  la  licence  anarchique.  L^athéisme ,  qui  exclut  du  monde  toute  personnali 
divine,  équivaut  au  communisme  qui  exclut  de  la  société  les  conséquences  néce 
saires  de  la  personnalité  humaine.  Les  accusations  contre  la  Révolution  et  U  Phil< 
Sophie  ne  sont  pas  seulement  semblables;  au  fond,  elles  sont  les  mêmes. 

(2)  R  Sans  grands  frais  de  sagacité  et  de  dialectique,  il  suffit  d'un  peu  de  leetai 
»  pour  voira  découvert  derrière  l'attrayant  principe  ses  terribles  conséquences... 
»  à  cAté  de  Condilbac  ,  d'Holbach  et  Lamétrie  et  toutes  les  saturnales  du  maU 
»  rialisme  et  de  l'athéisme.  »  (V.  Cousin,  Préface  du  Manuel  de  Vhittoin  de  i 
philosophie^  p.  x.)  —  a  Loin  de  vous  cette  triste  philosophie  qui  vous  prêche  1 
»  matérialisme  et  l'athéisme...  »  Avant-propos  du  livre  du  Vrai,  p.  ix. 
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gloires  et  des  forces  de  la  pairie  et  qui  a  péri  avec  la  grandeur  natio- 
nak  au  xvin*,  a-t-on  dit  (\). 
Vraiment,  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  ou  bien 
menteur  pour  ne  pas  convenir  qu'au  milieu  du  mouvement  révolu- 
/lonaaire  ont  apparu  des  démagogues,  des  anarchistes,  des  commu- 
nia fes.  Mais  la  Révolution  ne  les  reconnaît  pas  pour  ses  enfants.  Ils 
Oa  îssent  bien  plutôt  de  la  Contre-révolution,  suivant  la  lp\  des  con- 
lraîi*^s  et  par  le  jeu  fatal  des  réactions.  La  démagogie  vient  moins  de 
la   démocratie  que  de  Toppression  aristocratique:  le  niveau  est  la 
réaction  contre   le  privilège.   La  licence  vient  moins  de  la  liberté 
que    d  e  l'arbitraire  despotique  :  Tanarchie  est  la   réaction  contrôla 
tyi*si  K2  Die.  Le  socialisme  vient  moins  de  la  fraternité  que  de  l'exploi- 
tât îovrm  fratricide  :  le  communisme  est  une  réaction  contre  le  mono- 
pole   de  quelques-uns  au  détriment  de  tous.  Qu'on  examine  les  faits 
et   l^»s  idées,  on  s'en  convaincra.  —  De  môme  il  est  incontestable  qu'au 
™îii«iiidu  mouvement  philosophique  du  xviii»  siècle,  on  a  vu  surgir 
des    «Yiatérialistes,  des  athées,  des  égoïstes  à  système  immoral.  Mais  la 
PHilc:^3oph)e  les  débavoue  aussi  pour  ses  enfants.  Ils  ont  une  autre 
^''^gi  «ne  suivant  la  môme  loi  des  contraires.  Le  matérialisme  vient  de 
'*    *"^^ction  contre  le  spiritualisme  exagéré,  qui  lient  en  trop  grand 
™^I>'«:*is  le  corps  et  les  sens  :  l'athéisme  vient  de  la  réaction  contre  le 
tl^^i^^^e  ifnprudent,  qui  discourt  sur  Dieu  comme  s'il  n'était   pas 
II*  «io  ^Tnpréhensible  :  Tégoïsme  vient  de  la  réaction  contre  la  morale 
P®  ^     Viumaine,  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  nature  et  qui  fait  un  devoir 
^    ■  ^^   combattre  non  de  la  suivre.  Qu'on  examine  encore  les  faits  et 
^     ïcJées  ;  on  s'en  convaincra  aussi. 

^■^^^  continue  et  je  termine  le  parallèle.  Comme  en  la  sphère  des 

^  ^^>   constitutionnels,  malgré  les  monstres  que  certaines  imaginations 

^    "^^-^  peut  autour  de  la  Révolution  de  4789,  il  faut  en  embrasser  fer- 

.^^^*^ent  les  principes  et  les  appliquer  franchement,  parce  que  hors 

^^^^:5il  n'y  a  point  de  large  vie  politique  à  espérer  dans  l'avenir; 

*^^i  dans  la  sphère  des  idées,  malgré  les  autres  monstres  que  l'on 


^  ^  *)  Ce  soDt  les  propres  expressions  de  M.  Cousin,  dans  TAvant-propos  cité  p.  th. 

^fMre  Traie  doctrine,  notre  Trai  drapeau  est  le  spiritualisme,   cette  philosophie 

^^^ssi solide  que  généreuse,  qui....  que...,   qui  a  été  au   ivii«  siècle  une  des 

^^oires  et  des  forces  de  la  patrie,   qui  a   péri    avec  la  grandeur  nationale    au 

^,   ^^^iii».  rt  Le  spiritualisme  religieux  et  moral  est  ranlithî>sc   du  maténalisme  irre- 

^^Ux  et  immoral. 

48 
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groupe^utour  de  la  Philosophie  du  xTiii»  siècle  y  il  faut  en  accep 
les  vrais  principes  et  Tesprit  profond  et  les  suivre,  parce  que  b< 
d'eux  il  n'y  a  point  de  large  développement  à  espérer  pour 
science  de  l'homme,  qui  comprend  tant  de  choses  et  qui  s'étend 
loin. 

Or,  ni«M.  Cousin  ni  son  école  n'ont  agi  ainsi  :  ils  ont  fait  le  co 
traire,  perpétuels  réactionnaires  contre  la  Philosophie  du  xti 
sècle.  C'est  pourquoi,  —  je  signale  consciencieusement  les  choj 
telles  qu'elles  m'apparaissent,  —  c'est  pourquoi  les  contemporains  le 
ont  échappé  et  leur  échappent  :  et  je  vois  de  nombreux  signes 
ciel  qui  annoncent  que  la  postérité  leur  échappera  encore  davanta^ 
La  cause  fondamentale  de  l'impuissance  éclectique  est  là.  Que  ce  su 
la  première  leçon  qui  sorte  de  celte  étude. 

L'autre  en  découle  nécessairement  :  elle  est  toute  pratique  el 
formule  en  un  précepte  :  Ne  faisons  pas  ou  ne  faisons  plus  ciimme  i 
éclectiques.  Arrêtons-nous  enfin  dans  la  voie  de  réaction  où  ils  n'c 
pas  cessé  de  marcher  depuis  un  demi-siècle  et  où  ils  ne  sont  arrii 
à  rien.  Que  ce  soit  la  moralité  de  celte  étude. 

Dans  une  de  ses  grandes  leçons  où  il  avait  dit  beaucoup  de  bien  < 
xviip  siècle,  M.  Cousin  s'écriait  en  terminant  :  «  Honorons-le. 
Disons-le  comme  lui  et  avec  lui.  Le  xyiii^»  siècle  est  notre  père  à  noi 
hommes  du  siècle  xix%  comme  la  Révolution  est  notre  mère.  La  vo 
qui  retentit  des  hauteurs  du  Sinaï  par  la  bouche  de  Moïse  a  u 
application  ici  :  <  Tes  père  et  mère  honoreras  afin  de  vivre  longi 
>  ment.  > 

M.  Cousin,  après  avoir  dit.  Honorons-le,  ajoutait  :  •  Ne  lecontinuo 
pas.  »  C'est  là  son  erreur  et  le  point  sur  lequel  nous  nous  sépare 
de  lui.  Nous  disons  au  contraire  :    Honorons  le   xyiii*"  siècle 
continuons-le. 

Mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas.  L'honneur  que  nous  demandoi 
qu'on  rende  au  xvni"  siècle  n'est  pas  celui  d*un  culte  idolâtriqu 
émanant  d'un  sentiment  de  respect  irréfléchi  ou  d'une  admirati( 
servile.  Nous  ne  sommes  pas  et  nous  demandons  qu'aucun  de  voi 
ne  soit  du  nombre  de  ces  hommes,  —  si  toutefois  il  y  en  a«  —  qi 
s'imaginent  que,  dans  l'œuvre  de  ce  siècle  xviii*,  il  n'y  a  rien  a  corr 
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^r,  ni  rien  à  retrancher,  ni  rien  à  ajouter;  comme  si  la  sagesse  ou 
science  était  sortie  parfaite  de  leur  cerveau,  telle  que  la  déesse 
înerve  s'élança,  tout  armée  de  pied  en  cap,  du  front  de  Jupiter. 
Je  me  rappelle  une  anecdote.  Un  philosophe  de  ce  temps-là  disait 
La  s  jour  dans  un  salon  :  «  Il  faut  reconnaître  que  nous  avons  abattu 
I»  beaucoup  de  bois  dans  la  forêt  des  préjugés.  >  Une  dame  reprit  : 
«K  C*est  donc  pour  cela  que  vous  avez  débité  tant  de  fagots.  »  Ces 
ragots  sont  les  imperfections  de  l'œuvre  du  xviu*  siècle,  en  philosophie 
c^omme  en  tout  le  reste  :  inexactitudes  qu*il  faut  corriger  ou  recti- 
Eïer;  erreurs  quMl  faut  retrancher  ou  détruire;  lacunes  et  vides 
c^  u'il  faut  combler  par  des  additions;  commencements  qu'il  faut 
cfe  cbever  et  continuer. 

La  continuation  du  xviii«  siècle,  que  nous  demandons,  n*est  pas  une 
«sontinuatioo  servile,  mais  une  continuation  libre,  qui  soit  un  déve- 
M  ^ppemeut  large  de  l'esprit  de  ce  siècle  et  un  exhaussement  au-dessus 
ciSe  lui  de  toute  la  hauteur  qu*il  nous  est  possible  d'atteindre  par 
M.  ""application  de  sa  méthode,  suivant  la  loi  du  progrès  successif. 

Je  le  répète,  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  et  j'insiste.  Continuer 

librement  un  siècle  n'est  pas  continuer  de  penser  absolument  comme 

1  ui  :  ce  n'est  là  qu'une  continuation  servile  :  c'est  moins  une  conti- 

"Kiuation  qu'une  répétition.  L'écho  ne  continue  pas  la  voix;  ni  l'ombre 

Ve  corps  :  l'un  et  l'autre  ne  font  que  répéter.  —  Penser  comme  les 

autres,  c'est  ne  pas  penser.  Un  siècle  qui  pense  comme  son   prédé- 

^^esseur  est  un  siècle  qui  ne  pense  pas.  La  pensée  n'est  continuée  que 

yar  la  pensée.  —  La  continuation   libre  d'un   siècle  est  l'addition 

:x-éaéchie  de  ses  propres  efforts  aux  siens,  pour  atteindre  le  but  voulu 

1>ar  tous  deux.  C'e^t  ainsi  que  nous  l'entendons  du  xvin<'  siècle  par  le 

:^x«,  au  point  où  il  est  arrivé. 

Cette  continuation  doit  être  un  développement  large.  Développer 
largement  un  siècle  n'est  pas  simplement  ajouter  son  étendue  à  la 
sienne  ;  comftie  un  minéral,  en  s'ajoutant  à  un  autre  minéral,  en 
augmente  l'étendue  :  ce  n'est  là  que  le  développement  de  l'agrégat  ou 
de  l'être  non  doué  de  vie.  Un  siècle  est  un  être  vivant  qu'un  autre 
siècle  développe  en  élaborant  sa  substance,  en  la  transformant  et  en 
l'assimilant  à  la  sienne  propre.  Plus  le  travail  d'élaboration ,  de 
transformation  et  d'assimilation  est  complet,  plus  le  développement 
est  large.  A  parler  avec  exactitude,  ce  n'est  pas  le  siècle  passé  qui 
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esl  développé  par  le  siècle  présent  j  mais  c'est  le  siècle  présent  qui  se 
développe  au  moyen  du  passé.  La  vie  se  développe  en  puisant  dans 
la  mort.  —  Un  siècle  en  développe  largement  un  autre,  lorsqu'il  le 
fait  revivre  en  lui-même,  sous  une  forme  meilleure,  dépouillé  de  ses 
parties  impures  ou  de  ce  qu'il  avait  de  mal,  n'ayant  gardé  que  ses 
parties  pures  ou  ce  qu'il  avait  de  bien,  et  qu'il  y  ajoute  un  autre 
bien,  tiré  du  fond  de  sa  propre  nature  ;  les  deux  étant  eu  harmonie. 
C'est  toujours  ainsi  que  nous  l'entendons  du  xix»  siècle  développant 
le  xvui*. 

Ce  développement  doit  être  un  exhaussement  d'un  siècle  sur 
l'autre.  Cela  n'a  pas  besoin  d'explication.  Dépasser  un  siècle  en  hau- 
teury  c'est  aller  plus  loin  que  lui  dans  la  voie  qui  mène  au  but  où 
tendent  tous  les  efforts  de  l'humanité.  Nous  entendons  que  le 
XIX*  s'élève  au-dessus  du  xvm*  dans  l'ordre  philosophique,  en  s'avan- 
çant  plus  loin  que  lui  dans  la  grande  et  difficile  science  de  riiomime 
qui  comprend  toute  la  philosophie.  Et  nous  voulons  espérer  qu'il  en 
sera  ainsi  dans  ce  dernier  tiers  de  sa  vie  qui  lui  reste  à  remplir, 
pourvu  qu'il  sache  briser  la  fatalité  de  certains  obstacles.  Si  qua 
fata  aspera  rumpas. 

Encore  un  mot  qui  m'est  suggéré  par  un  rapprochement  de  dates 
et  je  finis. 

Il  y  a  trente-neuf  ans,  le  roi  Charles  X  résolut  de  faire  son  gou- 
vernement plus  libéral  et  nomma  le  célèbre  ministère  qui  prit  le 
nom  de  son.  président,  M.  Marlignac,  le  4  janvier  i828.  Un  des 
premiers  actes  de  M.  de  Vatimcsnil,  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que, fut  de  permettre  à  M.  Cousin  de  reprendre  le  cours  de  ses  leçons 
de  philosophie^  et  les  premières  paroles  du  professeur  en  se  retrou- 
vant en  sa  chaire  fut  de  se  déclarer  «  heureux  et  fier  d'y  reparaître, 
»  au  retour  des  espérances  constitutionnelles  de  la  France.  » 

Aujourd'hui,  l'Empereur  régnant,  dans  une  lettre  déjà  célèbre, 
vient  de  déclarer  qu'il  veut  faire  un  pas  dans  la  voie  du  gouverne- 
ment libéral,  et  la  France  en  salue  les  espérances,  il  ne  s'agit  point 
de  professeur  écarté  de  sa  chaire  à  y  faire  remonter  :  mais  je  vou- 
drais que  le  professorat  lui-même  rappelât  de  l'exil  la  Philosophie  du 
XYin^"  siècle  et  lui  rendit  quelques-uns  des  honneurs  auxquels  elle  a 
droit.  Ce  serait  une  autre  association  de  deux  événements  heureux 
du  même  genre. 
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Pour  moi  qui  peux,  sans  prétention  d*un  rapprochement  qui  serait 
ridicule,  parler  de  ma  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint, 
je  n*en  veux  pas  moins  poursuivre  ce  but  aussi  longtemps  et 
autantque  je  le  pourrai,  dans  les  limites  de  ma  sphère  et  de  mes 
facultés.  Employant  les  propres  expressions  de  M.  Cousin,  dans  le 
jour  que  je  rappelle,  je  veux  consacrer  à  cette  œuvre  ce  qui  me  reste 
de  force  et  de  vie.  Puissé-je  y  avoir  pour  coopératours  des  collègues, 
je  ne  dis  pas  plus  convaincus  que  moi  ni  plus  dévoués,  mais  plus 
capables  et  plus  heureux  ! 

Catien  Arnoult. 


ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE. 

L'ESPAGNE. 

(Suite  et  fin)(0. 

ORGANISATION   POLITIQUE  ET   ADMINISTRATIVE   DE   l'eSPAGNB    ACTUELLE. 
—  TRAITS  DI8TINCTIF8   DE   LA  SOCIÉTÉ   ET   DE   LA  GITILI8ATION. 

Quoiqu'elle  ait  été  de  tout  temps,  surtout  depuis  l'union  célèbre 
de  la  Castille  et  de  TÂragon  (1478),  la  préoccupation  la  plus  cons- 
tante du  pouvoir,  c'est  d'une  époque  assez  récente  que  date  en 
Espagne  l'unité  de  gouvernement  et  d'administration.  Commencée 
par  la  violence  et  par  la  ruse  sous  Ferdinand-le-Catholique,  au  temps 
des  Borgia  et  des  Louis  XI,  continuée  avec  plus  de  largeur  et  de 
dignité  sous  les  princes  de  la  maison  d'Autriche,  sous  Charles-Quint 
et  sous  Philippe  II  particulièrement  (1546-4598),  c'est  au  siècle 
dernier,  c'est  au  nôtre,  et,  chose  remarquable  encore,  sous  une 
influence  étrangère  qu'elle  a  pris  sa  forme  dernière  :  au  XVIII*  siècle 
sous  l'influence  de  la  France  monarchique,  au  XIX«  siècle  sous  l'in- 
fluence de  la  France  constitutionnelle  et  parlementiiire  (2). 

Intronisés  en  Espagne  par  la  politique  et  par  les  armes  de 
Louis  XIV,  les  Bourbons  (1715)  avaient  eu  quelque  peine  à  se  faire 

(4)  Voir  leB  deox  premières  parties  anx  litraisons  précédeotes. 

(î)  L*ADgleterre  serait  à  peo  près  la  seule  poissaoce  européenne  qui  pût  balancar 
en  Espagne,  eu  raison  de  la  situation  péninsulaire  du  pays,  cette  influence  prépon- 
dérante de  la  France.  On  a  remarqué  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  la  politique 
anglaise  suit  régulièrement  en  Espagne  une  marche  opposée  à  la  nôtre.  Mais,  soit 
influence  du  toisinage,  soit  communauté  d'habitudes,  de  culture  et  de  croyance, 
c'est  à  la  France  que  semble  rester  sur  ce  terrain  l'aTantage,  à  la  condition  pour  elle 
de  ne  point  chercher  à  couTertir  cette  influence  en  protectorat,  ce  protectorat  eo 
conquête  (4 808-4  SIS). 
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pardonner  cette  origine  étrangère  et  cette  invasion  de  nos  goûts, 
de  nos  modes,  de  nos  arts  qui  les  avaient  suivis  au-delà  des  Pyré- 
néens. Mais  ils  y  avaient  porté  en  même  temps,  avec  des  habitudes 
conservatrices  et  pieuses,  respectueuses  de  tout  ce  que  respectait  le 
pays 9  des  idées  d'ordre,  de  légalité,  d'économie  bien  entendue,  des 
traditions,  excellentes  pour  l'époque,  d'administration  et  de  gouver- 
nement qui  ont  laissé  leurs  traces  dans  l'organisation  intérieure  du 
pays.  C'est  sous  ce  régime  obscurément  réparateur,  que  l'Espagne 
semble  s'être  reconnue,  au  sortir  de  cette  croisade  sans  fin  où  elle 
avait  failli  succomber  (contre  les  infidèles  d'Espagne,  les  Maures, 
contre  les  infidèles  d'Europe,  les  protestants,  contre  les  infidèles 
d'Amérique,  les  Indiens),  qu'elle  semble  s'être  pour  la  première 
fois  préoccupée  de  ses  besoins  matériels  et  de  ses  intérêts  positifs. 
Sans  parler  de  la  dynastie  encore  régnante  (i),  c'est  de  cette  époque 
que  date  presque  tout  entière  l'ancienne  organisation  monarchique 
de  l'Bspagne,  dont  nous  retrouverons,  de  loin  en  loin,  quelques  débris 
onchâissés  dans  Torganisation  actuelle,  ce  régime  des  intendants,  par 
exemple,  et  des  capitaines-généraux,  calqué  sur  l'administration  poli- 
iMioe  de  la  France,  comme  l'était  en  partie  l'ancienne  organisation  du 
crédit  public,  de  l'armée  et  de  la  marine  si  florissantes  sous  Charles  III 
et  Ferdinand  lY. 

Etrangers  aussi  par  leur  origine,  les  principes  de  89,  comme  on 
e«t  convenu  de  les  appeler  (2),  devaient  froisser  par  bien  d'autres 
cotés  les  sentiments  et  les  idées  de  cette  Espagne  monarchique  et  reli- 
K^use,  que  les  Bourbons  semblaient  avoir  endormie.  Il  y  aurait  dans 

^^j     Mal  reine  doaa  Isabelle  II  de  Bourbon  qni  occnpe  aujourdliot  le  tr6ne  d'Es- 

^^^   (abrogation  secrète  de  la  loi  saliqoeen  4789,  publique  en  4  830),  est  fille  du 

"•^ftî^r  roi  Ferdinand  Vil.  Née  le  4  0  octobre  4  830,  proclamée  reine  avant  sa  majo- 

™^9  1^  )9  octobre  1 833  (régence  de  la  reine  Cbristine),  elle  a  été  mariée  en  octobre 

^   ^  son  cousin  don  Francisco  de  Assis  ,  dont  elle  n'a  qu'un  enfant,  la  princesse 

A  s  tunes,  héritière  du  tr6ne  espagnol.  L'écu  des  armes  du  R.,  qui  rappelle  la 

.      formation  de  la  monarchie,  est  écartelé  aux  4  et  4  de  gueules  à  la  tour  d'argent 

JV^  ^®t  de  CastiUe  ;  aux  2  et  3  d'argent  au  lion  de  gueules  couronné  d'or  qui  est  de 

|f^^>   enté  en  pointe  d'argent,  à  la  grenade  de  gueules  fouillée  de  sinôple  qui  est  de 

^^ade  ;  le  tout  d'azur  à  3  fleurs  de  lys  d'or,  qui  est  de  Bourbon  France.  —  Le 

P^UIoq  marchand  est  blanc  chargé  de  l'écu  des  armes  du  R.  —  Le  titre  officiel  de 

"^*  depuis  le  XV«  siècle  est  S.  H.  C,  sa  majesté  catholique. 

V^  )  On  sait  que  la  première  constitution  espagnole,  celle  des  Certes  de  4  8  4  S,  était 
^^^4e,  dans  ses  traits  principaux,  sur  la  constitution  française  de  4794. 


{ 
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ce  sentiment  de  répulsion  tout  seul,  abstraction  faite  des  intérôts  qae 
menaçaient  les  nouvelles  doctrines,  de  quoi  expliquer  les  oppositioDS 
qui  accueillirent,  à  son  apparition,  le  régime  politique  qui  en  était 
l'expression  déjà  régulière,  et  les  oscillations  violentes  auxquelles  il  a 
été  exposé  depuis  (i).  Mais,  en  froissant  par  quelques  côtés,  les  sus- 
ceptibilités de  Tesprit  national,  il  répondait  par  d'autres  à  ses  instincts 
les  plus  intimes,  à  ce  sentiment  du  droit  et  de  la  dignité  humaine, 
qui  a  toujours  été  fort  dans  ces  âmes  énergiques,  à  cet  esprit  d'égalité 
et  d'indépendance  personnelles,  qui  s'était  maintenu  en  Espagne  sous 
le  régime  féodal,  comme  sous  la  monarchie  absolue.  Â  défaut  des 
antiques  Cortés  provinciales  qui  ont  été  longtemps  ici,  avec  les  Fu&^ 
rosy  le  dernier  mot  du  gouvernement  et  de  la  liberté  politique,  il  rap- 
pelait au  moins  quelque  chose  de  ces  assemblées  générales  des  Cortéê^ 
supprimées  à  l'avènement  des  Bourbons.  Les  discussions  passionnées 
ou  orageuses,  les  prétentions  ou  les  antipathies  provinciales,  les  ques- 
tions toutes  personnelles  d'intérêt  ou  de  vanité  qui  s'y  mêlaient  à  la 
discussioti  des  grands  intérêts  du  pays  n'étaient  point  elles-mêmes  sans 
quelque  charme,  dans  un  pays  où  elles  ont  toujours  tenu  une  grande 
place  dans  le  gouvernement,  avec  le  favoritisme  et  l'intrigue.  Telle 
est,  du  reste,  la  puissance  de  la  raison  librement  discutée,  que  les 
dernières  résistances  de  l'esprit  de  localité  et  do  privilège  ont  achevé 
de  se  taire,  sinon  de  s'effacer,  devant  le  sentiment  de  l'intérêt  général, 
et  que  c'est  bien  certainement  sous  ce  régime  tout  récent,  accueilli, 
dès  son  apparition,  par  des  oppositions  passionnées  (clergé,  noblesse), 
balloté  depuis  entre  les  excès  de  ses  partisans  et  ceux  de  ses  adver- 
saires, que  l'Espagne  a  fait  les  pas  les  plus  décidés  et  les  plus  intel- 
ligents dans  la  carrière  de  la  centralisation  gouvernementale  et  de 
l'unité  administrative,  où  nous  essayons  de  la  suivre. 

Go  n'est  point,  du  reste,  dans  les  régions  purement  politiques  du 
nouveau  régime,  qu'il  faudrait  chercher  ces  résultats  heureux  et 
féconds.  Quoique  le  gouvernement  constitutionnel,  en  Espagne,  nous 
présente,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  éléments  que  dans  les  grands 
états  ocïcidentaux  (d'un  côté,  le  pouvoir  exécutif,  représenté  par  la 

(4)  CoDStitnlion  des  Cortès  de  1812,  jurée  en  4  814,  abolie  en  4  815  par  le  roi 
Ferdinand  VII.  —  Révolalion  de  1820  :  constitution  nouvelle,  détruite  en  48S3, 
par  une  armée  française.  —  Troisième  inauguration  du  régime  constitutionnel,  à  la 
mort  de  Ferdinand  VIL  Charte  ou  slatul-réal  de  1834,  révisé  d'abord  en  1837,  plus 
tard,  en  1845,  dans  un  sens  monarchique  et  conservateur. 
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royauté  héréditaire,  sans  exclusion  des  femmes,  et  investi  des  hauts 
altrt  bots  qui  sont  ret^tés  partout  son  apanage  ;  irresponsabilité  et  invio- 
labilité persoDDelle,  droit  de  paix  et  de  guerre,  droit  de  conclure  les 
traites,  de  commander  les  armées,  de  sanctionner  et  de  promulguer 
les    l^is;  de  Vautre,  le  pouvoir  législatif,  composé  de  deux  chambres, 
le  sénat  et  le  congrès,  dont  les  attributions  et  la  constitution  rappellent, 
dans  leurs  grands  traits  au  moins,  celles  de  nos  dernières  assemblées 
parlementaires)  (i),  et  que  le  législateur  ait  essayé  d'établir  entre 
eux.  les  mêmes  conditions  d'équilibre  et  de  solidarité  (responsabilité 
ministérielle,  droit  de  voter  et  de  refuser  Timpôt,  gouvernement  des 
majorités)  ;  il  est  impossible  de  méconnaître  la  prépondérance,  plus 
niarquée  tous  les  jours,  qu*a  prise  dans  ce  système  d'équilibre  prétendu 
le  pouvoir  monarchique,  moins  encore  par  les  hautes  prérogatives  dont 
îl  est  revêtu  que  par  Tassentiment  qu'il  est  assuré  d'avance  de  rencon« 
^^^^   dans  l'esprit  religieux  des  populations,  dans  leurs  habitudes 
nionarchiques,  dans  leur  ignorance  et  leur  insouciance  (à  quelques 
^lats  près,  dansles  villes  surtout)  du  régime  délicat  et  compliqué  sous 
lequel  elles  vivent.  Sur  bien  d'autres  points,  et  sur  des  points  très 
P^ves,  nous  verrions  de  même  le  régime  constitutionnel  forcé  do 
Codifier  son  mécanisme,  d'assouplir  son  esprit  et  même  ses  principes 
^^^  exigences  d'un  pays  et  d'un  passé  tout  exceptionnels,  en  recou- 
pa issa  m,  par  exemple,  et  en  proclamant  une  religion  d'Etat  (la  consti- 
totio¥i  radicale  do  1812  l'avait  fait  elle-même),  c'est-à-dire  en  associant 
ainsi    le  principe  de  l'intolérance  religieuse  à  celui  de  la  liberté  poli- 
tique,  écrit  sous  toutes  ses  formes,  en  tête  de  toutes  les  chartes  qui 
^   soïîi  succédé  depuis  40  ans. 

l^ons  la  sphère  administrative,  en  revanche,  les  réformes  se  sont 
s»aocîc5dé  d'une  manière  rapide,  depuis  quelques  années  surtout 
(*  S-^ÎS).  Calquées  généralement  sur  le  type  de  notre  administration 
adueJle,  ces  réformes  se  sont  étendues  de  proche  en  proche,  à  lou- 
*^®  les  branches  du  service  public,  qui  se  centralise  aujourd'hui  entre 
***t   mioistères  (2).  Ce  travail  de  réorganisation  a  été  si  rapide,  que 

^.^     ^    J^  membres  dn  sénat  sont  oomméà  à  vie  par  le  pouvoir  royal.  Ceux  du  con- 
j     *    C3î5o),8ont  élus  par  les  collèges  électoraux  (on  député  par  35,000  âmes),  suivant 

^^^■^^itions  de  cens  et  de  capacité  assez  libérales. 
son»  ^^  *****^  ministères  ou  sécrétai  reries  d'Elal  (le  traitement  est  de  30,000  fr.), 

^m  -    ^^^Ui  del  despacho  état  ou  affaires  étrangères;  de  grâce  et  justice;  gobernamn 
^^^îevr,  auquel  est  aujourd'hui  rattachée  l'instruction  publique;  commerce  et 
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Ton  ne  trouve  plus  aujourd'hui,  que  de  loin  en  loin,  des  vestiges  de 
l'ancienne  organisation  monarchique  de  TEspagne,  dans  les  capi- 
taineries générales,  par  exemple  (H  capitaineries  répondant  aux  11 
grandes  provinces  historiques) ,  et  dans  les  divisions  ecclésiastîqiMS 
(10  archevêchés,  49  évêques  suffragants  pour  la  terre-ferme  elles 
colonies,  25,000  prêtres]  (1)  qui  ont  traversé,  à  quelques  modifiée* 
tiens  près,  tous  les  régimes  politiques  de  l'Espagne.  Dans  Tordre 
administratif,  proprement  dit,  les  49  provinces  entre  lesquelles  a  été 
arbitrairement  divisé,  comme  en  France,  le  territoire  de  la  vieille 
monarchie  (2),  sont  administrées  par  des  gouverneurs  (chefs  politiques 
jadis)  qui  diffèrent  de  nos  préfets  en  ce  qu'ils  réunissent  à  leun» 

trayaux  publics;  guerre^  marine  et  finances.  On  y  a  récemment  ajouté  (1854),  im 
ministère  dit  del  fomento^  du  dételoppemerit,  du  progrès,  qui  caractérise  asseï  bieo 
Tesprit  de  réorganisation  et  d'améliorations  pratiques,  dont  le  gouyernement  a  pris 
ici  rinitiatiye. 


(1)  Ce  chiffre  s*éleyait,  au  siècle  dernier,  à  120,000  prêtres  ou  moines;  le  i 
bre  des  couvents  de  tons  ordres  à  3,000  ;  Tensemble  des  propriétés  ecclésiastiques,  sa 
tiers  à  peu  près  du  sol  cultivable  de  l'Espagne.  La  sécularisation  de  ces  nombreu 
couvents  remonte  aux  années  4835-37-41.  (Le  célèbre  tribunal  de  rinquisUîoo, 
établi,  comme  on  le  sait^  en  1480,  avait  été  supprimé  dès  1820).  La  partie  des 
biens  de  ces  couvents,  aliénée  au  profit  de  TEtat,  a  produit  la  somme  de  873  mil- 
lions do  francs,  ce  qui  permet  d'évaluer  à  deux  milliards  au  moins,  la  valeur  dsi 
immeubles  que  possédait  l'Eglise  espagnole  au  commencement  de  ce  siècle.  Sans 
revenir  franchement  sur  le  principe  de  cette  sécularisation,  des  lois  plus  récentes  ont 
décidé  que  le  produit  futur  des  ventes  serait  affecté  au  clergé  lui-même,  à  la  charge 
pour  lui  de  convertir  ce  capital  en  obligations  de  rente  sur  l'Etat.  —  L'Espague 
possède  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  660  couvents  de  femmes,  avec  18,000  religisa» 
ses,  environ. 

(8)  Voici  les  noms  de  ces  49  circonscriptions  nouvelles  avec  l'indication  dus 
anciennes  provinces  aux  dépens  desquelles  elles  ont  été  formées  :  Navarre,  provioce 
de  Pampclune;  Aragon,  province  deHuesca,  de  Saragosse  et  de  Téruel;  Catalogne, 
province  de  Girone,  de  Barcelonne,  de  Lérida,  de  Tarragone  ;  Valence,  proTînce  de 
Castellon-de-la-Plana,  de  Valence  et  d'Alicante;  Murcie,  provinces  de  Hards  et 
d'Albacète,  Baléares  et  Pityuses,  province  de  Palma  ;  Grenade,  province  de  Malaga, 
d'Alméria  et  de  Grenade  ;  Basse-Andalousie,  provinces  de  Cadiz,  de  Séville,  de 
Cordoue,  de  Huelvn,  de  Ja^n  ;  Estremadure  de  l'Anas  et  du  Tage,  provinces  de  Badajoi 
et  de  Caceres  ;  Manche  et  Nouvelle-Castille,  provinces  de  Cindad  Beat,  de  Cueuçs, 
de  Guadalaxara,  de  Tolède,  de  Madrid  ;  Léon,  provinces  de  Léon,  de  Zamora,  de 
Valladolid,  de  Palencia,  de  Salamanque  ;  Vieille-Castille  et  partie  des  Asturies, 
provinces  de  Ségovie,  d'Avila,  de  Burgos,  de  Logrogno,  de  Soria,  de  Santander  ; 
Galice,  provinces  de  la  Corogne,  de  Lugo,  de  Ponte-Vedra,  d'Orense  ;  Asturiea, 
province  d'Ovièdo.  Les  provinces  Basques,  restées  en  dehors  de  cette  nouvelle  or^i- 
sation,  ont  conservé  leurs  anciennes  subdivisions. 
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fonctions  admiDistraliveSy  les  fonctions  financières  de  nos  receveurs- 

gên^nuxy  mais  qui  leur  ressemblent  par  le  caractère  et  la  nature  de 

leurs  attributions,  par  cette  adjonction  récente  du  conseil  provincial, 

analogue  à  nos  conseils  de  préfecture,  par  Faction  qu'ils  exercent 

sor     les  rouages.  4irférieurs  de  l'administration,  de  l'administration 

zn  uoieipale  elle-même,  les  alcades  étant  partout  aujourd'hui  à  In 

nomination  du  gouvernement.  Dans  l'ordre  judiciaire  où  un  nouveau 

ccxle  pénal  vient  de  substituer  (1849)  une  législation  précise  et  codifiée 

a  MM,  c^ahos  de  l'ancienne  législation,  noyée  elle-même  sous  un  déluge 

do    ooipmentaires,  on  retrouverait  notre  cour  de   cassation  dans  le 

tribunal  suprême  de  justice  au-dessous   duquel  s'échelonnent  les 

€M9Mdtitnzaê  (cours  d'appel,  15  en  terre  ferme,  4  outre-mer)  et  les  tri- 

bmmKisuxde  première  instance,  composés  d'un  seul  juge  assisté  d'un 

provBoteur  fiscal  qui  remplit  les  fonctions  du  ministère  public.  Dans 

■'instruction  publique  on  reconnaît  de  même  nos  trois  degrés  d'en- 

sei^^oement,  fonctionnant  aussi  sous  la   surveillance  d*un  conseil 

sp^oial;  instruction  supérieure,  dix  universités  (Madrid,  Barcclonne, 

S21  la  manque,  quelques-unes  avec  5  facultés)  ;  instruction  secondaire, 

^^     instituts  ou  collèges  royaux,  placés   sous  la  surveillance  des. 

cSvéques;  instruction  primaire  distribuée  par  13,000  écoles,  commu- 

*ïales  pour  la  plupart,  et  fréquentées  approximativement  par  600,000 

enfants. 

Si  l*armée  avait  conservé  dans  les  agitations  incessantes  du  pays 

^^n  organisation  française  en  partie  (recrulemenl,  avec  faculté  de 

""«^chai  direct  à  l'Etat),  son  effectif  onéreux  pour  les  finances  du 

pays   (400,000  h.  de  toutes  armes,  1850),  son  étal-major  dispropor- 

^^^■i^  («maréchaux,  80  lieutenants-généraux,  220  maréchaux  de 

^''^p,  260  brigadiers  et  de  nombreux  officiers  à  la  suite  (1),  il  res- 

'^  beaucoup  à  faire  pour  relever  la  marine  de  l'étal  d'épuisement 

^^  ol  1^^1311  tombée  depuis  les  désastres  d'Àlgésiras  et  de  Trafalgar 

^**  ^1  le  a  partagés  avec  nous,  et  l'émancipation  plus  désastreuse  encore 

^^   ^^«lonies  américaines;  pour  rappeler  la  vie  dans  les  arsenaux  si 

^^S^mps  déserts  du  Ferrol,  de  Cadiz  et  de  Carthagéne  (2). 


^  ^  ^  Cette  armée  de  fonclioDDaires  ou  de  salariée  en  non  activité,  que  i*on  retrouve 
.  T^Mt  en  Espagne  (^Ceianiei^  jubilados),  s^élovait,  il  y  a  quelques  années,  aq 
^^^^«  de  64 ,856,  et  coûtait  à  TEut  h  34  iniUions  de  réaux. 

N^  3  1^  budget  de  Tarmée  de  terre  ferme,  car  les  Colonies  ont  toujours  eu  leur 


—  280  — 

Dans  Tordre  financier,  où  le  mal  était  plus  profond  encore»  il  avait 
fallu  d'abord  restituer  à  TËtat  l'administration  de  ses  propres  revenus 
aliénés  n  divers  titres,  substituer  à  des  impôts  mal  assis,  inégaux, 
variables  de  province  en  province,  un  système  de  taxes  uniformes  et 
rationnelles,  réformer  en  môme  temps  le  système  de  la  comptabilité 
financière  analogue  aujourd'hui  à  la  notre  (con>cil  supérieur  des 
comptes,  25  août  1851).  Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces 
malheurs,  force  avait  été  de  suspendre  le  service  de  la  dette  qui 
s'était  élevée  graduellement  à  un  chiffre  accablant  pour  les  ressources 
limitées  du  pays  (i2  milliards  de  réaux,  3  milliards  de  francs)  :  mais 
il  était  possible  de  mettre  au  moins  un  terme  à  cette  série  de 
banqueroutes  déguisées  (conversions  et  transformations  de  titres, 
ajournements  ou  réductions  d'intérêts,  etc.),  qui  avaient  ruiné  au- 
dedans  comme  au-dchors  le  crédit  du  pays,  de  porter  la  lumière  et 
la  franchise  dans  les  profondeurs  de  cet  abîme  devant  lequel  tout  le 
monde  semblait  reculer,  d'abandonner  résolument  une  partie  des 
créances  périmées  de  fait,  pour  sauver  au  moins  celles  auxquelles 
il  était  possible  de  faire  honneur  (rachat  et  annulation  successive 
des  créances  passives,  réduction  graduelle  de  la  dette  à  un  taux 
uniforme  de  titres  et  d'intérêt).  En  dépit  des  charges  nouvelles  qu'a 
imposées  au  trésor  ce  grand  acte  de  probité  politique,  le  budget  de 
la  dette  publique  n'excède  point,  à  l'heure  qu'il  est,  25  millions 
de  francs;  le  budget  de  l'Etat  n'atteint  point  lui-même  500  millions 
de  franco,  chiffre  qui  n'a  rien  de  disproportionné,  à  coup  sûr,  si  l'on 
tient  compte  de  l'étendue  du  pays  et  de  ses  ressources  variées  qui 
n'auraient  besoin  que  d'activité,  de  débouchés  et  de  capitaux. 

Réorganisée  politiquement  sur  le  modèle  des  grands  États  euro- 
péens, l'Espagne  réussira-l-elle  à  en  prendre  l'esprit  comme  elle  en 
a  pris  les  livrées?  S'ouvrira-t-elle  aussi  aisément  aux  influences  fé- 
condes de  la  civilisation  qui  peuvent  seules  donner  quelque  réalité 
et  quelque  consistance  à  ces  réformes  hâtives,  un  peu  théoriques  jus- 
qu'ici ?  Si  l'on  est  étonné  de  retrouver  en  Espagne  le  mécanisme  de 


étal  militaire  à  part,  s'est  éle^é,  en  1850,  au  chiffre  de  31 5,4 67,57 6  réaux.  C«l«i 
de  la  marine,  dont  Teffectif  ne  s'élève  encore  qu*à  trois  vaisseaux,  dont  deux  inacberés, 
cinq  frégates,  six  corvclle$i,  treize  bricks,  etc. ,  sans  compter  une  floUille  à  Tapeur 
de  22  voiles  et  de  6,600  chevaux,  monte  au  chiffre  de  68,161,964  r.,  ce  qui  fait 
en  réalité  plus  du  tiers  du  revenu  de  TEtal. 
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nos    institutions  politiques  et  administratives,  on  ne  Test  pas  moiiis 
d'y  retrouver  nos  modes  et  nos  danses  cosmopolites,  qui  se  substi- 
tuent graduellement,  dans  les  classes  supérieures,  aux  plaisirs,  aux 
costumes  et  aux  danses  pittoresques  de  chaque  province,  de  voir  pé- 
nétrcrdansles  villes  des  plateaux  elles-mômos,  dans  cette  atmosphère 
d'ennui  qui  plane  depuis  longtemps  sur  la   Péninsule,  les  grandes 
iuventionsde  l'industrie,  de  la  science  et  du  luxe  modernes,  le  pz, 
Ja  vapeur,  les  chemins  de  fer  qui  auront  ici  le  mérite  de  créer,. si 
jamais  ils  s'achèvent,  les  premières  voies  de  communication,  qui 
révéleront  l'une  à  l'autre  ces  Espagnes  voisines  et  ennemies,  qui  les 
mettront  en  échanges  véritables  d'idées  et  de  produits.  Dans  un  ordre 
plus  élevé  n'est-ce  point  sous  cette  influence  étrangère,  sous  celle  de 
'*    France  particulièrement,  qui    semble  devenue    pour  l'Espagne 
l'intermédiaire  habituel  de  la  civilisation,  que  nous   avons  vu  se 
réveiller,  après  un  long  sommeil,  ces  brillantes  facultés  de  i'imagina- 
tîon  espgnole,  que  nous  avons  entendu  résonner  de  nouveau,  en  vers 
dignes  du  XV1«  siècle,  cette  langue  sonore  et  accentuée  qui  recouvre 
ou  déborde  la  pensée  avec  tant  de  majesté  ! 

Voilà  bien  des  côtés,  à  coup  sûr,  par  lesquels  l'Espagne  de  notre 
temps  diffère  de  l'Espagne  monarchique  du  siècle  dernier,  avec  la- 
quelle on  s'obstine  à  la  confondre.  Mais  il  est  impossible,  en  môme 
temps,  de  n'être  point  frappés  de  traits  tout  aussi  tranchés,  par  les- 
îuelci  elle  diffère  des  grands  états  de  l'occident,  du  caractère  en 
{^■"tî©  désert  de  son  sol  qui  a  rendu  toujours  si  difficile  le  gouverne 
''^^lalL  et  môme  l'administration,  de  la  faiblesse  numérique  desa  popu- 
'fttiorft  (t4  millions  d'hommes),  inférieure  de  trois  cinquièmes  à  celle 
"^   liA  France,  sur  un  sol  d'une  étendue  à  peu  près  égale,  de  la  répar- 
**^**^ ri  très  inégale  de  cette  population  de  province  en  province  (I). 
^^^ïï^me  dans  les  pays  jeunes  et  primitifs  encore,  le  commerce  cl  Tin- 
"^st-rie  s'effacent  à  peu  près  ici  devant  l'agriculture  (2),  et  cette 

C  '^  )  11  est  remarquable  que  ce  soit  dans  les  provinces  où  domiee  le  piilurage,  que 

■*    popolatioQ  tombe  à  son  chiffre  le  plus  bas  :   Léon,   23  h.    par  kil.  c.  ;  Eslréma- 

***'^»    20  h.  par  kil.  c.  ;  Manche,  13  h»  par  kil  c.  ;  Aragon,  23  h.  par  kil.  c.  ; 

,.****■*  qu'elle  atteint  son  maximum  dans   les  montagnes  do  la  Galice,    48  b.   pur 

"    *^-.  et  des  proTinces  Basques,  49  h.  par  kil.  c. 

^*)    L'industrie  raanufa.lurièro  n'existe,  en  réiililé,  que  dans  qnclques  provinces 

f  ^    ^^3f  soutient  qu'à  l'aide  de  lourds  tarifs,  ({u'éludc  une  contrebande  acharm'c 

^Uitj  anglais  en  Andalousie  et  sur  la  frontière  portugaise;  produits  français  en 
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agriculture  elle-même  roatiniôre  et  apathique,  à  Texception  de 
quelques  provinces  où  elle  semble  s'inspirer  de  traditions  plus  an- 
ciennes (arabes  ou  romaines,  Columelle),  est  encore  paralysée  par 
une  foule  de  causes,  ici,  par  le  système  traditionnel  de  la  grande 
propriété  (biens  des  grandes  familles,  des  corporations,  des  com- 
munes, dos  églises  et  des  couvents  jadis),  ailleurs  par  rexagération 


Catalogne,  Aragon,  Natarre).  Noos  signaleroos  sons  ce  rapport  les  toiles  anies  et 
damassées  de  la  Galice  ou  de  Léon,  la  draperie  encore  estimée  de  la  vieille  CasUlle, 
la  chaudronnerie,  la  quincaillerie,  les  aciers  bruts  ou  trayaillés  des  Asturies  et  des 
provinces  Basques,  les  tissus  de  laine,  de  coton  et  de  soie,  des  R.  de  Séville  et  de 
Valence,  et  l'industrie  plus  tariée  de  la  Catalogne  (tanneries,  papeteries,  cotonnideit 
et  mousselines,  lainages  et  soieries  de  toute  espèce),  la  seule  des  prof  inces  < 
qui  rappelle  quelque  chose  des  grands  centres  indostrieU  de  rEorope.— Les  i 
minérales  de  la  Péninsule  quia  eu  le  singulier  honoear d*ètre  longtemps  le  Péron  et 
le  Mexique  de  Tancien  monde  (latages  d'or  de  l'Anas  et  du  Tage,  mines  d'argent  de 
la  Bétique),  les  granits  et  les  marbres  précieux  de  ses  montagnes,  qui  égalent  ou 
surpassent  les  plus  belles  matières  orientales,  jaspe  de  Tortose,  marbre  Tert  de 
Grenade,  etc.,  l'étain  de  la  Galice,  le  fer  et  le  cuivre  des  Pyrénées,  le  plomb  de 
l'Andalousie,  le  mercure  de  la  Manche,  resteraient  elles-mêmes  inexploitées,  comme 
elles  le  sont  sur  bien  des  points,  sans  les  capitaux  et  l'industrie  étrangère.  —  Qoaot 
au  commerce  du  pays,  à  peu  près  réduit  aux  matières  premières  et  aux  productions 
agricoles,  parmi  lesquelles  figurent  au  premier  rang  les  vins,  toujours  estimés,  des 
provinces  de  Test  et  du  sud  ;  dans  la  Navarre,  le  rancio;  en  Aragon,  le  grenache , 
dans  le.R.  de  Valence,  le  tinto  d'Alicante,  l'un  des  plus  connus  en  France^  en  Anda- 
lousie, les  vins  de  Malaga,  Malvoisie,  tinto  de  Rota,  de  Xérès,  de  Pacharet*,  pais 
les  laines  de  Ca^tille  et  de  l'Andalousie,  moins  recherchées  aujourd'hui  qu'elles  ne 
Pont  été  jadis;  les  huiles  des  provinces  du  sud,  les  fruits  secs  des  R.  de  Valence  et  de 
Murcie,  les  écorcesde  chêne,  etc.  11  est  paralysé  à  l'intérieur  par  la  rareté  des  voies 
do  communication,  Madrid  n'ayant  encore  de  relations  directes  qu'avec  deux  on  trois 
points  du  littoral,  Bilbao,  Barcelonne  et  Cadix  (canaux  incomplets,  de  Castille, 
entre  la  Pisuorga  et  le  Duèro,  de  l'Ebre,  de  Tudèle  à  Saragosse,  œuvre  de  Charles- 
Quint)  ;  au-dehors,  par  la  faiblesse  des  productions  manufacturières  ■  du  pays,  qui 
ne  soutiendraient  nulle  part  la  concurrence  étrangère,  par  l'absence  de  déboachés 
exclusifs  depuis  l'émancipation  des  colonies  Américaines  et  par  la  décadence  dans 
laquelle  est  tombée  la  marine  marchande,  qui  ne  jauge  point  aujourd'hui,  en  y  oom* 
prenant  même  les  barques  de  20  tonneaux  et  au-dessus,  plus  de  661,384  tonneaux, 
en  tout  43,089  bâtiments  de  toute  taille,  montés  par  66,839  pilotes,  patrons, 
officiers  ou  matelots.  Co  qui  prouve,  du  reste,  que  ni  cette  industrie,  ni  ce  commeree 
ne  sont  en  progrès,  c'est  que  le  chiffre  des  importations,  en  grande  partie  indus- 
trielles, s'est  notamment  accru  depuis  les  derniers  remaniements  du  tarif  douaniar, 
tandis  que  celui  des  exportations  presque  exclusivemenent  agricoles  restait  station- 
naire;  en  4  849,  585  m.  d.  r.  à  l'importation,  478  m.  à  l'exportation;  en  4  850, 
674  m.  d.  r.  à  l'importation,  488  m.  à  l'exportation. 
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^m^  pâtarage  et  des  dépaissances,  partout  par  Tabsence  à  peu  près 
^^^>fliiplète  de  voies  de  communication  qui  arrête  toute  chose  en 
^S^F^ii^)  l'agriculture  comme  le  commerce,  qui  oblige  dans  les 
l>c>jniies  années  les  propriétaires  des  deux  Castilles  a  laisser  pourrir 
^ca.^*  pl^  une  partie  de  leur  récolte,  pendant  que  les  provinces  du 
im^^ral  en  sont  réduites  à  la  famine  ou  aux  blés  de  l'étranger  (1). 

43ue  si  Ton  songe  maintenant  à  la  rareté  et  à  la  dépopulation  des 
villes  clairsemées  ici  comme  des  oasis,  et  au  peu  d'action  qu'elles 
ex.ercent,  b  capitale  comprise,  sur  l'opinion  et  les  destinées  du  pays  ; 
si     J'en  réfléchit,  d'un  côté,  à  la   faible   importance  de  la  classe 
moyenne;  de  l'autre,  à  l'inflexible  originalité  de  la  classe  agricole, 
cette  dernière  force  vive  du  pays,  sur  laquelle  la  civilisation  semble 
sans  prise  par  cette  absence  de  besoins,  par  ce  courage  des  privations 
et  ce  dédain  de  la  misère  qui  la  distinguent  entre  toutes  les  popula- 
tions européennes  \  si  l'on  tient  compte  en  môme  temps  de  celte 
^pèce  de  répulsion  qu'est  assurée  de  rencontrer  ici  toute  tentative 
de  réformes  sérieuses,  quels  qu'en  soient  du  reste  le  caractère  et  le 
i^nt  ;  de  ces  habitudes  à  moitié  nomades  qui  maintiennent  encore  en 
dehors  de  la  société  et   même  de  la   civilisation,   des  milliers  de 
^'*^ios,  de  bergers,  de  bandits,  on  comprendra  que  cette  dernière 
^^nsformaiion  sera  plus  difficile  et  plus  lente  qu'elle  ne  l'a  été  ail- 
leurs^   S'il  ne  lui  est  point  donné  d'échapper  complètement  à  cette 


^^^  L'Espagne  ne  possi'.le encore  que  quelques  tronçons  de  chemins  de  fer  complète- 

l^*^^  achevés  de  Harcelonne  à  Mataro,  de  Madrid  à  Aranjucz,  de  Jijon  à  Laogreo, 

^^l«oceà  XatïTa;  mais  d'autres  Ugnee  plus  importantes  sont  en  cours  d^exécution, 

^Q  d'Aranjœz  à  Almanza,  par  exemple,  qui  continuée  jusqu'à   Alicante,  mettrait 

^^ri^  0ti]|Qastille  en  communication  directe  avec  la  Méditerranée^  avec  TOcéan 

^^^e,  aa  moyen  d'artères  transversales  qui  descendraient  le  Tage  jusqu'à  Lisbonne, 

.   ^^^^adalqaiTÎr  jusqu'à  Séville  et  Cadix.  Une  autre  grande  ligne  qui  percerait  la 

^Ine  des  Pyrénées,  de  Santander  à  Alar-del-rey,  où  vient  «aboutir  le  canal  de 

j^^^ille,  mettrait  le  riche  plateau  des  Castilles  au  niveau  de  TOcéan.  Ce  sont  là  avec 

^V'^iide  artère  de  Madrid  à  Burgos,  et  de  Burgos  à  la  frontière  française  par  les 

'^^iiices  Basques,  les  grandes  lignes  du  réseau  espagnol.  Quant  aux  routes  ordi- 

r/**^^g,  elles  se  bornent  à  peu  près  aux  carreter(U  générales,  qui  rayonnent,  comme 

T^  Rentes  d'une  roue,  autour  de  la  capitale.  Un  projet  de  loi,  soumis  au  Sénat  en 

,5^0.  organisait  à  la  française  tout  un  système  de  routes  générales,  provinciales  ou 

^^ides;  mais  on  sait  combien  il  y  a  loio  en  Espagne  de  Tinienlion  à  l'exécution,  de 

*  ^^^cution  même  à  la  réalité. 
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force  inconnue  qui  finil,  disait  Neslon,  par  faire  céder  les  chênes  en- 
mômes,  le  vieil  esprit  ibérien  trouvera  des  points  d'appui  et  des 
moyens  de  résistance  dans  cette  énergique  personnalité  qui  domine 

tout  ici,  dans  ce  génie  fuyant  et  divers  (;:avoup*fbv  cpuoei pjSèv 

(znXouv,  Sirab.)  qui  échappe  au  moment  où  Ton  croit  le  saisir,  dans 
cette  insouciance  du  mieux  cl  même  du  bien  contre  laquelle  ont 
échoué  déjà  bien  des  efforts.  Ce  que  l'on  peut  au  moins  affirmer, 
c'est  que,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  l'Espagne  a  toujours 
différé  du  reste  de  l'Europe  et  que  cette  originalité  morale  sera  plus 
persistante  qu'ailleurs,  parce  qu'elle  tient  ici  par  d'intimes  liens  à 
cette  originalité  du  sol  et  du  climat  où  il  faut  la  replacer  pour  bien 
la  comprendre. 

ËDW.  Barrt. 


INaRES. 


LatioDi  policées  se  montrent  pressées  d*enterrer  leurs  morts.  Usages,  conte- 
sociales,  habitudes  de  presse  sont  combinés  anjourd'hui  pour  s^acquitter  tite 
envers  les  deuils  publics  on  privés.  Faut-il  donc  que  le  monde  cesse  de  vivre  parce 
V^  Ton  y  meurt?  La  vie  moderne  est  si  hfttive;  c'est  beaucoup,  en  vérité,  que  Ton 
(*n*eiat«  à  se  distraire  de  son  chemin  pour  écrire  un  nom  sur  un  registre,  aceompa- 
Koer  latm  mort  à  Téglise  ou  au  cimetière,  lui  bâcler  quelques  louanges,  suivant 
Tordre  «le  mérite  et  la  nature  de  Temploi,  en  tèle^  an  milieu  ou  dans  le  feuilleton 
dHin  joixmal.  Il  y  a  des  moru  faciles,  enterrés  à  la  troisième  page,  dès  le  premier 
^Mp  d'*«neensoir  ;  il  y  a  des  morts  résistants.  Ceux-ci  ont  pris,  leur  vie  durant^  une 
'■Bport^i.iice  disproportionnée  avec  la  place  que  les  annales  quotidiennes  de  la  vie 
f^^f'm.  le  peuvent  consacrer  à  un  homme.  Ils  reviennent  plusieurs  jours  de  suite. 
^^Qr  bs-nit  posthume  se  répercute  quelque  temps,  c'est  un  écho.  Mais  les  échos  ne 
*eoten«2«i,l  guère  que  dans  la  solitude,  et  le  bruit  meurt  avant  d'avoir  cessé,  parmi 
^  '^■xmeorset  les  cris  de  la  place  publique. 

,     ^^'^  bien  dans  la  solitude  qu'il  faudrait  doucement  attirer  les  morts  dignes  de 
'^^'^»    ^aoar  les  considérer  et  les  écouter  en  silence  dans  ce  colloque  dernier  et  sin- 
^^^^ilt  doivent  avoir  forcément  avec  les  vivants. 

/^    ^«Qoontrer  la  solitude  autre  part  qu'en  Province,  par  ce  temps  de  capitales 
.  "*^^?  Cest  donc  dans  une  modeste  Revue  de  Province  et  de  sa  Province  que  nous 

^^^^9  Ingres  au  moment  où  la  presse  parisienne  nous  l'abandonne. 

*  ^"^"B,  uns  nul  doute,  suffit  mieux  que  nous  à  la  besogne  journalière  des  enterre- 


officiels.  L'empressement  des  critiques  y  égale  à  peu  près  la  ponctualité  scan- 
~'"**^^  de  l'administration  des  pompes  funèbres.  Les  plus  accrédités  sont  aussi  les 
^vévoyants.  Chaque  illustre  ayant  passé  la  cinquantaine  a  un  dossier  dans  leurs 
l^^V^^^*'  OBuvres,  anecdotes,  conversations,  mots>  empilés  et  compilés  peu  à  peu, 
^.    .  ^^,  attendent  le  jour  et  guettent  l'homme.  Quand  il  dure,  le  carton  déborde, 
j  ^'est  pas  sftr  qu'on  ne  lui  jette  parfois  un  œil  d'impatience.  Aussi,  dès  le  len- 

1^^^  ^^  ji  du  décès,  la  louange  s'épanouit  publiquement  dans  le  journal  où  le  critique 
I  ^^Toe  despotiquement  tel  quartier  de  la  renommée.  Pour  les  malices,  les  traits, 
l**^^^^^tes,  ils  se  dépensent  et  se  distillent  au  jour  le  jour,  suivant  l'occasion  et 
fo*  ^*  ^*^'  ^''*  ^  salons,  à  l'Académie,  entre  amis  ou  convives,  le  plus  souvent,  cette 


^    ^tt  bénéfice  du  critique,  non  du  mort. 

^^^^ubien  nous  sommes  pauvres  devant  ces  réserves  intéressantes,  ces  sources  tou- 
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joars  ouYertes  d*in formation  !  Solitude^  recaeitlement,  silence,  respect,  not  liiliiw       —    ^ 
sont  Yraiment  d'an  autre  ftge. 

En  somme,  qu'aurions-nous  à  dire  sur  Ingres,  qui  a  Yécu  loin  de  nous,  et,  malgflK^  -^-     -|^ 
nos  liens  naturels,  par  notre  maladresse  peut-être,  autant  que  par  la  séTérité  i 
étroite  et  dure  de  sa  mémoire^  beaucoup  trop  hors  de  nous,  si  nous  noat  attachioc 
seulement  à  rhomme,  au  lieu  de  nous  attacher  à  rŒuyre?Cest  pourquoi  notu  alloc 
donner  à  nos  lecteurs  une  étude  exclusivement  consacrée  à  cette  œuTre.  D^à  tie 
de  deux  ans,  ce  travail,  qui  avait  obtenu  le  suiTrage  du  peintre  lui-même,  a  é  • 
revu  par  son  auteur.  En  lui  conservant  sa  date,  avec  les  marques  da  temps  où 
a  été  écrit ,  nous  sortons  des  habitudes  de  la  Retue,  mais  nous  sommes  assuré  c 
garder  à  Thommage  rendu  par  nous  au  grand  artiste  un  plus  vif  accent  de  \ 
rite,  et  de  le  garantir,  en  tout  cas,  contre  le  soupçon  de  banalité  et  de  complaisam^i  i 
qu'encourent  d'ordinaire  les  appréciations  faites  au  jour  des  louanges. 


Une  étude  sur  M.  Ingres  ne  saurait  ôtre  complète,  sans  avoir  poL.^»  ^ur 
préface  Tanalyse  des  œuvres  de  J.  Roques,  son  premier  maître;  po^»  -^vur 
dernier  chapitre  ou  complément,  l'analyse  des  œuvres  de  9on  fiB^,  *^/#, 
H.  FlanJrin. 

Séparé  de  M.  Ingres,  Roques  perd  vingt  coudées,  Flandrin  en  gagr^  ^^gne 
trop.  L*un  est  amoindri,  l'autre  est  surfait.  El  la  critique  risque  de  se 

tromper  deux  fois,  soit  en  attribuant,  comme  elle  Ta  fait  jusqu'ici,  ^  le 

mérite  de  la  direction  première  et  définitive  de  M.  Ingres  a  Davi^^r^  id, 
qui  n'a  pas  besoin  de  cet  honneur,  soit  en  faisant  de  Flandrin  ^^^  un 
inventeur,  un  maître. 

Contentons-nous  cependant  aujourd'hui  de  cette  simple  indicatif  ^^^ 
et  arrêlons-nous  aux  seuls  travaux  de  M.  Ingres. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui  est  Qjfnpreint  de  tant  de  colère 
d*injustice  d'un  coté,  d'une  partialité  si  flagrante  de  l'autre,  qu'il  ■ 
serait  pas  aisé  de  naviguer  en  assurance  entre  ses  ennemis  et  sa  cliei 
télé.  Mais,  en  dehors  de  ce  qui  a  été  écrit,  nous  avons  son  œuvr 
et  c*est  sur  cette   œuvre  que  nous  tâcherons  d'asseoir,  en  resta 
dégagé  de  toutes  les  ardeurs  d'école,  un  jugement  rationnel. 

La  confusion  constante  entre  Thomme  et  le  peintre  s'explique  daa 
une  biographie,  sans  que  l'excessive  liberté  de  quelques  écrivains, 
cette  matière,  puisse  s'excuser  au  même  degré.  Parvenue  à  une  ce 
taîne  hauteur,  une  vie  do  travail,  de  lutte  et  de  conquête,  a  droit 
une  plus  large  considération.  S'arrêter  a  des  détails  accessoires,  < 
dessinant  un  semblable  portrait,  ce  n*est  donc  pas  seulement  fai 
une  faute  de  peinture,  c'est  pécher  contre  cette  loi  du  respect,  dont 


—  287  — 

aoeratie  ne  gagnera  rien  à  dépouiller  nos  mœurs.  Les  tableaux  de 
Ingres  apporteront-ils  à  Tavenir  la  confidence  de  ces  anecdotes 
;elier  et  de  ces  bizarreries  d'amour-propre  pour  lesquelles  les 
ivainSf  les  peintres  et  toute  la  race  des  poètes  devraient  ôtre  plus 
ulgents?  Mettons  notre  effort  à  gagner,  du  vivant  de  cet  homme 
stre,  l'autre  rive,  d'où  il  sera  contemplé  et  jugé.  Plus  libre  que 
biographes  y  plus  désintéressé  des  passions  de  notre  temps,  atta- 
•ns-nous  surtout  à  son  œuvre,  et  regardons  l'ensemble  de  cette 
vre  dans  les  yeux,  comme  son  Œdipe  regarde  le  Sphynx. 
Quelques  mots  cependant  sur  la  vie  de  M.  Ingres,  avant  d'aborder 

examen. 

Les  beaux-arts  ont  eu  cette  bonne  fortune,  dans  la  France  du  dix- 
ivième  siècle,  de  nous  montrer,  chez  nos  deux  grands  chefs  d'école, 
foi,  Tunité,  la  dignité  de  la  vie  et  du  caractère,  portées  à  un  degré 
lévation  que  ni  la  philosophie,  ni  les  lettres,  ni  la  politique  n'ont 
>duit  chez  les  hommes  de  notre  temps.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en 
chercher  les  causes.  Constatons  seulement,  à  l'honneur  de  cette 
ble  passion  du  beau,  que,  lorsciu'une  fois  elle  remplit  une  âme,  elle 
rfit,  même  aujourd'hui,  pour  lui  garder  de  bien  rares  privilèges. 
Né  à  Montauban  en  1780,  M.  Ingres  (Jean-Auguste-Dominique) 
m  appartient  pas  moins  à  Toulouse  par  ses  premières  études  de  pein- 
re.  Je  n'obéis  point  a  une  vaine  préoccupation  de  clocher  en  rele- 
nt un  fait  de  grande  conséquence.  Après  avoir  examiné  l'œuvre 
tièrede  son  premier  maître  Joseph  Roques,  j'ose  l'affirmer,  en  effet, 

dernier  a  eu  sur  le  développement  des  facultés  de  son  élève  une 
Ouence  beaucoup  plus  durable  que  celle  de  David,  son  second  mai- 
$.  Encore  sensible  dans  le  Portrait  du  Napoléon  des  InvalideSy 
Ile-ci  s'efface  rapidement  sous  l'impression  autrement  puissante  de 
)me,  de  Florence,  et  surtout  des  révélations  décisives  du  véritable 
t  grec  ;  celle-là  persiste,  comme  ces  particularités  d'accents,  que  les 
ifants  emportent  du  pays  natal,  et  qu'une  oreille  exercée  retrouve 
core,  dans  la  maturité  de  l'âge  ou  dans  la  vieillesse,  sous  un  accent 
un  langage  nouveaux.  M.  Ingres  ne  s'y  trompait  guère.  Il  n'a  jamais 
ssé  d'appeler  Roques  son  maitrey  «  son  vrai  maitrey  l^  créateur  de 
que  les  autres  n'ont  fait  que  développer.  »  A  soixante  années  d'in- 
rvalle,  s'il  fût  venu  revoir  le  Tombeau  d'Amyntas^  le  Portrait  de  la 
ire  de  J.  RoqueSy  la  Communion  du  duc  d'Àngouléme^  les  esquisses 
nservées  dans  sa  famille,  ses  cartons,  il  est  permis  de  penser  qu'il 
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n'eût  pas  seulement  éprouvé  une  émotion  filiale;  il  eût  peut-êlre-=5!=- 
retrouvé  dans  ces  œuvres,  en  plus  d'un  point  et  avec  un  grand  élan 

de  reconnaissance,  la  clef  de  cette  interprétation  de  la  nature,  qui  est   

irrévocablement  aujourd'hui  devenue  la  sienne.  Pour  moi,  en  admi- 

tant  le  magnifique  développement  qu'ont  pris  chez  l'élève  les  germes  

déposés  par  le  maître  dans  les  œuvres  que  je  viens  de  citer,  je  me  sais 
demandé  bien  souvent  si  leur  floraison,  avec  la  môme  culture,  n'eût         - 
pas  donné  dans  J.  Roques  un  émule  à  M.  Ingres.  Elle  eût  assuré,  en 
tout  cas,  à  Toulouse,  un  grand  artiste  de  plus,  le  plus  distingué  parmi 

les  peintres  de  son  école.  Mais  deux  arbres  de  même  famille  n'attei 

gnent  pas  toujours  la  même  hauteur.  Qui  n'a  rencontré  dans  no&^ 
Pyrénées  un  sapin  jeté  au  milieu  d'une  vaste  elairière  avec  beaucoup 
d'air,  d'espace  et  de  lumière,  végétant  mal  et  ne  montant  point  ^"^"" 
Qu'une  do  ses  graines,  emportée  par  le  vent  au  sein  d'une  vallée  pro- 
fonde, germe,  que  Tarbre  ait  besoin  do  lulter  contre  l'ombre  et  1^-  " 
fourré  pour  gagner  le  soleil,  l'air  qui  nourrit,  il  pousse  plus  droit, 
plus  fort,  plus  haut,  et  devient  le  mât  d'un  navire.  La  facilité  de  sa 
nature  et  de  sa  vie  arrêtèrent  trop  tôt  le  talent  de  J.  Roques  (i).  Un^- 
destinée  plus  rude  et  plus  contestée,  un  caractère  plus  entier,  une  foi  ^  ^^ 
plus  robuste,  gardèrent  à  l'ambition  de  M.  Ingres  d'autres  hauteurs  et^  ■*  ^* 
lui  ont  préparc  une  autre  renommée.  Toujours  est-il  que,  grâce  à  une  '^^  ^ 
coïncidence  aussi  heureuse  qu'inattendue,  sa  jeunesse,  ou  plutôt  son  m^^^^ 

enfance,  trouva  à  Toulouse,  dans  Roques,  au  sein  d'une  école  dont  -*  ^^ 
les  tendances,  depuis  le  dix-septième  siècle,  avaient  été  à  peu  près  ^^^ 
exclusivement  décoratives,  un  maître  de  vraie  doctrine,  ami  du  style,  «•  ^^ 
de  la  distinction,  de  l'élégance,  des  be^es  traditions,  du  grand  art-  -^  ^^^ 
enfin.  A  ce  titre,  Toulouse  aurait,  ce  semble,  plus  à  revendiquer  dans^  ^^  ^^ 
sa  gloire  que  Montauban -,  et  notre  Musée  devrait  montrer  avec  un         Mr»n 

plus  légitime  orgueil  quelque  œuvre  capitale  digne  de  servir  de  pen- 

dant  au  Vani  de  Louis  XI IL 

Ainsi  que  je  l'indiquais  en  commençant,  il  n'entre  pas  dans  mon 

cadre  de  réunir  ici  des  détails  biographiques  sur  un  peintre  si  connu. 
Il  est  indispensable  cependant  d'indiquer,  au  moins  par  grandes  lignes,.^ 
les  diverses  périodes  de  sa  vie. 


(1)  Devenu  très-populaire,  il  Irouya,  dans  rexécution  rapide  de  nombreux  por— ' 
traits,  une  source  de  fortune.  11  allait  chaque  été  à  Bagnères-de-Lachon  faire  ta  toi — 
ton^  et  il  rapportait  une  moisson  abondante. 


/ 
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De  i793  à  i800,  se  placent  ses  premières  études,  soit  à  Toulouse, 
s  liez  Roques,  soit  dans  l'atelier  de  David;  en  i80i,  son  premier  prix 
le  Rome  ;  de  1801  à  1800,  son  séjour  à  Paris;  de  1806  à  1820,  son 
premier  séjour  à  Rome;  de  1820  à  1824,  ses  études  à  Florence.  Admis 
I  rinstitot  en  1825,  après  avoir  été  décoré  Tannée  précédente,  il  reste 
t  Paris  jusqu'en  1834.  Cette  même  année,  il  revient  à  Rome  comme 
lirectear  doTEcole  Française.  En  1841,  nous  le  retrouvons  en  France. 
^i,  dans  ces  derniers  temps,  après  soixante  ans  de  travaux  ininterrom- 
pus, poursuivis,  sans  ombre  de  doute  ou  d'incertitude,  dans  la  mau- 
vaise comme  dans  la  bonne  fortune,  au  milieu  des  contradictions  les 
lias  violentes  et  de  critiques  manifestant  le  plus  souvent  leur  injns- 
ice  par  leur  excès  même,  M.  Ingres  a  conquis  le  public,  les  écoles  en 
^audc  partie  et  la  dignité  de  sénateur. 

Ce  dernier  genre  de  récompense,  accordé  à  des  mérites  non 
politiques,  laisse  souvent,  en  France,  l'opinion  incertaine.  Dans  un 
pays  où  la  vanité  aurait  produit  moins  de  désordres  physiologiques 
5aDS  les  cerveaux,  on  accepterait  plus  aisément,  sous  ces  grandes 
distinctions,  l'idée  d'une  aristocratie  très-vivante,  toujours  ouverte, 
sans  cesse  rajeunie  par  un  sang  nouveau.  Que  n'est-on  plutôt  disposé 
A  les  consacrer  en  quelque  manière,  par  les  droits  naturels  de  l'héré- 
dité? Mais  le  sentiment  même  de  cette  hérédité  n'existe  presque  plus. 
Dans  notre  conception  d'une  démocratie  de  plus  en  plus  ombrageuse 
et  individualiste,  comme  dans  certaines  aspirations  économiques,  les 
c;onquêtes  de  tout  ordre  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  viagères. 
d'est  à  peine  si  le  travail  d'une  génération  suffit  à  la  génération  sui- 
'^'ante.  Le  bien  conquis,  la  noblesse  conquise  doivent  se  renouveler  à 
chaque  vie  d'homme.  Sauf  à  ce  monde  de  Français,  fils  de  leurs  œuvres, 
<à  devenir  supérieurement  insociable  par  sa  suffisance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grande  vieHi'arliste,  couronnée  d'un  succès 
si  combattu,  se  caractérise  simplement  par  l'unité  amenant  à  l'au- 
torité. Ce  n'est  plus  seulement  en  France,  c'est  en  Europe  que  le 
nom  de  M.  Ingres  reste  une  des  plus  hautes  personniCcations  de  Tart 
français. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  son  admirable  cl 
imperturbable  dévouement  à  l'art  constaté  en  ces  termes,  par  le  plus 
irrité  de  ses  biographes  :  «  De  1806  à  1820,  M.  Ingres  perd  pour 
»  ainsi  dire  à  Rome  sa  qualité  de  Français  et  devient  citoyen  d'un 
»  peuple  de  statues.   Indifférent  aux  joies  et  aux  douleurs  de  son 
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»  pays,  il  est  tout  entier  à  ses  tableaux  VOdalisque  et  VÀrétin^  au 
»  moment  même  où  le  canon  de  la  Russie  tonne  sur  les  hauteurs  de 
»  Montmartre.  Nous  le  revoyons,  pendant  les  journées  de  juin  1848, 
»  terminer  impassiblement  la  Vénus  Anadyomène  au  son  du  locsin 
»  de  la  guerre  civile,  quand  le  sang  des  victimes  coule  en  ruisseaux 
»  dans  les  rues  de  Paris  *,  heureuse  insensibilité  !  »  (1) 

Voilà  certainement  un  grief  qui  ne  Tempêchera  pas  de  passer 
maître.  Le  peintre  de  la  Libertéy  de  Boissy  d'ÀngUuy  le  pieintre 
ffHamlety  l'artiste  qui  doit  le  plus  aux  passions  de  notre  temps  et 
qui  est  le  plus  vraiment  sorti  de  nos  entrailles,  Eugène  Delacroix, 
aurait  aussi  bien  pu  peindre  à  la  môme  heure  une  répétition  de  la 
Noce  juive j  Un  tigre  au  repos^  Un  ruisseau  de  fleurs  s'échappanî 
d'une  corbeille  renversée.  L'importance  des  choses  de  l'esprit  (quels 
que  soient  entre  elles  le  rang  et  l'ordre)  est  telle,  en  eSet,  que  ces 
distractions  superbes  portent  en  elles-mêmes  leur  excuse.  Et  si,  par 
aventure,  Ingres  ou  Delacroix,  à  ces  dates  mémorables,  eussent 
ajouté  quelque  élément  nouveau,  ou  seulement  montré  quelque 
élément  ancien  possédé  à  un  degré  inconnu  jusqu'ici  dans  les  arts 
du  dessin,  que  seraient,  dans  deux  cents  ans,  auprès  de  cette  con- 
quête, l'invasion  douloureuse  de  1814,  l'horrible  et  terrible  émeute 
sociale  de  juin  quarante-huit?  En  abordant  ces  régions  sans  frontières 
de  l'Art  et  de  l'Idéal,  désintéressons-nous  davantage.  Mais  le  moyen 
d'apprendre  à  la  critique  à  sortir  de  soi  ?  Nul  effort  ne  coûte  autant  : 
et,  en  écrivant  ces  lignes,  suis-je  bien  assuré  moi-même  de  ne  pas 
surfaire  l'importance  de  l'art,  cette  grande  inutilité  qui  m'est  si 
chère,  au  détriment  d'autres  valeurs  politiques,morales^  intellectuelles 
et  sociales  (2)  ? 

Mais  voilà  bien  des  incidents.  Arrivons  enfin  au  but,  à  l'œuvre  de 
M.  Ingres.  ' 

Nous  voici  dans  son  Salon  à  l'Exposition  universelle  de  4855. 
Appelons-y  par  la  pensée  toutes  les  productions  du  maître.  Il  est 
seul  :  il  a  voulu  être  seul.  Je  ne  me  plaindrai  point  de  ses  exigences 
hautaines.  Heureux  qui  peut  en  avoir  de  semblables  !  Il  ne  s'agit  ici 


(I)  M.  Théophile  SyWestre,  Hittoire  det  artUtet  otoanit. 

(i)  Voici  mon  excase  :  des  révolutions,  des  guerres  même  sociales,  des  invasioiis 
sans  nombre  dans  l'histoire  ;  un  Léonard,  un  Michel-Ange,  un  Raphaël^  un  Titien, 
un  Véronèse,  un  Corrège,  un  Velasquez,  un  Rubens,  un  Rembrandt,  etc. 
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d'égalité,  ni  de  libre  concurrence,  ni  de  politique^  ni  de  commerce, 
lis  bien  de  peinture.  Et  c'est  montrer  une  intelligence  très-exacte 
s  vraies  conditions  de  l*art  que  de  fuir,  quand  on  le  peut,  la  cohue 
le  tapage  des  Expositions  ordinaires  ;  nos  mœurs  se  sont  faites  â  ce 
ilange  absurde,  où,  par  ce  temps  d'individualisme,  la  diversité  des 
les  et  des  couleurs  cause  tant  de  fatigue  à  tout  œil  bien  organisé, 
out  esprit  bien  fait.  Probablement  M.  Ingres  en  est  fâché  pour  nos 
eurs»  et  il  n'a  pas  tort. 

(Quatre  ou  cinq  peintures  murales,  dont  l'une  inachevée,  quatorze 
quinze  tableaux  avec  des  personnages  de  grandeur  naturelle,  une 
igtaine  ayant  les  dimensions  ordinaires  des  peintures  de  chevalet, 
tant  de  grands  portraits  peints,  quelques  dessins,  quantité  de  por- 
lits  dessinés,  voilà,  au  scandale  des  improvisateurs,  tout  le  bagage 
ce  tra^illeur  intrépide  et  le  résultat  de  soixante  années  consacrées, 
Ds  distraction,  aux  arts  du  dessin.  Avec  tant  d'aisance  dans  t'exé- 
tion,  tant  de  sûreté  de  caractérisation  et  de  science,  tant  d'ardeur 
>ur  Tétude,  avec  un  corps  robuste,  étranger  aux  agitations  nerveuses 
>  nos  organisations  d'aujourd'hui,  et  qui  a  toujours  été  pour  l'artiste 
Q  allié  fidèle,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  M.  Ingres  n'ait  pas  pro- 
lit  dayantage.  Les  maîtres  illustres  de  l'Italie,  des  Flandres,  de 
Espagne,  de  la  France,  tout  récemment  encore  E.  Delacroix,  nous 
Dt,  en  général,  habitués  à  une  autre  fécondité  ;  et  ce  serait  un  parti- 
ris  trop  évident  que  de  lui  faire  un  mérite  de  la  restriction  de  son 
omaine.  Remarquons*Ie  toutefois  :  pour  rester  un  vrai  maître,  il 
l'est  pas  indispensable  d'être  une  de  ces  âmes  abondantes,  sans  cesse 
ibsédées  par  des  flots  intérieurs  de  conceptions  et  d'images  ,  qui  ont 
tonné  le  monde  par  l'étendue  et  la  puissance  de  leur  génie.  Ses 
acuités  expliquent  la  mesure  de  son  œuvre.  Prompt  à  exécuter,  mais 
ent  à  se  pénétrer  de  sou  idéal  déCnitif,  il  passe  cinquante  séances 
levant  un  portrait  et  le  repeint  en  entier  à  la  dernière.  Ce  n'est  pas 
[ue  la  nature  ne  l'impressionne  d'abord  et  fortement,  c'est  qu'il  reste 
lifficile  à  l'excès  sur  la  manière  de  rendre  ses  impressions.  Il  pousse 
usqu'à  la  manie  le  besoin  de  la  perfection.  Nos  prime-sautiers,  pleins 
le  fétichisme  pour  leur  petit  dieu  intime,  ont  établi  sur  des  raisons 
ipécieuses  la  théorie  du  respect  absolu  de  leurs  œuvres.  Un  tableau 
me  fois  livré  ne  doit  pas  plus  être  retouché  qu'un  œuf  une  fois  pondu. 
Comment  retrouver,  eu  effet,  à  la  même  place  et  combinés  pareille- 
nent,  les  éléments  qui  ont  produit,  â  une  certaine  heure,  et  cet  œuf 
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et  ce  tableau  ?  Ceci  touche  aux  entrailles  mômes  de  l'estbéliqae 
positiviste.  Fort  indépendant  de  ces  doctrinaires  de  rinspiration,  on 
a  vu  M.  Ingres  revenir  en  4840  sur  des  peintures  exécutées  eo  i8i7. 
Peintre  d'ailleurs  absolument  et  presque  uniquement,  beaucoup  plus, 
en  tout  cas,  que  poète,  c.*est  de  la  nature,  de  la  présence  et  du  choc 
de  la  nature,  qu'il  a  dû  attendre  à  peu  près  toute  sa  vie  l'occasion  de 
ses  œuvres.  Tandis  qu'une  idée,  un  sentiment,  un  drame,  la  vision, 
la  résurrection  intérieure  et  personnelle  d'un  drame  sonnent  pour 
d'autres  le  réveil  journalier,  lui,  il  n'est  lancé  d'ordinaire  sur  la 
piste  de  l'Idéal  que  par  une  forme  réelle  entrevue,  dont  le  baptême 
se  fera  plus  tard  comme  chose  secondaire.  11  n'a  connu  que  par  rares 
intervalles  les  tressaillements  de  Tlmagination,  non  sa  tyrannie  per- 
manente et  ses  fortunes  extraordinaires.  La  reine  aujourd'hui  courtisée 
de  nos  facultés  est  restée  pour  M.  Ingres  la  souveraine  de  ia  branche 
cadette  de  l'esprit  et  de  l'art  français. 

Son  imagination,  uniquement  attirée  par  un  même  ordre  de  sujets, 
se  concentre  fréquemment  sur  un  morceau.  Alors  son  rôle  devient 
secondaire.  Peut-être  l'est-il  trop  souvent  dans  l'œuvre  du  maître.  Et 
si  les  toiles  marquées  de  ce  caractère  spécial  nous  le  montrent  toujours 
comme  un  grand  exécutant,  elles  ne  sont  point  exemptes  d'une  nuance 
de  pédantisme. 

L*idée  que  nous  avons  de  l'alliance  de  toutes  les  hautes  fonctions 
de  l'intelligence  n'est  pas  toujours  satisfaite  par  lui.  Sa  puissance 
imaginative  est  limitée  en  comparaison  de  sa  science.  Contrairement 
à  beaucoup  de  contemporains,  dont  l'éducation  générale  et  le  sen- 
timent surpassent  l'éducation  technique,  son  œil  semble  porter  plus 
loin,  voir  mieux,  plus  haut,  plus  grand  que  son  esprit. 

Qu'importe,  après  tout,  s'il  a  eu  moins  que  d'autres  les  facultés 
poétiques  qui  donnent  prise  sur  le  public  de  notre  pays?  Ce  n'est  pas 
là  la  question.  Quand  on  veut  juger  de  la  valeur  d'un  peintre  il 
faut,  avant  tout,  se  demander  s'il  est  un  grand  dessinateur  ou  s'il  est 
un  grand  coloriste.  Le  reste,  sans  doute,  aide,  complète,  multiplie 
les  forces,  élève  la  taille  des  artistes  ;  mais  sans  ce  don  rare  :  dessiner 
grandement,  colorer  grandement,  d'une  façon  qui  s'impose  par  sa 
force  ou  sa  nouveauté,  le  reste  ne  sert  de^  rien  pour  entrer  dans  le 
cercle  étroit  des  hommes  et  des  œuvres  qui  gouvernent  les  beaux 
arts.  Or,  M.  Ingres  est  manifestement  un  grand  dessinateur. 

Les  incorrections  signalées  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux, 
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dans  VOdalisque,  le  Saint  Symphorien^  etc.,  ne  sont  point  une 
objection  sérieuse.  Elles  n'indiquent  pas  plus  TinsufOsance  ou  Tigno- 
rance  que  les  fautes  de  tel  grand  prosateur  français  ;  nul  n'oserait  le 
prétendre.  Ce  sont  plutôt  les  excès  d'intention  caractéristique  d'un 
dessioateur  :  la  preuve,  c'est  qu'elles  n'empochent  jamais  l'effet 
voulu  d'être  produit  ;  elles  l'expliquent  au  contraire  plus  clairement. 
A  ce  titre^  elles  conflrment  davantage  sa  tendance  native  et  peuvent 
passer  pour  un  des  signes  de  son  organisation. 

L.a  recherche  du  grand  dans  le  vrai  par  le  dessin  est  bien  le  rêve 
de  SA  vie,  de  sa  jeunesse,  de  sa  maturité  comme  de  sa  vieillesse.  De 
là^  dans  son  œuvre»  le  môme  caractère  que  dans  sa  vic^  de  l'unité 
d'abord,  de  l'autorité  ensuite. 

Dans  le  Salon  où  nous  venons  d'entrer,  cette  recherche  imprime^ 

en  effets  une  marque  pareille  à  chaque  essai,  à  chaque  effort  nouveau. 

-A.  V  rebours  des  peintures  de  beaucoup  de  nos  contemporains, 

celles-ci  ne  présentent  ni  les  doutes,  ni  les  incertitudes  qui  décèlent 

l'absence  du  tempérament.   De  V Achille  recevant  sons  sa  lente  les 

^P'^Mrtés  éTÂgamemnon  au  Jésuê  au  milieu  des  docteurs,  c'est  le  môme 

'^^irm  me,  le  même  œil,  la  môme  foi,  la  môme  poursuite  passionnée. 

^'**ï:i.ité  n'exclut  d'ailleurs  ici  ni  la  variété,  ni  le  développement.  Il  a 

fall  cm  toute  la  ferveur  avec  laquelle  M,   Ingres  adore  Raphaël,  jointe 

f   ^  éfaut  méridional  d'exagérer  sa    pensée  en    parlant,   pour  faire 

*"*'^ s. ion  sur  ce  point,  et  donner  créance  à  Topinion   banale  qui  le 

P'^^^ente  comme  un  simple  imitateur  du  Sanzio.  Quoi  de  plus  facile 

^^I>^5ndant  que  de  le  montrer,  dans  la  série  de  ses  tableaux,  sous  l'in- 

^^Bce  d'écoles  d'âge  divers,  successivement  impressionné  partoules 

^^    grandes  manières  de  dessiner  ? 

Cîaranti  par  son  goût  inné  de  pure  beauté,  une  sorte  de  santé 
^  ^^lîétîque  inaltérable  et  par  les  leçons  de  son  premier  maître  Roques, 
^  ëvite  sans  effort  les  écoles  de  décadence  :  son  prix  de  Rome,  par  le 
%^tit  des  draperies,  rappelle  le  Poussin,  dont  la  trace  se  retrouvera  aussi 
^ans  les  draperies  du  Saint  Pierre  ou  dans  l'expression  dramatique 
^e  la  Stratonice,  C'est  à  peine  s'il  a  séjourné  dans  les  traditions  pseudo- 
Çrfico-romaines  de  David,  car  il  se  montre  déjà  sérieusement  émancipé 
^e  sa  tutelle  dans  ses  portraits  dessinés  vers  i806.  Un  instinct  ex- 
traordinaire le  pousse  par  dessus  ce  commentateur  insuffisant ,  aux 
Vraies  sources  du  grand  art.  Il  part  pour  Rome  sous  l'invocation  de 
Raphaël.  Mais,  VOEdipe  et  le  Sphynx  à  peine  achevé,  le  voici  déjà 
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Archaïque  et  Doricn  dans  Romulus  vainqtteur  (TAcran.  La  figure  de 
JA^Iû  du  tableau  du  musée  d^\ix,  certaines  parties  du  Songe  éTOs- 
mn,  VÀngéliqu€y  VOdalisque  tue  de  doêy  etc.,  etc....  relèvent  de 
l'inspiration  Grecque  directe  ou  Italo  •Hellénique,  par  un  haut  goût 
de  simplification  et  d'exquise  élégance.  Le  génie  de  l'Attique  est  tout 
entier  dans  ce  tableau  de  Virgile  lisant  l'Enrtdey  dans  lequel  se 
retrouve  ce  don  par  excellence  de  la  sculpture  au  temps  de  Phidias  : 
le  geste  surpris  et  fixé  à  Tinstant  heureux  et  unique  où  il  semble 
suspendu  et  réglé  par  l'harmonie  (i).  A  ces  peintures,  il  faut  ajouter 
encore  le  côté  antique,  les  figures  de  VIliade  et  de  VOdystée,  dans 
VApothéose  d'Homère^  d'une  grandeur  sculpturale,  imposante.  Tes- 
clave  brûlant  des  parfums  de  Stratonice^  la  Muse  de  GhérubiDÎ,  la 
Vénus  Anadyomêne^  la  Source,  Autant  d'œuvres  animées  par  le 
rhytbme  Grec,  cette  ondulation  d'une  ligne  toujours  harmonieuse, 
poursuivie  comme  un  son,  et  laissant  dans  l'âme  une  impression  si 
délicate  qu'on  doit  l'appeler  musicale  pour  la  rendre,  toute  inhérente 
qu'elle  est,  à  l'essence  môme  des  arts  du  dessin.  Sou  amour  do  la 
naïveté  conduit  naturellement  M.  Ingres  à  toucher  un  moment  aux 
Trecentistiy  Françoise  de  Rimini ,  Charles  V  et  Maillard ,  etc., 
montrent  cette  trace  fugitive.  L'influence  Romaine  et  Italienne  est 
représentée  dans  son  œuvre  par  VŒdipe,  le  Christ  et  Saint  Pierre^ 
la   Chapelle  Sixtine^  le  portrait  de  Madame  Devauçay ,  VArétin  ^ 

Henri  IV  et  ses  enfants Tout  ce  groupe  se  distingue  d'ailleiurs  par 

une  impression  colorée,  relativement  harmonieuse,  du  moins  suffi- 
sante, non  ennemie.  Le  Martyre  de  saint  Symphorien  a  subi  lajefo- 
tura  de  Michél-Ange.  Le  bras  d'Apelle,  dans  V Apothéose  d'Homère, 
est  interprété  comme  un  André  dcl  Sarte.  Il  ne  reste  guère  plus  pour 
l'influence  vraiment  directe ,  exclusive  et  dominante  de  Raphaël  que 
le  Saint  Pierre^  le  Fom«  de  Louis  XIII,  les  Deux  Vierges  d  l'hostie^  et, 
passim^  des  fragments, 

Dirai-je  ma  pensée  tout  entière?  M.  Ingres  est  plus  naturaliste  que 


La  vie  de  Raphaël  est  un  miracle  de  dons  providentiels ,  et  non 
seulement  sa  vie,  mais  l'heure  de  sa  mort.  S'il  eût  vécu  89  ans. 


(1)  Je  le  déflniraiâ  volontiers  aiosi  :  le  repot  dont  le  mouvement;  par  opporition 
aux  écoles  tourmentées  dont  Texcès  se  définirait  au  contraire  :  le  pUu  d»  momnememt 
pouibU  dont  le  repot. 
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comme  Michel-Ange,  à  qui  il  doit  tant,  oserait-on  afGrmer,  en  étu- 
diant la  pente  deson  génie,  qu*il  ne  fût  venu  s'amoindrir  dans  la 
grande  rhétorique  Italienne  ?  Les  minutes  où  Tart  s'arrête  dans  la 
ileor^  la  jeunesse,  la  franchise  d'une  impression  nouvelle  devant  la 
nature,  sont  rares,  et  dans  la  vie  des  artistes  et  dans  la  vie  des  écoles. 
^i  j*allai8  proclamer  cependant  M.  Ingres  plus  naturaliste  que  Raphaël 
peignant  un  portrait,  ou  dessinant  ad  m'vum,  nul  ne  me  jetterait 
pliAS  vertement  la  pierre  que  lui-même.  Mais  son  œuvre,  prise  dans 
^€=»rà  ensemble,  est  plus  naturaliste  que  Tœuvre  abandante  de  Raphaël. 
-A^    part  le  péché  accidentel  des  licteurs  du  Saint  Symphorien,  je  nV 
"v-  ois  ni  trace  de  manière,  ni  même  place  pour  la  manière.  Ses  facultés 
v^^pugnent  à  la  fois  à  cette  ascension  et  à  cette  chute. 

A  ce  point  de  vue  des  influences  ,  résumant  ma  pensée  sur 
^^  -  Ingres,  je  le  présenterais  surtout  comme  Tâme  d'artiste,  en  Europe, 
^^^i  a  la  première  reproduit  par  affinité  de  tempérament  plastique, 
^"vo<5  le  plus  de  fidélité,  de  force,  d'élégance  et  d'appropriation 
P^x^onnelle,  le  véritable  art  Grec  que  nos  devanciers  n'ont  pas 

Cle  grand  dessinateur  ne  serait-il  donc  qu'un  rapsode? 

S'il  n'eût  fait  que  chanter  la  grande  Rome,  Florence,  les  deux 

"'oronce,  Egîne,  Athènes,  l'Ionie,  TEtrurie;  s'il  n'eût  fait  que  des- 

sincr  Grec  comme  pas  un,  il  offrirait  tout  au  plus  aux  artistes  ce 

g^iire  d'intérêt  que  les  lettrés  accordent  à  M.  Burnouf.  Mais  com- 

"ieii  il  entrerait  peu  dans  son  génie  celui  qui  le  tiendrait  pour  un 

P^^utre  plus  attaché  aux  traditions  et  aux  idées  qu'à  la  nature!  La 

"^'ure ,  c'est  sa  vraie  mère  et  sa  nourrice.  Si  entraîné  qu'on  l'ait 

^^  par  des  traces  lumineuses,  il  n'a  jamais  quitté  sa  main,  il  ne  faut 

j^^  c^hereher  ailleurs  le  secret  de  sa  force.  Sans  elle  il  ne  fait  rien, 

'    Qo  peut  même  rien  ;  étrangère  au  dessin  d'imagination,  son  inspi- 

*^  Won  reste  muette.  Avec  elle,  originalité,  grâce,  audace,  tout  lui 

^*^>^t  simplement.  Il  lui  faut  ce  levier  dans  la  main  pour  soulever  le 

^^^^s  qui  opprime  dans  l'homme  toute  ambition,  toute  pensée,  pour 

^^Haîner  ses  ardeurs  et  ouvrir  à  l'Idéal. 

A.  vaut  d'être  la  muse  des  chants  sacrés,  la  jeune  fille  qui  élève  lu 

^^io  sur  la  tête  de  Chérubini  est  le  portrait  de  M"«  de  Rayneval. 

^^^plifié  par  une  longue  et  silencieuse  idéalisation,  il  n'en  reste  pas 

^^ius  si  ceractérisé,  que  le  portrait  domine  la  nature  dans  le  souve- 
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nir,  tant  le  portrait  est  plus  clair  et  plus  saisissant  que  la  nature  elle- 
même. 

Une  impression  naïve,  personnelle,  élevée  devant  le  modèle,  jointe 
â  la  science  complète  de  toutes  les  grandes  méthodes  de  dessin  qui 
penvent  aider  à  la  rendre  (i),  voilà  M.  Ingres  en  deux  roots.  Ce  qui 
reste  saillant  dans  son  œuvre,  c*est  bien  lui,  son  organisation  d*abord  ; 
les  divers  systèmes  d'interprétation  peuvent  surajouter  leur  aide, 
mais  ils  ne  viennent  qu'après.  Sans  eux,  en  dehors  d'eux,  il  aurait 
toujours  vu  simple,  grand  à  sa  manière,  et  il  eût  poursuivi  et  décou- 
vert, avec  la  pénétration  que  donne  la  passion,  les  secrets  de  la  forme 
et  du  style. 

On  a  pu  cependant  lui  reprocher  avec  raison  de  manquer  d'énergie 
dans  l'expression  du  relief,  et  d'être  plus  frappé  de  l'arabesque,  du 
galbe,  du  contour  des  objets  que  de  leur  saillie.  C'est,  en  effet,  le 
caractère  de  son  génie,  et  parfois  le  défaut  do  ses  œuvres  peintes  ;  ce 
n'est  jamais  le  défaut  de  ses  dessins,  des  grandes  études  qui  servent  à 
préparer  l'exécution. 

S'il  n'eût  fait  que  dessiner,  on  peut  l'afGrmer  hardiment,  la  plus 
grande  part  des  critiques  soulevées  par  ses  peintures  n'eût  pas  eu 
seulement  l'occasion  de  naître. 

Comment  refuser  systématiquement,  par  exemple,  le  don  de  la  vie 
et  de  l'énergie  dans  le  mouvement  au  maître  qui  a  dessiné  (es  étude* 
pour  le  Saint  Symphorien?  Et  comment  prétendre  encore,  soit  de- 
vant ces  dessins,  soit  devant  la  série  de  ses  portraits  dessinés,  qu'il 
accouple  et  combine  des  morceaux  d'Antique  et  de  Renaissance,  cei 
artiste  qui  va  chercher  l'indication  du  caractère ,  dans  le  modèle,  put 
les  entrailles? 

Sa  haute  valeur  est  écfite  en  caractères  éclatants  dans  ces  belles 
études.  On  y  retrouve  tout  entier  le  maître ,  qui  insistait  plus  que 
maître  n'a  jamais  insisté,  sur  la  recherche  de  l'individualité  de  la 
forme,  vue  par  son  grand  côté.  Il  serait  désirable  que  les  meilleures 
parmi  ces  études  ,  allassent  compléter  au  Louvre  la  série  de  nos 
admirables  dessins  français.  Poussin  a  sans  doute  plus  d'ampleui 
vivante,  de  richesse,  de  sérénité  ,  de  charme  dans  ses  compositions  ; 
Lesueur  plus  d  onction  et  de  nouveauté  ,  Prud'hon  plus  d'imagina- 


(4)  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  méthodes  de  dessin  qui  sont  à  roHfe  des 
coloristes. 
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<ioKm  , d'inspiration,  plus  de  forces  et  de  grâces  poétiques;  mais  les 
^f^it^^:àî$â^afrè$  nature  de  M.  Ingres,  pour  ses  tableaux,  se  rapproche- 
rai i-^nt  davantage,  sans  se  confondre  avec  elles ,  des  études  semblables 
d^^^    grands  maîtres  italiens  de  la  Gn  du  quinzième  et  du  commence- 
n:H^^X3tda  seizième  siècles.  C'est,  en  ce  genre,  ce  que  la  France  a 
ps~<^duitde  plus  fort,  depuis  la  Renaissance,  surtout  dans  l'expression 
d^      Ja  beauté  virile. 

^^/enons  maintenant  aux  portraits  peints  par  M.  Ingres. 
W  ^  portrait,  voici  un  genre  où  les  Grecs  n'ont  pu  lui  servir  de 
p.^  -CsnoUyet  qui  défie  cette  science  de  combinaison,  d'amalgame  et  de 
nrW^  2ml>illage  qu'on  lui  prête  volontiers. 

.J'e  n'examinerai  que  deux  de  ses  portraits  :  Bertin  et  le  comte  Mole. 
as;  «k»^  Devauçay  emprunte  un  charme  étranger  à  une  impression  ita- 
I  i.^^Y^ne  très-frappante  :  il  n'a  pas  besoin  de  cette  adjonction. 

.J'^ai  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer  ailleurs,  le  portrait  est  la 
i  jciture  héroïque  des  temps  modernes. 

;P^os  tableaux  d'histoire  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  groupes 
i3  ^     C)ortraits  idéalisés.  Et  c'est  ce  qui  explique  comment  les  peintres 
1^ **  1.9 mstoire  restent,  depuis  la  Renaissance,  les  seuls  grands  peintres 
cS.^     ^Mrtraits. 

Je  demande  trois  choses  à  un  portrait  historique: 
I-««  «tyb,  ou  le  port,  l'empreinte  héroïque,  le  signe  môme  de  la 
^v-aïadeur  originelle  de  l'homme  révélé  dans  toute  sa  forme  exté- 
'K^'^eure.  Le  style  est  largement  indépendant  de  l'exactitude  d'une 
x-eproduction  matérielle.  On  le  trouve  déjà,  en  effet,  dans  les  images 
^îéiialiqaes  des   Egyptiens ,  des   Assyriens  et  des  Grecs  primitifs, 
^û    la  structure  de  l'homme  n'est  pas  encore.  Il  s'obtient  techni- 
quement par  la  généralisation ,  la  simplification  :  c'est  l'élément 
«^éral  de  l'idéal. 

^  caractère,  ou  l'élément  particulier  de  l'idéal. 
S'il  D'y  avait  contradiction  philosophique  dans  les  termes,  je  dirais 
V^^  la  peinture  et  la  sculpture  modernes  croient  à  l'individualité  de 
I Idéal.  L'habitude  chrétienne  de  vivre  avec  la  pensée  de  l'Idéal  résur- 
^^^^unel  les  excite  du  moins ,  fût-ce  à  leur  insu  ,  à  poursuivre  la 
^vuftfigm^lîoii  de  l'individu.  Nos  portraits  de  maître  sont  des  apo- 
»^oaes.  De  même  que  l'excès  dans  le  style  ramène  à  l'enfance  de 
i  &Tt  et  aux  images  primitives,  l'excès  dans  le  caractère  conduit  à  la 
«tfeaiare. 
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Enfin,  Vexpression  morale,  Pâme. 

Ces  deux  derniers  éléments  sont  devenus  pour  nous,  chrétiens  et 
modernes,  d'une  importance  dominante.  L'un  des  deux  semble  aller 
directement  contre  le  style.  De  là  la  difficulté  de  concilier  ces  con- 
traires dans  une  harmonie  satisfaisante.  Manifester  à  un  degré  émineot 
le  caractère  et  l'expression  morale,  en  conservant  le  style,  voilà  notre 
problème  capital.  C'est  l'ambition  des  forts,  l'ambition  souveraine. 

Que  l'avènement  du  portrait  ait  marqué  d'ailleurs  une  ère  de  déca- 
dence dans  la  sculpture  et  la  peinture,  depuis  Hegel,  la  critique 
semble  d'accord  sur  ce  point.  Le  changement,  en  tout  cas,  ne  se 
serait  pas  fait  sans  de  riches  compensations.  Progrès  ou  déchéance^ 
il  est  certain  que  nous  n'avons  pas,  comme  les  Grecs,  l'heureuse 
fortune  do  n'avoir  à  exprimer  par  les  arts  du  dessin  qu'un  idéal  eo 
parfait  équilibre  avec  les  moyens  ordinaires  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  Notre  appétit  d'infini  a  rompu  désormais  cet  équilibre.  La 
figure,  ce  siège  de  l'expression  morale,  où  l'âme  est  si  naturellemeni 
présente,  que  Tempreinte  en  est  visible  même  après  la  mort,  a  pris 
une  importance  inconnue  des  Grecs ,  aux  dépens  du  corps  qu'ik 
adoraient.  £t  s'il  vivait  de  nos  jours,  pressé  des  mômes  besoins  que 
nous,  Phidias  serait  bien  obligé  de  nous  satisfaire. 

Grec  d'organisation,  H.  Ingres  reste  par  ses  portraits  profondément 
original,  neuf,  moderne.  Généralisa teur  magistral,  caractérisateui 
magistral,  hautement  expressif,  il  a  déposé,  dans  les  deux  porlrait! 
de  Bertin  et  de  Mole,  tout  le  style,  tout  le  caractère,  toute  l'élévation, 
la  vivacité,  la  profondeur  d'expression  que  ses  modèles  comportaient. 
Rare  triomphe  de  peintre,  obtenu  par  la  peinture  seule,  par  l'audaci 
ou  le  bonheur  de  l'attitude,  par  la  clarté,  la  simplicité,  la  laideur  de 
l'interprétation  dans  le  dessin.  Avec  le  don  de  la  couleur  ou  de  l'har- 
monie, ces  deux  toiles  se  placeraient  immédiatement  après  les  portrait 
du  Titien  et  de  Raphaël. 

J'entends  qu'on  me  querelle  pour  ce  terme  d'héroïque  rapproche 
du  portrait  de  Bertin  en  redingote,  et  qu'on  le  qualifie  à  mes  oreilles 
de  bourgeois.  Bourgeois,  je  le  veux  bien,  si  l'on  consent  à  se  souvenii 
que  la  bourgeoisie  française  a  pu,  à  certaine  heure,  poser  ses  niâinj 
sur  ses  genoux  aussi  fièrement  que  les  lions  héraldiques  posent  leun 
pattes  sur  les  écussons  armoriés.  C'est  la  force  de  la  bourgeoisie,  ayan! 
sur  les  lèvres  le  mot  de  Siéyès,  que  l'artiste  a  heureusement  carac- 
térisée dans  cette  œuvre  significative.  De  môme  qu'il  a  oflert  dans  le 
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mage  du  comte  Mole,  le  type  de  la  distinction,  de  Taisance,  de 
(lesse,  de  Taristocratie  intelligente  et  élégante,  un  gentilhomme. 
là  comment  un  grand  artiste  peut  se  déclarer  hardiment  déhi- 
e  Fart  grec,  sans  être  insolvable  envers  la  Grèce  ni  coupable 

son  temps.  Par  ses  beaux  portraits,  M.  Ingres  s*est  acquitté 

ses  maîtres  antiques  en  monnaie  de  titre  supérieur,  marquée 
in  de  cet  art  éternellement  nouveau  qu'ils  ont  les  premiers 
mente  et  enseigné  ;  il  s*est  aussi  acquitté  envers  nous,  ses  con- 
raÎDS,  en  reproduisant  avec  une  grande  élévation  l'expression 
e  de  l'âme  moderne. 

r  si  sommaire  que  soit  cette  étude,  gardons-nous  d'oublier  un 
mérite  important  de  M.  Ingres.  De  tous  les  bénéfices  par  lui 

des  découvertes  contemporaines  sur  le  véritable  art  de  la 
.  il  en  est  un  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence,  parce  qu'il 
léjâ  montré  très  productif  et  qu'il  restera  le  legs  le  plus  fruc- 
de  son  héritage  de  maître.  Débarrassé  des  paraphrases  molles 
tes  des  Grecs  d'Alexandrie  ou  des  roides  imitations  romaines, 
M>nvention  et  du  poncif,  rétabli  dans  sa  naïveté,  dans  sa  vie, 
a  proportion  et  sa  mesure,  dans  sa  grâce  et  sa  gravité  innées, 

sans  pareil  lui  a  permis  de  mettre  à  néant  l'équivoque  d'un 
nisme  prétendu  nécessaire  entre  l'interprétation  orientale  et 
ique  de  la  forme  humaine  et  l'art  chrétien, 
attendant  que  la  science  historique  éclaircisse  et  démêle  Tobs- 
de  leurs  premiers  rapports,  il  a  compris  d'instinct  que  la  sim- 
lioD,  ce  principe  te  plus  saillant  de  la  méthode  grecque,  amène 
llementà  la  pureté  dans  la  forme.  Et  il  n  fourni  dans  les  œuvres 
grands  élèves,  comme  dans  les  siennes  propres,  la  démonstra- 
ipérimentale  de  la  fécondité  de  cette  alliance, 
in,  il  a  été  vraiment,  par  la  sûreté,  la  clarté,  l'autorité  de  son 
nement,  le  seul  chef  d'école  de  ce  temps-ci  (1).  Moins  «  riche 


Jh  a  été  jusqu'à  lui  reprocher  d'aToir  ouvert  un  atelier  à  raffloence  de  la 
•.  «  Un  maître  original,  un  homme  libre,  —  dit  le  biographe  cité  au  corn- 
ent de  cet  article,  —  n'eût  jamais  songé  à  fonder  une  école.  »  —  Rien  ne 
mieux  la  nécessité  des  écoles  que  le  grand  nombre  d'ouTriers  qui  encombrent 
bui  l'Art  français,  atâmes  égarés,  impalpables,  inutiles,  tant  que  la  force 
Lion  d*un  maître  ne  les  rattache  pas  à  un  centre  consistant  et  vivant.  Si  Tart 
hoir  et  se  perdre  dans  la  peinture  de  chevalet  et  la  sculpture  de  boudoir,  et 
i  appelés  à  réduire  en  monnaie  de  billon,  dont  Teffigie  s'efface  par 
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de  sens  et  d'intelligence,  »  moins  bien  doué  que  d'autres  contem- 
porains,  il  a  eu  plus  qu'aucun  celte  pleine  possession  de  soi-mômey 
de  son  être,  de  ses  facultés,  la  force  des  Français  d'une  autre  époque, 
la  grâce  d'état  de  notre  dix-septième  siècle.  A  la  science  réunissant 
le  don  d'enseigner  et  d'enflammer ,  il  s'est  montré  avec  éclat  un 
maître,  dans  un  moment  et  dans  un  pays  où  les  artistes,  pourvus 
en  général  de  beaucoup  plus  de  sentiment  que  de  savoir,  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  dilettanti. 

Sa  grande  méthode  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  il  enseignait  à 
chercher  l'ensemble  d'une  figure,  en  discutant  en  quelque  sorte  avec 
soi-même  les  grandes  lignes,  les  grands  plans,  les  grandes  masses 
d'ombre  et  de  lumière  constituant  sa  forme  spéciale.  On  la  poursui- 
vait ainsi  lentement,  le  dessin  passant  de  l'état  de  nuage  à  la  consis- 
tance des  solides,  par  une  série  d'études  et  d'attentions  conduisant  à 
la  possession  pleine  du  modèle,  et  à  cette  liberté  supérieure  qui  per- 
met de  ne  plus  caractériser  une  forme  que  par  ses  traits  essentiels, 
sans  nul  souci  des  détails  accessoires. 

Les  réalistes  n'étaient,  à  ses  yeux,  que  des  élèves  réduits  à  l'im- 
pression première  et  courante,  esclaves  d'une  vision  incomplète, 
impuissants  à  gravir  ce  second  degré  de  l'art ,  la  liberté  de  l'idéali- 
sation. 

Le  maître  incomparable  des  coloristes  français,  Eugène  Delacroix, 
enseignait  quelque  chose  d'analogue,  et  conseillait  pareillement  une 
conduite  harmonique  de  l'exécution,  en  vue  de  la  couleur.  Pour 
arriver  à  un  tableau  fidèle  et  égal  au  rôve  ,  il  faut,  disait-il,  passer 
par  une  série  de  tableaux ,  chaque  couche  nouvelle  donnant  au  rêve 
plus  de  réalité. 

Qu'ils  veuillent  idéaliser  la  couleur,  la  lumière  ou  la  forme,  qu'ils 
rêvent  la  hauteur  du  style  ou  l'atmosphère  du  drame  humain,  les  vrais 
maîtres  ont  tous  l'horreur  salutaire  de  la  peinture  facile  et  des  impro- 
visations. On  trouve  en  eux  le  sentiment  profond  de  cette  vérité,  que 
la  conquête  de  l'Idéal  est  une  lutte  avec  les  anges,  et  on  les  voit 
tendus  au  combat,  violents,  attentifs  comme  Jacob. 

Reste  à  se  demander  comment  avec  une  science  si  complète,  si 


TuniTersel  usage,  Tor  par  des  grandes  écoles  ,  qu'on  s'en  tienne  k  Tindifidiiâliine. 
Mais  si  Paît  aspire  k  reprendre  possession  des  monuments  nationaux  à  resttr  oa 
à  redevenir  le  grand  art,  qui  ne  voit  l'importance  des  écoles? 
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y,^  m^  de  mystère  dans  rexécution,  une  élévation  si  manifeste,  M.  Ingres 
^    ^^  mi  à  soutenir  longtemps  une  lutte  si  opiniâtre. 

Je  sais  bien  que  les  compétitions  entre  peintres  et  sculpteurs  ne 
^^^^K^mJ  pas  historiquement  signalées  par  la  douceur  et  une  courtoisie 
3-9^  ^i^essive.  Je  voudrais  éviter  d'en  donner  les  raisons  désagréables  pour 
I C5^     artistes,  et  ne  pas  insister  sur  les  modes  de  recrutement  de  l'armée 
d^^  beaux-arts  dans  les  divers  âges,  pour  en  porter  surtout  ici  la 
«-a.  i ^00  humaine  et  générale.   Les  artistes  sont  passionnés  et  doivent 
Vôcre  :  de  la  passion  naît  l'inspiration  ;  de  la  passion  aussi  naît  Tin- 
jtmsticeetla  violence.  Mais  cela  ne  suffit  point  pour  justiGer  une  si 
T-tidc  opposition,  et  j*ai  ù  cœur  d'expliquer  encore  autrement  la  résis- 
tance qu'il  a  trouvée  dans  les  tendances  rivales  et  même  d*abord, 
dans  tout  son  temps,  afin  de  mettre  à  couvert  ta  bonne  foi  de  ses 
adversaires. 

C'est  dans  le  rapprochement  des  facultés  d'un  tel  maître  et  des 
qualiiés  ou  des  défauts  sympathiques  à  sa  génération  qu'il  faut 
chercher  les  causes  de  ces  combats  acharnés. 

Premièrement,  son  sentiment  de  la  beauté  sensible  se  limite  à 
l'homme  et  aux  œuvres  de  l'homme,  aux  draperies,  à  l'ameublement, 
à  l'architecture.  Dépourvu  du  sens  de  la  couleur,  il  se  montre  presque 
indifTérent  à  ce  charme  du  paysage,  le  faible  du  dix-neuvième  siècle, 
^^conderaenl,  si  on  les  compare  à  ses  facultés  de  peintre,  ses  facultés 
P^lîques  sont  inférieures.  Elles  cèdent  d'ailleurs  à  un  souffle  qui 
^  est  pas  le  vent  du  jour.  A  part  trois  ou  quatre  tableaux  très-éloquents, 
^f^-tlramatiques,  à  la  manière  de  Racine,  de  Corneille,  du  Poussin, 
1^  Virgile,  le  Saint  Symphorien ,  h  Stratonice  (\) ,  l'imagination 
proprement  dite  tient  peu  de  place  dans  son  œuvre.  Or,  ne  l'oublions 
pas^  Timagination  est  la  faculté  aujourd'hui  la  plus  développée.  De 
ioao  à  4830,  en  train  de  conquérir  l'empire,  elle  inclinait  déjà  au 
despotisme.  D'un  autre  côté,  il  faut  avoir  vu,  dans  l'église  Saint-Paul 
"^  Ninaes,  le  profil  de  M.  Ingres  par  Flandrin  (2),  pour  comprendre  ce 

(0  Le  Virgile  est  racinieD  :  Le  geste  sublime  de  Saint  Symphorien  est  la  traduc- 
^  du  cri  de  Polyeucte  ;  A  la  gloire  I  tandis  que,  par  la  clarté  dramatique,  la 
V^lt^mine  de  \'Xnlioch\u ,  du  Médecin  ,  dans  la  Stratouice  ,  rappellent  le  Poussin. 
rarmi  «es  dernières  œuvre»,  la  Yhtu  anadyomène,  et  surtout  la  Source  sont  arrivées 
*^i^eineot  à  rencontrer  un  des  courants  d'idées  favorits  du  temps  actuel. 

(t)  B^  Flandrin  y  a  (ait  figurer,  dans  une  procession  de  saints,  le  portrait  de  son 
^  maître  avec  d'autres  portraits. 
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qu'il  y  eut  daus  cette  tète  d'obstination  invincible,  exclusive  ;  ce 
qu'elle  dut  opposer  d'intolérance  et  d'anathèmes  à  Vinvasion  des  bar- 
bares.  Le  mouvement  romantique  crut  voir  se  personniGer  en  lai 
toute  la  réaction.  C'était  le  temps  de  ces  premières  et  tumultueuses 
fêtes  de  l'imagination  française  qui  tinissent,  de  nos  jours,  dans  des 
orgies  meurtrières.  Je  vois  ce  grand  résistant,  sobre  et  sain,  fier  de 
sa  sobriété  et  de  sa  santé,  ce  prosateur  sévère,  s'opposer  seul,  le  dos 
tourné  au  courant,  au  flot  des  imaginatifs  et  des  poètes.  Le  fleuve  a 
passé,  grâce  à  Dieu.  Et  cependant,  pour  un  bras  qui  est  arrivé  à  la 
grande  mer,  combien  de  petits  ruisseaux  sont  allés  se  perdre  à  droite 
et  à  gauche,  dans  les  près  et  les  taillis  charmants,  mais  dénués  de 
futaie. 

Ce  n'est  point  aujourd'hui  une  mode  populaire  de  résister  au 
courant,  il  y  a  déjà  longtemps  que  Tocqueville,  revenant  d'Amérique, 
conseillait  une  autre  manœuvre.  Quand  on  reste  debout,  pourtant, 
malgré  le  courant,  et  un  tel  courant,  on  est  quelque  chose  ou  quel- 
qu'un. 

Derrière  M.  Ingres  une  île  s'est  formée,  s'agrandissant  naturelle- 
ment de  beaucoup  d'alluvions,  et  touchant  de  toutes  parts  aux  vieilles 
rives.  La  place  de  son  piédestal  y  est  marquée  -,  une  grande  école 
Tentourc  ,  le  continue  ,  le  développe  ,  lui  succède  et  l'honore.  U  a 
ntiiré  dans  son  orbite  le  public,  nombre  d'autres  écoles,  et  avec 
celles-ci  les  professeurs  Ary  Scheffer,  Delaroche,  pour  ne  nommer 
({ue  les  morts,  tous  les  peintres,  en  un  mot,  de  peu  de  tempérament 
et  dont  l'organisation  n'était  point  directement  opposée  à  la  sienne. 

Avec  des  mérites  propres  et  différents,  il  se  place  à  côté  dé  nos  plus 
.grands  dessinateurs,  Poussin,  Lesueur,  Prud'hon.  On  peut  dire  qu*il 
représente  avec  Flandrin  et  ses  autres  meilleurs  élèves  tout  un  loi  de 
notre  fortune  artistique  au  \i\^  siècle. 

C'est  donc  à  tort,  selon  nous,  que  la  critique,  trop  impressionnée 
par  l'amoindrissement  présent  des  œuvres  et  des  hommes,  et  gagnée 
en  môme  temps  par  la  manie  doctrinaire  de  théoriser  nos  défauts  et 
nos  défaillances,  s'est  laissée  aller  récemment  à  dire  que  M.  Ingres 
est  le  dernier  des  grands  peintres  dans  le  sens  traditionnel.  Elle 
explique  doctement  pourquoi  il  doit  l'être  ;  mais  ces  hardiesses  divi- 
natoires dissimulent  un  grand  fonds  de  timidité  intellectuelle.  Telle 
ne  doit  pas  être  la  morale  de  cette  biographie.  Le  courage  est  con- 
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IX  comme  la  peur.  Au  récit  de  cette  vie  si  vaillante  et  si  tenace, 
»  de  cette  œuvre  si  indépendante  de  nos  faiblesses,  les  irrésolus 
devenir  déterminés  et  les  sceptiques  croyants.  Le  grand  art  a 
se  d'antres  épreuves,  éclipsé  et  mort  en  apparence,  tandis  qu'il 
ige  aujourd'hui  des  dédains  de  la  peinture  par  la  supériorité  des 
eurs.  Née  pour  les  hauteurs,  au  fond  plus  ambitieuse  que 
i,  l'âme  humaine  consentira  moins  que  jamais  à  porter  le  deuil 
grand  art  pour  le  compte  du  réalisme. 
demande  ce  qu'il  peut  faire  de  notre  vie,  de  nos  mœurs,  de 
^tementa? 

e  de  coins  du  monde  moderne  encore  inexplorés!  A  part  notre 
eur  militaire ,  toutes  nos  autres  grandeurs  demeurent ,  pour 
lire,  intactes.  Grandeur  politique  etcivile,  grandeur  industrielle, 
leur  domestique  restent  livrées  aux  peintres  de  genre  ou  aux 
ateurs  officiels.  En  regardant  aux  journées  de  la  Révolution 
ment,  je  ne  vois  que  des  tentatives  de  peintres  de  second  ordre 
iquissedu  Boissy  d*Anglaê  de  Delacroix, 
ivons-nous  pas  encore,  n'avons-nous  pas  toujours  les  sujets  de 
on?  Les  types  religieux  sont-ils  donc  épuisés?  Où  donc  est  la 
figure  du  Christ?  Coque,  môme  les  plus  grands,  nous  ont  montré 
'ici  de  l'Homme-Dieu,  peut-il  décourager  les  peintres  de  l'avenir 
ursuivre  son  idéal  éternel  ? 

si  la  sève  chrétienne  était  privée  momentanément  de  l'activité 
poussé  des  générations  entières  de  peintres  et  de  sculpteurs  aux 
ux  de  sainteté,  ne  reste-t-il  pas  les  sujets  où  la  religion  se  mêle 
les  actes  de  la  vie  publique,  à  tous  les  actes  de  la  vie  privée? 
*venu  au  terme  d'une  très  longue  carrière,  le  maître  de  M.  Ingres, 
ques,  demanda  le  saint  viatique.  Comme  le  prêtre  entrait  dans 
imbre,  élevant  le  ciboire,  sa  famille  entière,  par  un  mouvement 
me,  s'agenouilla  dans  des  attitudes  douloureuses  et  recueillies. 
par  ce  spectacle  et  soulevé  par  un  dernier  élan,  le  vieux  peintre 
a  :  <  Quel  beau  tableau  cela  ferait!  » 
'on  suppose  les  mêmes  facultés  qui  ont  produit  le  portrait  de 

H appliquées  à  l'interprétation  de  toutes  ces  grandeurs  de 

t  moderne,  publique  ou  privée,  quels  beaux  tableaux  cela  feraii. 

JuLRs  Buisson. 
i5  décembre  i865. 


QUELQUES    MOTS 


SUB  LB  DISCOURS    PRONONCÉ   PAR  M.   GATIEN-ARNOULT  ,  .  A    l'oUVBRTUIK  DB 
COURS  DE  PHILOSOPHIE. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Rerme  de  Toulouse  (1). 


Monsieur, 

Adnfiis  quelquefois  à  Thonneur  d'écrire  dans  votre  Revue^  je  voadrais^^--^^ 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la  personne  et  à  la  carrière  philosophiqu»-^^-^  ^ 
de  M.  Gatien-Arnoult,  signaler  quelques  erreurs  et  éclaircir  quelquc:*^^^ 
équivoques  dans  son  discours  d'ouverture  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Je  passe  sur  les  reproches  bien  sévères  que  le  professeur  adresse  au  clergé  ^^^^ 
à  la  magistrature,  aux.  Académies,  à  l'Etat,  à  la  presse,  à  tout  le  mondi^  M^^ 
enfin.  On  se  demande  si  M.  Gatien-Arnoult  n'a  pas  voulu  nous  donner 
abrégé  philosophique  des  Odeurs  de  Paris,  avec  quelques  variantes. 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  propositions  dont  la  nouveauté  m'a  surpris,  j*alla 
dire  la  singularité. 

«  La  science  morale,  dit  le  professeur,  la  vraie  science  digne  de  ce  nom^  i^^^^ 
»  la  doctrine  constituée  scientifiquement  ou  élevée  au  rang  d'une  scienu^"^^^^ 
»  démontrée  positivement  ou  rendue  évidente,  n'existe  pas...  Chacun  doir.2^ 
»  apporter  sa  pierre  et  son  courage  à  la  construction  de  cet  édifice...  J'y^*^  ^ 
»  vais  joyeusement,  bravement,  quoique  quelquefois  bien  attristé  et  presque  ^^-^ 
»  découragé,  en  voyant  tout  ce  qui  nous  sépare  du  but,  et  combien  i  M- 
M,  paraît,  en  certains  jours,  s'éloigner  soudain  presque  à  l'infini,  prédsémen  ^^^' 
»  au  moment  où  nous  croyons  en  avoir  le  plus  approché...  La  moral^-^-^ 
»  scientifiquement  constituée  ne  sera  d'abord  comprise  que  d'une  petite  ^^  ^ 
»  minorité  de  penseurs.  Ces  hommes,  en  s'entondant  et  en  s'unissantsr  *^^  ^ 
»  formeront  une  école.  La  pratique  de  la  morale  (par  le  moyen  de  ( 

(1)  Celte  lettre  nous  avait  été  adressée  le  mois  dernier .  mais  trop  lard    pou  . 
qu'elle  pûl  paratire  dans  la  livraison  de  mars. 
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^       ^^icyole)  s'imposera  par  conviction  à  ceux  qui  comprendront  la  théorie  ;  elle 
>»        ss^mmposera  par  persuasion  à  ceux  qui  la  croiront. 

»»  L'Encyclopédie ,  c'est-à-dire  toute  une  légion  de  philosophes  animés 
s»  m3^^  l'esprit  de  Descartes,  déclara  qu'il  fallait  détruire  tout  l'édifice  intellec- 
^  m.m:>el  du  passé  et  en  reconstruire  un  tout  nouveau.  Il  faut  encore  ici 
9        «^.^=»ntinuer  la  même  manière  et  aux  mômes  conditions.  » 

<^2ii6lques  phrases  sont  interverties  dans  cette  citation  ;  mais  on  n'a  qu'à 
i-^l^jE*e  la  fin  du  Discours  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  pour  se  con- 
v'^mKs.cre  que  je  n'altère,  par  ce  déplacement^  ni  Tesprit  ni  le  sens  des 
cs^z^smcr^lusions  du  professeur. 

<I^D  croit  rêver  en  entendant  de  pareilles  choses  :  a  D'abord  la  science 

niM  <=>3naLle  n'existe  pas.  »  Il  serait  trop  désespérant  que  l'esprit  humain  eût, 

c&^^^-uis  près  de  six  mille  ans,  travaillé  en  vain,  je  ne  dis  pas  pour  la  créer 

Q  cr^sk  w-   l'homme  ne  peut  créer  les  lois  éternelles  du  devoir),  mais  pour  découvrir 

^  jm     l 'wi-mème  et  dans  la  société  les  principes  fondamentaux  de  la  morale  des 

iLK:&<SmTidus  et  des  nations.  Du  moins,  depuis  lavèncment  du  christianisme, 

laL    x-sûson  est  en  possession  de  ces  lois.  Dire  que  la  morale  est  à  créer, 

lov-scp'on  a  l'Evangile,  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  lorsqu'on 

aà.  1^  catédiisme,  ce  serait  vouloir  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

C2^2^1  cours  de  morale  plus  sublime  ou  plus  fondé  en  raison  aurait-on  la 

p^nétAntion  d'inventer?  M.  Gatien-Arnoult parle  de  nos  droits.  Il  sait  sans 

dovite  que  nos  droits  et  nos  devoirs  s'engendrent  réciproquement.  Il  n'est 

"ptia»  permis  de  l'ignorer,  après  dix-huit  siècles,  après  les  travaux  historiques 

de  notre  époque  sur  la  civilisation  chrétienne  et  l'influence  de  la  morale 

^^•il^olique  dans  le  monde  ;  tous  les  devoirs  de  l'homme  sont  connus.  Est-ce 

cf  ue  la  science  catholique  n'a  pas  tracé  à  chacun  sa  conduite,  au  père,  à 

*  enfant,  aux  époux,  aux  citoyens,  aux  souverains,  au  pauvre,  au  riche,  au 

'nuMÊtre^  au  serviteur,  etc.  ?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  la  sûre,  claire  et  splendide 

"^^^ale  du  Christ  qui  a  refait  la  société,  qui  nous  a  tirés  des  turpitudes  du 

ï**?anisme,  qui  a  relevé  la  femme,  le  pauvre,  l'esclave  ?  Et  ces  principes  de 

^'^ternité  universelle  et  du  droit  des  gens,  qui  est-ce  qui  les  a  enseignés  aux 

ï*^Ple«  î  L'Eglise,  toujours  l'Eglise.  L'Evangile  a  jeté  des  torrents  de  lumière 

^*^^s  le  monde.  Il  est  le  sublime  abrégé  de  nos  devoirs.  C'est  lui  qui  a  fondé 

**  civilisation,  lui  seul  peut  la  maintenir. 

— '  A  la  bonne  heure,  me  dit-on  ;  mais  tout  cela  n'est  pas  scientifique. 
Comment? 

La  science,  la  vraie  science  morale  digne  de  ce  nom,  ne  date  que  de 
^**^llac  ou  tout  ou  plus  de  Descartes  !  ou  plutôt,  il  y  a  eu  en  4  637-^750 
n  efl&fi^  pQ^p  i^  fonder,  car  la  science  morale  n'existe  pas. 


,  d'abord,  êtes- vous  sûr  que  la  morale  des  siècles  chrétiens  n'ait  pas 

l^^a^ssée  au  crible  de  ce  doute  scientifique  dont  vous  rapportez  tout  l'hon- 
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neur  à  Descartes  ?  On  ignore,  ou  bien  on  se  plaît  trop  à  oublier  que 
fameux  doute  méthodique  et  tout  le  parti  que  Descartes  en  a  tiré  contre  l 
incrédules,  est  une  arme  qu'il  a  lui-même  empruntée  à  S.  Augustin, 
dont  il  s'est  servi  dans  le  même  esprit  de  religion  et  de  foi  que  œ  grar 
génie.  Voici,  en  effet,  le  doute  méthodique  de  Descartes,  et  son  je  pem 
donc  je  suis,  hardiment  posé  par  S.  Augustin  dans  ce  dialogue  : 

—  La  Raison.  Commençons  notre  ouvrage. 

—  S.  Augustin.  Croyons  que  Dieu  nous  soutiendra. 

—  La  Raison.  Prie-le  donc  aussi  brièvement  et  aussi  complètement  qi 
tu  le  pourras. 

—  S.  Augustin.  0  Dieu,  toujours  le  même,  faites  que  je  me  connaisc 
faites  que  je  vous  connaisse. 

—  La  Raison.  Mais  toi  qui  veux  te  connaître,  sais-tu  que  tu  existes? 

—  S.  Augustin.  Je  le  sais. 

—  La  Raison.  D'où  le  sais-tu? 

—  S.  Augustin.  Je  l'ignore. 

—  La  Raison.  As-tu  conscience  de  toi  comme  d'un  être  simple  ou  ooi 
posé? 

—  S.  Augustin.  Je  l'ignore. 

—  La  Raison.  Sais-tu  si  tu  es  mis  en  mouvement? 

—  S.  Augustin.  Je  l'ignore. 

—  La  Raison.  Sais-tu  fti  tu  penses? 

—  S.  Augustin.  Je  le  scùs.  {Soliloques,  liv.  II,  ch  I^^) 

Le  grand  Bossuet,  que  je  veux  nommer  ici,  quoique  M.  Gatien-Amoi 
n'aime  pas  à  entendre  parler  du  dix-septième  siède,  Bossuet,  qui  et; 
cartésien,  parce  qu'il  voyait  comme  Descaries  dans  la  Méthode  un  moj 
de  réduire  les  philosophes,  ne  laissa  pas  d'entrevoir  le  parti  que  œux 
pourraient  en  tirer  à  leur  tour  contre  les  intentions  de  Descartes  et  les  vr 
intérêts  de  la  raison  et  de  la  vérité  : 

«  Sous  prétexte,  dit-il,  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu'on  ente 
»  clairement  (ce  qui,  réduit  à  certaines  bornes,  est  très-véritable),  chac 
»  se  donne  la  liberté  de  dire  :  J'entends  ceci  et  je  n'entends  pas  cela;  et  s 
»  ce  seul  fondement,  on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu'on  veut ,  ss 
»  songer  qu'outre  nos  idées  claires  et  distinctes,  il  en  esi  de  confuses  et 
»  générales,  qui  ne  laissent  pas  de  renfermer  des  vérités  si  essentielles  qu 
»  renverserait  tout  en  les  niant...  Il  s'introduit  sous  ce  prétexte  une  libc 
»  déjuger  qui  fait  que,  sans  égard  à  la  tradition,  on  avance  témérairenK 
î>  tout  c>e  qu'on  pense.  »  (Lettres  diverses,  tom.  II,  p.  4  09.) 

Il  y  avait  là  une  sorte  de  prophétie  trop  justifiée  par  cette  It^on  d'enc 
clopédistes  qui  déclarèrent  «  qu'il  fallait  détruire  tout  Tédifice  intellecti 
du  passé  pour  en  reconstruire  un  tout  nouveau.  »  Je  ne.puis  compreni 
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ntM.  Gatien-Arnoult  songe  à  faire  de  ces  démolisseurs  les  Pères  de 
Mie  morale. 

rernanx,  dans  son  Histoire  de  la  Terreur,  nous  fait  lire  leur  morale 
6  dans  les  faits.  De  grâce,  accordez<nous  qn'il  n'y  a  rien  de  commun 
«8  éiTivains  impies  du  xviiF  siècle,  ces  matérialistes,  ces  philosophes 
pleurs  de  toute  autorité,  de  toute  morale,  et  le  doute  méthodique, 
nent  méthodique  de  S.  Augustin  et  de  Descartes, 
mte  8cientifi({ue,  savez-vous  qui  l'a  appliqué  à  l'étude  et  à  la  forma- 
la  science  morale,  de  la  manière  la  plus  franche  et  la  plus  fécx)nde  ? 
i  étonnerai,  peut-être,  mais  c'est  la  grande  école  des  théologiens 
|ues  et  surtout  S.  Thomas  d'Aquin .  Je  ne  parle  pas  ici  de  leurs 
de  théologie  morale  qui  sont  néanmoins  dans  les  conditions  scientiG- 
le  vous  exigez  pour  la  morale  de  l'avenir.  Vous  voulez,  dites- vous» 
ler  cette  science  morale  comme  le  sont  de  nos  jours  les  sciences  nalu- 
Eh  bien,  l'astronomie,  par  exemple,  est  une  science  qui  emprunte 
icipes  à  une  science  sui)érieure,  aux  mathématiques,  à  la  géométrie, 
•ute,  la  théologie  morale,  qui  s'occupe  des  vérités  que  la  science  supé- 
ie  Dieu  lui  révèle,  mérite  aussi  bien  que  l'astronomie  d'ôtre  qualifiée 
I  de  vraie  science.  Mais  j'ai  à  coîur  de  ne  pas  mériter  le  reproche 
bndre  ici  la  morale  théologique  avec  la  morale  philosophique  :  on  ne 
bndait  pas  non  plus  au  Moyen-àgo. 

que,  pendant  quelques  siècles,  chez  les  chrétiens,  la  philosophie  et 
lation  fussent  unies,  on  ne  dénia  jamais  à  la  raison  ses  droits,  on  ne 
ais  la  confusion  de  la  science  philosophicpie  et  de  la  science  théolo- 
On  a  l'air  de  venir  nous  apprendre  que  Descartes  et  les  encyclo- 
;  sont  venus  porter  l'ordre,  la  lumière  dans  ce  chaos,  en  émancipant 
n.  Je  voudrais  qu'on  eût  l'obligeance  de  nous  dire  quel  est  celui  des 
docteurs  du  Moyen-âge  qui  allait  puiser  aux  sources  de  la  révélation 
'admettre  les  axiomes  et  les  vérités  qui  brillaient  d'une  lumière  immé- 
ans  doute  ils  avaient  coutume  de  confirmer  les  vérités  métaphysicpies, 
tés  morales  par  le  secours  de  la  révélation;  mais  ils  les  élucidaient 
pouvaient  surtout  par  des  arguments  pris  de  la  seule  raison.  Les 
s  de  S.  Thomas  en  sont  un  témoignage  éclatant  ;  on  y  trouve  un 
irfait  des  matières  philosopliiques  et  rationnelles,  absolument  indé- 
,  de  la  Révélation.  M.  Cousin  lui-même  appelle  ce  Traité  «  un  des 
grands  monuments  de  l'esprit  humain  au  Moyen-âge,  et  qui  com- 
l  avec  une  haute  métaphysique  un  système  entier  de  morale  et  même 
litique.  »  {Histoire  de  la  philosophie,  t.  I,  p.  312.) 
;,  S.  Thomas  pénètre  avec  une  subtilité  (ju'on  n'a  pas  égalée  dans . 
plis  et  replis  de  ces  questions  ;  il  y  porte  le  doute  avec  une  har- 
ai  n'est  dépassée  que  par  le  génie  avec  lequel  il  résout  les  difficultés 
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qu'il  fait  surgir  devant  lui.  11  commence  chaque  chapitre,  chaque  article  en 
assiégeant  la  vérité  de  tous  les  doutes  que  peut  accumuler  la  plus  inexorable 
dialectique.  Ce  n'est  jamais  qu'à  l'évidence  de  la  raison  qull  se  rend. 

Cette  méthode  a  suffi  aux  grands  esprits  du  dix  septième  siècle.  —  Il  m'est 
impossible  de  saisir  la  portée  de  cette  réflexion  de  M.  Catien- Amoult  : 
«  La  philosophie  française  de  notre  siècle  a  quelque  chose  de  tnieux  à  Êdre 
»  que  de  réagir  contre  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  de  remonter 
M  au  dix-septième.  »  Je  ne  vois  pas  ce  que  le  Traité  du  Vrai,  du  Beau  et  du 
Bien,  de  M.  Cousin,  qui  a  été  et  demeure  encore  le  maître  des  professeurs 
de  philosophie  de  l'Université  de  France,  a  perdu  de  vérité,  en  se  rattachant, 
pour  s'y  fortifier,  aux  travaux  philosophiques  de  Bossuet,  de  Mallebranche, 
de  Fénelon  et  de  Leibnitz.  Je  serais  bien  aise  qu'on  me  montrât  quels  prin- 
cipes on  a  découverts,  depuis  ces  grands  génies,  pour  augmenter  ou  fortifier 
la  moralité  des  peuples,  des  familles  ou  des  simples  particuliers.  J'ose  même 
défier  M.  Gatien-ArnouU  de  citer  aucun  des  principes  justes  de  la  démo- 
cratie, relativement  à  la  liberté,  aux  rapports  des  souverains  et  des  sujets, 
dans  toutes  les  questions  de  l'ordre  intellectuel  et  moral,  qui  n'ait  trouvé 
dans  S.  Thomas  d'Aquin  un  hardi  promoteur.  J'insiste  là-dessus,  parce  que 
je  trouve  par  trop  singulière  l'idée  de  faire  dater  la  science  morale  de  ce 
xviiic  siècle  qui,  à  ce  point  de  vue,  n'a  eu  en  propie  qu'un  incroyable 
libertinage  d'esprit  et  un  plus  grand  dévergondage  de  mœurs.  C'est  là  un 
lieu  commun  qu'un  paradoxe  philosophique  à  discuter  ne  me  justifie  presque 
pas  d'avoir  réveillé. 

Je  comprends  que  des  jeunes  gens  qui  n'ont  lu  de  Voltaire  que  les  poésies 
légères,  les  tragédies,  le  siècle  de  Louis  XIV,  quelijues  volumes  de  dioix, 
puissent  croh^  à  la  moralité  d'un  siècle  dont  le  cliantre  cynique  de  la 
Pucelkj  auteur  de  tant  d'autres  productions  iriipurcs  et  ordurières,  a  été  la 
plus  universelle  personnification.  Certes,  je  n'ai  ])as  1  intention  d'insinuer 
que  M.  Gatien-Arnoult  veuille  attirer  la  jeunesse  à  l'Ecole  de  ces  malfaiteurs 
intellectuels  dont  Arouet  était  le  chef  de  lile;  mais  enfin  il  fut  malfaiteur  et  il 
l'est  toujours,  ce  siècle  qui  tua  dans  les  âmes  la  foi  religieuse  ;  et  les  services 
rendus  par  l'abbé  de  Condillac  à  la  vérité  philosophique  n'autorisent  pas  à 
proposer  aux  jeunes  gens  ce  siècle  comme  un  modèle.  On  l'a  dit  avec 
raison  :  «  La  philosophie  séparée  ne  s'avoue  pas,  ou  du  moins  ne  veut  pas 
avouer  combien  la  morale  qu'elle  enseigne  doit  pour  sa  perfection  à 
Jésus-Christ,  pour  son  maintien  à  la  force  disciplinaire  de  l'Eglise.  Si  l'in- 
fluence de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  pouvait  cesser  dans  le  monde,  on 
verrait  bientôt  à  quoi  serait  réduite  la  morale  indépendante.  Otez  Dieu  de 
la  morale,  elle  n'a  plus  de  fondement  ni  de  sanction;  ôlez-en  ce  qu'elle  doit 
à  Jesus-Christ,  elle  n'a  plus  de  certitude  ni  de  mobile.  Privée  de  ces  forts 
appuis,  la  morale  n'est  plus  qu'un  thème  d'Académie.  » 

Taillandier. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS.  —  GalUéty  drame  en  trois  actes,  en  ters. 
de  François  Po:<8abd. 

I^écidénienl,  notre  Théâtre  des  Variétés  s'efforce  de  retrouver  ses  lettres 

<*«  v^oblesse,  car,  après  tant  de  hideux  mélodrames  et  tint  de  parades  gros- 

«Aèi-^^  fJont  il  8*esl  permis  l'exhibition,  voici  ([ue  pour  la  deuxième  fois  en 

''^^^^ï^s  de  deux  mois  il  a  fait  acte  de  théAtrc  littéraire,  voici  qu'à  la  Co/i/u- 

^^*»o^i  dAmhoise  de  Louis  Bouilhet  vient  de  succéder  le  Galilée  de  François 

^-^'^^ard.  De  TOdéon  passer  au  Théâtre- Français,  et  à  chacun  d'eux  em- 

^-^  "^  ter  une  œuvre  dont  les  seuls  éléments  de  succès  sont  l'éloquence  et  la 

^^^^^^i©,  c'est  là  une  tentative  courageuse  qu'il  faut  hautement  approuver  et 

^^**  laquelle  nous  adressons  à  qui  de  droit  nos  sincères  félicitations. 

21^     ^^^"Vant  même  son  apparition,  on  le  sait,  le  drame   iistronomique  de 

^      ^       *^onsard  était  célèbre.  Des  scrupules,  excessifs  peut-^lre,  mais  à  coup  sur 

^.|  "'^  Jios(i6ables  dans  un  moment  où  les  consciences  religieuses  sont  en  proie  à 

^    "v-i  Yes  alarmes,  semblaient  devoir  ajourner  indéfininionl  la  représentation 

*t,  ouvrage,  lorsqu'une  volonté  souveraine  a  lové  tous  les  obstacles,  et 

^^^Atre-Français  a  pu  compter  un  sua-ès  de  plus  et  l'auteur  de  Lucrèce 

^'*c>iiveau  triomphe.  Et,  dans  ce  trionq^hc,  il  n'y  a  rien  à  regretter,  rien 

**^<lamner;   car  ici,  comme  dans  Charlotte  Corday  et  dans  le  Lion 

^"•^y^ior,  c'est  une  loyauté  parfaite  et  en  même  temps  une  grande  sérénité 

^^«"ît  qui  ont  sans  cesse  présidé  à  l'inspiration  du  poète.  Rendons-lui 

^^^     d'avoir  séparé  d'une  main  ferme  ce  (|ui  doit  t^tre  séparé,  d'avoir 

^^'ïïiinéle  ddmaine  de  la  science  à  C43té  du  domaine  de  la  religion,  mais 

mais  surtout  d'avoir  concilié  deux  principes  (pie  trop  souvent  un 

^^Klement  fatal  déclare  inconciliables;  rendons-lui  grâce  enfin  d'avoir 

^- ^'*      ^ir*  flétrissant  ce  qui  doit  être  flétri,  revendiquer  les  droits  imprescrip- 

^       *^i^  de  la  pensée  humaine  sans  faire  appel  aux  jwissions  mauvaises  et  sans 

,,^^^^^^r  dans  ces  déclamations  creuses  et  banales  dont  on  abuse  tant  aujour- 

^^*  et  qui  sont  pour  la  meilleure  des  causes  le  plus  dangereux  des  ennemis. 
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Il  y  a  deux  Galilée,  le  Galilée  de  l'histoire  et  le  Galilée  de  la  l^nde.  Le 
premier  fut  un  très-savant  personnage,  qui,  grâce  à  l'invention  du  télescope, 
put  appliquer  et  formuler  en  termes  certains  le  système  planétaire  de 
Copernic.  Mais  chez  lui,  le  caractère  nétait  pas  à  la  hauteur  du  talent  ; 
Ténergie  morale  lui  faisait  défaut,  et  il  n  entrait  pas  plus  dans  ses  goûts  que 
dans  ses  calculs  de  se  transformer  en  apôtre  et  de  devenir  le  martyr  de  ses 
idées.  11  mit,  au  contraire,  tous  ses  soins  à  dissimuler  ce  que  ses  décoa- 
vertes  pouvaient  présenter  de  téméraire  ji  une  époque  où  régnaient  encore 
tous  les  préjugés  du  Moyen-âge  ;  il  prévint  ainsi  pendant  longtemps  toute 
accusation  formelle  d'hérésie,  et,  lorsque  enfin,  après  la  publication  im- 
prudente de  certains  Dialogties,  où,  sous  une  forme  dubitative,  se  cachaient 
des  affirmations  très-précises,  il  dut  comparaître  à  Rome  devant  le  tribunal 
de  rinquisition,  il  consentit  sans  de  trop  longs  combats  à  sauver  sa  vie  au 
prix  d'une  rétractation  solennelle  de  ses  doctrines.  —  Le  second  Galilée, 
celui  de  la  légende,  s'offre  à  nous  sous  un  aspect  beaucoup  plus  héroïque  : 
traité  comme  un  vil  malfaiteur,  chargé  de  fers,  plongé  dans  un  horrible 
cachot,  ce  n'est  qu'après  avoir  été  livré  au  bourreau,  qu'après  être  brisé  par 
la  torture,  qu'il  laisse  tomber  de  ses  lèvres  presque  mourantes  des  paroles 
d'abjuration.  Le  rôle  de  l'Inquisition  devient  ici  parfaitement  odieux,  et 
jamais  le  proverbe  :  «  On  ne  prête  qu'aux  riches  »  n'a  été  mieux  justifié 
qu'en  cette  circbnstance. 

De  ces  deux  Galilée,  le  dernier  seul,  évidemment,  pouvait  devenir  le 
héros  d'un  poëmc  dramatique.  C'est  donc  celui-là  que  M.  Ponsard  a  choisi. 
Mais  s'il  a  grandi  son  personnage,  s'il  lui  a  donné  une  hauteur  d'âme,  une 
force  de  caractère  qu'il  n'eut  jkis  en  réalité,  il  n'a  représenté  les  persécuteurs 
de  ce  grand  génie  qu'avec  les  traits  fournis  par  l'histoire,  ne  leur  faisant 
dire,  ne  leur  faisant  faire  que  ce  (ju'attestenl  les  documents  officiels,  comme 
s'il  avait  eu  pour  règle  constante  cette  parole  d'un  personnage  célèbre  :  «  11 
faut  prendre  garde  de  calomnier  môme  l'Inquisition.  » 


Les  personnages  ainsi  posés,  une  grande  difficulté  se  présentait.  Ce 
Galilée,  ce  grand  cœur,  cet  apôtre,  ce  martyr  prédestiné,  bravant  d'abord 
les  fers  et  le  bûcher,  comment  le  montrer  ensuite  dans  cette  scène  d'abju- 
ration, si  triste  et  si  humiliante,  sans  éloigner  de  lui  tout  intérêt  ?  Le  fait 
lui-même  était  bcaucx)up  trop  certain,  puisqu'il  y  avait  accord  sur  ce  point 
entre  l'histoire  et  la  légende,  pour  qu'il  fût  possible  de  Técarter  ;  les  plus 
grandes  licences  poétiques  ne  permettaient  pas  d'aller  jusque-là.  Que  faire 
alors  ?  Ce  qu'a  fait  M.  Ponsard  :  ])lacer  Galilée  dans  une  situation  si  dra- 
matique, si  palpitante  et  si  douloureuse,  que  le  spectateur  en  eût  le  cœur 
tout  déchiré,  et  qu'il  fût  amené  à  souhaiter  ardemment  qu'une  rétractation 
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du  malhenreux  vieillard,  seule  voie  de  salut  offerte  en  ce  moment,  vint 
mettre  un  terme  à  de  si  cruelles  tortures  morales.  Et  comment  cette  situation 
pathétique  a-t-^lle  été  amenée?  En  faisant  du  cœur  de  Galilée  le  théâtre 
de  l'un  de  ces  combats  entre  deux  sentiments  opposés,  mais  également  nobles 
et  gtoéreux,  que  Corneille  aime  tant  à  instituer  dans  le  cœur  de  ses  héros  : 
la  foi,  la  comiction,  Tenthousiasme  du  savant  d'un  côté,  la  tendresse  pater- 
nelle de  Tautre,  tels  sont  les  ennemis  entre  lesquels  s'engage  une  lutte 
adiamée,  et  la  science  n*est  enfin  vaincue  qu'après  les  plus  affreux  déchire- 
ments de  l'âme. 

OniTest  demandé  où  est  la  pièce  dans  Galilée,  où  est  le  drame.  Eh 
bien  !  la  voilà,  la  pièce  ;  le  voilà,  le  drame,  bien  réel,  bien  visible,  ce  nous 
semble,  et  sans  qu'on  ait  besoin,  pour  l'apercevoir,  d'emprunter  à  notre 
savant  son  télescope;  et,  là  aussi,  se  trouve  la  raison  d'êtro  de  ces  deux 
personnages  d'Ântonia  et  de  Taddco,  dont  les  amours  nous  ont  paru 
d'abord  assez  peu  intéressants.  A  la  vérité,  ils  échangent  de  fort  jolis  propos; 
et,  lorsqitô  Antonia  témoigne  le  désir  de  savoir  comment  on  parle  d'amour 
là-haut,  dans  ces  mondes  lointains  qui  peuplent  l'espace,  nous  trouvons  cela 
plein  de  couleur  locale,  c'est-à-dire  parfaitement  placé  dans  la  bouche  de  la 
fille  d'un  astronome,  de  celui-là  môme  qui  a  émis  l'idée  que  toutes  les 
autres  planètes  sont  habitées  comme  la  nôtre  ;  mais,  encore  une  fois,  ces 
belles  choses  nous  touchent  assez  peu,  et  ces  deux  amoureux  éthérés  nous 
laissent  indifférents...  Qu'il  en  est  autrement  au  troisième  acte,  devant 
rinquisition  !  Galilée  refuse  d'abjurer;  ses  disciples  fidèles,  l'amliassadeur 
du  duc  de  Toscane,  sa  femme  Livie  ont  fait  de  vains  efforts  pour  ébranler 
sa  résolution  de  mourir  plutôt  que  de  renier  ses  croyances  scientiliques. 
C'est  alors  qu* Antonia  fait  entendre  sa  voix  touchante  : 

...  Ah  !  cher  père  !  ah  !  prends  pitié  de  moi  ! 
Je  succombe  aux  douleurs,  à  Tangoisse,  à  Feffroi. 


La  nature  reprend  ses  droits  arec  fureur  ; 

Je  ne  sais  plus  que  fille  et  frissonne  d'horreur  ; 

Je  ne  vois  que  mon  père  eipirant  dans  les  Hammes  ; 

O  tableau  fait  de  moi  la  plus  lâche  des  femmes. 

Non,  non,  de  ta  vertu  je  n'ai  ftas  hérité  ; 

Non,  n'espère  de  moi  nui  effort  de  fierté. 

Je  me  jette,  éplorée,  à  les  pieds  que  j'embrasse. 

Abjure,  père,  abjure  !  Achète  ainsi  la  grâce  ! 

Tu  ne  me  réponds  pas  !  ton  regard  fuit  le  mien  ! 

(Elle  se  relëTe  et  va  se  jeter  dans  les  bras  de  Taddeo). 

Je  Taime  éperdument  ;  je  Taime,  entends-tu  bien, 
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D^une  amoar  sans  égale,  invincible,  inouïe  I 
M'arracher  Taddeo,  c'est  m'arracher  la  vie, 
El,  quand  par  tes  roideurs  tu  brises  notre  hymen, 
Tu  me  frappes  à  mort,  toi-même,  de  ta  main. 

Galilée  (d'an  too  de  douleur  et  de  reproche). 
Oh  !  ma  nile  ! 

Cen  est  fait,  le  vieillard  est  vaincu,  la  nature  reprend  sur  lui  tous 
droits  ;  mais  comme  il  nous  fait  partager  sa  douleur  et  ses  regrets  ! 

Ah  !  Yous  ne  savez  pas  ce  que  vous  exiget, 

Quel  principe  vital  en  moi  vous  égorges  ! 

Ce  qu'on  demande  est  plus  que  mon  sang  ;  c'est  mon  âme. 

Ma  force,  ma  raison  d'être,  ma  foi,  ma  flamme. 


J  ai  comme  eux  ma  mattresse,  et  j'ai  ma  royauté  : 
La  Science  !  J'adore  à  genoux  sa  beauté, 
Et  vous  pouvez  juger  de  quel  coup  l'on  me  tue^ 
Quand  on  veut,  Dieu  puissant,  que  jo  la  prostitue  ! 

(Tombant  à  genoux). 
Dieu,  qui  lis  dans  mon  âme,  et  qui  vois  mes  combats, 
Tu  sais  que  le  bùdier  ne  m'épouvante  pas. 
Et  que,  si  pour  ta  gloire  il  faut  que  je  périsse, 
J*irai  sans  chanceler  au-devant  du  supplice  ; 
Mais,  contre  des  bourreaux  solide  et  triomphant, 
Je  suis  faible  et  vaincu  sous  les  pleurs  d'une  enfant. 
Et,  par  ces  prompts  retours  que  la  nature  opère. 
Je  cherche  le  héros  et  ne  trouve  qu'un  père. 

Ne  croirait-on  pas  entendre  Polyeucte  dans  sa  prison  ? 

Gardes,  que  me  veut-on?  —  Pauline  vous  demande.  — 
0  présence,  0  combat  que  surtout  j'appréhende  ! 
Félix,  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  toi, 
•  J'ai  ri  de  ta  menace,  et  t'ai  vu  sans  effroi  : 
Tu  prends  pour  t'en  venger  de  plus  puissantes  armes. 
Je  craignais  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  «es  larmes. 


C'est  ainsi  que  dans  un  sujet  dont  le  choix,  il  feut  bien  l'avouer,  n  était 
pas  des  plus  Iieureux  au  point  de  vue  théâtral,  M.  Ponsard  a  su  taire 
naître  l'éniolion  dans  tous  les  cœurs  et  arracher  des  larmes  de  tous  les  yeux. 
Ne  pouvant  glorifier  son  héros  jusqu'au  dernier  moment,  obligé  d'accepter 
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ses  défaillances  morales,  il  s'est  attaché  à  les  expliquer  et  à  les  justifier,  et  ce 
n'est  pas  sa  Êiute  si,  quand  la  pièce  s'achève,  l'admiration  pour  un  puissant 
génie  a  ûdt  place  à  la  pitié  pour  un  infortuné. 

Un  autre  écueil  du  sujet,  c'était  son  côté  didactique.  «  La  Science  est  ma 
maîtresse,  »  nous  dit  Galilée.  Une  maîtresse  aussi  abstraite  est  un  person- 
nage bien  peu  scénique,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  toutes  les  magnifi- 
cences de  la  plus  éclatante  poésie  pour  nous  faire  admirer  ses  attraits, 
M.  Ponsard  n'a  jamais  écrit  de  plus  beaux  vers,  et  il  est  vraiment  mer^ 
veilleox  qu'une  forme  si  riche  et  si  brillante  ait  pu  s'appliquer  à  des  détails 
techniques,  présentés  avec  une  exactitude  qui  ferait  sourire  de  bonheur 
M.  Despeyrous  et  M.  Daguin,  nos  savants  astronomes.  Sous  ce  double 
rapport,  poétique  et  scientifique,  le  grand  monologue  du  second  acte  est 
un  morceau  achevé,  destiné  à  prendre  place  dans  toutes  les  mémoires. 


Toutes  les  parties  de  Galilée  ne  s'élèvent  pas,  il  est  vrai,  à  une  égale 
hauteur  de  poésie.  Çà  et  là,  certains  vers  se  contentent  de  marcher,  comme 
la  prose  ;  il  leur  manque  des  ailes.  Parfois  aussi,  on  peut  signaler  un  peu 
de  lourdeur,  résultat  d'une  carrure  de  coupe  et  de  rhythme  trop  fréquente. 
Mais  ces  légers  défauts  n'enlèvent  rien  à  la  beauté  générale  d'un  style  où 
revivent  le^  meilleures  traditions  laissées  par  nos  grands  poètes  du  wii^ 
siècle.  On  dirait  un  métal  pur,  solide  et  compacte.  Point  de  vains  orne- 
ments, point  de  colifichets  prétentieux.  Cela  est  net,  plein  de  sens,  plein 
d'idées,  et  l'image  n'est  qu'un  vêtement  donné  à  la  pensée,  dont  elle  n'a 
jamais  pour  but  de  dissimuler  l'absence. 

La  langue  de  Corneille  est  familière  à  M.  Ponsard  ;  on  l'a  dit  souvent,  et 
rien  n'est  plus  vrai  :  on  en  trouverait  la  preuve  à  chaque  page  de  ses 
œuvres.  On  y  peut  voii*  aussi  qu'à  l'occasion  il  ne  s'inspire  pas  moins  heureu- 
sement de  Molière,  car  c'est  à  une  telle  inspiration  que  nous  devons,  dans 
GaUlée,  ce  plaisant  personnage  du  professeur  Pompée,  le  pédant  encroûté, 
digne  confrère  des  Pancrace  et  des  Marphurius  du  Mariage  forcé,  —  et 
surtout  celui  de  Livie,  cette  héroïne  du  pot-au-feu,  cette  autre  Xantippe 
d'un  autre  Socrate,  qu'embrasseraient  sur  les  deux  joues  M"'^  Jourdain  et  le 
bonhomme  Chrysale. 

Interprétée  avec  talent  par  MM.  Norlis,  Henri,  Holtinger,  M^^  Toscan  et 
Gonthier,  cette  œuvre  d'un  grand  poète,  qui  est  en  même  temps  un  noble 
cœur,  a  été  écoutée  par  notre  public  avec  une  sympathie  respectueuse,  avec 
une  admiration  profonde  ;  et  c'est  là  un  résultat  que  nous  constatons  avec 
joie,  parce  qu'il  nous  permet  de  croire  qu'il  y  a  place  sur  la  scène  des 
Variétés  pour  autre  ch  tse  que  les  Chevaliers  du  brouillard  ei  les  Calicots. 

Ë.  ÂMàLRIC. 


LETTRES  TOULOUSAINES. 

QUATRIÈME  LETTRE. 
A  M.  Jules  Renoult,  a  Paris. 

SoxMAiEB  :  Nouveaux  documents  sur  les  incidents  de  la  bataille  de  Toulouse.  —  Les 
approches  de  TExposition  universelle.  —  J.  Favre  à  Toulouse.  —  La  subTention 
r^martine.  -^  La  loi  sur  la  presse.  —  Jugement  du  Pans-Magasine  sur 
Toulouse.  —  Extraits  de  la  correspondance  de  la  Revue, 

ToQloQâe,  le  U''  avril  4  867. 

Mon  cubr  ami, 

Les  armes  et  les  uniformes  n'ont  jamais  eu  le  don  de  vous  éblouir, 
]c  le  sais.  Lorsque  vous  étiez  à  Toulouse,  vous  n'auriez  pas  fait  un 
pas  pour  voir  défiler  une  revue,  pour  assister  au  spectacle  d'une  petite 
guerre  ou  d'une  école  de  feu,  la  nuit,  au  Polygone;  et  la  réception 
faite,  la  semaine  dernière,  au  général  de  Goyon,  qui  vient  de  succéder 
au  maréchal  Niel  dans  le  commandement  du  6*  corps,  vous  aurait 
trouvé  probablement  très-froid  et  très-indifférent.  H  ne  faut  donc  pas 
songer  à  vous  enrôler  dans  la  tribu  des  Chauvins,  on  y  perdrait  et 
son  temps  et  sa  peine. 

Vous  devez  voir  percer  dans  ce  début  le  bout  d'oreille  d'une  pré- 
caution oratoire.  C'est  (]u'en  efTet  j'ai  intérêt  à  vous  ménager.  Je 
voudrais  vous  parler  de  guerre,  et  revenir  un  moment  sur  les  incidents 
de  la  bataille  de  Toulouse.  Les  quelques  lignes  que  j'ai  écrites,  dans 
ma  dernière  lettre ,  en  réponse  â  la  réclamation  de  Messieurs  les 
Anglais,  m'ont  valu  des  notes  fort  curieuses  et  fort  intéressantes,  que 
j'aurais  grand  tort  de  dédaigner.  Dans  des  Lettres  toulousaines,  ce 
qui  a  un  rapport  direct  à  Toulouse  doit  y  primer  tout  le  reste  ;  veuillez 


—  315  — 

donc  prendre  la  peine  de  lire  ce  qu  on  vient  de  m'écrire,  vous  ne 
regretterez  pas,  je  crois,  le  temps  que  vous  y  aurez  passé  : 


€  La  Revue  de  Toulouse  de  mars  1867  donne,  au  sujet  de  la  requête  des 
Anglais,  à  propos  des  tombes  des  officiers  tués  le  10  avril  18U,  une 
réponse  de  la  plus  exacte  vérité  !  J'ai  fait  moi-même  des  recherches  pendant 
plusieurs  jours,  et  je  n'ai  retrouvé  que  les  tombes  que  vous  signalez.  A 
TEmbouchure,  chez  M.  Raymond,  une  pierre  élevée  sur  un  fort  modeste 
piédestal,  portait  l'inscription  suivante  : 

Ce  monument  a  été  érigé  à  la  mémoire  du  lieutenant -colonel  Forbes,  du 
45«  régiment  y  tué  en  conduisant  glorieusement  ses  soldats  à  l'attaque  du 
pont. 

9  Quelques  raclures  avaient  été  faites  sur  ce  mot  Glorieusement  ;  c'était 
à  tort,  évidemment.  Aussi,  quelque  temps  après,  on  pouvait  lire  sur  ce 
simple  mausolée,  qui  n'avait  subi  aucune  mutilation  : 

A  l'aspect  du  modeste  asile 

Où  repose  cet  Anglais.* 

Passant,  pourquoi  ces  accès 

De  jalousie  et  de  bile? 

Sont^ils  dignes  d'un  Français  ? 

Ah  !  d'un  œil  bien  plus  tranquille 

Vois  ce  pieux  monument, 
El  ne  sois  fiché  seulement 
Que  de  n'en  pas  compter  cbxt  mille  ! 


9  Au  sujet  des  événements  relatifs  à  la  bataille,  il  y  a  plusieurs  points  h 
rectifier. 

»  Inspiré  des  assertions  de  M.  Thiers,  qui,  sur  quelques  détails,  a  pu  être 
induit  en  erreur,  vous  dites  d'après  lui  : 

Le  général  anglais  réussit  à  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  la  Garonne,  à 
Grenade. 

»  C'est  une  erreur.  Ce  pont  fut  établi  sur  le  domaine  de  M.  Evesque, 
commune  de  Seilh  (rive  gauche),  et  appuyé  en  face,  sur  la  rive  droite, 
commune  de  Gagnac,  quartier  de  la  Beauté,  en  face  des  propriétés  de  M.  de 
Borrassol. 
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Ce  pont  fût  emporté  par  une  crue  suinte  et  violente,  comme  on  en  voU  à 
cette  époque  de  Vannée, 

»  Erreur  complète  !  !  Le  Maréchal,  qui  faisait  exercer  sur  tous  les  points 
une  surveillance  rigide,  était  instruit  de  tout,  en  amont  comme  en  aval  de 
Toulouse.  Dès  qu'on  connut  à  Tétat-major  de  la  place  rétablissement  du 
|)ont,  on  redoubla  de  surveillance,  si  c  était  possible.  On  surveilla  le  mou- 
vement, le  passage  des  troupes  sur  la  rive  droite,  et  lorsque  Ton  comprit 
({u'il  fallait  y  mettre  un  terme,  on  agit  en  conséquence  :  des  arbres  énormes 
furent  abattus  au  Moulin  du  Basacle,  attachés  avec  de  grosses  chaînes,  et  oe 
faisceau,  amené  au  milieu  de  la  Garonne,  fut  entraîné  par  le  courant  avec 
une  extrême  rapidité,  et  alla  bientôt  heurter  les  pontons  anglais,  et  tont  fat 
détruit. 

»  Cette  opération  avait  été  méditée,  calculée,  résolue  et  exécutée  sous  la 
direction  d'un  officier  detat  major  des  plus  distingués,  M.  Cavalier  de  la 
Pomarède,  un  de  nos  compatriotes,  qui  me  Ta  souvent  racontée. 

»  Ce  n'est  donc  pas  là  un  effet  du  hasard  ;  il  faut  y  reconnaître  la  science 
et  la  prévoyance  dont  Tarmée  française  donna  tant  de  preuves  à  cette 
épocjue. 

»  Ijes  écrits  précités  ajoutent  : 

Le  maréchal  Soult,  déconcerté  par  ses  précédents  revers,  n'osa  pas  quitter 
sa  position  défensive  à  Toulouse,  pour  aller  chercher  les  Anglais,  et  les  cul- 
buter dans  la  Garonne  ou  les  prendre. 

»  C'est  >Tai  ;  c'est  probable  ;  mais  était-ce  possible  ? 

»  Ecoutons  le  Maréchal. 

»  Ayant  un  jour  reçu  à  Saint-Amans  la  visite  de  quelques  habitants 
notables  de  Castres,  parmi  lesquels  M.  Alba  Lassource,  qui  m'a  rappcMté 
l'entretien,  le  Maréchal,  (iuoi({ue  peu  (larleur,  se  montrait  vivement  impres- 
sionné des  bruits  et  des  écrits  répandus  alors  à  Toulouse  au  sujet  de  la 
bataille. 

—  Tout  le  monde,  dit-il,  })eut  critiquer,  mais  peu  savent  comprendre  et 
apprécier  les  événements  militaires.  Sans  doute  la  rupture  du  pont  de 
Gagnac  avait  mis  la  division  Béresford  dans  une  position  très-critique;  je 
pouvais  le  lui  prouver.  Mais,  pour  cela,  il  m'aurait  fallu  des  troupes  suffi- 
santes. Pour  attaquer  ces  4  5,000  hommes  que  M.  Tliiers  reconnaît  des  meil- 
leurs de  l'armée  anglaise,  —  et  il  a  raison,  —  il  me  fallait  un  nombre  égal 
de  bonnes  troupes  :  car  il  est  certain  que  ces  Anglais  ne  se  seraient  pas 
rendus  sans  résistance.  Commandés  par  un  général  brave  et  expérimenté. 
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iis  s:i.  tiraient  soutenu  mes  plus  vigoureuses  allaques.  Ils  étaient  évidemment 
p4y\M  -Mr^^ras  de  tontes  leurs  munitions  ;  les  vrais  militaires  savent  qu'elles  ne 
msi^rm  tfquent  jamais  aux  armées  en  campagne. 

*»       Ce  combat  en  plaine  présentait  donc  le  caractère  le  plus  sérieux.  Mais, 

ene-.tf^^'^  un  coup,  je  n'étais  pas  en  mesure  de  réunir  un  nombre  d'hommes 

suff^is^^^  sans  dégarnir  ma  ligne  de  défense,  sans  m  exposer  aux  attaques  du 

sLET-^^lusde  l'armée  anglaise  qui,  dans  ce  moment,  cherchait  par  tous  les  en- 

drol-^:^  à  pénétrer  dans  Toulouse.  C'eût  été  de  ma  part  une  haute  imprudence. 

»      Œtpuis,  en  admettant  que  j'eusse  pu  combattre  avec  a^rantage  ces 

1  x>  ,  o  OO  Anglais  qui  avaient  tous  les  moyens  de  se  bien  défendre  dans  le 

hsLTv^^^u  très-étendu  de  Gagnac,  de  s'abriter  derrière  les  maisons,  les  mu- 

ra.ill^s,  les  parois  et  autres  accidents  de  terrain  qui  existaient  alors;  en 

ad  m  cïttant  enfin,  —  ce  qui  est  certainement  peu  probable,  —  qu'ils  se  fussent 

re^^dus  prisonniers,  qu'aurais-je  fait  de  cette  masse  d'hommes?  Pouvais-je 

'®=»   i^nnener  à  Toulouse?  C'était  adjoindre  aux  ennemis  du  gouvernement 

*^'^*l<>î^   des  auxiliaires  dangereux.  Pouvais-je  les  envoyer  à  Albi  ou  à  Mon- 

taxi  t>An  ?  Il  n'y  avait  pas  de  locaux  pour  les  enfermer.  D'ailleurs,  il  fallait 

uràe  escorte  nombreuse,  et  je  n'en  avais  pas  ;  je  ne  pouvais  pas  en  avoir. 

^  *^*stoire  établira  que  j'ai  combattu*  à  Toulouse  ne  pouvant  mettre  en  ligne 

^^   ^% taille  que  de  13  ii  15,000  hommes. 

"•    'oi  le  Maréchal  ému  s'arrêta  : 

"■ —  Oui,  dit-il,  43,000  baïonnettes,  au  vrai.  Et  cependant,  cette  poignée 

^   '^i^aves  a  présenté  contre  toute  l'armée  anglaise,  et  sur  tous  les  points, 

^^   ***^sislanc«  des  plus  héroïques.    Aux  Ponlfi-Jumenua:,  aux  MinimeSy  des 

^••'ïTiîsons  composées  de  quelques  débris  de  régiment  résistèrent  toute  la 

•^..^  ""'"^ée  d  des  divisions  et  presque  à  des  corps  d'armée.  Je  devrais  citer 

•^^ïsrnedu  général  d'Arricau  à  l'Embouchure,  du  major  Bourbaki  aux 

"^■ïïies;  mais,  comme  il  faudrait  aussi  citer  tous  les  autres  chefe,  la 

*nnenelature  serait  trop  longue.  Tous  combattirent  avec  fermeté,  avec 

"'^^ïsaie,  avec  fureur  I  c'est  le  mot. 

**   On  a  écrit  et  répété  que  j'avais  36,000  hommes.  Je  ne  les  avais  pas.  Je 

■hissais  croire  tant  aux  ennemis  du  dehors  qu'à  ceux  de  l'intérieur.  Pour 

V^^'^'^itcr  ces  bruits  dénués  de  toute  vérité,  je  réclamais  36,000  rations  par 

^       *"•  — —Je  connais  les  calomnies  auxquelles  ce  fait  a  donné  lieu  ;  mais  qui 

•^^'^■'i^if  dire  que  nous  ayons  vendu  et  dilapidé  le  montant  de  ces  rations  ? 

-   *    ^<5i  le  Maréchal  s'arrêta,  plus  énui  encore  que  la  première  fois,  et  se 
'^^   î^ ajouter: 

"7^  Quoi  que  puissent  dire  et  inventer  de  misérables  détracteurs,  on  sera 
^^^Hir^j  forcé  de  reconnaître  que  la  défense  à  Toulouse  peut  être  citée  dans 
^^riales  comme  une  des  plus  belles  de  nos  fastes  militaires.  » 
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Les  notes  que  j'ni  reçues  ne  s'arrêtent  pas  là.  il  en  est  une  S  ^^r- 
niére,  la  plus   intéressante  de   toutes,  que  je   me  vois  obligé  <le 

réserver.  Elle  a  trait  à  ce  qui  concerne  l'événement  de  la  divi^  m  on 
Taupin,  «  Tévénement  le  plus  grave  de  la  bataille.  »  Mais,  coirsi  vnc 
s'il  craignait  de  s'eipliquer,  ou  d'assumer  sur  lui  une  trop  gni  «rm  de 
responsabilité,  en  disant  tout  ce  qu'il  sait,  mon  correspondant  sue 
renvoie  à  d'autres  personnes  ,  dépositaires  de  notes  qu'il  auB  wait 
écrites  lui-môme,  en  présence  de  témoins  ,  —  dont  deux  sont  enc^^z^re 
en  vie,  — 'sous  la  dictée  du  commandant  du  47*»  de  ligne,  notes  des  asti  - 
nées  au  général  Lapène,  et  qui  auraient  été  remises  en  mains  tior«^  ^s. 
Je  ne  chercherai  point  à  lever  le  voile  qui  couvre  ce  mystère  ^  je 
pressens  seulement  qu'il  y  a  au  fond  quelque  chose  de  grave,  et  ^i^uc 
le  moment  ne  paraît  pas  encore  venu  de  révéler  la  vérité. 

L'écrit  que  j'ai  entre  les  mains  se  termine  par  cette  réflexion  : 

«  Donner  à  l'armée  de  Soult  36,000  hommes,  mais  c'est  lui  donnc^  ^  '"  ^ 
chiffre  de  ce  que  possédait J'armée  commandée  par  l'Empereur.  Soult  rn^^^t^^^ 
laissé  à  Bayonne  la  division  Labbé  ;   il  avait  été  forcé  de  désarmer  elt  de 

renvoyer  tous  les  soldats  de  la  Confédération  du  Rhin;  il  avait  en^r^KZDvé 
15,000  hommes  à  l'armée  de  Paris.  Que  pouvait-il  lui  rester?  Au  j;:^^lus 
4  6,000  hommes  de  vieilles  troupes,  et  un  accessoire  de  nouvelles  \e\r^=^^^> 
habillées  à  peine.  » 

Je  suis  heureux  qu'on  m'ait  fourni  l'occasion  de  relever  quelr^  "^^ 
erreurs  assez  graves  dans  ma  relation  sur  la  bataille  de  Toulo  m-^=ase. 
Abritées  de  Tauiorilé  el  du  nom  de  M.  Thiors,  elles  auraient  pris  ^;7~"jlus 
do  consistance  avec  le  temps,  et  il  eût  été  bien  difficile  ensuite^  "^ 
redresser  l'opinion.  —  Mais  descendons  des  hauteurs  du  CalvB  ^^»>et, 
c'est-à-dire  de  l'histoire,  et  arrêtons-nous  dans  la  plaine  parmm  '^ 

violettes  et  les  marguerites  :  — 

Me  magii  arbasia  jutant,  hamilesqae  myrictt. 


Je  gage  que  je  sais  à  quoi  vous  pensez  à  cette  heure;  je  gages 
vous  vous  dites  a  vous-même  :  «  Si  je  savais  quelque  honnête 
vincial,  —  un  Toulousain  par  exemple,  —  qui  voulût  prendre 
dîint  six  mois  ma  place  à  Paris  et  me  céder  la  sienne  à  Toulou^^  '^^*  J® 
lui  dirais  bien  vite  :  Tope-là,  le  troc  est  fait.  »  Je  gage  encore  ^"^ 


iro- 
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^wous  êtes  a  Paris  deux  cent  mille  qui  brûlez  de  la  même  impatience 
«.le  fuir,  tant  le  tumulte  vous  fait  peur.  L'idée  seule  que  des  milliers 
tfd^éirangers  vont  envahir  vos  places^  vos  rues,  vos  monuments  publics 
^31  porter  la  perturbation  dans  vos  habitudes  doit  vous  crisper  les  nerfs. 
3)éjà  même  votre  supplice  a  commencé;  car  le  flot  approche,  il 
moDte,  et  vouk  devez  vous  sentir  les  pieds  mouillés. 

Mais  ne  vous  exagérez-vous  pas  la  hauteur  que  la  marée  atteindra? 
jL.'sifrectation  que  mettent  les  journaux  à  répéter  que  tout  va  être  hors 
^e  prix  et  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  vivre  à  Paris,  pourra  refroidir 
■'ardeur  de  beaucoup  de  gens  qui  avaient  mis  dans  leurs  calculs  d'aller 
^^isiter  l'Exposition.  J'ai  par  devers  moi  un  souvenir  qui  date  de  loin 
^tqui  ne  manque  pas  d'à-propos. 

Il  remonte  au  25  mai  1825,  à  l'époque  du  Sacre  de  Charles  X.  — 
<!!e  Sacre  eut  lieu,  vous  le  savez,  cinquante  ans  jour  pour  jour  après 
«elui  de  son  frère  Louis  XVI,  qui  avait  été  sacré  le  25  mai  1775.  — 
l.es  habitants  de  Reims  comptaient  bien  foire  leurs  choux  gras  des 
5êtes  du  Sacre,   comme  les  Parisiens  d'aujourd'hui   comptent  sur 
l'Exposition  pour  faire  fortune.  Les  journaux  de  l'époque,  comme  les 
Journaux  d'aujourd'hui,  ne   manquaient  pas  d'enregistrer  chaque 
Jour  et  de  livrer  â  tous  les  vents  de  la  publicité  le  prix  élevé  qu'a- 
vaient atteint  les  loyers;  ils  racontaient  que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, le  duc  de  Northumberland,  avait  loué,  en  face  de  la  cathédrale, 
pour  le  temps  des  fêtes  du  Sacre,  au  prix  de  56,000  francs,  un  hôtel 
qui  ne  s'était  vendu  que  30,000  francs  un  an  auparavant;  que  M.  de 
Chateaubriand  avait  fait  marché  à  i,200  francs  pour  une  cham- 
bre au  3"«  sur  la  cour,   etc..  Savez-vous  ce  qu'il   en   résulta? 
C'est  qu'il  ne  vint  personne  au  Sacre,  et  qu'à  toutes  les  maisons  pen- 
daient des  écriteaux  annonçant  des  chambres  et  des  appartements  a 
louer.  Ce  fut  un  fiasco  complet. 

Eh  bien!  quelque  chose  de  pareil  attend  Messieurs  les  Parisiens. 
Pour  vouloir  trop  gagner,  ils  ne  gagneront  rien.  En  lâchant  un  béné- 
fice réel  pour  un  bénéfice  imaginaire,  ils  auront  le  sort  du  chien  de 
la  fable. 

Au  mois  de  novembre  1866,  M"  Berryer  était  venu  plaider  de- 
vant la  deuxième  Chambre  de  la  Cour  un  des  nombreux  épisodes 
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auxquels  ont  donne  lieu  les  testaments  du  P.  Lacordaire  :  discussm  ^)o 
d'hommes  d'affaires  qui  ne  prêtait  guère  à  Téloqueuce.  Ce  mois  —  ^^i, 
la  même  Chambre  a  eu  encore  l'heureuse  fortune  d'entendre  un   «3  ^ 
princes  de  la  parole,  dans  toute  la  force  et  Téclat  de  son  tal^  ^^t) 
M"  J.  Favre,  et  dans  une  affaire  bien  autrement  intéressante,  «.a  ne 
séparation  de  corps.  Vous  savez  si  j'aime  et  si  je  recherche  les  f^  ^  e 
de  l'esprit,  et  j'ai  dû,  de  par  la  Faculté,  me  priver  de  celle-ci,    «ij  uî 
s'annonçait  comme  une  des  plus  belles  et  des  plus  brillantes,  et  qu  i    a 
donné  tout  ce  qu'elle  promettait.  Je  n'aime  point  à  parler  de  cho^»«s 
que  je  n'ai  pas  vues  et  de  discours  que  je  n'ai  pas  entendus;  je  vomis 
dirai  cependant,  d'après  la  voix  unanime  des  personnes  qui  ont  smji.i  vî 
les  débats,  que  M^'  J.  Favre  a  été,  le  premier  jour,  fin,  spirituel  dk  sm  mis 
l'exposé  de  l'affaire,  et,  le  lendemain,  éloquent  ei  pathétique  danss      la 
discussion.  C'est  à  dessein  que  je  souligne  ce  mot,  car  des  critici  «.mes 
refusent  à  M*'  J.  Favre  la  sensibilité;  ils  le  représentent  comm»       «jn 
orateur  froid,  un  élégant  discoureur,  «  un  Narcme  de  l'art,  »  qis  i.      SM 
mire  dans  ses  paroles,  et  n'cmeut  pas.  Or,  il  paraîtrait  que  M«  J  «jv  "Mes 
Favre  a  ému  l'auditoire  jusqu'aux  larmes,  notamment  dans  sa  p<^  k~o- 
raison,  à  propos  d'une  phrase  extraite  d'une  lettre  lue  à  l'audieKB  ^^e, 
sur  Vindépendance  de  la  femme,  qui  lui  aurait  inspiré  les  plus  tm^^**' 
reux  et  les  plus  touchants  mouvements  d'éloquence. 

Le  Corps  législatif  a  été  saisi  d'un  projet  de  loi  qui  accorci  ^^  ^ 
M.  de  Lamartine,  à  titre  de  récompense  nationale,  un  don  de  400^  €L^^^^ 
francs.  Cet  acte  de  muniûcence  trouve  des  opposants,  mais  il  a  l*a-»  1?" 
probation  de   toutes  les  personnes  qui  mettent  les  jouissances»  ^® 

l'esprit  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  qui  consentiraient  à  retr**^  *^' 
cher  quelque  chose  de  leur  bien-être  plutôt  que  de  se  passer  ^^^ 

poètes  et  de  poésie.  Je  suis  de  ceux-là,  mon  ami.  Lamartine  a  été  •-^^ 
des  dieux  de  mon  heureuse  jeunesse,  et  je  ne  le  renierai  pas  sur  «"^^^^  ^^ 
vieux  ans.  Envaiu  viendra-t-on  me  corner  aux  oreilles  qu'il  a  eu  «.  ^  ** 
millions  et  qu'il  n'a  rien  su  en  garder;  je  répondrai  que  les  hom«J*^^^  ^^ 
de  cette  trempe  ne  sont  pas  faits  comme  les  autres  hommes,  et  qu^ 
prodigalité  dont  on  les  accuse  est  peut-être  une  des  conditions  de  I  ^^  ^^ 
génie.  Et  cette  fortune,  comment  en  a-t-il  usé?  En  largesses  de  :^-'^^^'' 
en  actes  de  bienfaisance  dont  s'est  peut-être  ressenti  plus  d'un  ^^^-^ 
écrivains  qui  lui  jettent  aujourd'hui  la  pierre.  Honorons  en  M.  ^^^ 

Lamartine  la  dignité  du  caractère.  Entré  pur  aux  affaires,  il  em  ^^^^ 
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sorti  pur.  Yen  a-t-il  beaucoup  de  coux-lù?  Si  M.  de  Lamartine 
mourait  aujourd'hui,  demain  tout  Paris  assisterait  à  ses  funérailles. 
£h  bien,  n'attendons  pas  qu'il  soit  mort  pour  lui  donner  un  dernier 
témoignage  d'estime. 

Lp*aurons-nous,  ou  ne  Taurons-nous  pas,  la  loi  sur  la  presse,  cette 
loi  si  souvent  faite  et  toujours  à  refaire? 

«  Le  journal  est  bien  à  nous,  a  dit  M.  de  Sainte-Beuve;  c'est 
noire  gloire  ci  notre  plaie;  c'est  In  grande  conquête,  cVst  aussi  le 
piuâ   i;rand  problème  de  la  civilisation  moderne.  » 

»  Je  connais  la  presse,  dit  M.  Veuillot,  dans  les  Odeurs  de  Paris  ; 
s*il  s'agissait  d'en  faire  présent  au  monde,  j'hésiterais  sans  doute, 
et  vraisemblablement  je  m'abstiendrais.  Mais  il  ne  s'agit  plus  d'ins- 
taller au  milieu  de  la  civilisation  cet  en[i;in  périlleux  et  peut-être 
destructeur.  Il  s'agit  de  vivre  avec  lui,  d'en  tirer  le  bien  qu'il  pcmt 
produire;  de  neutraliser,  d'atténuer  au  moins  le  mal  qu'il  peut 
faire.  » 

Tous  les  écrivains  s'accordent  à  reconnaître  qu'une  servitude 
absolue  n'est  pas  moins  dangereuse  qu'une  liberté  illimitée.  Alors, 
puisque  la  presse  a  besoin  d'être  refrénée,  où  finit  la  liberté,  où  com- 
Œience  la  licence?  Voilà  le  point  capital  sur  lequel  il  a  été  et  il  sera 
toujours  difficile  de  s'entendre.  Cette  borne,  qui  confine  les  deux 
*errîtQi|.gg^  ne  sera  de  longtemps  encore  respectée  par  les  partis. 

■-es    journaux  de  la  capitale  ont  toujours  honoré  Toulouse  d'un 

^wperlie  dédain.  Ou  ils  n'en  parlent  pas,  ou,  s'ils  en  parlent,  c'est 

*»veo  Iq  parti  pn^  ^\Q  f.jjre  rire  à  ses  dépens,  lis  on  sont  encore  à  ce 

n^  On    racontait  sur  Toulouse,  il  y  a  cinquante  ans;  ils  n'en  savent 

P^s   daivantage.  En  1857,  lorsque  la  presse  do  Paris  fut  conviée  aux 

^'^s   de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette,  elle 

"^•^      mais  elle  appela  ce  voyage  tin  voyage  d  l'étranger,    et  ses 

r  **i»îji  ntcries  tombèrent  sur  nous  dru  comme  grêle.  Voici  que  le  Paris- 

'"^^Hc^^îne,  formé  à  la  même  école,  vient  de  consacrer  à  Toulouse  un 

.  *^l^de  huit  colonnes,  article  attardé  de  dix  ans,  et  qui  aurait  par- 

^•*«rnent  figuré  dans  le  concert  de  1857.  Pour  quelques  traits  d'ob 

"^^^Uion  qui  touchent  juste,  combien  d'autres  qui  frappent  à  faux  ! 

*^  ^i  pas  l'intention  de  relever  toutes  les  erreurs  dans  lesquelIcF.  le 

^  '^^•^alisle  est  tombé,  le  bon  sens  public  en  a  fait  justice.  Ainsi,  à  ses 
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yeux,  Toulouse  n'a  pas  cessé  d'être  une'  »  ville  espagnole  ;  elle  en  a 
les  nombreux  couvents,  lapares$e,  la  êomnolence;  e'est  une  ville 
inerte,  sans  la  moindre  industrie,  etc.  »  A  qui  fera-t-on  accroire 
qu'une  ville  de  150  mille  âmes,  la  6«  de  TEmpire,  d'après  le 
dernier  recensement,  est  une  ville  inerte?  Mais,  où  se  tiennent  donc 
les  habitants?  Il  faut  bien  qu'ils  soient  quelque  part;  apparemmeot, 
ils  ne  viventpas  chez  eux  dans  des  boîtes  do  coton.  Ouvres  les  yeux  et 
vous  les  verrez  se  presser  dans  les  rues,  sur  les  places,  dans  les  oiaga- 
sins,  dans  les  ateliers,  dans  les  usines.  Oui,  dans  les  aieliersy  dans  te 
usines-,  car  il  ^aut  bien  vous  apprendre,  puisque  vous Hgnorez,  que 
Toulouse  a  de  grandes  industries.  Elle  n'a  pas  une  industrie  spéciale» 
comme  Castres,  comme  Mazamet ,  comme  Mulhouse,  comme 
Sedan,  etc.;  elle  les  a  toutes  et  en  assez  grand  nombre  pour  se 
suffire  à  elle-même;  elle  a  de  plus  des  fabriques  de  premier  ordre, 
qui  alimentent  la  France  et  l'étranger?  — Vous  n'avez  donc  jamais 
visité  les  nombreuses  usines  répandues  sur  les  bords  de  la  Garonne» 
auBasacle,  aux  Âmidonniers,  au  moulin  du  Château,  au  Ramier?  11  ne 
faut  pas  être  de  Toulouse  pour  ne  pas  connaître  la  fabrique  de  cuivres 
de  MM.  Mather,  les  fonderies  de  MM.  OlinChatelet,  Bonnet,  Car- 
duilhac,  Yarz  ;  la  papeterie  Rochefort  qui  produit  800  kilogrammes 
par  jour,  et  dont  les  papiers  découpés  en  grands  formats  pour  les 
journaux,  sont  expédiés  en  Espagne,  aux  Etats-Unis  et  jusque  dans 
les  Indes  ;  la  chapellerie  Hispa  qui  fait  un  commerce  considérable  avec 
l'Amérique;  la  fabrique  de  parquets  de  Maybon  et  Batiste,  qui  n'a 
peut-être  pas  sa  pareille  en  France  pour  l'importance  ;  et  la  cordon- 
nerie, dont  il  se  fait  une  exportation  si  considérable  ;  et  la  carrosserie 
qui  rivalise  avec  celle  de  Bruxelles  et  de  Paris.  —  Je  ne  suis  pas  dans 
l'intention  de  détailler  ici  tous  les  établissements  de  l'industrie 
toulousaine  ;  je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  signaler  encore  la 
grande  Manufacture  impériale  des  tabacs,  une  des  plus  considérables 
de  l'Empire,  qui  occupe  1,200  ouvriers,  confectionne  deux  cent  mille 
cigares  par  jour,  et  manipule  plus  de  deux  millions  de  kilogrammes 
de  tabac  |)ar  (?n. 

Et  le  chroniqueur  parisien  vient  nous  dire  avec  un  aplomb  imper- 
turbable : 

Le  commerce  à  Toulouse  est  d  peu  près  nul  ;  les  deux  seuls  objets 
d'exportation  sont  les  oies  et  les  chanteurs. 

Voilà  où  l'on  arrive,  quand  on  tombe  dans  le  péché  d'exagération. 
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La-presse  toulousaine  no  pouvait  guère  échapper  aux  sarcasmes  du 
louraaiistc.  Après  avoir  parlé  do  mes  confrères  du  Joiinia/  de  Tbw- 
t^3u»B  et  de  YÀù^ley  il  ajoute  : 

«  Il  y  a  bien  aussi  une  revue  mensuelle,  la  Revue  de  Touloune, 
rf  ui  compte  déjà  huit  ou  dix  années  d'existence  et  pregque  autant 
^M'abonnes,  Elle  semble  avoir  pris  pour  modèle  la  Revue  des  Deux- 
J91ondeiy  et  ses  lecteurs  s'y  sont  quelquefois  trompés.  » 

Certes,  l'éloge  est  flatteur  et  la  Revue  de  Toulouse  peut  s'en  croire. 

'C^ne  petite  rectification   cependant  :   La  Revue  est  dans  sa  treizième 

sonnée;  et  si  elle  doit  compter   un  abonné  par  année,  elle  marche 

r»  lors  a  la    conquête   de   son  treizième.    L'obtiendra -l -elle  ?  Elle 

I  'espère. 

Après  avoir  rapporté  Topinion  du  chroniqueur  parisien  sur  la 
AeriM^  peut -être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de  dire  ce  qu'en 
pensent  ses  douze  abonnés.  C/est  sortir  de  mes  habitudes  de  discré- 
tion, mais  j'ai  mon  excuse  dans  la  circonstance. 

Voici  d'abord  un  dernier  témoignage  rendu  à  la  mémoire  de 
31.  Guesde  : 

«  J'ai  bien  tardé  à  vous  transmettre  réinotion  que  j'ai  ressentie  en 
apprenant  la  perte  si  regrettable  du  l)on  et  honnête  M.  (ju»>sde.  Je  ne  suis 
pas  étonné  que  vous  receviez  tous  les  jours  des  marques  touchantes  de  la 
douleur  génémlement  causée  par  cette  mort  C'est  une  figure  modi'Ste  qui 
mériterait  d'être  mise  en  lumière  par  Sainte-Beuve.  11  y  avait  là  bien  autre 
chose  qu'un  Maurice  de  Guéri n.  (i'cst  le  Charles  de  B(Tnard  de.s  Antilles 
tempéré  par  (luehjue  peu  du  senliinenl  do  Bernardin  de  Saint-Pierre.  (> 
qui  me  le  fait  dire,  îi  part  ma  propre  observation,  c'est  cpic  toutes  les  fois 
que  j'ouvrais  les  feuillets  de  la  Hevtie,  ma  femme  ne  manquait  pas  de  me 
demander  :  a  Y  a-t-il  aujourd'hui  (piekpie  chose  de  Gut»sde  ?  » 

Et  ailleurs  : 

a  J'ai  lu  avec  intérêt  le  travail  de  M.  Barry  sur  l'Espagne.  C'est  arrêté,  ferme 
et  musclé  comme  les  Sierras  elles-mêmes.  Nous  aurons  là,  pour  ainsi  dire, 
une  carte  en  relief  de  la  Péninsule  i})érique;  mais  je  doute  que  cela  convienne 
aux  touristes  qui  prennent  les  Guide-Choix  ou  les  Guide-Joanne.  En  revan- 
che, les  penseurs  s'expliqueront  par  cette  {)einture  du  théâtre  bien  des  pages 
Ue  l'histoire  d'Espagne  et  connaîtront  bien  mieux  le  terrain  que  ceux  qui 
le  traversent  en  chemin  de  fer.  Merci  de  nous  avoir  donné  cette  étude. 

»  M.  Gatien-Arnoull,  lui,  n'a  jkis  pris  le  style  lapidaire  pour  écrire 
l*épitaphe  de  M.  Cousin.  Quelle  légèreté  de  touche  !  quelle  clarté  d'exposi- 
ti<m  I  cela  se  dévore  comme  une  page  de  Voltaire. 
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Je  terminerai  ces  cilotions  par  un  extrait  d'une  lettre  qui  ïhe  fut 
adressée,  le  mois  dernier  ,  à  propos  de  Tessai  de  critique  artistique 
de  M.  J.  Lagaillarde,  étudiant  en  droit,  sur  les  fables  de  La  Fontaine 
illustrées  par  Gustave  Doré  : 

«  Je  viens  de  parcourir  on  toute  hâte  votre  livraison  de  février  et  je  vous 
en  fais  mon  compliment.  Votre  jeune  critique,  étudiant  en  droit,  a  de  très- 
remarquables  qualités.  Je  lui  sais  gré,  étant  étudiant  en  droit,  de  ne  s'être 
pas  laissé  duper  [»ar  Doré.  Il  dit,  à  son  sujet,  des  choses  excellentes.  Il 
montre  de  la  maturité,  un  goût  bien  français,  un  esprit  vif,  net,  pénétrant. 
C'est  par  le  côté  technicjue  (jue  sa  critique  laisse  à  désirer,  comme  celle 
de  tant  d'autres,  (jui  ont  cessé  depuis  bien  longtenips  d'étudier  en  droit 

»  Je  suis  assuré  qu'une  conversation  avec  votre  jeune  critique  nous  trou- 
verait d'accord  ;  et  je  crois,  en  résumé,  ([ue  vous  avez  mis  la  main  sur  une 
plume  et  sur  un  esprit  discipliné,  donnant  de  bonne  heure  bien  autre  chose 
que  des  promesses.  » 

Ce  jugement  est  de  M.  J.  Buisson,  de  Fauteur  de  VEtude  sur 
Ingres-,  notre  étudiant  do  vingt  ans  doit  en  être  très-flatté,  et  la 
Revue  est  heureuse  d'avoir  aidé  ce  jeune  talent  à  faire  un  si  brillant 
essai  de  ses  forces. 

Agréez,  mon  cher  ami,  elc.  F.  Lacointa. 

P. 'S.  \^ Africaine,  a  été  représentée  hier,  29  mars,  pour  la  première  fois, 
sur  la  scène  du  Capitole.  Toulouse,  comme  vous  le  voyez ,  vient  après 
Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  Montpellier  mémo,  qui  sont,  depuis  plu- 
sieurs mois,  en  possession  du  chef-d'œuvre  de  Meyerheer.  Cela  tient  à  des 
difficultés  locales  (jue  vous  devinez  sans  doute.  Le  directeur  des  théâtres  n'a 
pu  réussir,  après  six  mois,  à  former  une  troujx?  d'opéra  passable.  Le  public 
a  mis  les  ténors  en  coupes  réglées;  et,  à  propsement  parler,  nous  n'en  avons 
pas  encore  'a  riieun;  qu'il  est.  De  là,  l'impatience  du  public,  provoquée  par 
l 'insu Aisance  de  la  troupe  et  la  monotonie  du  répertoire  ;  de  là  aussi  ces 
soirées  lumuliueuses  (jui  i)ourraient  bien  finir  par  éloigner  les  personnes 
paisibles,  aux([uelles  les  scènes  de  dé^>rdre  inspirent  plus  de  dégoût  que  la 
musiijue  ne  leur  cause  de  plaisir.  —  Je  me  réi^rve  de  revenir  un  jour  sur 
cette  question  de  l'opéra,  bien  souvent  traitée  dans  la  Revue,  et  (lui  sera  tou- 
jours une  question  capitale  pour  les  Toulousains. 

Un  écrivain  quia  jeté  le  plus  vif  éclat  sur  les  concours  des  Jeux-Floraux, 
dans  ces  dernières  années,  un  poète  de  bonne  trempe  qui  a  cueilli  à  peu 
près  toutes  les  principales  fleurs  dans  tous  les  genres  de  poésie  et  qui  ne  doit 
qu'à  lui  son  titre  de  Maître  ès-jeux,  M.  Stéphen  Liégeard,  vient  d'être 
nommé  député  au  Corps  Lé^slatif  par  le  déparlement  de  la  Moselle.  Bien 
que  les  aspérités  de  la  politique  nous  fassent  craindre  pour  les  ailes  du  poète 
à  qui  une  lyre  sied  d'ordinaire  mieux  qu'une  tribune,  nous  n'en  regardons 
pas  moins  cette  élection  comme  un  grand  honneur  rendu  aux  lettres  et 
surtout  à  la  poésie. 

Toulouse,  4«'  avril.  F.  Lacointa. 


POÉSIE. 

Jeax-FloraajL.  —  Coiieonm  de   4861^. 

LE  CHARLATAN,  HOMME  DE  LETTRES, 

PIÈCE  QUI  A  OBTENU  UN  OEILLET, 

Par  M.  Pierre-Alexandre  GROC,  de  Toulouse. 

Ne  forçons  pas  notre  talent. 


Vous  tous,  mes  bons  amis,  qui  me  faites  l'honneur 
De  venir  écouter  voire  humble  serviteur  ; 
Citoyens  de  la  vi)le,'habitants  des  campagnes, 
Peuples  de  nos  vallons,  bergers  de  nos  montagnes, 
Vous  savez  que,  depuis  bientôt  quatre-vingts  ans, 
Nos  lois  ont  parmi  nous  confondu  tous  les  rangs. 
Et  qu'entre  les  enfants  de  notre  belle  France, 
Il  ne  doit  exister  aucune  préférence; 
Que  vous  pouvez  viser  tous  aux  plus  grands  emplois, 
(Sans  au  sceptre  pourtant  aller  brûler  vos  doigts); 
Que  l'Etat  désirant,  dans  sa  sollicitude, 
Que  vous  vous  adonniez  avant  tout  à  Tétude, 
Malgré  vous,  vous  prendrez  l'enseignement  gratuit, 
Qu'il  donne  à  pleines  mains  le  jour  comme  la  nuit; 
Et  que,  comme  l'esprit  passe  avant  la  matière. 
Le  pain  n'est  plus  pour  vous  qu'un  besoin  secondaire. 

Tome  xxtc,  5e  Litraison.  tS 
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Je  dis  môme,  ce  n'est  que  pressé  par  la  faim, 
Que  Ton  peut  aller  vite  et  faire  son  chemin. 
S*il  eût  un  peu  souffert,  tel  qui  reste  en  arriére 
Aurait  pu  fort  souvent  bien  fournir  sa  carrière. 

Dans  ce  siècle  où  chacun  ne  veut  Tégalité 
Que  pour  primer,  s'il  peut,  dans  la  société. 
Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  biens  et  de  naissance  ; 
Les  litres  qu'on  n'a  pas  sont  de  nulle  importance. 
En  ces  temps  de  progrès,  la  cœur  et  les  talents 
Pourront  seuls  élever  aux  postes  éminents. 
Non,  non,  quoi  qu'en  ait  dit  la  mordante  satire, 
Qui  sans  doute  a  voulu  seulement  faire  rire, 
On  peut  sans  la  fortune  être  un  grand  citoyen, 
Et  l'argent  aujourd'hui,  vous  le  savez,  n'est  rien. 

Mais,  afin  d'acquérir  ainsi  tant  de  lumières. 
Ne  vous  contentez  pas  des  écoles  primaires. 
Pas  plus  que  du  flambeau  des  quatre  Facultés, 
Quoiqu'il  jette  fort  loin  de  brillantes  clartés. 
Si  de  grandes  leçons  votre  esprit  est  avide, 
Pour  marcher  en  avant  toujours  d'un  pas  rapide. 
Lisez-moi  !...  je  suis  l'uu  des  plus  grands  écrivains 
Qui  soient  venus  jamais  étonner  les  humains  ! 
La  juste  renommée  a,  sur  cette  planète. 
En  célébrant  mon  nom,  fatigué  sa  trompette  ; 
Aussi  l'on  me  connaît,  et  dans  ces  régions 
J'ai  de  lecteurs  ravis  quelques  gros  millions. 

Mais  mes  livres  sont  chers  !...  Ainsi,  je  vous  le  juro. 
Voulant  vous  procurer  quelque  bonne  lecture. 
Par  pur  patriotisme  et  sans  autre  intérêt 
Que  celui  de  prouver  que  je  suis  toujours  prôt 
A  faire  sans  compter  les  plus  grands  sacrifices 
Quand  il  faut  au  pays  rendre  de  bons  offices. 
Je  viens,  presque  pour  rien,  vous  livrer  en  détail 
Des  morceaux  détachés  d'un  riche  et  grand  travail 
Que  j'ai  fait  sur  les  arts,  les  mœurs,  la  politique. 
Sur  les  lettres,  le  droit,  l'histoire  et  la  physique. 
Et  sur  d'autres  sujets  traités  bien  savamment 
Dont  je  ne  ferai  pas  le  long  dénombrement. 
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Ce  travail  surprenant  de  science  profonde/ 
Une  fois  bien  connu,  fera  le  tour  du  monde, 
El,  tout  resplendissant  d'un  éclat  sans  pareil, 
Sera  pour  les  esprits  comme  un  nouveau  soleil. 
On  y  lit  des  discours  d'une  grande  élégance, 
Qu'on  peut  offrir  pour  vrais  modèles  d'éloquence 
A  plusieurs  orateurs  et  bien  des  députés 
Que,  pour  leur  beau  langage,  on  n'a  jamais  cités. 

Si  ces  chefs-d'œuvre-là,  malgré  leur  importance, 
Pouvaient  paraître  froids  à  votre  intelligence, 
Je  pourrais  en  offrir  de  bien  moins  sérieux. 
Tout  ce  que  l'on  peut  voir  de  beau,  de  gracieux. 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut;  je  veux  avoir  la  gloire 
En  meublant  votre  esprit  d'orner  voire  mémoire  : 
En  style  bien  fleuri,  bien  simple  ou  bien  léger.. 
Comme  en  sublime  aussi  je  puis  vous  obliger. 
Demandez,  j'ai  de  tout,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
Comme  vous  l'entendrez  choisissez  quelque  chose  ; 
Je  vous  le  fournirai  sans  le  moindre  embarras; 
Allez,  ne  craignez  pas  de  fatiguer  mon  bras, 
Dans  mes  riches  écrits,  n'importe  eu  quelle  espèce. 
Je  puiserais  vingt  ans  que  j'en  aurais  sans  cesse. 

Venez  donc,  approchez  !  Si  vous  aimez  les  vers. 
J'ai  là  pour  en  fournir  notre  immense  univers  ! 
Ils  sont  accommodés  à  TOde,  à  TEpigramme, 
A  l'Epître,  à  l'Idylle,  en  Tragédie,  en  Drame... 
(  Et  tout  cela  s'est  fait  sans  collaborateur  !  ) 
J'en  ai  de  douze  pieds  et  de  toute  longueur; 
Je  les  vends  au  millier,  comme  aussi  par  centaine. 
Et  s'il  le  faut  encor,  j'en  livre  à  la  douzaine. 
Quand  à  les  débiter  je  me  vois  bien  en  train. 
Il  m'arrive  parfois  de  descendre  au  quatrain. 

N'ayant  jamais  trompé  mon  aimable  assistance. 
Vous  pouvez  avec  moi  traiter  en  confiance  ; 
Je  voils  donnerai  bien  toujours  la  quantité, 
Et  je  vous  garantis  aussi  la  qualité. 
Car  n'allez  pas  me  croire  écrivain  empirique. 
Gomme  on  en  compte  tant  dans  notre  république, 
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Qui  ne  fonl  que  gâter  les  esprits  et  les  cœurs. 
Et  que  j'appelle,  moi,  de  vils  empoisonneurs. 

Faites-vous  donc  servir  :  pour  charmer  l'auditoire, 
On  va  jouer  des  airs  de  notre  répertoire. 

Nous  allons  commencer...  Grosse  caisse  en  avant  ! 
Clarinette  et  tambour,  attaquez  vivement  ! 


LE  VIEUX  FAUTEUIL  , 

ÉLÉGIE  QUI   A   OBTENU    UN  SOUCI   RÉSERVÉ  , 

Par  M.  HippoLYTE  MATABON,  de  Marseille. 


Les  TÎeux  meubles  paternels,  ternis 
et  surannés,  ont  une  beauté  à  part.  Ils 
Tont  le  foyer. 

Maurice  Lepeetost 


Il  est  un  fauteuil  où,  le  soir, 
Las  du  labeur  de  mes  journées. 
Dans  mon  réduit  je  viens  m'asseoir 
Et  songer  aux  jeunes  années. 

Sur  ses  pieds  de  chêne  sculpté, 
A  merveille  il  porte  son  âge  : 
Pourtant  un  siècle  bien  compté 
A  fané  sa  robe  à  ramage. 

De  ce  serviteur  familier 
Que  la  mémoire  est  bien  servie  ! 
Gomme  il  sait  ne  rien  oublier 
De  rhuinble  histoire  de  ma  vie  ! 

Pareil  aux  vieillards,  —  doux  ami  ! 
Il  parle,  il  raconte,  il  conseille  ; 
Et  le  passé,  mal  endormi, 
A  sa  voix  touchante  s'éveille. 
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Il  fait  revivre  tour  à  tour 
Joie  et  deuil,  plaisirs  et  tristesses  ; 
Des  absents  il  me  rend  l'amour, 
Les  sourires  et  les  caresses. 


Le  temps  qui  jaunit  son  damas 
Y  laisse  une  empreinte  bien  chère  ! 
Pauvre  fauteuil  !  entre  ses  bras 
Je  crois  revoir  encor  mon  père... 


C'est  là  qu'aux  beaux  jours  d'autrefois, 
Non  loin  de  sa  forge  qui  fume, 
Mon  père  s'endormait  parfois 
Au  choc  des  marteaux  sur  l'enclume. 


Ce  carillon  vif  et  joyeux, 
Cette  cadence  accoutumée, 
Doucement  lui  fermait  les  yeux 
Ainsi  qu'une  berceuse  aimée. 

J'entends  les  bruits  de  l'atelier  : 
Sur  le  fer  la  lime  grinçante; 
J'entends  le  souffle  régulier 
De  la  fournaise  incandescente. 


Pour  rendre  le  fer  souple  et  doux, 
Du  charbon  !  vite,  à  larges  pelles  I 
Et  dans  un  nuage  aux  flots  roux. 
Brille  un  feu  croisé  d'étincelles. 


L'été,  souvent  je  m'asseyais 
Sur  l'établi  plein  de  ferraille  ; 
Près  de  l'étau  je  recueillais 
Avec  soin  la  blanche  limaille. 
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Mais  l'hiver,  il  fallait  me  voir, 
La  mine  espiègle  et  charbooDée, 
He  blottir  sous  le  manteau  noir 
De  la  profonde  cheminée  1 

Temps  heureux,  où  je  savourais 
L'insouciance  goutte  à  goutte,  • 
Sans  soupçonner  que  les  regrets 
Sont  les  compagnons  de  la  route. 


Pauvre  père  que  j'aimais  tant  ! 
Un  jour,  sa  place  resta  vide... 
Ma  mère  la  prit  en  pleurant, 
Et  ce  fut  ma  première  ride. 

Dans  les  chagrins,  dans  les  soucis, 
Dans  l'angoisse  la  plus  amère, 
Qu'il  est  doux  d'entendre  :  «  Mon  fils  ! 
Qu'il  est  doux  de  dire  :  «  Ma  mère  !  » 

Ce  cri  nous  consolait  tous  deux  ; 
Après,  nous  gardions  le  silence. 
Avec  des  larmes  dans  les  yeux 
Et  le  cœur  plein  de  souvenance... 


Sur  ce  fauteuil,  combien  do  fois 
Je  m'accoudai,  tremblant  pour  elle  ! 
La  toux  entrecoupait  sa  voix, 
Une  toux  ardente  et  cruelle... 


Un  soir,  sa  souffrance  finit. 
Et,  murmurant  une  prière. 
Doucement  elle  s'éteignit, 
Le  jour  de  la  mort  de  mon  père. 
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Quel  désert  après  ce  départ  ! 
Quelle  navrante  solitude  ! 
0  fauteuil  !  longtemps  mon  regard 
Alla  vers  toi  par  habitude  !... 

Ne  te  souvient-il  plus,  réponds. 
D'un  enfant  gracieux  et  frêle, 
Qui  foulait  de  ses  pieds  mignons 
Ton  vieux  coussin  de  brocatelle  ? 


Tu  protégeais  ses  premiers  pas, 
Et,  doux  appui  de  sa  faiblesse, 
Tu  le  soutenais  dans  tes  bras, 
Comme  un  aïeul  plein  de  tendresse 

Hélas  !  à  ton  dossier,  un  soir, 
On  fixait  un  cierge  livide  ; 
Il  me  semble  toujours  le  voir 
Brûler  non  loin  du  berceau  vide... 

Ainsi,  quand  je  t'ouvre  mon  cœur. 
Dans  une  langue  qu'on  ignore. 
Vieux  et  fidèle  serviteur, 
Des  miens  tu  me  parles  encore  ! 

Ah  !  lorsqu'enfin  je  rejoindrai 
Ceux  que  j'ai  perdus  sur  la  torre> 
Vous  qu'au  foyer  je  laisserai, 
Gardez  le  fauteuil  de  mon  père  ! 
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MA    MAISON    BRÛLÉE, 

PIÈCE  QUI  k  OBTENU  UN  OEILLET^ 

Par  M.  Auguste  LESTOURGIE,  d'Argenlal(Corrèze). 


El  dalcia  tecU. 

V. 

Les  vents  uni  refroidi  les  cendres  dispersées, 
Le  sol  s'est  nivelé  sous  le  pied  des  passants  : 
Il  ne  survit  de  toi  qu'un  deuil  dans  mes  pensées. 
Vieille  maison,  doux  nid  de  mes  rêves  naissants  I 

J'ai  vu  se  déchirer,  se  tordre  dans  les  flammes 
Tes  modestes  lambris  qui  m'avaient  abrité. 
Mais  rien  ne  peut  ôter  le  souvenir  aux  âmes  ; 
Dans  la  mienne  le  tien  tout  entier  est  resté. 

L'indifférent  qui  foule  une  place  si  chère 
Sait-il  de  quel  amour  tu  gardes  le  trésor, 
Et  qu'en  tes  murs  sacrés  de  la  voix  de  ma  mcrc 
L'écho  céleste  et  pur  pour  moi  chantait  encor  ? 

Sail-il  qu'à  ce  foyer  broyé  par  l'incendie, 

0  mon  père,  longtemps,  jadis  tu  vins  t'asseoir. 

Grave,  heureux,  caressant  ta  famille  agrandie, 

Et  qu'à  travers  mes  pleurs  souvent  j'ai  cru  t'y  voir? 

Dans  la  sombre  forêt  lorsqu'est  tombé  le  chêne. 
Hormis  l'oiseau  plaintif,  qui  peut  se  souvenir 
De  ce  nid  mol  et  frais,  fait  de  mousse  et  de  laine, 
Où  toute  la  couvée  aurait  voulu  mourir? 
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La  brise  emporte  au  loin  pour  d'autres  nids  peut-être^ 
Le  duvet  encor  tiède  et  le  feuillage  vert... 
Oh  î  vous,  poète  ailé  qu'avril  voit  reparaître, 
Vous  le  savez  du  moins  si  je  n'ai  pas  souffert  ! 

C'était  là  !..  rien  n'est  plus  !..  chaque  ardente  bouffée 
Prit  un  lambeau  béni  de  ce  passé...  puis,  rien, 
Que  mes  secrets  sanglots  et  ma  plainte  étouffée!.. 
Mais  tout  revit  en  nous  quand  l'âme  se  souvient  ! 


0  ma  chambrette  bleue  au  gai  soleil  tournée. 
Je  te  retrouve  avec  mes  songes  de  vingt  ans, 
Mo  première  chanson  par  l'amour  crayonnée. 
Et  Jocelyn  ouvert  sous  mes  yeux  frémissants  ! 

Oui,  toute  ma  jeunesse  avec  ses  poésies, 
Son  naïf  abandon,  ses  sincères  ardeurs, 
Sa  foi,  ses  grands  espoirs,  ses  visions  choisies, 
Et  toi,  sainte  amitié,  qui  riais  dans  nos  cœurs! 

Celui  que  l'autre  jour>  brisé  bien  avant  l'heure. 
Nous  mimes  tristement  sous  les  cyprès  en  deuil, 
0  ma  vieille  Maison,  calme  et  simple  demeure, 
Que  de  fois,  tu  le  sais,  il  a  passé  ton  seuil  ! 

Et  ceux  qui  sont  partis,  dispersés  sur  la  route. 
L'un  pour  combattre  au  loin  et  l'autre  pour  prier, 
Leur  concert  si  joyeux  et  que  tout  bas  j'écoute 
Eveillerait  encor  ton  écho  familier  I 


Eux  aussi  n'ont-ils  pas,  —  car  ils  t'avaient  aimée, 
Senti  que  leur  passé  s'effondrait  avec  toi, 
Et  que  de  tes  débris  la  dernière  fumée 
Emportait  vers  le  ciel  ce  qu'en  gardait  ton  toit? 
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Hélas  !  la  vie  est  morne...  ont-ils  pleuré?  que  sais-je  ? 
Une  étape  de  plus  dans  ce  rude  chemin 
Couverte  par  Toubli,  cette  insondable  neige  !.. 
Y  songe-t-on  alors  qu'on  ignore  demain  ? 

Mais  toi  !  je  n'ai  point  peur  que  jamais  tu  Foublies, 
Cet  asile  si  doux,  ce  paradis  rêvé, 
Où  les  longues  douleurs  de  mes  mélancolies 
S'effacèrent  un  jour  dans  le  bonheur  trouvé. 


L'oublier  !  ce  pocme  ineffable  d'ivresse  ! 
L'oublier  !  ce  coin  sombre  et  pourtant  radieux  ! 
Cette  pauvre  mansarde  où  chanta  ma  jeunesse, 
Où  ton  amour  pour  moi,  pur,  descendit  des  cieux  ! 


1 


L'oublier  !  ce  berceau  du  premier-né!  ce  temple 
De  notre  culte  à  deux  pour  nos  trois  anges  blonds 
0  mirage  charmant  !  C'est  vous  qu'elle  contemple  î 
0  vestige  sacré,  d'elle  je  vous  réponds  ! 


Fuyez,  disparaissez,  épaves  de  ma  vie  ! 
Les  étreintes  de  feu  n'ont  pu  vous  consumer  : 
J'ai  cueilli  pour  mon  âme  à  leur  rage  ravie 
De  souvenance  en  vous  assez  pour  la  calmer  ! 

Le  soleil  maintenant  luit  sur  la  place  nue  ; 
L'air  circule,  et  ce  vide  est  inondé  d'azur; 
Mais,  moi,  je  rebâtis  ma  demeure,  inconnue 
De  l'écolier  qui  joue  à  l'abri  du  vieux  mur. 

Je  refais  l'escalier  aux  sonores  spirales; 
J'y  fais  bondir  les  pas  aux  sons  accoutumés, 
Et  dans  l'ombre  du  rôve,  en  repeuplant  les  salles, 
Je  revois  et  j'entends  ceux  que  j'ai  tant  aimés  ! 
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0  bonheurs  d'autrefois,  de  nouveau  je  vous  goûte  ! 
0  printemps  envolés,  j'ai  votre  floraison  ! 
0  chansons  du  matin,  toujours  je  vous  écoule... 
Car  je  t'habite  encore,  ô  ma  vieille  Maison  ! 


LE  MARBRE  ET  LE  CISEAU , 

FÂBLB  QUI  A  CONGOUBU  POUR  LE  PRIX  , 

Par  M.  Auguste  ROUSSEL ,  de  Paris. 

«  Natura  et  Seientia,  » 

Au  temps  où  des  beaux-arts  rallumant  le  flambeau, 
L'immortel  Phidias  s^illustrait  dans  Athènes, 
On  prétend  que  chez  lui  le  marbre  et  le  ciseau 
Eurent  certain  débat  digne  de  La  Fontaine. 

A  peine  dégrossi  par  la  main  du  sculpteur. 

Un  bloc  aussi  blanc  que  la  neige 
Se  plaignait  hautement  du  ciseau  créateur  : 
t  Arrière  !  disait- il,  instrument  sacrilège  ! 
9  Du  sein  de  ma  splendeur  où  tu  vois  Fidéal, 
»  Tu  prétends  comme  un  dieu  tirer  la  créature, 

i>  Et  tu  commets,  Outil  brutal, 
»  Le  crime  de  gâter  l'œuvre  de  la  nature  !  » 

Tandis  que  sur  ce  ton  notre  bloc  babillait. 
Le  Ciseau  façonnait,  taillait,  creusait,  fouillait... 
Si  bien  qu  on  vit  bientôt  le  Marbre  chrysalide 
Se  métamorphoser  à  la  façon  d'Ovide. 
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D'abord,  je  ne  sais  quoi  de  vague  se  forma  ; 
Puis,  la  tête  d'un  homme  apparut  la  première  ; 
L'épaule  s'arrondit,  le  buste  s'anima... 
On  sentait  tous  les  jours  palpiter  la  matière. 


Bref,  il  se  dégagea,  sous  l'effort  de  l'acier. 
Un  chef-d'œuvre  nouveau  d'une  beauté  suprême. 
Ce  n'était  plus  un  bloc  grossier, 
C'était  pour  tous  Apollon  même  ! 


0  mortel  ignorant  !  c'est  toi  que  j'ai  nommé. 

Qu'es-tu  sans  la  science  ?  Un  marbre  inanimé. 

En  vain  le  Créateur  façonna  ta  poussière, 

En  vain  il  l'anima  de  son  souffle  de  feu  -, 

Le  savoir  seul,  sculptant  ton  ébauche  grossière, 

Peut  de  toi  faire  un  homme  et  quelquefois  un  dieu  ! 


ÉLOGE  DE  M.  PAGES  (DE  L'ARIEGE) 

Ld  à  l'Académie  des  Jeax  Floraux»  dans  la  séance  publique  da  42  mai 
PAR   M.    CH.    DE   RÉMUSAT. 

Messieurs, 

Nos  règles  et  nos  traditions  interdisent  la  politique  à  notre  Aca- 
démie. Les  convenances  seules  suffiraient  pour  nous  dissuader  de 
troubler  ces  paisibles  réunions  du  bruit  des  opinions  qui  peuvent 
diviser  notre  pays,  et  d'introduire  au  sein  des  amis  du  gai  $avoir  les 
tristes  débals  où  la  vérité  même  ne  se  dispense  guère  de  prendre  le 
langage  de  la  passion.  Cependant,  la  littérature  politique  est  devenue 
une  des  branches  fécondes  de  la  littérature  française.  Aucune  peut- 
être  ne  s'est  aujourd'hui  développée  davantage  ;  aucune  n'a  peut-être 
produit  plus  de  fruits  qui ,  pour  n'avoir  pas  été  toujours  exempts 
d'amertume,  n'ont  pas  manqué  de  saveur  et  de  beauté.  D'émincnts 
écrivains  ont  consacré  aux  questions  publiques  une  bonne  part,  sou- 
vent la  meilleure  de  leur  talent. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  n'a  pas  donné  moins  de  temps 
et  de  pages  à  la  politique  qu'à  la  religion.  Comment  donc  une  Aca- 
démie qui  n'est  indifférente  à  aucune  partie  des  lettres  françaises,  qui, 
née  en  quelque  sorte  avec  le  génie  national ,  en  suit  avec  sollicitude 
et  sympathie  le  cours  changeant  et  les  mouvements  divers,  pourrait- 
elle  feindre  d'ignorer  que  de  nos  jours  l'art  de  penser  et  d'écrire  s'est 
porté  avec  complaisance  sur  les  objets  de  la  science  sociale,  et  que 
les  événements  et  les  institutions  qui  influent  sur  le  sort  des  peuples 
ont,  plus  que  toute  autre  chose,  occupé  la  plume  des  gens  d'esprit? 
Vous  vous  en  êtes  plus  d'une  fois  souvenus.  Messieurs,  et  vos  choix 
en  ont  porté  témoignage  ;  jamais  peut-être  avec  plus  d'éclat  que  le 
jour  où  vous  avez  ouvert  vos  portes  à  l'habile  publiciste  dont  vous  me 
perausttez  de  vous  entretenir  aujourd'hui. 
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M.  Pages  a  été,  avant  tout,  un  écrivain  politique.  C'est  du  miliea 
des  combats  de  la  presse  et  de  la  tribune  que  vous  l'avez  appelé 
parmi  vous.  Ce  serait  donc,  en  prononçant  son  éloge,  méconnattre  à 
la  fois  son  talent  et  son  caractère  que  de  le  séparer  timidement  des 
opinions  qu'il  a  professées,  des  luttes  auxquelles  il  a  pris  part«  Il  a 
soutenu  noblement  une  noble  cause  ;  il  faut  parler  de  lui  comme  il  a 
vécu.  Mais  on  peut  le  louer  sans  attaquer  ses  adversaires.  Je  ne  ral- 
lumerai pas  des  discussions  éteintes.  Je  me  souviendrai  de  ce  qui  est 
dû  au  caractère  pacifique  de  cette  réunion  ,  à  la  diversité  conscien- 
cieuse des  opinions  que  rapproche  ici  l'amour  des  lettres,  enfin -à 
1  hospitalité  qui  nous  est  donnée  dans  une  enceinte  où  tout  conseille 
la  prudence  et  la  discrétion  à  la  parole  indépendante. 

Je  serai  bien  forcé  de  dire  que,  pendant  une  longue  vie,  M.  Pages 
a  défendu  librement  la  liberté  ;  mais  je  ne  l'imiterai  que  le  moins 
possible,  ou  plutôt  je  réglerai  ma  modération  sur  la  vôtre.  J'ai  tou- 
jours été  d'avis  que  la  liberté  ne  perd  rien  à  être  modérée.  Si  elle 
l'avait  toujours  été,  elle  aurait  mieux  conservé  le  droit  de  ne  pas 
l'être. 

Jean-Pierre  Pages,  né  à  Seix  (Âriége)  le  9  septembre  4784,  fut 
élevé  par  son  oncle,  curé  de  Portet,  auprès  duquel  il  puisa  des  prin- 
cipes et  des  sentiments  qui  ne  se  sont  jamais  effacés.  Son  éducation 
s'acheva  à  l'Ecole  centrale  de  Toulouse,  une  de  ces  institutions  toutes 
modernes,  où  régnait  l'esprit  de  la  révolution  ,  déjà  tempéré  par 
l'expérience.  L'intelligent  disciple  garda  toujours  quelque  chose  de  ce 
double  enseignement  du  presbytère  et  du  pr\tanée.  Sa  philosophie, 
une  philosophie  tolérante,  lui  laissait  une  vraie  sympathie  pour  ce  que 
n'enseigne  pas  la  philosophie  même.  Un  jour  qu'il  avait  soutenu  à  la 
tribune  la  liberté  des  associations  religieuses^  un  de  ses  collègues,  en 
le  louant  d'un  remarquable  discours,  lui  dit  :  «  Je  savais  bien  que 
vous  aviez  du  respect  pour  ces  croyances  dont  vous  réclamez  l'entière 
liberté.  »  —  «  Plus  que  du  respect  >  me  répondit-il  en  souriant.  » 

M.  Pages  entra  au  barreau  \  mais  dès  lors  il  unit  aux  travaux  delà 
profession  d'avocat  le  goût  des  sciences  et  des  lettres.  L'archéologie  et 
l'histoire  naturelle  occupèrent  ses  loisirs,  et  nos  sociétés  savantes  lai 
durent  d'intéressants  mémoires  qui  témoignèrent  de  la  variété  de  saa 
connaissances.  C'est  ainsi  qu'il  se  préparait  à  s'ouvrir  les  portes  de 
notre  académie  des  sciences,  dont  le  choix  devança  le  vôtre. 
'  En  1811,  il  fut  nommé  procureur  impérial  à  Saint-Girons.  Je  ne 
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doot-C  pas  que  le  spirituel  magistrat  n'ait  rempli  avec  autant  de  cons- 
cieoccqaede  capacité  les  devoirs  du  ministère  public;  mais  jo  le 
soup^nne  de  ne  les  avoir  jamais  beaucoup  aimés.  C'était  un  esprit 
Tait  pour  les  idées  générales,  pour  In  critique  indopendante  ;  il  devait 
se  plaire  médiocrement  aux  détails  de  la  pratique  judiciaire,  ainsi 
qu'oui  rigueurs  obligées  de  son  rùle  officiel.  En  tout,  les  solennités 
de  convention  le  faisaient  sourire.  Aucun  état  peut-être  ne  peut  se 
passer  de  préjugés,  et  quoiqu'il  eût  essayé,  il  aurait  été  bien  difficile  à 
M.  Pdgès  de  prendre  les  préjugés  du  sien. 

La  Restauration  lui  retira  sou  emploi.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  fut 
Gxîlé  à  l'intérieur;  sa  présence  apparemment  compromettait  la  sécu- 
rité du  département  de  l'Ariége  !  Les  vainqueurs  politiques  ne  s'épar- 
gnent pas  toujours  le  soin  de  se  faire  dos  ennemis,  et  le  pouvoir 
^^g^'ge  rarement  d'envoyer  des  recrues  à  l'opposition.  Il  semble 
ignorer  que  l'œuvre  de  Tinjustice  prédispose  à  Tamour  do  la  liberté. 
On  s'est  étonné  è  tort  que  de  l'école  de  l'Empire  fût  sorti  plus  d'un 
défenseur  des  droits  populaires.  Sans  doute,  chez  quelques-uns  le 
Mécontentement  a  pu  tenir  lieu  de  principes  ;  ceux-là  devaient  à  leurs 
intérêts  toutes  leurs  convictions,  et  n'apportaient  à  la  liberté  que  les 
nJécomptes  de  l'ambition  et  les  ressentiments  de  la  défaite.  Mais  pour 
'ûs  esprits  élevés,  la  chute  de  l'Empire  contenait  d'autres  leçons.  Elle 
'our  enseignait  que  le  pouvoir  absolu  était,  môme  contre  l'étranger, 
^^    mauvais  défenseur  des  conquêtes  de  la  Révolution  française,  et 
^ue  le  sacrifice  de  la  liberté  n'était  pas  un  bon  moyen  de  sauver  l'in- 
épendance.  Car  nous  avions  perdu  tout  ensemble  les  droits  et  les 
"■^otiôres  que  nous  avait  laissés  la  République. 
^^s   droits,  du  moins,  on  les  pouvait  retrouver  sous  la  monarchie 
S^n^rée  ;  la  charte  les  proclamait,  et  c'est  à  les  revendiquer,  c'est  à 
propager  la  connaissance  et  le  sentiment  que  M.  Pages  se  reconnut 
Ppelô,  L'expérience  venait  de  révéler  une  fois  de  plus  tout  ce  qu'ont 
^^Pï'^caire  et  d'instable  la  force  et  sa  fortune.  La  disgrâce  qui  le  frap- 
^   ^^  Bflermissait  en  lui  le  mépris  des  biens  que  le  hasard  donne  et 
ï^^'^nd.  Les  rigueurs  des  partis  victorieux  lui  rendaient  la  justice 
^  chère  et  plus  sacrée,  et  leurs  excès  lui  enseignaient  la  mode* 


Il 


^tait  donc  exilé  en  France  et  il  habitait  Angouléme,  lorsqu'il 


^^Va  l'ouvrage  le  plus  étendu  peul-Atrc  qui  soit  sorti  de  sa  plume, 
^^ncipet  généraux  du  droit  politique.  Ce  livre  annonçait  un 
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publiciste  plein  des  idées  de  son  temps,  qui  pourraient  être  encore  les 
idées  du  nôtre. 

Ses  travau)c  le  mirent  en  rapport  avec  ceux  qui,  à  Paris,  ambition- 
naient alors  de  diriger  l'esprit  public.  Il  y  vint  sur  l'appel  de  Benjamin 
Constant,  et  put  ainsi  assister  et  prendre  part  au  grand  mouvement 
d'opinion  qui  commençait  à  se  manifester. 

Les  deux  premières  années  de  la  seconde  restauration  furent  tris- 
tement consumées  dans  une  agitation  douloureuse  et  vaine.  La  France 
envabie,  une  occupation  étrangère,  un  gouvernement  naissant,  des 
institutions  nouvelles,  des  partis  irrités  et  craintifs,  une  inexpérience 
universelle,  fruit  inévitable  de  quinze  ans  d'absolu  pouvoir,  coaibien 
d'éléments  de  confusion  et  d'incertitude  !  Plus  de  traditions  polili- 
ques -,  celles  de  l'ancien  légime,  de  la  révolution,  de  l'Empire, 
paraissaient  également  proscrites.  La  nation  troublée  cbercbait  pour 
ainsi  dire  sa  voie.  Ce  n'est  guère  qu'en  i8i7  que  se  dessina  la  double 
direction  qu'elle  devait  suivre,  et  que  Ton  put  reconnaître  et  délimiter 
le  milieu  dans  lequel  allaient  osciller  pendant  trente  ans  le  pouvoir 
et  l'opinion;  une  liberté  toujours  inquiétée,  menacée  même,  mais 
persistante,  commença.  Celle  qui  nait  et  meurt  la  première  de  toutes, 
la  liberté  de  la  presse,  sortit  du  nuage,  et  sa  lumière  quelquefob 
voilée  ne  semblait  plus  devoir  jamais  s'éteindre. 

Elle  attira  de  loin  M.  Pages,  ei,  à  peine  à  Paris,  il  prit  rang  dans 
cette  pbalange  d'écrivains  dont  la  France  ne  devait  pas  oublier  les 
noms.  II  entra  dans  l'arène  de  la  presse  politique  et  se  signala  bientôt 
parmi  les  meilleurs  combattants,  il  est  plus  facile  de  louer  son  talent 
que  d'en  citer  les  preuves.  On  aurait  peine  à  compter  les  feuilles  où 
il  déposa  sa  pensée  et  qui  propagèrent  son  nom.  L'habileté  du  jour- 
naliste, qui  n'est  certes  pas  le  moindre  des  dons  littéraires,  exige 
l'improvisation  et  dépend  de  l'â-propos.  Aussi  lui  est-il  rarement 
accordé  de  laisser  des  monuments  durable^.  La  verve  et  la  justesse, 
l'abondance  et  le  mouvement,  la  force  et  la  mesure,  ces  qualités  si 
précieuses  et  si  nécessaires,  n'assurent  pointa  son  œuvre  un  long 
avenir.  Son  succès  le  plus  éclatant  est  souvent  le  succès  d'un  joar. 
Ce  que  les  circonstances  inspirent  passe  avec  elles.  Il  n'est  pas  sûr 
que  les  Provinciales  elles-mêmes,  si  elles  n'avaient  été  le  signal  de  la 
formation  définitive  de  la  prose  française,  et  le  premier  né  des  ouvra- 
ges accomplis  de  noire  liiiéraiure,  eussent  obtenu  leur  juste  immor- 
talité ;  elles  ont  dû  beaucoup  ù  leur  date.  On  cioit  aujourd'hui  que  le 
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mystère  qui  couvre  le  nom  de  Junius  a  plus  contribué  que  son  élo- 
quence à  perpétuer  en  Angleterre  la  mémoire  de  ses  implacables 
lettres.  Les  Pensées  sur  les  causes  des  mécontentements  actuels ^  ce 
chef'd*<Buvre  de  Burke,  cité  souvent  comme  le  modèle  des  pamphlets 
politiques,  pourraient  bien  avoir  aujourd'hui  plus  de  réputation  que 
de  lecteurs.  Comment  des  passions,  incessamment  changeantes,  don- 
neraient-elles aux  écrits  qu'elles  animent  une  duroe  qu'elles  n'ont 
pas  ?  Aussi ,  quoique  la  littérature  de  notre  xix«  siècle  n'ait  rien 
produit  de  supérieur  à  la  polémique  de  ses  journaux,  quand  ils  ont 
joui  de  quelque  liberté,  en  connait-ou  mieux  les  auteurs  que  le  con- 
tenu  ?  f^es  écrivains  sont  célèbres,  et  les  écrits  oubliés.  Cette  injustice 
esl  peut-^lre  inévitable  ;  il  faut  s'y  résigner,  et  payer  de  ce  prix  l'hon- 
neur d'écrire  pour  la  patrie. 

Parmi  ces  publications  qui  marquèrent  la  renaissance  de  la  liberté 
àe  la  presse,  deux  recueils  ont  laissé  une  réputation  presque  historique 
et  sont  encore  cités  sans  être  lus,  la  Minerve  et  le  Conservateur,  Si 
''on  en  feuilletait  aujourd'hui  les  pages,  on  s'étonnerait  de  la  vivacité, 
de  la  violence  de  ces  débats  d'un  autre  âge.  Ce  que  permettaient  alors 
■^s  institutions  et  les  mœurs  paraîtrait  invraisemblable.  L'invective  se 
"Montrait  peut-être  plus  hardie  dans  le  Conservateur, 

L-'éioquence  de  Chateaubriand  et  de  Lamennais  s'attribuait  des 

droits  illimités.  Plus  contenue  parce  qu'elle  était  plus  soupçonnée, 

apposition  de  la  Minerve  se  ménageait  davantage.  Les  ressentiments 

/^*^t  elle  était  l'organe,  avec  non  moins  d'amertume,  avaient  plus  de 

'nf^îdité.  Un  écrivain  d'une  incomparable  habileté  lui  enseignait  la 

P'^^deoce  ,  sans  l'obliger  à  l'impartialité.  Nul  n'a  su  mieux  que  Ben- 

•    i^^ïiîn  Constant  porter  la  mesure  dans  l'hostilité,  cacher  la  passion 

^^^  l'ironie,  manier  avec  aisance  des  armes  acérées  et  désoler  son 

^^Xiemi  sans  l'outrager.  Animé  sans  chaleur,  persuasif  sans  entraîne- 

^^^nt,  offensant  sans  injure,  flexible  sans  mollesse,  toujours  naturel 

^^  toujours  plein  d'artiOce,  il  possédait  tous  les  secrets  du  métier,  et 

^*kTis  ce  genre  de  polémique  il  sera  difficilement  surpassé.  On  peut 

^^pendant  regretter  que  cette  aptitude  dominante  l'ait  arraché  aux 

études  et  aux  méditations  plus  calmes  qui  avaient  par  moments  cap- 

Vivé  sa  jeunesse.  La  justesse  native ,  l'élévation  et  l'étendue  de  son 

esprit  pouvaient  le  destiner  à  des  œuvres  plus  achevées,  à  une  plus 

sérieuse  renommée;  mais  sa  nature  était  trop  au-dessous  do  son 

esprit. 

S3 
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Dès  que  M.  Pages  connut  Constant,  il  se  prit  pour  lui  d*un  goût  vif 
qui  devint  bientôt  une  sincère  amitié.  Bien  des  difTérences  les  sépa- 
raient. M.  Pages  était  un  sage.  La  simplicité  de  ses  goûts,  la  régula- 
rité de  sa  vie,  une  sorte  d'austérité  sans  rudesse  et  Tamour  des  vertus 
modestes,  tout  contrastait  chez  lui  avec  Texistence  agitée  et  hasar- 
deuse d'un  homme  qui  n'avait  presque  connu  ni  famille  ni  patrie. 
Jeté  dès  sa  jeunesse  dans  le  trouble  du  grand  monde,  mobile  sans 
ardeur  et  passionné  sans  volonté^  Constant,  jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  conservait  un  insatiable  besoin  d'émotions  qui 
Tégarait  souvent  et  venait  plutôt  de  l'imagination  que  de  la  sensibilité. 
Mais  son  esprit,  en  perdant  une  parlie  de  sa  force,  avait  gardé  beau- 
coup de  sa  vivacité ,  et  la  séduction  de  sa  conversation  étiiil  restée 
toute  puissante.  Elle  captiva  M.  Pages.  11  était  fait  pour  s'y  plaire. 
Avec  des  principes  mieux  assurés,  un  caractère  plus  solide  que  son 
brillant  interlocuteur,  il  n'avait  guère  plus  que  lui  d'illusions  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses.  Sans  douter  de  la  vérité ,  il  doutait  de  son 
empire,  et  jugeait  le  monde  avec  une  clairvoyance  légèrement  mo- 
queuse. 11  plut  à  Constant  qui  le  charnu.  En  pénétrant  dans  son 
intimité,  il  se  sentit  une  sympathie  indulgente  pour  celle  nature  fine 
et  souffrante,  baloUée  de  la  générosité  à  Tégoïsme,  pour  cette  Ame 
irritable  et  blasée ,  avide  et  incapable  de  bonheur,  pour  cette  belle 
intelligence,  mécontente  et  accablée  d'ellc-môme,  supérieure  dans 
son  déclin  a  ses  œuvres  et  même  à  ses  pensées.  Il  aima  cet  homme 
qui  se  croyait  méconnu  et  qui  désespérait  d'être  aimé.  Cette  amitié 
a  duré  autant  que  la  vie  de  Constant,  et  répandu  quelque  douceur 
sur  la  tristesse  aride  de  ses  derniers  jours.  Confident  de  ses  travaux 
et  de  ses  projets  littéraires,  M.  Pages  les  a  secondés  par  d'utiles  con- 
seils, et  prenant  soin  après  lui  de  sa  renommée,  il  a  veillé  avec  solli- 
citude à  la  publication  d'un  de  ses  plus  importants  écrits. 

Mais  avant  même  de  devenir  son  ami,  il  avait  été  son  collaborateur. 
En  travaillant  avec  lui  à  la  Minerve ,  il  apprit  dans  ses  entretiens  à 
connaître  ce  monde  politique  où  il  allait  prendre  sa  place.  Son  talent 
acheva  de  se  former.  Il  perfectionna  et  fixa  cette  manière  d'écrire, 
solide  et  piquante,  élégante  et  nerveuse,  qui  armait  sa  pensée  d'un 
trait  sûr.  L'opinion  connut  sa  valeur  et  sa  voix  fut  écoutée. 

Dès  lors,  il  n'eut  que  le  choix  des  moyens  d'accroître  sa  réputation. 
Son  esprit  laborieux  et  fécond  se  dispersa  dans  une  foule  d'opuscules 
toujours  travaillés  avec  art  et  dont  le  dénombrement  deviendrait  fort 
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difWiàle.  Ainsi  que  la  politique,  rhisloire>  les  tinanccs,  la  littérature, 
ic^utfut  abordé  par  lui  avec  un  succès  êgnl.  Des  journaux  en  crédit, 
d^st  recueils  importants,  parmi  lesquels  il  faut  citer  VEncyclopédie 
w9^^^deme  et  le  Dictionnaire  de  la  conversation,  reçurent  les  tributs 
d  '  a^  D  talent  facile  et  soigné  qui  se  prodiguait  sans  s*épuiser. 

.ÎMais  enfin  les  événements  frayèrent  à  M.  Pages  Taccès  d'une  carrière 

oiJK     il  était  naturellement  appelé.  La  Révolution  de  1830  ne  tarda  pas 

â      I  ui  ouvrir  la  cbambre  des  députés.  Sa  cause  avait  triomphé  ;  la 

^^^  ic^Eoîre  avait  divisé  ses  amis.  Il  se  rangea  parmi  ceux  qu'elle  n'avait 

f^sis  entièrement  satisfaits.  Son  esprit  désabusé,  et  qui  craignait  l'illu- 

^■o«ï,   le  portait  en  général  à  Topposilion.  Son  désintéressement,  ses 

^^^Oits  modestes,  la  lui  rendaient  facile.  Il  était  plus  Tait  d'ailleurs  pour 

^^  S^server  les  affaires  humaines  que  pour  les  diriger  ;  il  préférait  à  tout 

^*  Kie  situation  indépendante  où  il  pût  dire  sa  pensée,  sans  compter 

^^  '^^CG  le  pouvoir  ni  même  avec  les  partis.  Pour  la  vie  politique,  il  lui 

•"^-■^Kiqiiait  une  chose  importante  :  l'ambition. 

^ussi,  prit-il  dans  les  assemblées  le  rôle  d'un  censeur  qui  dit  la 

^"^ï^îtô  comme  il  l'entend  ,  sans  s'inquiéter  de  plaire  ni  même  de  per- 

^«Joder.  Doux  et  conciliant  avec  ses  collègues,  il  réservait  sa  sévérité 

l^^^^ir  la  tribune.  Il  y  portail  de  franches  opinions,  écrites  d'un  style 

■'^ï^coe  et  mordant,  toujours  écoutées  avec  une  sérieuse  attention  et 

^  •^î   peut  se  relire  avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit.  Son  esprit  nalu- 

^^1  lement  élevé  dédaignait  les  petites  questions  ;  mais  sur  les  grandes, 

*  ■    ^tait  presque  toujours  prêt  à  faire  entendre,  dans  un  langage  tour 

^  ^<^ur  grave  et  piquant,  les  remontrances  d'une  consciencieuse  oppo- 

^^^*on.Caril  donnait  difficilement  sa  confiance,  et  trouvait  plus  sûr 

^    l^  refuser  au  pouvoir  de  peur  qu'il  n'en  abusât.  (1  avait  horreur 

^  ^tre  dupe,  et  fuyait  l'association   pour  éviter  la  connivence.  Un 

*^oouête  homme  dans  l'opposition  a  quelque  peine  à  se  défendre  d'un 

I^^^  de  misanthropie  politique.  Peut-être  M.  Pages  n'y  échappa-t-il 

*^^^  toujours.  Il  n'en  est  que  plus  louable  d'avoir  poursuivi  avec  plus 

^^    fidélité  que  d'espérance  un  but  qui  risquait  de  rester  à  jamais 

*  *dôal  de  sa  pensée. 

Cette  persistance  dans  une  indépendance  absolue,  ne  donne  pas 
^Ujours  des  succès  éclatants.  Elle  fait  peu  de  bruit,  mais  elle  se  crée 
^^lement  un  trésor  d'estime  publique  et  de  silencieuse  popularité.  On 
^  ^it  bien,  lorsque  la  République  étant  survenue  un  peu  inopinément, 
^Us  les  partis  hésitants,  inquiets  devant  un  avenir  inconnu,  tournèrent 
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les  yeux  ensemble  vers  M.  Pages,  et  la  voix  unanime  de  nos  conci- 
toyens rappela  au  hasardeux  honneur  de  représenter  son  pays  dans 
une  assemblée  dont  aucune  autre  n'a  surpasse  le  courage  et  le  patrio- 
tisme. Tout  le  monde,  en  nommant  M.  Pages,  était  assuré  d'élire  la 
sagesse,  la  justice,  l'intégrité,  la  persévérance,  la  modération.  Ce  mo- 
ment, si  glorieux  pour  sa  modestie,  fut  la  récompense  de  toute  sa  vie 
et  comme  le  couronnement  de  sa  vieillesse. 

Après  cette  dernière  mission  honorablement  remplie,  il  rentra  dans 
la  retraite  ^  il  en  aimait  la  paix  ,  la  dignité  et  presque  le  mystère. 
Hors  qu*uu  devoir  public  l'appelât,  il  se  montrait  peu  et  sortait  rare- 
ment du  cercle  tranquille  où  le  retenaient  ses  iiiïections  et  ses  goûts. 
Les  vertus  et  les  plaisirs  de  la  famille,  des  études  librement  suivies, 
d'intimes  et  spirituels  entretiens,  d'instructifs  ou  piquants  souvenirs 
remplissaient  sa  vie  et  composaient  son  bonheur.  Quand  il  sortait  de 
l'ombre  où  il  aimait  à  s'envelopper,  vous  le  retrouviez  tout  entier, 
sérieux  avec  enjouement,  naturel  avec  Qnesse,  observateur  péDétrant 
et  parfois  railleur  de  la  comédie  humaine.  Il  avait  un  talent  qui  de* 
vient  rare,  le  talent  de  la  conversation. 

En  lui  ouvrant  ses  rangs,  Messieurs,  l'Académie  n'avait  pas  seule- 
ment rendu  hommage  à  l'amour  éclairé  des  lettres,  au  talent  distingué 
de  l'écrivain  ;  vous  aviez  honoré  la  pureté  du  caractère,  la  solidité  des 
convictions,  soutenues  par  un  noble  mépris  des  richesses  et  de  l'éclat 
du  monde.  M.  Pages  était  de  ces  hommes  d*un  temps  de  foi  et  d'espé- 
rance, qui  croyaient  leur  vie  bien  employée  quand  elle  était  unique- 
ment consacrée  aux  généreux  principes  que  notre  pays  a,  vers  la  6n 
du  dernier  siècle,  inaugurés  dans  le  monde.  Cette  mâle  génération  ne 
se  laissait  pas  décourager  parles  vicissitudes  des  idées,  par  le  spectacle 
des  révolutions.  Plus  la  'France  rencontre  de  traverses  et  d'obstacles 
dans  sa  grande  et  aventureuse  entreprise,  moins  il  leur  semblait 
qu'elle  dût  être  abandonnée  sans  résistance  au  caprice  des  événe- 
ments. Une  nation,  au  jugement  de  ces  vrais  disciples  de  89,  répond 
sur  son  honneur  de  ses  propres  destinées ,  et  ce  n'est  pas  quand  la 
cause  est  en  péril  qu'on  en  doit  déserter  la  défense.  La  vérité  n'est 
jamais  plus  sacrée  qu'alors  qu'elle  est  méconnue,  et  la  liberté  mal- 
heureuse n'en  a  que  plus  de  droits  à  la  fidélité.  Une  sagesse  moins 
fière  a  cherché  à  prévaloir  de  nos  jours.  Nous  pouvons  déjà  pressentir 
quel  succès  lui  est  réservé,  et  quel  souvenir  elle  est  destinée  à  laisser 
après  elle.  Celui  de  M.  Pages  reste  cher  à  tous  les  gens  de  bien. 
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REMERCIEMENT  DE  M.  LE  VICOMTE  DE  LAPASSE, 

LU    DANS    LA  SÉANCE   DU    12   MAI    1867. 


Messieurs, 

La  première  impression  de  celui  qui  est  appelé,  par  les  libres  suf- 
frages de  rAcadémie,  à  Thonneur  de  siéger  dans  cette  illustre  assem- 
'ïlce,  est  un  sentiment  de  défiance  en  ses  propres  forces,  un  doute  sur 
la  légiiimilé  de  ses  droits  à  la  faveur  qui  lui  est  accordée.  De  cette 
modestie  de  situation,  dont  l'orgueil  ou  la  sottise  pourraient,  seuls, 
s  affranchir,  découle  nalurellcmejit  l'expression  d'une  vive  reconnais- 
sance :  ce  n'est  pas  au  moment  où  l'on  accepte  le  bienfait,  qu'il  sérail 
permis  d'être  ingrat! 

L^  reconnaissance,  à  sou  tour,  inspire  au  Récipiendaire  une  ferveur 

"C  zèle  et  de  dévouement  dans  raccomplissement  des  devoirs  académi- 

Q*^os.    Enfin,  par  une  conséquence  toute  naturelle  aussi,  le  désir  de 

^i^crjuiiier  convenablement  de  ses  nouN elles  obligations,  le  conduit  à 

exposer  ses  doctrines  littéraires  et  ses  aspirations  en  matière  d'art  et 

^  &oCit.  Avant  de  prendre  la  place  qui  lui  est  réservée  dans  le  sanc- 

tuaix*^  intime  de  l'Académie,  pour  ne  plus  être  qu'une  unité  dans  le 

ai  Sceau  commun,  il  éprouve  le  besoin  de  faire  sa  profession  de  foi  et 

"^  s"" affirmer,  en  quelque  sorte,  en  présence  do  ses  nouveaux  confrères 

^    ^u  public  tout  entier.  Cest  ainsi  que  les  preux  chevaliers,  quittant 

»<i\ir  tour  féodale  pour  rejoindre  l'armée  du  suzerain,  ?e  faisaient  pré- 

^^<\er  de  leur  bannière  déployée  et  brillant  au  soleil  ;  puis,  ils  entraient 

"^^^iis  les  rangs  et  ne  comptaient  plus  que  pour  un  soldat. 

La  force  des  cboses  et  les  usages  ont  donc  consacré  la  forme  du 
discours  imposé  aux  récipiendaires,  dans  la  solennité  qui  nous  réunit 
aujourd'hui.  Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  m'écarter  de  ce  cadre, 
et  je  vais  tâcher  de  le  remplir  dans  la  limite  de  mes  forces. 

L'honneur  qui  vient  couronner  mes  cheveux  blancs  est  le  comble 
de  l'ambition  d'un  vieux  Toulousain  !  En  remontant  à  mes  plus  loin- 
(ains  souvenirs,  je  me  rappelle  les  pures  émotions  de  la  jeunesse,  alors 
que,  dans  le  naïf  enthousiasme  de  lu  gloire  littéraire,  je  venais,  avec 


—  846   - 

mes  condisciples  des  écoles,  assister  à  ces  fêtes  du  5  mai,  où  l'Af 
demie  ,  incertaine  entre  les  beaux  vers  de  Soumet  et  les  toucban 
élégies  do  Millevoyc  ,  épuisait ,  pour  les  récompenser,  le  trésor  c 
fleurs  de  Clémence-Isaure.  Avec  quelle  sympathie  nous  applaudissic 
au  Lauréat,  avec  quelle  déférence  nous  écoutions  les  AcadémicH 
qui  distribuaient  ces  fleurs  resplendissantes,  qui  prononçaient  < 
belles  harangues,  où  notre  zèle  était  stimulé  par  l'émulation,  où 
cuUe  des  Lettres  était  proclamé  comme  un  bienfait  réparateur  ( 
désastres  révolutionnaires  !  Nous  aimions  ces  vieillards  échop 
eux-mômcs  aux  orages  qui  avaient  boulevcr>'é  la  France  ,  et  don! 
costume,  le  langage  et  les  manières  rappelaient  un  autre  siècle.  N< 
n'étions  séparés  de  ce  siècle,  que  par  un  petit  nombre  d  années,  no 
déjà  il  nous  semblait  relégué  dans  la  période  des  temps  légendaii 
L'idée  de  venir,  un  jour,  siéger  parmi  ces  oracles  du  goût,  ces  disp 
sateurs  de  la  renommée,  nous  apparaissait,  dans  un  avenir  vagu< 
lointain  ,  comme  la  plus  haute  récompense  d'une  vie  bien  rempli 

Ces  émotions  du  jeune  âge  se  réveillent,  quand  on  revient  se  repc 
sur  le  sol  natal ,  des  mécomptes  de  la  politique  et  des  fatigues  d'i 
longue  carrière.  En  m'appelant  aujourd'hui  dans  son  sein,  l'Acadé] 
a  comblé  des  vœux  qui  dataient  de  bien  loin  ;  elle  m'a  rapproc 
par  les  souvenirs,  de  mes  débuts  dans  la  vie  :  c'est  une  sorte  de 
jeunissement  plus  efficace  que  les  élixirs  des  alchimistes. 

A  ce  motif  de  profonde  reconnaissance,  il  me  sera  permis  d 
ajouter  un  autre  plus  puissant  encore  :  c'est  le  bonheur  de  pouvc 
en  entrant  à  rAcadémie,  resserrer  de  vieilles  amitiés,  en  cultiver 
nouvelles;  fleurs  d'hiver  qui,  pour  avoir  poussé  sous  la  neige,  n 
ont  pas  moins  leur  éclat  et  leur  parfum. 

Mais,  hélas  !  à  côté*de  tcHites  les  joies  humaines,  se  glisse  une  ti 
tesse;  et  le  bonheur  de  retrouver  des  amis  dans  le  sein  de  rAcadôi 
ne  saurait  effacer  le  souvenir  do  ceux  de  mes  contemporains  doiiti 
déplore  la  perte.  Les  Panât,  les  Limayrac,  Jules  de  Rességuicr,  A 
guste  d'Aldéguier,  m'eussent  aujourd'hui  accueilli  avec  une  symi 
thique  et  fraternelle  accolade.  Ils  nous  ont  quittés:  nous  les  regr 
terons  ensemble  ;  et  ce  culte  pieux ,  rendu  à  leur  mémoire ,  ajout 
quelque  douceur  à  l'intimité  des  relations  académiques. 

A  ces  noms,  je  dois  joindre  celui  de  M,  Pages  auquel  je  suisapp 
à  succéder,  mais  que  je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  remplacer, 
n'essaierai  pas  non  plus  d'ajouter  quelques  traits  à  l'éloge  que  vc 
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r  venez  d'entendre  :  nous  sommes  eDcore  sous  le  charme  de  ces  aperçus 

ingénieux,  de  ce  langage  élégant  et  facile  qui  est  Tattribut  des  mai- 
Cres  (le  l*art,  el  je  n'oserais  me  risquer  à  laisser  établir  des  com- 
parai isons.  IMdis,  il  me  sera  permis  de  mêler  mes  regrets  personnels  a 
cciaiK  dont  l'Académie  honore  la  mémoire  do  M.  Pages.  Notre  symbole 
pol  i  tique  reposait  sur  deux  bases  opposées  ;  mais  nous  étions  toujours 
cl'ftccord,  quand  il  s'agissait  de  la  religion,  de  la  famille,  de  la  gloire 
du    pays  ou  de  se."?  libertés,  comme  aussi  nos  aspirations  étaient  les 
«1  ônies  en  matière  d'art  ou  do  littérature  :  tous  les  deux  nous  voulions 
'•^      J  ibre  expansion  do  la  pensée,  conlrùlée  seulement  par  la  critique 
i^t   soumise  à  la  salutaire  discipline  des  règles  immuables  du  bon  goût, 
do    lii  décence  et  de  la  moralité  publique. 

-A. près  ce  tribut  payé  au  souvenir  d'un  homme  de  bien ,  il  me  reste 

^    aborder  une  question  délicate  et  sur  laquelle  l'Académie  me  per- 

'^^^t'ira  de  passer  légèrement.  I/h^nncur  qui  m'est  accordé  aujourd'hui, 

^^^*  *-îl  être  attribué  à  la  valeur  réelle  de  mes  titres  littéraires,  ou  bien 

^^^~»  I  seulement  la  récompense  d'une  vie  laborieuse  ? 

'-•^  candidat  n'a  point  à  rechercher,  dans  ces  sortes  de  questions, 

'^  ^*^1  les  ont  été  les  opinions  de  ses  juges  ;  il  doit  se  borner  à  accepter 

'^^'^Pooaueusemenl  leur  arrêt-,  mais  je  no  crois  pas  m'écarter  des 

*^^*ve fiances,  ni  commettre  une  indiscrédion,  en  expliquant,  par  un 

**  ^  **o   motif,  les  bontés  de  l'Académie. 

*^ï*   rentrant,  avec  une  certaine  émotion,  dans  ces  grandes  salles  de 

•^ l-i-o   vieux  Capilolo  où  ,  naguère,  j'avais  clé  appelé,  par  une  impo- 

^*^^<^    manifestation  de  l'esprit  public,  à  remplir  les  fonctions  do 

^^*îli  té  toulousaine,  je  me  suis  demandé  si  rAcadémic  n'aurait  pas 

■^    bienveillante  pensée  de  ni'olîrir,  dans  les  travaux  littéraires, 

,    *^C5    Compensation  ou  plutôt  une  consolation,  rfprès  un  de  ces  revers 

^  *"*^€îrités,  si  fréquents  dans  la  vie  publique  ? 

^oin  de  moi  la  pensée  d'aborder  des  questions  qui  ne  sont  pas  do 

^**o  domaine:  mais  TAcadémic  qui  remonte,  par  ses  traditions,  au 

^*^  ps  où  notre  vieux  Capiloulat  encourageait  les  jeux  du  Gai-Savoir 

^iTrait  l'hospitidité  de  ses  banquets  aux  lauréats  de  Clémence,  ne 

^^■*aiit  refuser  ses  sympathies  à  des  libertés  qui  sont  chères  à  tous 

^s  ecpurs  toulousains,  et  dont  la  conservation  est  le  palladium  de 

*^oiro  antique  et  glorieuse  cilé. 

"ous  me  pardonnerez  donc,  Messieurs,  d'avoir  un  instant  évoqué 
^^^^  souvenirs  :  ils  me  ramènent  à  vuus  entretenir  des  lettres,  do  la 
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poésie  et  des  divers  modes  d'expression  de  la  pensée  humaine,  qui  se 
lient ,  par  des  connexités  intimes,  aux  institutions  d'un  peuple,  et, 
par  conséquent,  au  développement  de  sa  civilisation.  Queserait,  en 
effet,  la  littérature  d*un  pays,  si  elle  ne  réfléchissait,  comme  dans  un 
miroir,  le  tableau  vivant  et  animé  des  mœurs,  des  habitudes,  des 
idées  et  des  aspirations  de  tous?  Suivant  que  le  courant  des  opinions 
se  tourne  vers  des  nécessités  politiques  d'ordre  ou  de  liberté,  la  litté- 
rature de  Tépoque  célèbre,  tantôt  les  douceurs  de  la  paix  et  le  respect  ^  s^-sï 
de  Tautorité,  ou  elle  flétrit  le  despotisme,  et  poursuit,  du  fouet  acéré  ^»""m  ^ 
d'un  Juvénal  ou  d'un  Suélone,  la  vénalité  des  caractères  et  la  per-  — -»  si 
versité  des  mœurs;  tristes  conséquences  des  exemples  donnés  par  un  itk  mj 
pouvoir  corrompu. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons,  après  les  guerres  civiles  et  rhorriblc  ^>  *  •-* 

anarchie  qui  entraînèrent  la  chute  du  Patriciat  romain,  Virgile  essayer  ^m^ip^^ 

son  génie  sous  les  formes  modestes  de  TEglogue  ;  plus  tard,  consacrer  **  S3'* 

aux  paisibles  travaux  de  Tagricullure,  un  des  poèmes  les  plus  parfaits 
qui  aient  illustré  le  génie  de  Thomme.  En  même  temps,  Tibulle,  Ca- 
tulle, Properce  et  Ovide,  rappelaient  les  amours  qui  avaient  été  effa- 
rouchés par  les  désastres  de  la  guerre  :  Horace  développait,  en  vers 
élégants  et  faciles,  les  doutes  de  la  mondaine  sagesse  des  Kpicuricos  : 
philosophie  sensuelle,  railleuse  et  sceptique,  qui  devait  bientôt  être 
frappée  dans  lu  base  par  la  philosophie  chrétienne  ,  la  seule  vraie, 
parce  que,  seule,  elle  définit  les  rapports  entre  l'homme  et  son  créa- 
teur. 

Le  besoin  de  la  paix ,  la  réaction  vers  Tordre,  favorisent  le  déve- 
loppement du  pouvoir  absolu  ;  alors  Tacite,  interprète  de  la  pensée 
des  honnêtes  gens  de  Rome,  saisit  son  burin  et  grave,  sur  des  tablettes 
de  bronze,  l'immorter tableau  des  excès  de  la  tyrannie,  des  hontes  de 
la  servitude. 

Enfin,  le  Césarismc  a  étendu  le  réseau  de  sa  centralisation  fiscale  ^^  ■ 

et  tracassicre  jusqu'aux  extrémités  du  monde  romain  :  que  sort-il  de 
ces  nations  abâtardies?  des  poètes  d'une  enflure  exagérée,  tels  que 
Claudien;  des  versificateurs  timides,  des  beaux-esprits  d'un  goût  .^a3^*" 
douteux,  comme  Ausone  ou  Sidoine  Apollinaire  et  des  multitudes  de 
rhéteurs,  malheureux  parasites  qui  consacraient  leur  talent  à  glprificr 
le  vice. 

Pendant  cette  décadence  des  lettres,  qui  s'affaissaient,  en  môme 
temps  que  l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  perdaient  les 
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'KTaditioiis  da  beau  et  du  vrai,  saint  Augustin  et  les  Pères  des  Eglises 
grecque  et  latine  donnaient  les  premiers  modèles  d'une  nouvelle 
M"ormo  d'expression  de  la  pensée,  la  littérature  chrétienne.  C'était  là 
^rjue  la  vie  s'était  réfugiée,  parce  que  là  seulement  se  trouvaient  les 
croyances  et  la  règle  de  la  foi,  à  côté  du  libre  arbitre  de  Thomme  élevé 
^L  la  hauteur  d'un  dogme  religieux. 

Les  époques  littéraires  de  l'Europe  moderne  présentent  aussi  cette 

m  nfluence  réciproque  des  institutions  et  des  mœurs  des  nations  sur  la 

Jiiltérature  et  les  arts.  Essayons,  pour  nous  en  convaincre,  de  parcou- 

:nr,  d'un  rapide  coup  d'oeil,  la  marche  de  la  civilisation  et  des  lettres, 

^lepuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours. 

A  la  France  appartient  le  premier  rang  :  non  par  ordre  de  primo- 
.^éniture,  bien  qu'une  critique  savante  puisse  reconnaître  dans  Pétrar- 
^que  et  même  chez  Dante,  quelques  traces  de  l'influence  de  cette 
'gpoésie  romane  qui  brilla ,  d'un  éclat  êphcmére,  dans  nos  provinces, 
gpcndant  qu'elles  jouissaient  d'un  commencement,  ou,  pour  mieux 
^irc,  d'un  reste  de  civilisation  et  d'une  indépendance  de  fait.  Mais  ce 
^l'étaient  encore  ni  la  langue,  ni  la  société  française.  Les  grands  poètes 
^e  l'Italie^  ainsi  que  Machiavel  son  premier  et  son  plus  grand  prosa- 
teur, avaient  doté  \eut  pays  d'une  langue  ot  d'une  littérature,  long- 
temps avant  que  le  laborieux  enfantement  de  l'unité  française  eût 
créé  des  pensées  communes  et  un  instrument  merveilleusement  adapté 
à  l'expression  de  ces  idées. 

Il  est  donc  incontestable  que  l'Italie  et  l'Espagne  nous  ont  précédés 
dans  la  carrière  des  lettres ,  et  ont  eu  même  une  certaine  influence 
sur  les  bégaiements  imparfaits  do  nos  poètes  du  xvi'=  siècle.  On  pour- 
rail  aussi  trouver  des  tracas  de  celte  influence  dans  les  premières 
ébauches  de  Corneille  et  de  Molière.  Mais  quand  l'auteur  du  Cid  eut 
exprimé  en  beaux  vers  les  plus  nobles  passions  qui  puissent  faire 
b^Xire  le  cœur  humain,  quand  l'immortelle  pléiade  des  génies  du 
x?iie  siècle  eut  donné  des  modèles  dans  tous  les  genres,  alors  notre 
Htténiture  apparut  avec  son  véritable  caractère,  Texpression  de  l'esprit 
français,  c'est-à-dire  la  raison  ,  la  netteté,  la  précision  du  langage  et 
l'indépendance  de  la  pensée,  ce  dernier  souvenir  do  l'esprit  gaulois. 

Voilà  le  secret  de  In  prééminence  de  notre  littérature  à  cette  glo- 
**Î€08e  époque.  L'Europe  entière  subit  son  influence,  parce  qu'elle 
^^xprimait  le  vrai,  en  aspirant  au  beau  ,  parce  qu'elle  représentait  un 
siècle  justement  qualiflé  de  grand.  Louis  XIV,  quoi  qu'on  ait  pu  dire. 


—  350  — 

était  le  grand  Roi  parmi  ses  contemporains;  il  s*entoura  de  grends 
généraux,  de  mini«"tres  habiles;  il  protégea  les  lettres  et  les  arts,  et 
il  commandait  à  une  grande  nation ,  qui  acceptait  Tautorité  du  roi , 
parce  qu'elle  éprouvait,  après  de  longs  troubles,  le  besoin  d'ordre  et 
de  règle;  mais  elle  n'avait  abdiqué  ni  ses  libertés  provinciales  et 
municipales,  ni  la  plus  précieuse  de  toutes  :  celle  dépenser  et  d'écrire. 
On  tomberait  dans  une  notable  erreur,  si  Ton  considérait  les  vingt 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIV  comme  une  époque  de  ser- 
vitude. Descaries  avait  poussé  la  liberté  de  la  raison  humaine  jusqu'à 
ses  dernières  limites  :  les  écrivains  de  Port-Royal,  Pascal,  La  Bruyère 
cl  La  Rochefoucauld,  ce  dernier  des  Frondeurs,  laissent  percer,  dans 
tous  leurs  écrits,  Tesprit  de  liberté  :  Tauteur  du  Tartufe  fut  soutenu 
par  ce  roi  dont,  certes,  la  piété  n*a  jamais  été  mise  en  doute; 
et  ce  fier  monarque  subissait,  en  présence  de  toute  sa  cour,  les 
austères  avertissements  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  remontrances 
qui  étaient  ensuite  imprimées  et  lues  par  la  France  entière.  Enfin , 
pour  dernier  trait,  quand  Télémaque  parut,  tout  le  monde  voulut  y 
voir  une  sanglante  critique  de  la  politique  du  roi.  L'ouvrage  fut-il 
défendu,  ou  traduit  au  Châtelet?  Non,  toute  la  vengeance  de  i'ido- 
menée  do  Versailles  se  borna  à  dire  un  jour  à  son  lever  :  «  M.  de 
Cambrai  est  le  plus.chimérique  des  beaux-esprits  de  mon  royaume  ?  » 

Ce  n'étaient  point  des  instincts  de  servitude  qui  poussaient  la  France 
du  xvii"  siècle  à  courber  la  tôte  sous  le  joug  d'un  ignoble  despotisme, 
comme  ces  Romains  de  la  corruption,  flétris  par  Tacite  d'une  énergi- 
que apostrophe  :  «  Hommes  nés  pour  la  servitude.  »  Ce  que  cher- 
chaient nos  pères  à  celte  époque,  c'était ,  non  pas  des  croyances,  ils 
étaient  assez  heureux  pour  en  posséder;  mais  c'était  l'ordre,  la  règle, 
la  discipline,  indispensables  pour  empêcher  la  liberté  de  tomber  dans 
des  aberrations.  Malherbe,  Corneille,  Boileau  avaient  déjà  fait  entrer 
la  littérature  dans  cette  voie,  où  les  esprits  ordinaires  produisent  des 
œuvres  raisonnables  et  utiles,  et  où  le  génie  s'élève  à  la  perfection. 

C'est  donc,  nous  le  répétons,  l'esprit  d'un  grand  siècle  et  d'une 
grande  nation,  qui  se  reflète  dans  les  pages  immortelles  de  nos  poètes 
et  de  nos  prosateurs  du  xvii^  siècle;  et,  pour  les  bien  juger,  il  ne 
faut  pas  les  apprécier  avec  l'esprit  de  notre  temps;  mais  il  faut  se 
reporter,  par  la  pensée,  au  milieu  du  monde  dans  lequel  ils  ont  vécu. 
Rappelons-nous  cette  Cour  d'abord  brillante  et  polie,  animée  par  une 
galanterie  qui  conservait  quelques  dernières  formes  de  la  chevalerie  ; 


—  364  — 

pins  tard,  grave  et  majestueuse.  Rappelons-nous  aussi  ces  salons  do 
Paris  oà  régnaient  les  grandes  D^mes  qui,  pendant  la  Fronde,  avaient 
passé   des  revues  et  harangué  les  masses  populaires,  et  maintenant 
partageaient  leurs  loisirs  entre  les  exercices  de  piété,  les  graves  scr- 
nions,  les  oraisons  funèbres  de  Mascaron  ou  de  Bossuet,  et  ces  con- 
versations où  Turenne  et  Condé  aimaient  à  rencontrer  les  beaux-esprits 
du  temps  :  on  y  causait  dos  controverses  de  Port- Royal  et  du  Carté- 
sianisme; on  écoutait  une  maxime  inédile  de  La  Rochefoucauld  ,  un 
caractère  de  La  Bruyère,  et  quelquefois  une  lecture  du  Tartufe  ou  du 
^^*€M^9^thrope.  Mais  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  les  salons  aristocra- 
tiquos  eussent  le  monopole  de  ces  nobles  délassements.  La  bourgeoisie, 
qui  Cl  vait  été  appelée  à  la  vie  politique  par  Richelieu  etMazarin,et 
'^'>    J>eu  à  peu ,  recevait  de  Luuis  XIV  la  goslion  de  tous  les  intérêts 
"'^  i  ïiislratifs  de  la  France;  cette  bourgej)isie,  aux  mœurs  modestes 
®    ^^'Vères,  était  lettrée  et  polie;  elle  goûtait  les  beaux  verset  les 
o''^*^des  pensées.  Enfin,  au  parterre,  c'est  Boileau  qui  nous  le  dit,  le 
^^  E^le  et  les  laquais  venaient,  pour  quinze  sous,  siffler  Agésilas, 
*^ "ta  regard  de  celle  esquisse  imparfaite  et  trop  rapide,  essayons  de 
^V'onner  celle  du  wiii»  siècle,  qui  débuta  par  des  désastres  et  finit 
^     un  de  ces  bouleversements  politiques  dont  la  commotion,  comme 
^  *^  des  volcans,  soulève  une  région  tout  entière, 
^'esprit  français  s'est  fait  sceptique  :  le  niveau  des  pensées  s'est 
^^issé,  en  môme  temps  que  le  doute  a  ébranlé  les  croyances.  Une 
^^Usse  philosophie  a  mis  en  discussion  l'existence  de  l'âme  et  môme 
^^"^Ue  de  Dieu  :  pendant  ces  controverses  et  à  l'insu  de  leurs  impru- 
^^ents  auteurs,  le  respect  pour  l'autorité  royale  s'efi'açait  des  cœurs 
^^vec  celui  qui  est  dû  au  chef  de  famille.  Le  gouvernement  d'un  côté, 
Xes  parlements  de  l'autre,  veulent  essayer  d'arrêter  le  torrent  ;  mais 
leurs  efforts,  contrariés  par  des  attributions  mal  définies  et  qui  lais- 
saient regretter  les  États-Généraux ,  n'aboutissent  cju'à  des  persécu- 
tions impuissantes  :  les  écrits  philosophiques  de  Voltaire,  de  Diderot, 
de  d'Alemberl,  sont  lus  par  tout  le  monde,  et  l'Encyclopédie  prend 
sa  place  dans  toutes  les  bibliolhè(iues. 

Là  était  le  courant  des  idées  qui ,  de  la  France,  se  répandait  peu  à 
peu  sur  l'Europe  entière  et  imprimait  un  cachet  particulier  aux 
œuvres  de  l'esprit.  Celte  littérature  cependant  conservait  des  traditions 
et  des  habitudes  du  grand  siècle,  qui  en  ont  fait  une  époque  à  pari, 
et  elle  n'est  pas  sans  gloire.  La  langue  et  le  goût  sont  encore  respec- 
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tés  :  Mérope,  Zaïre  et  peut-être  Mahomet ^  en  eD  supprimant  quelques 
déclamations,  sont  des  tragédies  qui  expriment,  en  beaux  vers,  des 
passions  humaines.  La  comédie  aussi,  grâce  à  la  verve  de  Begnard 
et  à  quelques  heureuses  inspirations  chez  des  auteurs  de  second 
ordre,  se  maintient  à  une  certaine  hauteur  :  J.-J.  Rousseau  donne  à 
la  prose  française  une  ampleur  et  une  harmonie  dont  la  poésie  seule 
avait  jusqu'alors  eu  le  secret.  Mais  ce  langage  séduisant  n*a  malheu- 
reusement servi  qu'à  interpréter  une  philosophie  sans  base,  qui  ne 
conduit  qu'à  des  négations  ou  des  paradoxes.  Massillon  ,  cherchant 
ses  inspirations  dans  des  sources  plus  pures ,  ajoute  à  Téloquence 
chrétienne  quelques  pages  magniGques;  enfin,  Montesquieu  et  Boflbu 
ouvrent  à  la  littérature  de  l'avenir  deux  voies  nouvelles  :  la  politique 
et  la  science. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  le  xviii<'  siècle  a  conservé  un  certain 
prestige  qui  a  maintenu  son  influence  sur  TEurope.  Le  milieu  dans 
lequel  vivaient  alors  les  écrivains  à  la  mode,  flattés  et  caressés  par 
les  salons  et  le  public;  ce  monde  du  siècle  dernier  avait,  il  est  vrai^ 
perdu  en  grandeur  ;  mais  il  conservait  Télégance  et  le  goût.  Ce  n'était 
plus  ces  hautes  et  vastes  salles  de  Fhôtel  de  Rambouillet  ou  de  l'hôtel 
de  Longueville,  aux  tentures  roides,aux  meubles  massifs  et  solennels  ; 
mais  des  salons  d'une  dimension  médiocre,  étincelants  de  dorures  et 
coquettement  décorés  par  le  pinceau  de  Watteau  et  de  Boucher.  Là 
régnaient  des  femmes  élégantes,  avec  un  éventail  pour  sceptre,  une 
causeuse  pour  trône  et  qui  battaient  des  mains  aux  tirades  philosophi- 
ques, comme  leurs  grand'môres  avaient  prononcé  entre  Racine  et 
Corneille,  entre  Port-Royal  et  la  Sorbonne  :  à  leurs  pieds,  de  sémil- 
lants colonels,  portant  avec  grâce  le  satin  et  le  velours,  riment  des 
madrigaux,  d'une  \oix  que  l'on  serait  tenté  de  trouver  efleminée,  si 
elle  n'avait  pas  commandé  la  charge  à  Lanfeldt  et  à  Fontenoy,  contre 
les  colonnes  serrées  des  phalanges  anglaises.  Au  milieu  de  cette  société, 
trop  spirituelle  peut-être,  et  qui  a  remplacé  les  Précieuses  par  le  Ma- 
rivaudage, s'est  glissé  un  personnage  tout  bouffi,  doré  sur  toutes  les 
tranches,  et  dont  on  écoute  en  riant,  les  lieux  communs  :  c'est 
Turcaret,  enrichi  dans  les  désastres  de  la  rue  Quincampoix;  ses  héri- 
tiers nous  inoculeront  un  jour  la  peste  de  l'agiotage. 

Il  resterait,  pour  terminer  cette  revue  rétrospective,  à  apprécier  le 
mouvement  des  mœurs  et  des  esprits  du  siècle  actuel  ;  mais  les  con- 
temporains ne  sont  pas  encore  arrivés  au  moment  de  la  froide  impar* 
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ialité  :  ils  doivent  se  récuser.  Qu'il  me  soit  permis  seulement  de 
layerun  tribut  de  respectueux  hommage  à  la  mémoire  des  deux  rois 
ae  j'ai  eu  l'honneur  de  servir.  Louis  XVIli  et  Charles  X  ont  présidé 
une  époque  qui  jettera  quelques  reflets  brillants  sur  une  page  de 
lotre  histoire.  Les  opinions  peuvent  être  diverses  sur  la  politique  de  la 
iestaaration  ;  mais,  aujourd'hui,  on  s'accorde  à  reconnaître  Thonnêtoté 
le  ce  gouvernement,  qui  rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  qui  cica- 
risa  les  plaies  du  pays,  qui  sut  maintenir  notre  indépendance  et  notre 
lignite  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  qui  inaugura,  en  France,  l'exercice 
-égulierde  la  liberté  politique.  En  remontant  la  chaîne  de  mes  sou- 
venirs, je  me  rappelle  ces  salons  qui  accueillirent  mes  débuts  dans  le 
monde.  M"*  de  Staël  y  venait  improviser  à  côté  de  Mn»«  Récamier, 
^acieaseetsouriante,  et  la  repartie  lui  était  donnée  par  Chateaubriand, 
DU  par  Benjamin  Constant,  par  Laine,  Ravez,  ou  Royer-Collard.  Là 
sncore,  comme  jadis,  on  retrouvait  l'empire  de   la  femme  :   c'est  le 
seul  pouvoir  qui,  en  France,  survive  aux  révolutions.  Peut  être  les 
Semmes,  sous  la  Restauration,  avaient-elles  laissé  la  politique  envahir 
mrop  exclusivement  leurs  salons  ;  mais,  sous  leur  influence,  la  politi- 
que s'efforçait  de  devenir  aimable  et  l'ambition  se  voilait  sous  les 
dehors  des  beaux  sentiments.  Les  salons  d'alors  avaient  souvent  la 
primeur  des  discours  de  la  Tribune  ;  et  quand,  le  lendemain,  l'ora- 
teur parlait  à  la  Chambre,  il  apercevait,  en  face  de  lui,  le  charmant 
auditoire  de  la  veille,  qui  l'encourageait  du  geste  et  du  regard.  Cette 
influence  réciproque  des  salons  sur  la  politique  et  de  la  politique  sur 
les  salons,  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la  Restauration.  Epoque 
agitée,  mais  brillante,  où  les  encouragements  du  pouvoir  ne  firent  pas 
défaut  à  une  pléiade  déjeunes  poètes  dont  les  noms  ne  peuvent  plus  être 
oubliés.  Lamartine,  Victor  Hugo,  de  Vigny,  et,  à  côté  d'eux,  notre 
Jules  de  Resseguier,  ouvraient  à  la  poésie  des  horizons  nouveaux, 
pendant  que  la  tribune  relevée  faisait  revivre  parmi  nous  une  des  plus 
grandes  formes  littéraires  :  l'éloquence  politique,  seul  genre  peut-être 
où  nous  excellons  encore,  grâce  au  génie  des  princes  de  la  parole  et 
aux  aspirations  de  l'opinion  publique. 

Ici  je  m'arrête  :  les  détails  m'entraîneraient  trop  loin.  Mais  je  crois 
avoir  suffisamment  indiqué,  dans  celle  ébauche  rapide,  les  conditions 
qui  ont  développé,  en  France,  le  génie  des  arts  et  des  lettres.  Si  les 
limites  de  ce  discours  nous  'permettaient  une  étude  complète  des 
époques  littéraires  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  nous  trouverions 
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les  mêmes  rapports  entre  l'expression  de  la  pensée,  les  mœars  et  les 
institutions  ;  mais  ces  deux  littératures  et  ces  deux  civilisations  ont 
conservé  leur  caractère  national  ^  comme  notre  grand  siècle  est 
demeuré  éminemment  français. 

Cette  sève  du  terroir,  ce  caractère  anglais  composé  d'éléments  bre- 
tons, saxons  et  normands,  si  bien  analysés  dans  VIvanhoé  de  Walter- 
Scott,  se  retrouve  à  toutes  les  pages  des  auteurs  anglais*,  elle  fait  le 
charme  des  poésies  du  vieux  Ghaucer  ;  peut-être  est-elle  un  peu 
dénaturée,  par  Tabus  des  allégories,  dans  la  Reine  des  /ee^,  de  Speocer, 
cette  dernière  manifestation  de  l'esprit  chevaleresque  et  normand  ; 
mais  le  génie  de  Shakespeare  lui  rendit  sa  nationalité.  Si  un  étranger 
veut  bien  comprendre  TAngleterre  et  les  Anglais,  il  lui  faut  avant 
tout  se  familiariser  avec  Shakespeare.  Ce  génie,  plus  observateur  que 
lettré,  s'est  imprégné  de  son  époque  où  le  despotisme  poli,  galant  et 
un  peu  pé  Jant  des  Tudors,  avait  succédé  au  fracas  des  guerres  civiles. 
Milton  fut  aussi  Texpression  énergique  de  son  temps;  il  a  presque 
divinisé  les  controverses  religieuses  et  leurs  sanglante^  conséquences, 
en  puisant,  dans  son  ardente  et  féconde  imagination,  le  tableau  d'une 
guerre  civile  élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  la  lutte  des  hiérarchies 
célestes.  Mais  c'est  surtout  dans  son  poème  de  Cornus  qu'il  a  prodigué 
tous  les  charmes  do  la  poésie. 

Enfin,  l'ordre  s'établit  en  Angleterre,  en  même  temps  que  le  gou- 
vernement représentatif  se  développe  et  passe  dans  les  mœurs  ;  alors 
viennent  Addison,  Stern,  Swift,  Pope,  qui  cherchent  à  s'assimiler  le 
génie  des  Grecs  et  des  Romains,  avec  moins  de  bonheur  cependant 
que  nos  grands  maîtres  du  xvu*^  siècle. 

Cette  époque  littéraire,  que  les  Anglais  appellent  leur  siècle  classi- 
que, n'a  pas  été  sans  quelque  gloire  ;  mais  les  auteurs  modernes  l'ont 
dépassé  de  bien  loin.  Lord  Byron,  Walter-Scott,  Moore,  Crabbe,  Sou- 
they,  ont  fait  entrer  la  poésie  dans  des  voies  nouvelles,  en  même  temps 
que  Pitt,  Fox,  Burke,  Sheridan,  Canning,  soutenaient  l'éloquence 
parlementaire  à  une  hauteur  où  ils  n'ont  trouvé  de  rivaux  que  le  jour 
où  la  tribune  française  a  été  ouverte. 

L'Académie  me  pardonnera  ce  rapprochement  dont  il  ne  faudrait 
pas  abuser;  les  deux  littératures,  comme  les  deux  nations,  ont  leur 
caractère  particulier  :  les  comparaisons  sont  donc  peu  profitables, 
encore  moins  les  imitations  qui  nous  ont  toujours  été  malheureuses. 
Sans  doute,  il  est  bon  de  connaître  les  grands  écrivains  de  l'Angle- 


—  355  — 

lerre;  mais  nous  devons  les  étudier,  comme  on  lit  les  relations  de  ces 
voyages,  qui  ouvrent  à  nos  pensées  des  horizons  inconnus. 

Cette  observation  s'applique  aussi  à  lu  littérature  allemande  :  il  est 

bon  delà  connaître  plutOtque  de  Timiter.  Là,  comme  en  Aoglclerre, 

ia  marche  du  temps  a  créé  une  langue  conforme  au  génie  national , 

qui  Incline  vers  les  abstractions  philosophiques  et  les  rêveries  de  la 

poésie  nuageuse  plutôt  que  vers  l'expression  des  pensées  claires  et 

nettes. 

GcKihe,  Schiller,  et  quelques-uns  des  poètes  et  des  prosateurs  de 
leur  ëcole,  ont  évité  cet  écueil  en  conservant  rempreinle  et  Torigina- 
liCé  germaniques.  Cet  esprit  purement  allemand  ,  que  Ton  peut  faire 
remonter  jusqu'aux  Minne-Singers^  contemporains  de  nos  trouba- 
dours,   s'est  développé  dans  les  Universités,  véritables  républiques 
philosophiques,  scientifiques  et  littéraires;  et  il  avait  jusqu'à  ce 
niioiiient  été  encouragé  par  l'émulation  des  divers  gouvernements  qui 
composaient  le  corps  germanique.  L'unité,  fondée  en  huit  jours  par 
'e  gain  d'une  bataille ,  sera-t-elle  favorable  ou  contraire  au  progrès 
des   lettres  et  des  arts?  L'avenir  en  décidera. 

^©   rapide  exposé  nous  ramène  à  notre  point  de  départ. 

"^uit  conditions  sont  indispensables  pour  l'entier  développement 

®  *^ote  grande  époque  littéraire.  Il  faut  d'abord  que  l'expression  de 

^  P^Osée  soit  libre  sous  toutes  ses  formes;  il  faut  aussi  que  le  bon 

^eiis    -public  ait  accepté  ,  sur  le  faux  et  le  vrai,  sur  les  passions  de 


Ic^ 


*^*^  me  et  sur  l'harmonie  des  proportions  dans  les  créations  de  sa 
*^^  »  un  ensemble  d'appréciations  et  d'idées  communes  qui  puissent 
^^ic*  de  règle  et  qui  s'appliquent  à  la  parole  écrite,  aussi  bien  qu'à 
^^'V'  xe  du  crayon  ou  du  ciseau.  Le  dépôt  de  ces  traditions  appartient 


I  '-•^^  les  hommes  d'intelligence  et  de  raison  :  mais  il  est  plus  spécia- 

^  ^^^^Bilt  dans  les  attributions  des  Académies ,  magistratures  indépen- 

^^^s  ayant  juridiction  sur  la  pensée,  mais  qui  n'appliquent  d'autre 

^.      ^^  ^  que  la  critique  décente,  et  qui  préfèrent  encourager  le  talent  eu 

^^i huant  des  récompenses. 

^      "^^    -vous  surtout ,  Messieurs,   il  incombe  de  remplir  ce  patriotique 

^^îr,  qui  conserve  à  la  France  sa  gloire  la  plus  pure;  à  vous,  les 

^^^^csseurs  de  ceux  qui  furent  acclamés  jadis  du  nom  de  Mainte- 

i.      ^^'^^,  titre  qui  ne  doit  pas  demeurer  sans  signification.  Continuez 

^^^û  maintenir,  dans  les  générations  qui  sVIévcnt,  l'esprit  do  la 

^^  table  liberté  qui  aspire  vers  le  beau  ,  en  restant  toujours  fidèle 
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au  vrai  ;  maiolenez  aussi  ce  respect  des  croyances,  ce  sentiment  pro- 
fondément chrétien  qui  est  Tâme  de  notre  vieille  métropole  langue- 
docienne, qui  a  érigé  nos  plus  nobles  monuments;  qui,  jadis,  envoya 
à  la  croisade  les  premiers  libérateurs  de  Jérusalem  ;  comme  hier  en- 
core, quelques-uns  de  ses  plus  valeureux  enfants  allaient  chercher  la 
mort  sous  la  bannière  de  TEglise  et  de  son  chef  vénéré  :  noble  cause 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  glacés  par  le  doute.  Maintenez, 
enfin,  les  lois  immuables  du  bon  sens  et  du  goût,  qui  ont  été  acceptées 
par  les  maîtres  de  l'art  et  dont  le  mépris  n*a  jamais  produit  que  des 
monstruosités. 

En  persévérant  dans  cette  voie,  vous  ouvrirez  à  la  pensée  des  hori- 
zons nouveaux  :  Tesprit  humain  n*a  pas  dit  son  dernier  mot.  La 
littérature  politique  a  encore  à  résoudre  bien  des  problèmes,  à  réunir, 
vers  un  môme  but,  des  passions  divergentes,  et  â  réclamer  les  satis- 
factions qu'exigent  les  besoins  de  la  civilisation  moderne.  Il  lui  faut 
donc  des  formes  nouvelles  ;  elle  les  cherche  :  un  homme  de  génie 
saura  les  créer. 

La  littérature  chrétienne,  qui  a  inspiré  Polyeucte,  Eêther  eiÀthalie, 
et  qui  a  trouvé  des  interprètes  parmi  nos  contemporains  ;  cette  litté- 
rature, nourrie  dans  la  méditation  et  dans  Télude  du  livre  par 
excellence,  ne  saurait  demeurer  longtemps  inféconde  ;  et  ses  efforts 
seront  encouragés  dans  cette  Académie  ,.  où  la  tunique  du  sacerdoce 
siège  à  côté  de  la  pourpre  épiscopale. 

La  science,  de  son  côté,  ouvre  à  la  littérature  contemporaine  et  â 
celle  de  Tavenir  des  voies  frayées  par  Buffon  et  Guvier  :  mais  ces 
grands  esprits  n'ont  pu  ni  tout  voir,  ni  tout  dire,  et  après  eux  la  raison 
et  rimagination  peuvent  encore  trouver  à  glaner.  La  grandeur  des 
résultats  obtenus,  par  quelques  applications  de  la  vapeur  et  de  Télec- 
tricité,  ont  peut-être  excité,  dans  certains  esprits,  des  espérances 
exagérées  sur  ceux  que  Ton  peut  attendre  encore  ;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  les  déprécier.  La  royauté  terrestre  qui  a  été  abandonnée  â 
riiomme  par  le  Créateur  a  sans  doute  ses  limites;  mais  le  cercle  dans 
lequel  elle  doit  se  renfermer  est  bien  vaste,  et  il  offre  des  travaux 
suffisants  à  Taclivité  de  la  pensée.  Elle  peut  s'égarer,  si  elle  cherche 
à  remonter  jusqu'aux  causes  premières  dont  TÂrtisan  suprême  s'est 
réservé  le  secret  ;  mais  le  domaine  des  causes  secondaires,  l'étude  des 
lois  de  la  nature  et  des  harmonies  do  la  création,  suffisent  pour 
occuper  une  humanité  tout  entière. 
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AoceptoDS  donc  le  présent  uvoc  ce  qu'il  u  de  bon  et  de  vrai  :  ni  les 
très  ni  les  arts  n*y  sont  a  lelroil,  et  il  offre  des  espérances  à 
feniT. 

Si  une  période  de  décadence  était  à  redouter,  c'est  du  côté  des 
»urs  publiques  et  des  institutions  que  viendrait  le  danger.  En  effet, 
leçons  de  Thistoire,  qui  ne  sont  ni  un  exercice  de  mémoire,  ni  un 
oie  amusement,  nous  présentent,  dans  la  vie  des  nations,  un  en- 
inement  de  causes  et  d'effets  quj  constituent  des  lois  sociales.  C'est 

une  de  ces  lois,  que  nous  voyons  le  niveau  des  intelligences  s'a- 
sser  à  mesure  que  les  caractères  perdent  en  indépendance  et  en 
nité  ;  et  les  caractères,  eux-mêmes,  se  modiûer  profondément  sous 
fluence  des  institutions  politiques.  Cette  influence  est  inconies- 
le,  et  les  grands  hommes  ont  toujours  relevé  le  niveau  des  peu- 
\  dont  la  providence  leur  avait  confié  la  direction.  Mais,  pour  que 
e  grandeur  soit  durable,  il  faut  qu'elle  soit  appuyée  sur  les  idées, 
sentiments  et  les  aspirations  de  tous.  Si  jamais  ce  faisceau  moral, 

est,  pour  une  nation,  ce  qu'est  la  force  vitale  pour  un  individu, 
ait  à  perdre  en  France  de  son  énergie,  alors  commencerait,  pour 
is,  l'ère  de  la  décrépitude,  et  le  danger  s'aggraverait,  si  les  notions 
juste  et  de  l'injuste  étaient  renversées;  si  le  succès  pouvait  jamais 
limer  la  violation  d'un  droit  quelconque;  si  l'agiotage,  décoré  du 
n  de  spéculation,  créait  des  fortunes  honteuses;  si  les  besoins  du 
e  et  le  sensualisme  portaient  à  leurs  dernières  limites  l'égoïsme 
ividuel  et  l'indifférence  religieuse  et  politique  qui  en  sont  la  con- 
iience  :  alors  il  faudrait  se  voiler  la  face  et  désespérer  des  lettres 
les  arts  condamnés  à  l'abîme  où  s'engloutirait  lo  patrie, 
lais,  Dieu  merci,  nous  ne  sommes  pas  descendus  jusqu'à  ce  der- 
r  degré  de  la  décomposition  morale  d'une  nation  :  il  y  a  encore 
France  des  masses  aux  instincts  justes  et  vrais;  des  cœurs  patrio- 
tes qui  aspirent  à  la  liberté  sans  licence,  et  qui  mettent  l'honneur 
nt  l'argent;  des  âmes  religieuses  qui  persévèrent  dans  leurs  croyan- 
;  des  écrivains  et  des  artistes  qui  ont  foi  dans'^le  beau  et  s'élèvent 
s  l'idéal.  L'Académie  s'est  imposé  le  devoir  d'encourager  ces  nobles 
timents,  et  tous  les  jours,  elle  fait  un  pas  vers  l'accomplissement 
cette  sainte  mission.  Chaque  fois  qu'elle  couronne  des  beaux  vers, 
i  récompense  une  bonne  pensée  :  la  forme  est  inséparable  du  fond. 
Tome  xxT«»  5«  Livrauon.  >       ti. 
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En  continuant  â  marcher  dans  coite  voio,  vuus  serez  sontenus  par  le 
vœui  et  les  sympathies  de  tous  les  lionnôtes  gens,  et  cette  ligue  d' 
bien  public  ne  saurait  demeurer  impuissante. 

Ayons  donc  foi  dans  l'avenir;  espérons  qu'il  ne  démentira  pas  I 
gloires  du  passé  :  l'esprit  fran(;ai3  saura  toujours  trouver  des  interpr 
tes  dignes  de  la  grandeur  de  notre  pays,  quand  il  n'aura  d'autre  rre^==:^ 
que  les  lois  du  bon  goût  et  de  la  moralité  publique;  d'autre  passicr:::::::::^^ 
que  celle  du  beau  et  du  vrai  ;  d'autre  crainte  que  celle  de  Dieu  ! 


RÉPONSE  AU  REMERCIEMENT  DE   M. 


Par  m.  de  Voisins-Lavernièrb. 


Monsieur, 

Notre  charte  académique  a  réalisé  Tidéal  d'une  société  vraim-^^^   *' 
fraternelle  dont  l'égalité  est  en  môme  temps  la  courtoisie  et  la  loi.     ^ — " 
scrutin  môme  y  est  soupçonné  do  privilège.  Nos  devanciers,  poètes    ^^ 
voyants,  semblent  avoir  prévu  tout  ce  que  le  suffrage  universel  pour 
rait  contenir  de  tyrannie  et  de  fausseté.  Surprises  pour  surpris»»,  ils 
ont  préféré  celles  du  hasard  C'est  le  hasard  seul  qui  me  vaut  l'hon- 
neur de  vous  souhaiter  la  bienvenue.  Je  m'en  félicite  ;  mais  ne  saa- 
mis  prendre  au  sérieux  cette  égalité  de  courtoisie  ,  ni  trouver  naturel 
que  vous  soyez  ici  le  néophyte  et  moi  Tinitiateur.  Je  ne  dois  pourtant 
pas  oublier  que  je  représente  aujourd'hui  l'Académie,  et  c'est  en  son 
nom  que  je  vous  accuse,  iponsieur,  d'un  excès  de  gratitude  et  de 
modestie.  Notre  Académie  se  doit  aux  hommes  comme  vous>  elle  vous 
a  rendu  justice  et  vous  avez  pris  votre  place,  rien  au-delà.  Plus  de 
remerciements  que  nous  n'en  méritons  pourrait  nous  sembler  un 
reproche.  Déjà  l'opinion  publique  qui  fait  les  meilleures  candidature 
nous  avait  trouvés  lents  à  vous  rendre  justice,  et  vous  avait  placé  su 
le  quarante-et-unième  fauteuil  où  nous  aurions  été  vous  cherch 
plus  tôt,  si  vous  n'aviez  été  pour  nous  un  de  ces  amis  éprouvés  q 
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Von  néglige  quelquefois,  piirce  (|ij\>ii  est  sur  Je  ne  les  oublier  jamais 
et  de  les  retrouver  toujours. 

Liorsque  tant  de  titres  impérieux  vous  recommandaient  à  ses  suf- 
frages ,  comment  avez-vous  pu  supposer  que  TÂcadémie  vous  ouvrait 
ses  portes  pour  vous  offrir  une  compensation  et  parce  que  d'autres 
portos  vous  avaient  été  fermées  ?  Notre  Académie  n'est  pas  un  lieu  de 
refuge  :  et  s'il  est  vrai  qu'elle  abrite  souvent  des  vaincus,  c'est  que  la 
fortiioe  leur  a  fait  de  ces  longs  loisirs  qu'ils  n'ont  pas  toujours  recher- 
chés^  mais  qui  sont  indispensables  à  la  culture  des  lettres.  Cependant, 
elle  ne  sépare  pas  l'homme  de  talent  de  l'homme  de  bien,  elle  aime 
à  trotiiver  unies  aux  dons  de  l'esprit  l'énergie  et  l'indépendance  du 
caraoïère,  et  lorsque  ces  qualités  lui  sont  données  par  surcroît,  le 
^^oTr^requi  les  lui  porte  lui  devient  plus  cher.  Mais  aucun  dédomma- 
gement ne  vous  était  dû  :  il  y  a  des  défaites  qui  honorent  plus  que 
^^tsk  i  nés  victoires.  Si  vous  avez  été  vaincu  quelque  part,  et  nous  n'en 
^^«ulons  ici  rien  savoir,  ce  ne  peut  être  qu'avec  honneur,  et  vous  vous 
^^^»    payé  sur  l'estime  des  honnêtes  gens.  Une  compensation?  c'est 
ûou^    qyj  l'avons  cherchée  en  vous  appelant  à  remplacer  le  confrère 
^^*^i  n  ^Qi  et  regretté,  qui  réunissait  dans  un  degré  si  rare  les  qualités 
^   *  *  1  lomme  de  lettres  et  celles  du  citoyen,  politique  convaincu,  publi- 
^'^C^     profond  et  chrétien  sincère.  Vous  venez  d'entendre  son  éloge  ;  et, 
*'    *^  «^u  sous  le  charme  d'une  éloquence  entraînante,  vous  n'avez  pas 
^^       ^Jistrait  du  modèle  par  l'esprit  étincelant  du  panégyriste,  vous 
'^'^^  disiez  M.  Pages.  Dans  une  compagnie  où  sont  si  resserrés  les 
^^^^  delà  confraternité,  les  pertes  ne  se  compensent  pas,  nos  joies 
^    %>lus  légitimes  n'enlèvent  rien  à  la  vivacité  de  nos  regrets  qui  ros- 
^  ^    tout  entiers  :  mais  le  choix  que  nous  faisons  est  un  dernier  hom- 
^^^K«  à  celui  que  nous  avons  perdu  ;  et  c*est  ainsi  que  notre  estime 
^^  x^otre  affection  pour  M.  Pages  vous  donnent  la  mesure  de  l'estime 
^xi  HQus  vous  tenons. 

\1  y  avait  entre  M.  Pages  et  vous  plus  de  rapports  voilés  que  de  con- 

Itastes  apparents.  Il  est  vrai  qu'il  avait  attaqué  pendant  quinze  ans 

ce  que  vous  avez  servi,  défendu  et  aimé  toute  votre  vie,  mais  votre 

Jl  mobile  était  le  même,  l'amour  du  pays.  Avec  le  même  dévouement  et 

I         une  égale  indépendance,  vous  avez  cherché  l'un  et  l'autre  les  condi- 

f         tioDS  de  la  liberté,  vous  n'avez  été  l'un  et  l'autre  les  hommes  que 

d'an  seul  drapeau.  Tous  les  deux,  soldats  de  la  presse,  vous  avez  fait 

de  la  polémique  plus  ardente  et  plus  indépendante  que  sage.  M.  Pages, 
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avec  un  talent  supérieur  et  dans  une  forme  magistrale,  mais  avec  an 
peu  de  méfiance  contre  la  royauté,  faisait  dans  la  Minerve  une  oppo- 
sition trop  personnelle  à  la  Restauration;  quinze  ans  plus  tard,  avec 
plus  de  loyauté  et  de  légitime  colère  que  de  prévoyance^  vous  faisiez 
dans  le  Rénovateur  et  la  Quotidienne  une  guerre  implacable  au  gou- 
vernement de  juillet  ;  et  vous  acheviez,  pour  votre  part,  ce  que 
M.  Pages  avait  commencé  d'user,  d'affaiblir  et  de  rendre  bien  difficile 
en  France  lu  monarchie  constitutionnelle  que  tous  deux  vous  aimiez 
pourtant.  Pardonnez-moi,  monsieur,  une  modération  que  vous  accu- 
serez peut-être  de  scepticisme,  ou  tout  au  moins  d'indifférence  poli- 
tique. Mais  lorsque  je  vois  à  quels  résultats,  opposés  au  but  qu'elles 
se  proposaient,  ont  abouti  ces  oppositions  si  honnêtes  et  pourtant  si 
passionnées  ;  et  lorsque  je  rencontre  aujourd'hui  dans  le  même  canîp 
et,  réunis,  non  par  de  communs  ressentiments,  mais  par  les  mêmes 
principes  et  par  une  estime  réciproque,  les  hommes  qui  se  sont  fait  la 
guerre  pendant  prés  d'un  demi-siècle ,  dont  l'inimitié  allait  jusqVâ 
l'invective  et  jusqu'à  la  haine ,  dont  l'amitié  va  maintenant  jusqu*â 
l'admiration  et  au  respect,  je  me  demande  s'ils  n'eussent  pas  fait  plus 
sagement  de  se  serrer  la  main  quarante  ans  plus  tôt  et  de  travailler 
ensemble  à  l'œuvre  commune.  L'éloquence  parlementaire  y  eût  perdu 
quelques  magnifiques  journées,  la  presse  politique  son  aliment  prin- 
cipal ;  mais  la  liberté  y  eût  gagné  et  avec  elle  le  pays.  S'il  y  a  eu 
erreur,  cette  erreur  est  de  tous  les  temps,  et  ce  n'est  pas  la  dernière 
fois  que  nous  verrons  les  hommes  qu'avait  divisés  une  commune 
victoire  se  pardonner  et  se  réunir  après  une  commune  défaite  :  c'est 
que  dans  tous  les  dissentiments  politiques  il  y  a  un  peu  de  réalité  et 
beaucoup  d'illusions,  un  peu  de  sincérité  et  beaucoup  de  parti  pris; 
chacun  y  retient  une  part  de  vérité  *,  on  se  brouille  pour  l'avoir  di- 
visée, on  se  réconcilie  en  la  mettant  en  commun. 

Mais  le  journalisme  n'a  été  qu'un  épisode  et  un  échappé  dans  votre 
existence  laborieuse.  La  carrière  des  armes,  que  vous  aviez  choisie 
d'abord,  ne  pouvait  vous  satisfaire,  à  une  époque  et  sous  un  gouverne- 
ment qui  donnait  mieux  que  la  paix  des  programmes,  mais  la  paix 
réelle,  et,  avec  elle,  l'économieet  la  prospérité  intérieure.  Le  vrai  champ 
de  bataille  de  la  Restauration  fut  la  diplomatie,  qui  sut  faire  respecter 
la  France  affaiblie,  lui  donner  le  temps  de  réparer  ses  pertes,  la  relever 
de  ses  humiliations,  lui  gagner  des  victoires  pacifiques  et  faire  accep- 
ter à  l'Europe  étonnée,  mais  contenue,  une  guerre  d'intérêt  politique 
et  dynastique  en  Espagne,  une  guerre  d'intérêt  national  et  de  con- 
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4^uête  sur  les  côtes  d'Afrique.  C'est  dans  la  diplomatie  que  vous  dppe- 
J  <aieiit  vos  goûts  et  vos  aptitudes.  Vos  débuts  y  étaient  heureux  et  bril- 
M  ants.  Après  un  court  noviciat  comme  secrétaire  d'ambassade  en 
-Angleterre,  vous  étiez  appelé  à  prendre  part  au  Congrès  d*Aix-la- 
^Hhapelle;  et  puis,  tour  à  tour  chargé  d'affaires  au  Hanovre,  à  Berne 
^5t  à  Naples,  vous  alliez  bientôt  saisir  votre  bâton  de  maréchal,  que 
^^'ous  eussiez  tenu  à  la  française,  avec  grâce  et  fermeté...  Vous  n'en 
.snvez  rapporté  que  des  souvenirs.  Mais  de  ces  souvenirs  si  nombreux, 
^=%i  finement  recueillis,  si  fidèlement  conservés,  de  vos  voyages,  de 
"^otre  connaissance  des  hommes,  de  votre  fréquentation  des  premiers 
^^lons  de  l'Europe,  vous  avez  formé  un  trésor  que  vous  nous  ouvrirez 
^=^dDs  réserve  et  où  nous  puiserons  sans  discrétion. 

La  révolution  de  juillet  vous  surprit  à  Naples  ;  les  premières  colè- 

j^es  du  royaliste  vaincu  vous  jetèrent  dans  l'opposition  militante,  et, 

^r*/est  alors,  qu'avec  quelques  amis,  hommes  détalent  et  de  cœur,  vous 

«ssvez  fondé  Le  Rénovateur.  Dans  ces  temps  de  luttes  désintéressées, 

^n  payait  quelques  fois  très  cher  l'honneur  de  défendre  son  drapeau. 

^'est  ainsi  que  vous  sûtes  mettre  au  service  de  votre  cause,  non-seule- 

juent  votre  plume  et  votre  expérience,  mais  ce  qui  est  plus  rare  et  plus 

^ifûcile,  votre  fortune. 

Ces  agitations  stériles  ne  pouvaient  satisfaire  longtemps  votre  esprit 
<lroit  et  sincère,  et  vous  veniez  demander  à  la  science,  à  la  médecine 
d'abord,  un  aliment  plus  substantiel  et  plus  sain.  Frappé  du  contraste 
-   qui  existe  entre  les  énergies  vitales  de  l'homme  et  la  faible  durée  de 
son  existence,  vous  avez  recherché  les  moyens  de  ramener  la  vie  à  sa 
durée  normale,  vous  avez  ou  l'honneur  de  devancer  dans  cette  voie 
uo  des  esprits  les  plus  distingués  de  noire  époque.  Le  Traité  sur  la 
conservation  de  la  viehumainetk  précédé  de  plusieurs  années  le  livre  de 
M.  Flourenssur  la  longévité,  et  j'aime  à  croire,  avec  vous,  que  votre  ou- 
vrage n'a  pas  été  inutile  au  membre  de  l'Académie  française.  Dans  cette 
œuvre  d'archéologie  médicale,  l'érudition  n'alourdit  jamais  l'élégance 
<)aturelle  de  l'écrivain  ;  la  philosophie  la  plus  élevée,  les  préceptes  les 
plus  sains  d'hygiène  morale  coudoient,  sans  s'y  heurter,  les  prescrip- 
tions thérapeutiques  les  plus  pratiques.  La  science  elle-même  y  a  les  ap- 
parences de  la  rêverie  et  les  charmes  de  Timagination.  Philosophe  spiri- 
^laaliste  et  chrétien  avant  d'être  médecin,  vous  avez  repoussé  ces  systè- 
>Ties  matérialistes  qui  cherchent  la  conservation  de  la  vie  dans  l'absence 
<1«  toute  émotion,  c'est-à-dire  dans  l'égoïsme.  Vous  avez  voulu  la  trou- 
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ver  dans  le  développement  de  toutes  nos  facultés  morales.  G*est  L 
qu'elle  est  en  effet  :  pour  vivre  longtemps,  il  faut  entretenir  avec  ui 
soin  jaloux  Tactivité  de  son  intelligence  et  la  fraîcheur  de  ses  impres 
sions.  C'est  par  là,  monsieur,  que  vous  êtes  le  meilleur  et  le  plu 
aimable  commentaire  de  votre  système  ;  car,  j'en  demande  pardon  ; 
l'or  potable,  le  véritable  élixir  de  longue  vie  sera  toujours  le  meuve 
ment  de  l'esprit  et  la  jeunesse  du  cœur. 

Vous  ne  voudriez  pas,  monsieur,  être  loué  en  face  :  je  ne  parlera 
plus  de  ces  titres  que  vous  cherchiez  tout  à  l'heure  avec  incertitudi 
et  qui  s'offrent  en  foule  sous  ma  plume.  Depuis  que  vous  avez  quitl 
les  grandes  affaires  pour  vous  retirer  dans  la  petite  patrie,  vous  vou 
êtes  dévoué  à  tous  ses  intérêts,  vous  vous  êtes  mêlé  à  sa  vie  morale  e 
intellectuelle  avec  une  intelligence  et  un  dévouement  dont  nous  avon 
été  les  derniers  à  réclamer  notre  part.  Les  curiosités  de  l'archéologie 
les  nouveautés  de  la  pisciculture,  les  théories  les  plus  savantes  d* 
l'agriculture  ont  appelé  voire  attention  et  vous  ont  dicté  des  travaux 
qui  témoignent  de  la  variété  de  vos  aptitudes  et  de  la  souplesse  d« 
votre  plume.  Vous  avez  fait  davantage  et  mieux  ;  vous  avez  vouh 
prendre  part  aux  affaires  de  la  Cité,  malgré  vos  adversaires,  c'est  tou 
naturel  ;  malgré  vos  amis,  c'était  plus  difficile.  Permettez-moi  de  vou 
en  féliciter.  Rien  ne  me  semble  plus  imprudent  et  plus  coupable  qu« 
cette  dédaigneuse  attitude  des  mécontents ,  qui  se  drapent  dans  leur 
ressentiments,  se  font  une  vertu  de  leur  immobilité,  et,  sous  prétexta 
que  la  société  n'est  pas  gouvernée  à  leur  gré,  punissent  leur  pays  d( 
la  faute  des  hommes  et  lui  retirent  leur  appui  au  moment  où  il  h 
réclame  davantage.  Vous  avez  pour  nous,  vous  avez  pour  moi,  mon 
sieur,  un  titre  qui  nous  est  plus  précieux,  et  qui  nous  rappelle  un  de  noi 
plus  chers  et  de  nos  plus  douloureux  souvenirs.  Chargé  par  la  Société 
d'agriculture  de  faire  l'éloge  de  M.  de  Panât,  vous  écriviez  avec  h 
cœur  et  dans  une  forme  exquise  quelques  pages  cxcellenfes  que  j< 
viens  de  relire  avec  émotion.  Cet  éloge  seul  vous  aurait  fait  de  notn 
famille  académique,  vous  y  êtes  chez  vous. 

Et  cependant,  par  un  excès  de  loyauté,  et  avec  vos  allures  cbevale- 
resques,  vous  ne  voulez  entrer  que  précédé  de  votre  bannière.  Nous 
recevons  votre  profession  de  foi ,  et,  franchise  pour  franchise,  nous 
vous  donnerons  la  nôtre.  J'ai  hâte  d'ailleurs  de  vous  prouver  que, 
dans  notre  compagnie ,  Tharmonie  la  plus  parfaite  et  ia  plus  afTec- 
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m.  ueiue  confraternité  naissent  de  la  diversité  des  opinions  et  de  la  libre 
discussion.  La  vraie  liberté  est  si  pacifique  ! 

Vous  admirez  beaucoup  le  xvii«  siècle,  je  Tadmire  comme  vous. 
^Blais  vous  semblés  accorder  une  influence  prépondérante  et  trop  per- 
jBODBeile  à  Louis  XIV  sur  son  époque  ,,et,  par  une  contradiction  que 
je  ne  saurais  trop  comprendre,  vous  croyez  que  la  liberté,  sous  toutes 
^ses  manifestations,  est  indispensable  au  développement  de  la  littéra- 
ture. Cette  thèse  est  généreuse,  et  j'ai  autant  de  regret  à  la  trouver 
exagérée  que  vous  avez  eu  de  plaisir  à  la  croire  vraie.  Ce  serait  rape- 
tisser singulièrement  le  génie  d'un  peuple  que  de  supposer  qu'un 
liomme,  quelque  grand  qu'il  soit,  se  nomma-t-il  Périclés,  Auguste 
ou  Louis  XIV,  puisse  suffire  à  son  épanouissement  ;  que  le  despotisme 
ou  la  liberté  aient  le  pouvoir  de  donner  la  vie  ou  la  mort  à  l'expres- 
sion de  la  pensée  humaine.  Le  génie  d'une  nation  offre  à  la  fois  plus 
<i'aclion  et  plus  de  résistance;  il  est,  grâce  à  Dieu,  plus  indépendant 
des  institutions  politiques;  il  est  une  force  personnelle  qui  a  sa  jeu- 
nesse, sa  virilité  et  sa  décadence.  Chaque  peuple  porte  en  lui  une 
certaine  puissance  morale  et  intellectuelle  qui  est  son  génie ,  et  qui , 
plus  ou  moins  favorisée  ou  contrariée  dans  son  développement,  doit 
un  jour  briser  son  enveloppe  et  s'épanouir  en  dépit  de  tous  les  obsta- 
cles. Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  liberté  ne  puisse  lui  être  une 
atmosphère  favorable  ni  que  le  despotisme  lui  offre  un  point  d'appui 
plus  ferme  que  le  terrain  mobile  de  !a  liberté.  Un  examen  superficiel 
pourrait  le  donner  à  penser;  mais  il  faut  écarter  ces  apparences  mal- 
saines. Un  principe  immoral  ne  saurait  ôire  un  principe  vrai.  Ne  nous 
laissons  pas  imposer  par  ces  grands  noms  d'Auguste  et  de  Louis  XIV, 
aussi  glorieux  aux  lettres  que  fatals  aux  libertés  de  leur  pays.  Toutes 
les  grandeurs  littéraires  qui  semblent  se  résumer  en  eux  ne  leur  appar- 
tiennent pas.  U  est  très  commode  sans  doute  d'étiqueter  et  de  géné- 
raliser l'histoire,  et  d'enfermer  les  grands  résultats  de  la  civilisation 
dans  un  siècle  ou  dans  un  règne.  Mais  la  vérité  ne  s'accommode  pas 
de  ces  classifications  arbitraires. 

Il  faut  distinguer  au  xvii"  siècle  entre  les  talents  purement  litté- 
raires, disciplinés,  les  poètes  de  la  beauté  pure  ou  de  l'art  désinté- 
ressé, qui  ont  vécu  dans  ce  milieu  de  sécurité  et  de  protection  du 
grand  règne,  et  les  esprits  indépendants,  primesautiers ,  un  peu 
batailleurs,  à  la  sévegauloise,  qui  appartiennent  à  la  Fronde.  Lorsque 
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mourut  Mazarin  et  que  commença  avec  le  gouvernement  personnel 
rinfluence  royale,  Descartes  avait  écrit  le  Discours  sur  la  Méthode-^ 
Pascal  les  Provinciales;  Corneille  le  Cid  et  Polyeucte;  La  Rocbefoa- 
cault  les  Maximes  ;  Molière  avait  fait  jouer  les  Précieuses  ridicules; 
les  plus  fiers  génies  avaient,  sous  le  despotisme  de  Richelieu ,  plus 
dangereux,  mais  moins  énervant  que  celui  de  Louis  XIV,  jeté  leur 
première  sève  ou  porté  leurs  fruits  les  plus  savoureux.  La  Bruyère  et 
La  Fontaine  vivent  dans  le  régne,  mais  non  pas  dans  l'orbite  du 
grand  roi. 

La  part  de  Louis  XIV,  de  Thomme,  du  roi  et  de  son  influence, 
cette  partie  de  la  littérature  du  xvii»  siècle,  qu*un  critique  ingénieux 
nomme  la  littérature  de  subordination,  est  encore  assez  belle;  elle  le 
sera  trop,  si  nous  trouvons  quelquefois  Tinflnence souveraine,  fâcheuse 
ou  intéressée  :  fâcheuse,  lorsqu'elle  fait  descendre  Racine  des  hau- 
teurs austères  de  Britannicus ,  pour  venir  soupirer  sous  le  voile 
transparent  de  Bérénice  les  amours  juvéniles  du  grand  roi  ;  lors- 
qu'elle distrait  le  génie  de  Molière  au  profit  des  divertissements  de 
Versailles  et  provoqua  l'inconvenante  bouffonnerie  d'Âmphitrion  : 
intéressée,  lorsqu'elle  sert  d'égide  à  Boileau  et  à  Molière  contre  une 
noblesse  humiliée  d'être  jouée  en  face.  Héritier  de  Richelieu  et  de 
Mazarin,  ces  grands  niveleurs  qui,  en  fesant  l'égalité  autour  du  trône, 
ont  rendu  bien  difficiles  les  conditions  de  la  liberté,  Louis  XIV  con- 
tenait leur  politique  jusque  dans  ses  divertissements,  et  il  ne  lui 
déplaisait  pas  d'entendre  railler  sa  noblesse  par  son  comédien  ordi- 
naire. La  protection  qu'il  accorda  aux  lettres  peut  être  généreuse  , 
mais  n'est  jamais  libérale.  Le  doux  Racine,  qui  devait  se  croire  l'ami 
du  roi,  perd  sa  faveur  pour  avoir  essayé  de  l'attendrir  sur  les  misères 
de  la  nation  ^  et  Fénelon,  exilé  dans  son  diocèse  de  Cambrai,  avait  un 
autre  tort  à  ses  yeux  que  d'avoir  défendu  le  quiétisme  contre  Bossuct 
et  d'être  le  plus  chimérique  des  beaux  esprits;  il  avait  écrit  dans 
Télémuque  des  pages  éloquentes  sur  la  subordination  du  souverain 
aux  intérêts  des  peuples. 

Je  ne  vous  suivrai  pas,  Monsieur,  dans  les  nombreux  et  intéres- 
sants développements  que  vous  donnez  à  la  question  du  rapport  de 
la  liltéraiure  avec  les  mœurs  et  les  institutions  d'un  peuple,  question 
complexe  et  qu'il  serait  puéril  de  vouloir  enfermer  dans  une  formule. 
Souvent  la  littérature  devance  le  siècle;  quelquefois  elle  suit,  quel- 
quefois elle  accélère  le  courant  de  la  civilisation  et  des  mœurs;  elle 
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t  rarement,  quoiqu'on  en  dise,  l'expression  fidèlo  d'une  époque , 
ce  n^est  dans  ce  qui  est  transitoire,  dans  ses  habitudes  de  langage. 
us  Louis  XIV9  elle  ressemble  au  souverain  ;  elle  trône  isolée  dans 
ne  majesté  un  peu  hautaine;  elle  est  supérieure  au  siècle;  elle  ne  vit 
ue  par  les  esprits  et  sur  les  seuls  esprits  d'élite.  Au  xviu*  siècle,  au 
ntraire,  elle  pénètre  au  cœur  de  la  nation ,  comme  elle  s'est  laissé 
nétrer  par  elle.  Aussi  a-t-on  dit  qu'elle  n'était  pas  un  art^  mais  une 
puissance,  et  à  ce  titre  de  puissance  elle  marche  un  peu  en  avant  du 
iècle.  Il  est  difficile  de  parler  de  son  temps  et  trop  ambitieux  peut- 
^tre  de  lui  donner  une  place  d'honneur,  non  pas  à  la  suite  mais  à  côté 
les   deux  grandes  époques  qui  l'ont  précédé.  Et  cependant,  nous 
mmes  convaincus  que  lorsque  la  première  moitié  du  xix"  siècle 
ra  placée  dans  la  perspective  de  l'histoire,  elle  prendra  une  impor- 
nce  que  nos  habitudes  de  dénigrement  et  l'indifTérence  contempo- 
ine  lui  refuseraient.  Cette  troisième  floraison  du  génie  d'un  peuple 
t  unique  dans  l'histoire;  dans  les  sociétés  païennes,  mais  princi- 
lement  à  Rome,  il  n'y  a  eu  qu'un  grand  siècle.  Après  Auguste,  la 
:5écadence  latine  commence.  La  littérature  est  irrésistiblement  en- 
traînée dans  la  débâcle  des  mœurs  et  des  institutions  ;  rien  ne  saurait 
Ka  retenir  sur  cette  pente,  puisque  rien  ne  change  à  Rome  que  le  nom 
^u  despote  imbécile  ou  furieux.  La  littérature  du  xvnr  siècle  n'est  ni 
■a  continuation  ,  ni  l'afTaiblissement  de  celle  du  xvii%  elle  est  une 
^utre  et  puissante  manifestation  du  génie  national.  On  sent  qu'elle 
;gporte  en  elle  un  secret  redoutable,  celui  d'uti  monde  nouveau.  Pro- 
Vbétesse  de  deuil  et  de  larmes,  mais  aussi  de  glorieuses  destinées, 
«elle  chante  comme  Virgile  : 

a  Magnus  ab  integro  saclorum  nascitur  ordo.  » 

Le  XIX*  siècle  de  notre  littérature  est  aussi  indépendant  du  xviiie, 
que  celui-ci  l'était  du  grand  siècle.  Ils  ont  chacun  leur  originalité 
et  leur  physionomie  bien  tranchée.  Le  principe  de  cette  variété  et 
de  cette  fécondité  est  dans  la  liberté  et  le  spiritualisme  chrétiens.  La 
pensée  humaine  ne  peut  plus  s'immobiliser  et  s'uvilir  dans  le  despo- 
tisme. La  liberté  n'est  plus,  comme  dans  les  sociétés  antiques,  une  phi- 
losophie ;  elle  est,  depuis  dix-huit  cents  ans,  une  religion. 

Porté  toute  votre  vie  par  ce  double  courant ,  chauffé  à  ce  double 
fojer  de  la  religion  et  de  la  liberté ,  mieux  que  personne ,  Monsieur, 
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vous  devez  comprendre  que,  s'ils  ont  fécondé  le  passé  y  ils  peuveni 
enfanter  l'avenir.  Qu'importent  les  tristesses  et  les  dégoûts  du  préseni 
et  le  débordement  des  appétits  sensuels  et  des  passions  égoïstes  que 
vous  veuez  de  flétrir  !  Puisque  nous  rougissons  de  nos  plaies ,  noui 
saurons  bien  les  guérir;  l'avenir  nous  rachètera  ;  et,  dans  ce  pays  d( 
surprises  et  d'impromptus  y  Tavenir  est  quelquefois  bien  près  de  nous. 
Et  puis  y  sommes- nous  bien  sûrs  d'être  aussi  mauvais  et  aussi  cor- 
rompus que  nous  nous  plaisons  à  le  dire?  Ce  dénigrement  du  pré- 
sent, au  proQt  du  passé,  est  vieux  comme  le  monde.  L'homme  s< 
console  de  son  infirmité  native,  en  se  flattant  d'avoir  été  autrefoii 
meilleur  et  de  pouvoir  le  devenir  encore.  Le  devoir  n'est  pas  de  mau 
dire  et  de  gémir,  mais  de  combattre.  Vous  venez  de  prendre  l'enga 
gement  d'entrer  avec  nous  dans  cette  ligue  du  bien  et  du  beau  sur  1< 
terrain  académique.  Nous  recevons  votre  promesse.  Mais  nous  crai 
gnons  que  vous  n'ayiez  rêvé  des  combats  imaginaires,  que  vous  ni 
vous  exagériez  et  la  mission  et  l'influence  des  académies.  Leur  juri 
diction  est  contestée  ;  il  nous  en  coûte  de  vous  en  faire  l'aveu ,  la  lit 
térature  ne  l'accepte  pas  toujours,  et  nous  n'avons  pas  le  courage  d 
la  blâmer  bien  haut.  Le  présent  que  veulent  discipliner  les  académie 
est  le  commencement  de  l'avenir  et  leurs  regards  sont  trop  naturelle 
meut  tournés  vers  le  passé.  Timides  parce  qu'elles  sont  responsables 
elles  se  préoccupent  trop  et  des  conditions  et  des  dangers  du  combai 
La  poésie  est  un  oiseau,  pourquoi  lui  mesurer  toujours  et  ses  ailes  i 
l'espace?  Pour  que  le  poète  atteigne  sa  hauteur,  il  ne  doit  pas  crair 
dre  de  s'égarer,  dût-il  subir  le  sort  d'Icare  : 

Uno  ayuUo  non  déficit  aller. 

Dans  ces  luttes  de  la  pensée  on  ne  tient  aucun  compte  des  mont 
on  est  impitoyable  pour  les  blessés  et  c'est  justice  »  on  ne  rend  d'hor 
neur  qu'aux  victorieux.  Ne  faut-il  pas  aussi  convenir  avec  franchis 
que,  par  ce  temps  de  prose  et  de  tiédeur  poétique,  il  est  plus  opportu 
d'aiguillonner  que  de  maintenir.  Maintenons ,  mais  eu  avançant 
l'esprit  humain  ne  peut  conserver  son  équilibre  que  dans  le  mouvi 
ment  ;  le  repos  pour  lui  c^est  la  mort.  Maintenir  ainsi  vous  sera  faci 
à  vous,  Monsieur,  dont  la  vie  tout  entière  a  été  l'action. 


/ 


ARCHIVES  HISTORIQUES. 


UN  œRTÉGE  OFFiaEL 

AU  XVII®  SIÈCLE. 

(D'après  an  Proeès-verbal  manoscrit  da  tem[M). 

Le  roi  Louis  XIII<^  venait  de  mourir,  le  44  mai  4643,  en  son  château  de 
^aint-Gormaio-en-Laye.  La  reine,  régente  de  France,  le  roi,  encore  mineur, 
Ae  sieur  de  la  Yrillière,  secrétaire  d'Etat,  échangèrent  avec  le  Parle- 
^nent  de  Toulouse  une  correspondance  de  deuil  où  se  trouvent,  d'une  part, 
Aes  regrets  obligés,  les  prescriptions  accoutumées  et,  d'autre  part,  les  sou- 
^nîflBioDS,  les  protestations  de  fidélité,  les  flatteries  sacramentelles  en  un  tel 
événement. 

La  Cour,  toutes  chambres  assemblées,  délibéra  qu'une  députation,  prise 
éuiB  son  sem,  irait  «  saluer  »  le  nouveau  roi,  et,  comme*  on  dit  de  nos 
jours,  elle  vota  une  adresse  à  Sa  Majesté. 

Le  texte  de  cette  adresse  était  ainsi  conçu  : 

a  Sire, 

»  Llionneur  de  vos  commandemens  nous  rend  le  cœur  que  la  perte  de 
»  notre  grand  Roi,  votre  père,  nous  avoit  osté  ;  nous  l'avons  toujours  plein 
»  de  zèle  et  d'ardeur  au  bien  de  votre  service  et  dans  les  soumissions  et 
»  fidélités  que  nous  devons  à  Votre  Majesté,  plus  que  tous  ses  autres  sujets. 
■  Nous  continuerons,  suivant  votre  volonté,  de  rendre  la  justice » 

Une  seconde  adresse,  du  même  style,  fut  envoyée  à  la  reine-mère. 

Le  soleil  levant  ne  devait  point  cependant  éblouir  les  parlementaires 
jusqu*à  les  rendre  ingrats  envers  la  mémoire  du  roi  défimt. 

La  Ck)ur  décida,  toutes  affaires  cessant,  qu'elle  ne  reprendrait  ses  séançps 
qu'après  la  cérémonie  des  funérailles. 

Elles  eurent  lieu  le  4»  juin  4  643.  Les  conseillers  Pierre  d'Agret  et  Victor 
de  Frézals  furent  désignés  pour  régler  l'ordre  de  la  cérémonie  et  du  cortège. 

Il  dut  en  coûter  de  beaux  deniers  à  la  ville  :  jugez-en  !. . . 

Les  capitouls  ayant  été  mandés  par  les  commissaires,  ceux-ci  leur  don- 
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nèrent  l'ordre  do  faire  tapisser,  aux  frais  et  dépefM  de  la  vilhy  It  nef  e^  le 
chœur  de  Téglise  métropolitaine  Saint-Etienne,  d'élever  une  chapelle  ard^sr^te 
«  aussi  niagnifiqne  et  pompeuse  que  se  pourra  »,  entourée  d'une  band^  dte 
velours  noir,  enrichie  des  armoiries  de  France  brodées  d'or  et  de  soîe^  ^ 
Mre  faire  les  ornements  nécessaires  au  service  divin,  avec  les  mdmes  brode- 
ries, et  un  grand  drap  de  deuil,  velours  et  argent,  qui  serait  porté  pax-  les 
capitouls,  d'habiller  de  drap  gris  cent-vingt  pauvres,  portant  chacot^  «m 
flambeau  du  poids  de  deux  livres,  de  fournir  trois-oent-trente-clnq  li^ 
de  bougie  pour  l'offrande,  etc. 

Les  capitouls  promirent  de  satisfaire  à  toutes  ces  d^nandes  somptu 
les  trésoriers-généraux  de  France  durent,  eux  aussi,  habiller  de  noir  œan^t- 
vingt  pauvres,  et  fournir  les  cierges  et  bougies  destinés  au  maitre-hiMel  erS.  à 
la  chapelle  ardente. 

L'ordre  intérieur  de  l'église  fut  arrêté  avec  les  chanoines.  Chaque  cos"!» 
eut  sa  place  fixée  d'avance  et,  en  ce  temps  de  prérogatives,  de  privilège»  et 
préséances  s'il  en  fut  jamais,  c'était  prendre  une  précaution  indispensable» 
pour  prévenir  de  terribles  conflits. 

Cependant,  les  apothicaires  voulurent,  en  cette  solennité,  avoir  le  pas  s^'W 
les  chirurgiens.  La  Cour,  saisie  immédiatement  de  l'afÊdre,  donna  tort  slmjx 
apothicaires,  qui  durent  marcher  après  les  chirurgiens.  Le  juge-mage  et  ^ks 
officiers  étaient  en  contestation  avec  l'Université  :  encore  une  question  ^ 
préséance  que  la  Cour  dut  trancher  avant  la  cérémonie. 

Advenu  le  quinzième  jour  du  mois  de  juin,  tous  les  corps  se  rendirent  ^^ 
Palais. 

Ici  encore,  nous  pourrions  signaler  une  foule  de  particularités  très  réjoi^i-  ^ 
santés,  n'était  le  but  pieux  delà  cérémonie. 

Ainsi,  les  capitouls  voulurent  entrer  au  Palais,  en  portant  leur  d^erap 
déployé,  et  la  grande  porte  leur  fut  ouverte  «  pour  ne  pas  donner  du  troo-^**® 
à  cette  action  f<).  » 

Les  procureurs  en  la  Sénéchaussée  durent  se  dépouiller  de  certains  iJC^»»" 

(1  ]  Les  Capitouls  étaient  très  chatouilleux  en  ces  affaires.  Nous  trouvons  rapp^^''^ 
dans  les  Mémoires  du  greffier  Malenfant,  un  fait  curieui  qui  se  passa  aux  faDér^*-^'^ 
du  roi  Henri  IV,  et  qui  donne  une  singulière  idée  des  mœurs  de  la  Cité  fl^^^"' 
lousaine  à  cette  époque  : 

a H  arriva  que,  après  que  le  service  fut  achevé,  il  y  eut  un  grand  àènt^^"^^ 

•  entre  le  Chapitre  et  les  Capitouls,  parce  que  le  Chapitre  se  saisit  d'aotiNît^        °" 
t»  drap  de  velours  noir  qui  étoit  sous  la  chapelle  ardente,  et  la  ville,  au 
»  traire,  l'en  voulut  empêcher,  à  cause  de  quoi  il  s'excita  quelque  tumulte  et  /«*' 
D  quelques  coups  donnés  ;  mais,  par  la  présence  de  la  Cour,  tout  fut  apaisé-  "  '" 
n  Cepeodant  cette  action  fut  blâmée,  et  ne  furent  le  Chapitre  ni  les  Capitouls  troi''^'^ 
«r  exempts  de  faute  d'avoir  entrepris  cette  voie  de  fait  en  ce  lieu  et  en  présence  4i^  " 
y  Cour »> 
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Bft  que  les  proeureors  en  la  Cour  avaient  seuls  le  droit  de  porter. 
Enfin  le  eortége  sortit  du  Palais,  dans  l'ordre  suivant  : 
Les  quatre  révâUeurs  avec  leurs  cloches»  et  revêtus  de  longues  casaques 
deuil. 

jbb  pénitents  bleus,  auxquels  on  donna  rang  en  cette  cérémonie,  parce 
^  le  Isa  roi  disait  partie  de  la  confrérie.  Ils  étaient  au  nombre  de  plus 
trois  cents,  chacun  portant  un  flambeau. 
ies  pauvres  des  hôpitaux. 

/SA  pères  capucins,  les  cordelicrs  du  couvent  Saint-Antoine-du -Salin,  les 
limes  du  couvent  Saint-Roc,  les  récollets  de  saint  François,  les  religieux 
tiers-ordre  saint  François,  les  religieux  de  Sainte-Groix-de-SaintrOrens, 
religieux  de  Notre-Dame-do-la-Merci,  les  religieux  de  la  Sainte-Trinité, 
aogustins,  les  carmes,  les  cordeliers  de  la  Grande-Observance,  les  domi- 
aiDs,  les  prêtres  de  Saint-Nicolas^  les  prêtres  de  l'Oratoire  et  ceux  de  la 
Ibade,  les  bénédictins  réformés  de  la  Daurade,  les  frères  de  la  Concep- 
1,  les  prêtres  et  curés  des  paroisses  de  Saint-Pierre  et  du  Taur,  le  chapitre 
Téglise  abbatiale  Saint-Semin,  le  chapitre  de  Téglise  métropolitaine  Saint- 
enne. 

Le  capitaine  de  la  santé,  vêtu  d'une  robe  rouge. 
Huit  archers,  en  manteau  bleu,  un  bâton  blanc  à  la  main. 
Les  cent-vingt  pauvres  habillés  par  la  ville  d'une  robe  de  drap  gris  cha- 
ronnée,  portant  chacun  un  flambeau  aux  armes  de  Toulouse. 
Les  six  maîtres  les  plus  anciens  en  chaque  métier,  portant  chacun  un 
mbeau  du  poids  de  deux  livres  au  moins,  avec  les  armes  du  roi  défunt  et 
la  ville. 
Ils  marchaient  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  savetiers,  les  potiers  de  terre,  les  lanterniers,  les  porteurs  d'huile,  les 
vendeurs,  les  foumieis,  les  tonneliers,  les  pageleurs,  les  tourneurs,  les  cor- 
srs,  les  charrons,  les  bourreliers,  les  chevroliers,  les  bouchers,  les  tisse- 
nds,  les  filatiers,  les  charpentiers,  les  maçons,  les  recouvreurs  des  toits, 
\  épingliers,  les  boursiers,  les  couteliers,  les  éperonniers,  les  fondeurs,  les 
•nnetiers,  les  chapeliers,  les  fourbisseurs,  les  maréchaux,  les  forgerons,  les 
ffiriers,  les  chaudronniers,  les  tailleurs  de  pierre,  les  pelletiers,  les  potiers 
^tain,  les  pâtissiers,  les  boulangers,  les  menuisiers  du  Port-Garaud,  les 
3nuisiersdelaville,  les  blanchers,  les  vitriers,  les  corroyeurs,  les  paveurs, 
(  foulons,  les  tondeurs  de  drap,  les  pourpointiers,  les  chandeliers,  les 
odeurs,  les  cordonniers,  les  courtiers  jurés,  les  passementiers,  lesdrapier», 
;  gantiers,  les  teinturiers,  les  tailleurs,  les  boutonniers,  les  chaussetiers. 
Les  quatre  métiers  jurés  :  les  serruriers,  les  orfèvres,  les  chirurgiens  et 
\  apothicaires. 
Le  capitaine  du  guet. 
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Le  lieutenant  et  les  soldats  du  guet,  vêtus  de  tuniques  (hoquetons)  nMi|ei 
et  des  livrées  de  la  ville,  ayant  chacun  un  bâton  blane  à  la  main,  en  signe 
de  deuil,  et  marchant  deux  par  deux. 

Les  huit  sergents  des  capitouls. 

Les  préposés  aux  poids  publics,  aux  places  et  halles,  avec  leur  robe  mi- 
partie  de  rouge  et  de  bleu  et  un  bonnet  de  laine  rouge,  chacun  portant  nn 
gros  flambeau  aux  armes  du  roi  et  de  la  ville. 

L'huissier  à  verge  de  l'Hôtel-de-Ville,  avec  sa  masse  d'argent  et  rev^n  de 
sa  robe. 

Le  syndic,  le  juge  de  la  police,  les  greffiers  et  trésoriers  de  la  ville. 

Les  assesseurs  des  capitouls. 

Les  huit  capitouls,  vêtus  de  leurs  robes,  manteaux,  chaperons  et  livrdes, 
portant  le  grand  drap  de  velours  noir ,  croisé  d^argent,  et  entooré  des 
armes  du  roi^  brodées  de  soie  et  d'or. 

Les  bourgeois  de  robe  longue  et  de  robe  courte. 

Les  quatre  huissiers  des  requêtes,  bonnet,  robe  et  chaperon  noirs;  sans 
verge. 

Les  cent-vingt  pauvres,  portant  le  deuil  de  la  Cour,  vêtus  d'une  robe  de 
drap  noir  chaperonnée,  avec  torche  noire  à  la  main. 

Les  huissiers  du  parlement,  en  robes  violettes,  bonnets  et  ehaperons  à 
bourrelet,  les  verges  blanches  en  main  :  le  premier  huissier  en  robe  ronge, 
et  un  bonnet  de  toile  d'or  sur  la  tête. 

Les  sept  présidents  à  mortier  du  Parlement,  revêtus  de  leurs  robes  rouges 
et  manteaux  royaux. 

Entre  le  premier  et  le  second  président  marchait  M.  le  marquis  d'Ambres, 
lieutenant  du  Roi  en  Languedoc,  en  habits  de  deuil  et  portant  sur  son  man- 
teau le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Les  conseillers  au  Parlement,  en  robes  rouges,  chaperons  fourrés  et  bon- 
nets. 

Les  avocats  et  procureur  généraux  du  Roi,  vêtus  de  même. 

Le  greffier  civil  en  la  Cour,  aussi  en  robe  rouge  et  chaperon  fourré, 
marchant  seul. 

Le  greffier  criminel  et  celui  des  présentations. 

Les  quatre  secrétaires  de  la  Cour,  en  robes  rouges. 

Les  secrétaires  du  Roi  en  la  chancellerie,  vêtus  de  capes  de  satin. 

Les  payeurs  des  gages  de  Messieurs  du  Parlement,  vêtus  de  même. 

Deux  huissiers  en  la  Cour,  en  robes  violettes,  une  verge  à  la  main. 

Les  huissiers  du  Trésor  et  des  Finances,  portant  robes  et  jupes  de  dn^ 
noir  et  des  toques. 

Les  trésoriers  généraux  de  France,  revêtus  de  grandes  capes  de  satin  et  de 
toques  de  velours. 
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Les  reoeveun  et  contrôleurs  généraux  du  Roi,  portant  aussi  des  capes  de 
me  et  des  toqoes  de  velours. 
Les  bedeaux  de  l'Université. 
Le  recteur  et  tout  le  corps  de  l'Université. 
L'huissier  à  verge  du  Sénéchal,  portant  la  masse  d'argent. 
Le  juge-mage  (robe  violette  et  chaperon  rouge)  ;  le  juge  criminel  (rol)c 
rouge  et  chaperon  noir),  et  les  autres  officiers  du  siège. 

LUniversité  et  le  Sénéchal  devaient  marcher.  Tune  tenant  la  droite  et 
l'autre  la  gauche,  le  juge-mage  à  la  distance  de  deux  pas  en  arrière  du 
recteur,  et,  aux  entrées  ou  sorties,  le  corps  tout  entier  de  l'Université  passait 
devant  le  juge-mage,  après  quoi  Tordre  de  marche  ordinaire  était  repris 
sur  on  pied  de  quasi-égalité. 

Les  maîtres  des  eaux  et  forêts,  ports,  et  passages  et  leurs  lieutenants. 
Le  viguier  de  Toulouse. 

Le  procureur  du  Roi,  faisant  marcher  devant  lui  le  capitaine  et  les  soldats 
de  sa  main-iorte,  vêtus  de  noir  sur  leurs  casaques  bleues,  et  b&tons  blancs  à 
la  main. 

Les  avocats  en  Parlement,  ea  robes  noires  et  chaperons  fourrés  d'hermine. 
Les  avocats  au  Sénéchal,  auxquels  le  Parlement  avait  fait  défense  de 
porter  les  mêmes  insignes. 

Les  procureurs  au  Parlement,  avec  robes,  bonnets  et  chaperons  à  bourrelet. 
Les  procureurs  au  Sénéchal,  avec  robes  et  bonnets  sans  bourrelet. 
Les  notaires,  en  robes. 
Les  sergents  de  la  ville. 

Le  cortège,  après  avoir  traversé  les  rues  Nazareth  et  Sainte  Scarbes,  entra, 
dans  cet  ordre,  en  l'église  Saint-Etienne,  où  la  cérémonie  funèbre  fut  faite 
par  Vévêque  de  Rieux,  prévôt  du  chapitre. 

L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  chanoine  Dutour. 
Le  Roi  est  mort,  vive  le  Roi.  Après  le  deuil,  la  joie. 
Le  dimanche  suivant,  24^  juin,  il  y  eut  grand-messe  en  l'église  Samt- 
Etienne;  on  fit  une  procession  générale  et  on  chanta  un  Te  Deum  en 
rhonneur  du  Roi  nouveau.  Enfm,  un  immense  feu  de  joie,  édifié  sur  la 
place  Saint-Etienne,  fut  allumé  par  le  Premier  Président  lui-même  au 
moyen  d'un  flambeau  que  lui  remit  respectueusement  le  capitoul  Fermât. 
Ajoutons  que  le  peuple  se  montra  très-satisfait  de  la  pompe  donnée  à  ces 
cérémonies.  C'est  du  moins  ce  qu'afOrme  un  témoin  oculaire,  le  greffier 
Etienne  de  Halenfant. 

ne  Lapierrb. 
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CONDAMNATION  A  MORT  D'UNE  SORCJÈRE. 

MAGNÉTISME   ET   INSENSIBILITfi   COMPLÈTE. 

Antoinette  Deprat,  habitante  de  Saint-Ybars,  ayant  été  convaincue  de 
sortilège  et  d'avoir  eu  participation  avec  les  démons  ainsi  qu'elle  en  auroit 
feit  Faveu  devant  les  Consuls  de  Saint-Ybars,  fut,  par  leur  sentence,  con- 
damnée à  mort  et  conduite  de  suite  en  la  Cour  ;  et  ayant  été  reconnu  dans 
le  procès  qu'elle  avoit  été  marquée  du  diable  sur  Tépaule  gauche,  elle  étant 
sur  la  sellette,  la  Cour  lui  ayant  commandé  d'exhiber  cette  marque,  il  foi 
trouvé  une  grande  cicatrice  sur  Tépaule,  laquelle  étant  piquée  et  s'élani 
trouvée  sans  sentiment,  cela  auroit  obligé  la  Cour  d'ordonntsr  qu'elle  seroii 
visitée  par  des  médecins  et  des  chirurgiens  ;  ce  qu'ayant  été  fait,  il  fut 
trouvé  que  la  dite  Antoinette  étoit  insensible  non  seulement  en  l'endroit  de 
cette  marque  et  cicatrice,  mais  généralement  par  tout  son  corps,  ayant  été 
piquée  aux  endroits  les  plus  sensibles,  d'où  il  ne  sortit  pas  même  du  sang  : 

Ce  qui  ayant  été  rapporté,  la  dite  Antoinette  de  Prat,  ouie  en  sa  cause 
d'appel,  a  dénié  tout  ce  qu'elle  avoit  avoué  devant  les  dits  Consuls  et  sou- 
tenu ne  l'avoir  jamais  dit  : 

La  Cour  nonobstant  a  confirmé  la  sentence  de^  Consuls  par  arrêt  du  1^ 
octobre  4636. 

AssÉuTy  rapporteur. 


DE  L'EXPOSITION  ET  DE  PAS  MAL  DtUTRES  CHOSES  (0- 


n  y  a  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  une  question  très  intéressante  fut 
mise  à  Tordre  du  jour,  et  les  débats  en  furent  suivis  avec  une  attention 
soutenue.  On  nomma  des  commissions,  on  adressa  des  pétitions  au  Sénat  et 
probablement  des  interpellations  eussent  été  adressées  au  Corps-Législatif 
si  le  régime  des  interpellations  s  était  trouvé  en  vigueur.  Il  s'agissait  de 
désigner  l'emplacement  que  devait  occuper  la  prochaine  Exposition,  depuis 
le  4 <•  avril  jusqu'au  ^"  novembre,  jour  de  son  irrévocable  fermeture.  Plu- 
sieurs projets  furent  examinés  avec  un  sérieux  que  je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'admirer  à  l'écart.  Un  ingénieur  en  chef,  —  ce  ne  peut  être  qu'un  ingé- 
nieur en  chef,  —  proposa  de  jeter  sur  la  Seine  une  immense  couverture  en 
chêne  et  de  bâtir  là-dessus  à  grands  coups  de  truelles.  Un  Parisien  enragé 
insinua  que  l'Exposition  devait  être  située  au  centre  de  la  capitale;  il 
indiqua  la  ligne  des  boulevards,  de  la  Madeleine  à  la  Bastille,  laissant,  du 
reste,  à  d'autres  le  soin  d'élever  les  constructions  comme  ils  l'entendraient. 
Enfin,  un  aimable  farceur  jura  que  les  produits  envoyés  à  l'Exposition 
devaient  être  soumis  à  un  examen  minutieux,  les  chefs-d'œuvre  seuls  mé- 
ritant d'être  admis.  Après  quelques  considérants  de  cette  sorte,  il  conclut 
que  la  place  de  la  Concorde  était  de  beaucoup  suffisante.  Du  reste,  avouons 
à  la  louange  de  cet  original,  qu'il  se  chargea  généreusement  d'enlever,  — 
sans  le  casser^  —  le  prétentieux  obélisque  de  Louqsor  dont  la  situation 
arbitraire  aurait  pu  devenir  gênante. 

Ces  trois  projets  furent  rejetés  à  une  majorité  étonnante,  et,  après  des  rap- 
ports dont  la  postérité  ne  s'occupera  guère,  et  des  discours  dont  la  postérité 
ne  s'occupera  pas  du  tout,  il  fut  proposé,  discuté  et  définitivement  arrêté 
que  l'Exposition  universelle  se  tiendrait  dans  la  vaste  plaine  du  Champ-de- 
Mars.  Contraste  étrange  et  bizarre  :  là  où  nous  avons  vu  tant  de  fois  cara- 
coler de  brillants  escadrons,  image  de  la  guerre,  nous  sommes  appelés  à 
voir  unis  dans  une  cordiale  entente  tous  les  peuples  de  la  terre,  ^  image 

(1)  Cet  article,  destiné  à  6lre  publié  lo  mois  dernier,  pourra  paraître  un  peu 
vieillot. 

«5 
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de  la  paix.  Sous  ce  vaste  bâtiment  qui  ressemble  pas  mal  à  un  vol-au-vent 
financier,  dont  on  aurait  imprudemment  soulevé  le  couvercle,  rAnglais 
donne  la  main  à  l'Indien,  le  Français  au  Prussien,  le  Russe  au  Polonais, 
tandis  que  le  fusil  à  aiguille  repose  près  du  fusil  Chassepot,  son  jeune  con- 
current. 

Paris,  avec  sa  coquetterie  habituelle,  a  voulu  que  les  étrangers  le  vissent 
dans  toute  sa  beauté.  On  a  repavé  la  moitié  de  ses  rues,  macadamisé  presque 
toutes  ses  ruelles,  et  la  majeure  partie  de  ses  conduits  à  gaz  ont  été  nettoyés. 
On  verra  clair  durant  l'Exposition  ;  sans  compter  des  millions  de  becs  de 
gaz,  Paris  a  encore  la  lumière  électrique  qui  fait  des  siennes  à  deux  pas  du 
Château-d'Eau,  et  l'inventeur  Issoire  a  parlé  d'un  procédé  d'éclairage  nouveau 
qu  il  doit  essayer  en  pleine  Expasition. 

Hélas  I  malpré  l'activité  fébrile  déployée  pendant  ces  six  derniers  mois,  il 
est  encore  impossible  aujourd'hui  de  visiter  un  quartier  complet  de  l'Expo- 
sition sans  craindre  de  se  rompre  le  cou.  Les  menuisiers  rabotent,  les 
maçons  gâchent,  les  ébénistes  vernissent,  et,  l'autre  jour,  voulant  franchir 
la  frontière  qui  sépare  les  produits  prussiens  des  produits  danois,  j^  reçus 
en  pleine  poitrine  le  recul  d'une  poutre  soutenue  par  quatre  hommes. 
J'allai  échouer,  avec  un  reste  de  connaissance,  dans  la  taverne  anglaise  où 
je  remarquai  une  demi-douzaine  de  jolies  filles  qui  seront  bientôt  popu- 
laires. 

Chose  étonnante  !  Avant  l'industrie,  avant  les  beaux-arts,  avant  la  pein- 
ture, avant  que  soient  prêts  les  produits  installés  les  premiers,  on  avait 
ouvert  restaurants  et  cafés.  Boire  et  manger,  manger  et  boire,  n'est-ce  pas 
la  première  préoccupation  de  beaucoup  de  Français  et  l'unique  souci  de  pas 
mal  d'étrangers?  Admirer  les  immenses  galeries  consacrées  aux  meilleures 
toiles  des  dix  dernières  années,  çà  altère.  Entendre  pendant  deux  heures  les 
fantaisies  des  umsicophobes  qui  tourmentent  tour-à-tour  les  pianos,  les 
orgues,  les  instruments  à  cuivre,  çà  af£ime.  Certes,  je  puis  l'affirmer  sans 
craindre  d'être  démenti,  les  cafés  de  l'Exposition  ont  vu  jusqu'alors  beau  • 
coup  plus  de  visiteurs  que  la  galerie  la  plus  complète  et  la  plus  intéressante. 

Les  étrangers  débarqués  le  ^*^^  avril,  n'ont  pas  eu  trop  à  se  plaindre  si 
l'Exposition  n'est  pas  complètement  terminée.  On  a  cherché  à  les  distraire 
de  toutes  les  façons,  et  si  on  n'y  a  pas  réussi,  il  n'en  faut  pas  vouloir  à 
cette  bonne  ville  de  Paris.  L'autre  jour,  la  boutique  de  l'illustre  tailleur 
Dusautoy  s'illustrait  d'une  affiche  aux  plus  vastes  proportions  : 

FERMÉ 

POLB  CÀtSË  DE  GBÈ\E  DES   OLNUIËRS. 

Cela  fit  l'objet  des  cancans  du  jour,  et  l'on  en  parlait  encore  le  lendemain 
vendredi,  à  la  promenade  de  I^ngchamps.  Cette  promenade  fut  de  tous 
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points  divertissante  et  remarquable.  Des  calèches,  des  calèches  et  encore  des 
calèclies;  dans  les  calèches  des  robes,  des  robes  et  encore  des  robes.  Je  ne 
parle  pas  des  femmes  qui  portaient  ces  robes  ;  le  jour  de  la  promenade  de 
^igchamps,  la  femme  fait  abnégation  d'elle-même  en  faveur  de  sa  toilette. 
^-c»  étrangers  purent  voir  que  le  bleu,  le  rose,  le  blanc  et  le  vert  rivalisaient 
^^xleur,  ils  purent  voir  qu'à  Madrid,  —  café  ainsi  nommé  parce  qu  il  est 
■^  ta<%  de  la  cascade,  —  les  maîtres  ès-goût  se  montrèrent  très-embarrassés. 
^  I>i:irent  voir,  ces  mômes  étrangers,  qu'à  la  sortie  du  \ms  le  prix  fut  défi- 
•^^^vement  donné  au  bleu  dont  le  succès  a  été  sérieusement  applaudi. 

^-^  lendemain,  à  peine  si  les  ouvriers  tailleurs  étaient  rentrés  dans 
^^^r*e,  que  les  garçons  coiffeurs  déposaient  dédaigneusement  le  rasoir  et  se 
*^^XXaient  en  grève.  Or,  ce  fut  le  Samedi-Saint  que  la  chose  arriva,  aussi  le 
lo\|^f.  de  Pâques  vit-on  pas  mal  de  barbes  en  souffrance  ;  jamais,  au  grand 
^^ïx\aàs,  Paris  n'avait  été  si  mal  rasé. 

11  est  vrai  que,  ce  même  jour  de  Pâques,  tous  les  Parisiens  coururent  aux 
ourses,  remorquant  à  leur  suite  les  étrangers  qui  voulurent  bien  les  accom- 
pagner, et  il  se  trouva  que  tous  les  étrangers  suivirent  les  Parisiens.  La 
petite  fête  avait  lieu  à  Porchefontaine,  situé  à  la  porte  de  Versailles. 

Les  trois  premières  courses  ne  furent  marquées  par  aucun  accident  regret- 
table, et  Ton  commençait  à  s'ennuyer  sérieusement  lorsque  la  quatrième 
course  vint  égayer  les  spectateurs.  Porfire,  une  jument  baie  s'abattit  au 
premier  obstacle  et  laboura  la  figure  de  son  jockey  qui  resta  pas  mal  de 
temps  sans  connaissance.  Un  instant  après  Ironsidet,  un  cheval  d'avenir, 
se  cassait  les  reins  au  fossé  et  restait  mort  sur  place. 

Tout  le  monde  fut  content,  on  n'avait  pas  perdu  sa  journée.  Les  étran- 
gers, peu  habitués  aux  distractions  de  cette  sorte,  confondent  un  peu  les 
plaisirs  de  la  veille  avec  ceux  du  lendemain.  J'entendais,  hier,  un  Anglais, 
dire  à  un  de  ses  amis  fraîchement  débarqué  :  «  Je  m'amuse  beaucoup  depuis 
quelques  jours,  j'ai  vu  le  bleu  se  casser  les  reins  à  Porchefontaine,  et  je  crois 
qulronsidet  sera  la  couleur  favorite  de  cette  année.  » 

Emile  Lambrt. 


Elections  de  M.  Jules  Favre  et  du  P.  Gratry  à 
l'Académie  française,  en  remplacement  de 
M.  Coosln  et  de  M.  de  Barante. 


L'opinion  publique  s^est  trouvée  dans  un  accord  à  peu  près  una- 
nime avec  l*Âcadcmie  française  pour  ratifier  le  choix  des  deux 
dernières  élections.  Nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
Tappréciation  extrêmement  remarquable  que  M.  A.  Claveau  a  faite 
de  cette  double  élection  dans  la  Revue  contemporaine  du  45  mai  : 

L'Académie  a  élu  M.  Jules  Favre;  ce  sont  là  de  ses  tours.  A-t-elle 
bien  fait?  A-t-elle  mal  fait?  En  vérité,  nous  n'avons  rien  à  y  voir,  et, 
pour  notre  part,  nous  ne  cossserons  jamais  de  répéter  que  l'Académie 
est  parfaitement  libre  de  ses  choix.  Qu'il  y  ait  un  grain^  et  môme  un 
gros  grain  de  politique  dans  cette  dernière  élection,  Ton  serait  mai 
venu  à  le  contester;  mais  il  faut  convenir  que  l'esprit  d'opposition 
dont  l'Académie  parait  animée  aurait  pu  lui  souffler  de  plus  mauvais 
conseils.  M.  Jules  Favre  n'est  pas,  que  nous  sachions,  une  acquisition 
compromettante,  et,  à  moins  qu'on  ne  refuse  le  fauteuil  aux  orateurs, 
sous  prétexte  qu'ils  ont  déjà  la  tribune,  nous  ne  voyons  pas  que  l'auteur 
applaudi  de  tant  de  brillants  discours  se  trouve  déplacé  dans  une 
compagnie  où  siègent  déjà  MM.  Guizot;  Dufaure,  Thiers,  Lamartine 
et  Berryer.  A  coup  sûr,  il  n'y  est  point  dépaysé  ;  il  y  rencontre  ses 
pairs,  et  il  complète  bien,  lui  sixième,  cette  admirable  société  d'hom- 
mes éloquents.  Rappelons-nous  le  mot  de  U.  Sainte*  Beuve,  alors 
qu'il  passait  en  revue  les  candidats  possibles  à  la  palme  académique  : 
tf  Celui-ci  est  de  bonne  prise  !  »  Celui  ci,  c'est  M.  Jules  Favre,  n'en 
déplaise  aux  maladroits  qui  crient  à  la  coalition.  Assurément , 
M.  Sainte-Beuve  n'est  pas  suspect  d'opposition;  il  est  seulement 
atteint  de  tolérance  et  convaincu  de  libéralisme  littéraire;  c'est  ce  qui 
lui  fait,  au  Sénat,  une  place  à  part. 

Nous  trouvons  imprudent  ce  mot  de  coalition  par  lequel  on  essaye 
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<SÉUJourd'hui  de  discréditer  toute  élection,  quelle  qu'elle  soit,  qui  a  été 
«i>btenue  par  ralliance  passagère  d'opinions  et  de  groupes  ordinaire- 
s^'Kient  ennemis.  Cet  accord  inattendu  no  prouve  qu'une  chose,  c'est 
^:g|u'une  idée  commune,  un  intérêt  commun,  jugé  supérieur  à  tous  les 
m^essenlimenls,  et  à  toutes  les  rancunes,  peut  réunir,  pour  un  moment 
«^^anciens  adversaires,  et  que,  prêts  à  se  quereller  sur  beaucoup  de 
ipioînts,  il  y  a  du  moins  un  point  sur  lequel   ils  sont  capables  de  se 
^i^ODcerter  et  de  s*entendre.  Ce  point,  quand  il  s'agit  de  l'Académie, 
^zs'cst  l'envie  bien  arrêtée  de  faire  preuve  de  liberté,  de'faire,  si  l'on 
'^w'eut,  acte  d'opposition  :  est-ce  que  ce  n'est  pas  son  droit?  A  notre  avis, 
^is'est  précisément  parce  que  l'Académie  n'est  pas  un  corps  politique, 
-^Kirce  qu'elle  n'est  pas  une  Chambre,  qu'un  peu  de  résistance,  d'ail- 
M  eurs  inoffensive,  ne  lui  messied  pas.  Où  d'autres  seraient  peut-être 
.suceuses  de  trahison,  MM.  les  académiciens  ne  sont  coupables  que 
^d'indépendance.  D'ailleurs  les  coalitions  sont  dans  \^  nature;  elles 
:^cprésentent  le  droit  et  le  penchant  des  vaincus  à  se  réunir,  dans 
■a  défaite,  pour  affirmer  leur  existence  et  pour  tenir  les  vainqueurs 
^3D  haleine.  Il  est  bon,  il  est  salutaire  que  ces  derniers  rencontrent 
^insi  sur  leurs  pas  quelques  obstacles  et  quelques  souvenirs;  une 
broute  trop  complètement  aplanie  a  ses  inconvénients.  De  tout  temps, 
■I  y  a  eu  des  coalitions;  sous  la  Restauration,  les  partisans  de  la 
l)ranche  cadette  se  coalisaient  avec  les  fidèles  du  régime  impérial  ; 
^sous  le  régne  de  Louis-Philippe,   les  bonapartistes  faisaient  cause 
^X)mmune  avec  les  républicains;  aujourd'hui,  les  républicains,  s'il  en 
l'esté,  et  l'on  dit  qu'il  en  reste,  consentent  à  se  rapprocher  de  ce  qu'on 
<aippelle  les  anciens  partis  ;  c'est  dans  l'ordre,  et  se  plaindre  des   rap- 
prochements de  ce  genre,  c'est  se  plaindre  d'une  loi  historique,  d'une 
loi  naturelle,  d'une  nécessité  inévitable.  Encore  une  fois,  un  but 
commun,  un  intérêt  identique  suffisent  et  suffiront  toujours  à  unir 
les  sentiments  les  plus  contraires,  à  relier  les  passions  les  plus  diver- 
ses, à  assoupir  les  haines  les  plus  invétérées,  et,  en  vérité,  il  n'est 
pas  plus  extraordinaire  de  voir  des  parlementaires  et  des  démocrates 
allier  en  certains  cas  leur  opposition,  qu'il  n'est  bizarre  de  voir  deux 
vieilles  ennemies,  comme  la  Prusse  et  l'Autriche,  s'unir  à  un  moment 
donné  contre  la  France,  ou  deux  anciennes  rivales,  comme  la  France 
et  l'Angleterre,  s'unir  à  un  moment  donné  contre  la  Russie.  Il  y  a 
des  questions  d'équilibre   intérieur,  comme  il  y   a  des  questions 
d'équilibre  européen. 
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C'est  ce  que  ii*ont  point  vu,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  trop  cha- 
touilleux démocrates  qui  ont  fait  un  crime  à  M.  Jules  Favro  de  se 
présenter  aux  suffrages  de  rAcndémie,  et  de  trop  irritables  officieux 
qui  ont  fait  un  reprocbe  à  TAcadémie  de  les  lui  avoir  accordés.  On  n'a 
pas  oublié  Tanathème  de  M.  Taxile  Delord;  on  se  rappelle  encore 
mieux  les  récriminations  de  quelques  journaux  dévoués  au  gouver- 
nement. V Avenir  national  était  d*accord  sur  ce  sujet  avec  la  Patrie^  et 
cet  accord  même  ne  ressemblait-il  pas  à  une  coalition  contre  M.  Jules 
Favre,  coalition  permise,  coalition  légitime,  mais  un  peu  surprenante 
toutefois,  et  indiscrète  de  la  part  des  démocrates.  Défendre  à  l'un  de 
leurs  plus  illustres  champions  l'entrée  d'un  corps  littéraire  ;  lui  inter- 
dire (on  n'a  jamais  pu  savoir  à  quel  litre)  le  droit  de  s'asseoir  dans 
une  éminente  compagnie;  l'accuser  presque  de  compromettre  la 
Révolution  en  demandant  pour  elle  une  place  h  TAcadémie,  c'est  un 
zèle  bien  excessif,  une  susceptibilité  bien  puritaine,  et,  pour  dire  le  vrai 
root,  c'est  une  prétention  bien  autoritaire.  Quand  les  proconsuls  do  la 
Convention  s'en  allaient  aux  armées  gêner  les  généraux,  et,  en  beau- 
coup d'occasions,  embarrasser  la  victoire,  encore  avaient-ils  qualité 
pour  cela  -,  ils  avaient  reçu  un  mandai  de  la  Convention,  et  ils  pou- 
vaient se  persuader  qu'ils  l'avaient  reçu  de  la  France  ;  mais  un  jour 
nal,  si  pur  qu'il  soit  (et  nous  ne  contestons  rien  sur  ce  point),  n'a 
pas  qualité  pour  donner  des  ordres  à  un  chef  de  parti,  à  un  députe  *, 
pour  blâmer  sa  conduite  dans  une  circonstance  qui  n'engage  en  rien 
le  parti  lui-môme  ;  pour  lui  imposer  des  délicatesses  exagérées  et  des 
pudeurs  inutiles. 

Cela  va  très-loin,  et  il  y  aurait  certainement  sur  cette  question  de 
compétence  beaucoup  à  dire,  mais  n'insistons  pas.  Les  autoritaires, 
les  absolutistes  nous  donneront  un  jour  ou  Tautre  l'occasion  de  reve- 
nir sur  leur  politique  impérative.  Pour  le  moment,  nous  tenons  sim- 
plement à  répéter  que  le  seul  moyen  de  combattre  la  nomination, 
comme  auparavant  de  discréditer  la  candidature  de  M.  Jules  Favre, 
c'est  de  soutenir  que  l'éloquence  ne  doit  pas  entrer  à  l'Académie. 
Mais  qui  l'oserait?  N'a-t-il  pas  été  admis  de  tout  temps  que  l'arbre 
littéraire  avait  deux  grands  rameaux,  deux  branches  principales,  la 
poésie  et  l'éloquence?  Et  vous  voulez  en  couper  une?  La  parole  n'est 
donc  rien,  la  plume  est  donc  tout?  Vous  figurez-vous  une  académie 
grecque^  d'où  Démosthénes  aurait  été  exclu  \  uno académie  latine  irré- 
vocablement fermée  à  Cicéron  ;   une  académie  anglaise  où   les  plus 
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des  hommes,  Fox  et  Burke,  seraient  restés  sur  le  seuit,  où,  de 
fis»  le  plus  éloquent  des  orateurs  anglais,  le  plus  brillant  élève 
rd,  M.  Gladstono,  ne  pourrait  jamais  obtenir  un  siège.  Un  tel 
nme  serait  odieux  s'il  n'était  ridicule. 

atà  M.  Jules  Favre,  c'est  un  écrivain,  le  plus  élégant,  le  plus 
le  plus  harmonieux  des  écrivains.  Seulement  il  écrit  sans  le 
>  d*une  plume.  Les  paroles  tombent  de  ses  lèvres  aussi  belles, 
ures,  aussi  définitives^  que  s'il  avait  depuis  longtemps  appris 
iir  tous  ses  discours.  C'est  un  don,  voulez-vous  lui  en  faire  un 
n  improvise  ce  que  d'autres  préparent;  il  fixe  du  premier 
i  pensée  dans  un  moule  inattaquable;  il  parle,  il  dicte  comme 
t.  Il  possède  un  art  infini,  mais  toujours  présent  et  immédiat, 
permet  de  ne  jamais  se  retoucher.  Sa  phrase,  sa  période, 
en  leurs  ondulations  les  plus  sinueuses,  coulent  assurées  et 
res  dans  un  lit  qui  leur  semble  tracé  d'avance.  Leur  dessin, 
ntour,  au  milieu  des  grâces  les  plus  flottantes  et  des  ornements 
5  poétiques,  demeure  intact  et  achevé;  c'est  la  perfection 
Encore  une  fois,  si  d'autres,  M.  Berryer,  par  exemple»  écri- 
mme on  parle;  M.  Jules  Favre  parle  certainement  comme  on 
t  n'est-ce  pas  de  votre  aveu  môme,  le  premier  mérite  d'un  bon 
licien? 

'este,  soyons  de  bon  compte,  tel  choix  que  l'Académie  fasse,  on 
que  et  on  la  critiquera  toujours.  On  lui  reproche  aussi  le 
try,  c'est-à-dire  un  des  hommes  les  plus  étonnants  de  notre 
,  un  savant,  un  poète,  un  orateur,  un  philosophe  ;  pour  tout 
ne  espèce  de  torrent  humain,  ou  mieux  encore,  une  sorte  de 
/ante,  dans  laquelle  toutes  les  connaissances  ont  leur  embou- 
LeP.  Grairy,  un  miracle  en  chair  et  en  os,  la  tôte  la  plus  solide 
ait  au  monde,  et  cependant  son  cœur  l'emporte  encore,  un  cer- 
icyclopédique  au  service  d'une  imagination  surnaturelle,  une 
,  un  éclair,  et  en  même  temps  une  équation  sous  la  forme  d'un 
Arrangez  cela  !  Fénelon  et  Laplace,  Lacordaire  et  Ampère  en 
lie  personne,  voilà  le  P.  Gratry,  un  prodige!  Et  Ton  en  veut 
demie  de  l'avoir  appelé  dans  son  sein.  Qui  donc  y  appellera- 
>i  elle  se  prive  volontairement  de  pareils  hommes?  Elle  n'a 
ujours  à  sa  disposition  des  candidats  qui  par  leur  talent,  par 
nchant,  par  leur  visée  la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle, 
nt  faire  partie  de  l'Académie  avant  même  qu'elle  ait  consenti 
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à  les  recevoir.  Le  jour  où  ils  y  entrent,  on  peut  croire  qu'ils  n'en 
sont  jamais  sortis,  Vant  ils  y  sont  a  l'aise,  tant  ils  ont  Fhabilude,  le 
langage,  toutes  les  traditions  du  lieu  ;  de  telle  sorte  qu'en  lisant  dans 
les  journaux  qu'ils  viennent  d'être  élus  académiciens,  le  public, 
même  lettré,  se  demande  :  «  Gomment  donc  !  mais  est-ce  qu'ils  ne 
l'étaient  pas  déjà  !  »  Tel  était  l'honorable  M.  Cuvillier-Fleury.  Il  aétd 
nommé  l'année  dernière;  avec  moins  de  modestie,  moins  de  patience, 
et  môme  moins  de  talent,  il  eût  pu  être  nommé  deux  olympiades  plus 
tôt;  mais  évidemment,  c*estun  de  ces  hommes  qui  savent  attendre; 
ce  sont  des  candidats  peu  pressés,  parce  que  ce  sont  des  candidats  cer- 
tains. Il  était  clair  que  M.  Guvillier-Fleury  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  être  de  TÂcadémie,  et  qu'il  en  serait  un  jour  ou  l'autre-,  c'était 
un  enfant  de  la  maison,  et,  en  parlant  ainsi,  nous  ne  pouvons  pas 
être  soupçonné  d'épigramme.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  expri- 
mé ici  même  tout  le  respect,  toute  l'admiration  que  l'Académie  nous 
inspire.  Nous  les  avons  puisés  non-seulement  dans  le  sentiment  pro- 
fond des  mérites  qu'elle  a,  des  services  qu'elle  rend,  de  Téclat  qu'elle 
répand  autour  d'elle,  mais  dans  la  vue  fréquente  de  l'honneur  qu'elle 
fait  à  notre  pays  aux  yeux  des  étrangers,  et  do  la  supériorité  que 
ceux-ci  lui  attribuent,  sans  hésiter,  sur  toutes  les  plus  illustres 
compagnies  de  Tunivers.  L'Académie  française  !  allez  à  Londres, 
allez  à  Berlin,  allez  à  Vienne,  allez  à  Copenhague  ou  à  Gonstanti- 
nople,  et  vous  verrez  ce  qu'on  en  pense,  et  vous  entendrez  ce 
qu'on  en  dit. 

G'est  pour  cela  qu'en  disant  que  tel  écrivain  était  né  académicien, 
nous  croyons  lui  faire  un  grand  éloge.  Les  Parisiens,  ou  du  moins 
certains  Parisiens  médiocres,  qui  se  moquent  de  tout,  parlent  quel- 
quefois avec  ironie  et  avec  dédain  de  ces  académiciens-nés,  de  ces 
candidats  forcés,  de  ces  talents  excellents,  pour  lesquels  semble  avoir 
été  faite  l'Académie.  Professeurs,  critiques,  traducteurs,  grammai- 
riens et  lexicographes,  on  les  oppose,  avec  un  secret  désir  de  les 
rabaisser,  aux  hommes  de  lettres  proprement  dits,  aux  romanciers, 
aux  poètes,  aux  auteurs  dramatiques,  aux  hommes  d'imagination. 
Eh  bien,  à  notre  avis,  on  a  tort.  Ce  ne  sont  pas  ces  derniers,  ce  sont 
les  autres  qui  maintiennent  actuellement  le  niveau  de  l'Académie.  Si 
l'on  veut  être  juste,  on  remarquera  qu'elle  est  descendue  bien  plus 
bas  chez  les  Imaginatifs  que  chez  les  critiques,  et  qu'elle  s'est  monlrée 
beaucoup  plus  difficile  dans  son  choix  pour  ceux-ci  que  pour  ceux*  là. 
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Ce  n'esl  pas  notre  faute,  mais  nous  avons  toujours  cru  et  nous  conti- 
nuons à  croire,  sans  faire  tort  à  personne,  que  M.  Guvillicr-Fleury 
occupe  dans  les  lettres  une  place  plus  distinguée,  plus  élevée  que  tel 
^e  ses  collègues,  de  ses  prédécesseurs  à  T Académie,  qui  a  fait  de  la 
prose  ou  des  vers  pour  le  (liéâtre.  Le  discours  qu'il  a  prononcé  lors 
^e  sa  réception  est,  de  Taveu  général,  un  des  plus  remarquables 
^u^on  ait  entendus  depuis  longtemps,  et  sur  quel  sujet  !  Sur  un  sujet 
s\  épineux,  si  effrayant,  qu'à  peine  y  peut-on  songer  sans  frémir,  sur 
31.Dupin.  L'éloge  de  M.  DupinparM.  Cuvillier-Fleury  est  un  chef- 
d'œuvre,  et  un  chef-d'œuvre  académique,  ce  qui,  répélons-lc  pour 
finir,  ne  gâtera  jamais  rien. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Les  Idées  de  M^^  Aubray,  —  Représentations  de  M"»"  Judith  :  la  Piamminaj 
la  Pluie  et  le  Beau  temps.  Maison  neuve,  Àdrienne  LecouvreuTy  la  Dame 
aux  Camélias,  le  Supplice  d'une  Femme, 

Nous  voici  enfin  arrivés  au  terme  de  l'année  théâtrale  4866-67,  année 
laborieuse,  tourmentée,  féconde  en  orages,  et  dont  les  derniers  jours  nont 
échappé  qu'à  grand'peine  à  une  catastrophe  définitive.  Cependant,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  le  reconnaître,  de  louables  efforts  ont  été  faits  pendant 
les  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  et,  tandis  que,  au  théâtre  du 
Capitole,  l'Africaine,  ce  legs  magnifique  de  Me^erbeer  à  la  postérité,  venait 
enrichir  notre  répertoire  lyrique,  tandis  qu'un  artiste  bien  cher  à  une  partie 
du  public  toulousain,  M.  Merly,  chanteur  habile  et  puissant,  mais  essen- 
tiellement farouche,  soulevait,  à  chacune  de  ses  apparitions,  des  acclamations 
furibondes,  plusieurs  œuvres  d  une  valeur  incontestable  étaient  représentées 
sur  la  scène  des  Variétés,  on  même  temps  que  les  honnêtes  gens,  j'entends 
les  gens  de  goût,  les  délicats,  étaient  heureux  d'y  applaudir  une  comédienne 
éloquente.  M"»**  Judith,  du  Théâtre-Français. 

De  ces  œuvres  diverses,  la  première  qui  s'offre  à  nous  est  la  comédie 
nouvelle  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  les  Idées  de  Af"»c  ^u6ray. Voici  encore 
un  de  ces  sujets  scabreux  et  irritants  que,  soit  par  goût,  soit  par  calcul,  se 
plaît  à  traiter  le  jeune  auteur  du  Demi- Monde,  un  de  ces  paradoxes  sys- 
tématisés qui  appellent  sur  une  pièce  l'attention  universelle  en  provoquant 
une  discussion  passionnée.  Nous  n'avons  garde  d'entrer  dans  le  débat  qui 
s'est  élevé  en  cette  circonstance.  Aussi  bien  croyons-nous  qu'il  n'y  a  pas 
même  matière  à  débat,  et  qu'il  sufGt  d'un  peu  de  sens  commun,  drun  peu 
de  sens  moral,  —  deux  choses  devenues  bien  rares  aujourd'hui,  à  ce  qu'il 
parait,  —  pour  repousser  la  donnée  de  cette  comédie  soi-disant  humanitaire. 
Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  première  fois  qu'une  pareille  thèse  a  été  soutenue 
sur  le  théâtre  :  rappelons,  en  effet,  la  Claudie  de  George  Sand,  cette  pas- 
torale déclamatoire,  mais  où  ne  faisaient  défaut  ni  l'intérêt  ni  le  charme, 
dont  le  sujet  est  absolument  le  même  que  celui  des  Idées  de  M'^  Aubray, 
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Et  si  Ton  invoquait  en  ÊtTeor  de  ce  dernier  ouvrage  nn  tel  précédent,  nous 
nous  hâterions  de  dire  que,  si  d*uDc  voix  unanime  on  reconnaît  en  George 
Sand  un  conteur  admirable  et  un  écrivain  de  génie,  les  théories  sociales  de 
ses  romans  et  de  ses  œuvres  dramatiques  appellent  presque  toujours  une 
contradiction  infûlliblement  victorieuse. 

Prendre  un  cas  tout-à-fait  exceptionnel,   présenter  un  personnage  par- 

Êdteinent  chimérique  comme  celui  de  Jeannine,   et  sur  des  bases  si  fragiles 

s'efforcer  d'établir  un  système  d'une  portée  générale  en  le  faisant  développer 

par  des  rêveurs  et  des  hallucinés,  par  M'nc  Aubray,  une  folle  tout  aimable, 

par  son  fils  Camille,  un  amoureux  à  mettre  sous  verre  comme  objet  de 

curiosité,  un  catéchumène,  un  mystique,    un  prédicant  ;  opérer  coup  sur 

coup  deux  miracles  éclatants  :  d'une  part,  en  donnant  instantanément  à 

M"f  Jeannine,  devenue  mère  presque  sans  s'en  douter,  le  sens  moral  qui  lui 

a  manqué  jusqu'alors  ;  de  l'autre,  en  convertissant  par  une  simple  tirade, — 

lirade  bien  sentie,  il  est  vrai,  —  un  jeune  gandin,  libertin  dans  l'âme  et 

sédocteur  émérite  ;   amener  enfm  une  mère  à  se  proclamer  une  fenmic 

/héroïque  et  vraiment  chrétienne,  parce  qu'elle  fait  de  son  fils,  de  son  propre 

fils,   l'instrument  de  réparation  du  mal  commis  par  un  autre  :  voilà  certes 

des  éléments  de  comédie  bien  étranges,  et  tels  sont  ceux  pourtant  de  la 

pièce  que  le  talent  de  M.  Dumas  fils  a  réussi  à  faire  applaudir,  mais  que 

^ous  n'avons  pu  entendre,  ne  craignons  pas  de  le  déclarer,  sans  un  malaise 

l-iite-^rand  et  sans  un  très-vif  déplaisir.  Los  atténuations,  les  réserves  pru- 

cA«ntes,  les  mille  artifices  auxquels  l'auteur  a  eu  recours  sont  impuissants  à 

dissimuler  la  hardiesse  de  ses  conclusions  ;  et  c'est  en  vain  qu  il  redouble 

d'efTorts  pour  nous  attendrir  par  des  scènes  pathéti({ues  :  on  est  à  peine 

«^mu,  on  est  à  peine  effieuré,  parce  que  la  conscience  se  révolte  et  proteste 

4^vcc  énergie,  rebelle  à  la  voix  du  sophisme  et  réclamant  les  droits  de  la 

muifion  et  de  la  vérité. 


Les  comparaisons  et  les  rapprochements  ont  parfois  leur  utilité.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis  de  soumettre  à  cette  épreuve  les  Idées  de  il/™^*  Aubray, 
Et  pour  cela,  nous  n'avons  pas  à  sortir  de  la  famille  même  de  leur  auteur, 
car  c'est  un  drame  du  père,  du  grand  Dumas,  comme  on  dit,  le  romancier 
intarissable,  le  dramaturge  échevelé,  que  nous  allons  opposer  à  la  présente 
comédie.  En  effet,  de  même  que  VEnfant  naturel,  le  Jacques  Stcrnay  du 
fils  peut  être  mis  en  regard  de  VAntony  du  père,  d'Antony  le  fougueux 
bâtard,  de  si  plaisante  mémoire,  de  môme  les  Idées  de  M^^  Aubray  éveillent 
immédiatement  dans  l'esprit  le  souvenir  d'Angèle.  Le  point  de  départ  est 
semblable  dans  les  deux  pièces,  et  Jeannine  c'est  Angèle  elle-même.  Mais 
dans  l'accent  général,  dans    le  développement  des  caractères,   dans  les 
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dénouements  en  apparence  identiques,  quelle  différence  profonde,  quel 
abîme  ! 

Le  drame  di'AngèL  a  vu  lo  jour  en  décembre  4833.  On  sait  les  belles 
horreurs  qui  s'étalaient  en  ce  Icmps-là  sur  la  scène  ;  on  sait  les  crimes 
effroyables  qui  se  commettaient  chaque  soir  sur  les  théâtres  du  boulevard: 
ce  n'étaient  partout  que  voleurs,  forçats  évadés^  assassins,  filles  séduites, 
femmes  adultères  ou  incestutuses,  et  tout  cela  était  pris  au  sérieux,  et  la 
Jeune-France  se  passionnait  et  s'enthousiasmait  pour  tant  d'aimables 
atrocités.  De  tous  les  auteurs  qui  exploitaient  cette  mine  sanglante, 
Alexandre  Dumas  n'était  pas  le  moins  audacieux.  Doué  d'une  imagination 
féconde  et  puissante,  il  nouait  les  intrigues  les  plus  terribles,  il  inventait 
les  situations  les  plus  poignantes,  les  plus  tragiques  ;  et  lorsque  tant  d'autres 
ne  savaient  que  se  vautrer  dans  le  sang  et  dans  la  boue,  il  savait,  lui,  Dadre 
entendre  de  fiers  accents,  car  il  avait  la  flamme,  il  avait  la  passion,  et, 
dans  sa  brutalité  môme,  une  véritable  grandeur  :  il  était  le  drame  incamé. 

C'est  à  cet  ordre  de  créations  qu'appartient  Angèle^  et  dans  cet  ouvrage  se 
retrouve  tout  entier,  avec  ses  grandes  qualités,  mais  surtout  avec  ses  énormes 
défauts,  le  talent  dramatique  d'Alexandre  Dumas.  Rien  n'égale  l'audace  de 
ses  inventions,  si  ce  n'est  la  crudité  de  certains  tableaux.  Dès  le  premier 
acte,  les  infamies  commencent.  Alfred  d'Alvimar,  le  sceptique,  l'égoïste» 
l'ambitieux  Alfred  d'Alvimar,  voulant  épouser  Angèle,  la  fille  de  la  comtesse 
de  Gaston,  parce  qu'il  voit  en  elle  comme  un  marche-pied  pour  atteindre 
les  honneurs  et  la  richesse,  et  craignant  d'être  repoussé  par  la  comtesse,  a 
décidé  de  rendre  un  refus  de  sa  part  impossible,  et  la  toile  tombe  au  moment 
où,  à  l'aide  d'une  double  clef,  il  pénètre  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille. 
Bientôt  après,  de  nouvelles  considérations  lui  font  envisager  conmie  plus 
avantageux  pour  lui  un  mariage  avec  la  mère  ;  il  s'attache  donc  à  lui 
plaire,  et  déjà  leur  union  est  résolue,  lorsque  Angèle,  qu'on  avait  reléguée 
dans  un  château  lointain,  reparaît  tout  â  coup,  au  milieu  du  bal  que  donne 
la  comtesse,  et,  à  peine  entrée  dans  une  chambre  voisine  du  salon  où  l'on 
danse,  se  sent  prise  des  douleurs  de  l'enfantement.  D'Alvimar  est  averti,  et, 
quand  l'acte  s'achève,  on  le  voit  introduire  auprès  de  la  jeune  malade  un 
médecin^  auquel  il  a  bandé  les  yeux,  après  lui  avoir  fait  jurer  de  garder  sur 
cette  aventure  le  secret  le  plus  absolu.  Ce  baisser  de  rideau  ne  le  cède  en 
rien,  on  le  voit,  à  celui  du  premier  acte.  Mais  d'Alvimar  ne  s'arrète^Mis  en 
si  beau  chemin.  Pour  rendre  l'honneur  à  Angèle,  il  lui  a  de  nouveau  promis 
de  l'épouser;  mais  retroutant  une  ancienne  maîtresse,  la  marquise  de  Rieux, 
en  ce  moment  toute-puissante  et  en  plein  crédit  à  la  cour,  il  se  remet 
aussitôt  à  la  merci  d'une  femme  qui  peut  être  si  utile  aux  intérêts  de  son 
ambition.  Cependant,  Angèle  a  tout  avoué  à  sa  mère  ;  celle-ci  vient  supplier 
d'Alvimar  de  tenir  sa  promesse.  D'Alvimar,  cédant  à  ses  prières»  lui  permet 
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d'aller  chercher  un  notaire.  Mais  elle  est  à  peine  sortie  qu'il  fait  demander 
une  voiture,  il  se  dispose  à  prendre  la  fuite.  .  C'est  alors  que  parait  le 
vengeur,  le  Deus  ex  machina,  qui  n'est  autre  que  le  médecin  de  tout-à- 
llienre,  Henri  Muller.  Par  une  coïncidence  fatale,  il  aime  Angèle  depuis 
longtemps  ;  mais,  atteint  d'une  maladie  mortelle,  qui  lui  fait  entrevoir  une 
fin  prochaine,  il  n'a  pu  prétendre  à  devenir  son  mari.  Il  veille,  du  moins, 
sur  elle  ;  il  fût  de  cette  chère  enfant  le  but  et  l'objet  de  tous  ses  dévoue- 
ments ;  et  maintenant  qu'elle  est  lâchement  abandonnée,  il  s'impose  la 
mission  de  la  venger.  —  La  comtesse  et  Angèle  sont  en  scène^  avec  le  notaire 
qui  vient  d'arriver  et  qui  dresse  un  contrat  de  mariage.  Henri  Muller  et 
d'Alvimar  sont  descendus  au  jardin. 

—  Angèle.  Ma  mère  !... 

—  Li  Comtesse.  Eh  bien?... 

—  Angèle.  Avez- vous  entendu?... 

—  La  Comtesse.  Le  bruit  d'une  arme  à  feu  ! 

—  Angèle.  Ils  se  battent . 

—  Ll  Comtesse  {lui montrant  le  notaire.)  Silence...  Mon  Dieu  ! 

(Elles  reslent  toutes  deux  debout  et  immobiles,  à  côté  l^une  de  Taulre,  sans  oser 
se  retourner.  —  Henri  Muller  monte  lentement  les  degrés  du  perron,  plus  Taible  et 
plus  pile  que  jamais,  et  vient  s'appuyer  sur  la  chaise  du  notaire,  sans  être  vu 
par  lui.) 

—  Le  Notaire  {à  la  Comtesse.)  Les  noms  et  prénoms  du  futur  époux. 
Madame,  s'il  vous  plaît? 

—  Henri.  Henri  Muller. 

—  La  Comtesse  et  Angèle  {se  retournant) .  Oh  I . . . 

—  Henri.  Et  ajoutez.  Monsieur,  que  je  reconnais  mon  enfant  ! 

—  La  Comtesse.  Henri,  Henri  I  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

—  Henri  (à  mi-voix,  s  avançant.)  Cela  veut  dire  que,  cette  fois  encore, 
cet  homme  vous  trompait,  Madame. 

—  La  Comtesse.  Il  est  parti? 

—  Henri.  Il  est  mort... 

—  Angèle.  Oh  I...  oh  !  mon  Dieu  ! 

—  Henri.  Angèle...  il  y  avait  sous  le  ciel  un  homme  devant  lequel  vous 
auriez  eu  à  rougir  lorsqu'il  aurait  passé  près  de  vous.  Cela  ne  devait  pas 
être  :  cet  homme,  je  l'ai  tué. 

-^  ipNGÈLE.  Vous  oubliez,  Henri,  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui  sait 
tout,  et  devant  lequel  aussi  j'aurai  à  rougir. 

—  Henri.  Oh  !...  oh  !...  Celui-là  a  si  peu  de  temps  à  vivre  I... 

Eh,  bien  !  que,  maintenant,  on  rapproche  ce  dénouement  de  celui  des 
Idées  de  Af"®  Aubray,  que  l'on  compare  les  sentiments  et  le  langage  des 
personnages  qui  se  correspondent  dans  les  deux  pièces,  et  qu'on  nous  dise 
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si,  malgré  tant  d'audaces,  malgré  tant  de  violences  effrénées,  le  drame 
fiévreux  du  pure  ne  reste  pas,  en  iiût  de  témérité,  à  une  dislance  infinie  de 
la  comédie  doucereuse  et  sentimentale  du  fils  ! 


Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  agréable  de  notre  t&che,  aux  représra- 
tations  données  sur  nos  deux  théâtres  par  M"«  Judith,  sociétaire  de  la 
Ck)médie-Française.  De  pareilles  bonnes  fortunes  nous  adviennent  trop  rare* 
ment  pour  que  notre  satisfaction  à  parler  de  celle-ci  ne  soit  pas  bien 
grande. 

Pendant  vingt  ans,  M^^  Judith  a  tenu  au  Théâtre-Français,  qu*elle  a 
quitté  récemment,  l'un  des  principaux  emplois,  et  il  n'est  pas  de  rôle  joué 
par  elle  qui  ne  lui  ait  fourni  l'occasion  d'un  succès.  Dans  le  répertoire 
moderne,  ses  créations  ont  été  aussi  nombreuses  que  brillantes,  car  elle  a 
été  maintes  fois  l'interprète  de  Scribe,  et  Ponsard  a  trouvé  en  elle  sa 
Charlotte  Corday  et  sa  Pénélope.  Dans  l'ancien  répertoire,  elle  a  joué 
presque  tous  les  grands  rôles,  et,  personnellement,  nous  avons  eu  le  plaisir, 
il  y  a  quinze  ans  environ,  de  lui  voir  représenter  plusieurs  personnages  de 
Molière,  ainsi  que  la  comtesse  Almaviva  d\i  Mariage  de  Figaro  et  la  baronne 
de  TurcureL  —  De  ce  riche  bagage  littéraire,  elle  a  dû  malheureusement 
négliger  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  en  paraissant  sur  notre  scène  : 
si  elle  avait  essayé,  par  exemple,  de  jouer  une  comédie  de  Molière,  qui  lui 
aurait  donné  la  réplique?  Cest  donc  spécialement  au  répertoire  moderne 
qu'elle  a  emprunté  les  ouvrages  où  nous  avons  pu  apprécier  son  beau 
talent. 

Sa  première  apparition  a  eu  lieu  dans  la  Fiammina,  de  M.  Mario  Uchard, 
drame  intime  d'un  vif  intérêt,  où  les  remords  de  l'épouse  coupable  et  les 
angoisses  de  la  mère  qui  redoute  le  mépris  de  son  fils  ont  été  exprimés  par 
elle  de  la  façon  la  plus  pathétique.  Et  peu  d'instants  après,  celle  qui  venait 
de  nous  émouvoir  si  fortement  nous  ravissait  par  sa  grâce,  par  son  esprit, 
par  son  enjouement  et  sa  verve,  dans  la  Pluie  et  le  beau  temps,  charmante 
bluette  de  Léon  Gozlan,  à  laquelle  on  ne  saurait  reprocher  qu'un  dénoue- 
ment banal,  succédant  à  des  détails  pleins  d'originalité. 

Est  venue  ensuite  Maison  neuve,  la  dernière  comédie  de  Victorien  Sardou, 
qui  n'avait  pas  encore  été  représentée  à  Toulouse.  Le  succès  de  cette  pièce  à 
Paris,  au  théâtre  du  Vaudeville,  a  été  vigoureusement  contesté,  et  ce  n'est 
pas  sans  quelque  raison.  L'abus  du  système  fidèlement  suivi  par  M.  Sardou 
depuis  plusieurs  années,  et  consistant  à  greffer,  pour  ainsi  dire,  un  drame 
terrible  sur  une  comédie  jusqu'à  ce  moment  fort  divertissante,  et  à  montrer 
bientôt  après  aux  spectateurs,  par  un  dénouement  comique,  que  Tauteur 
n'avait  voulu  que  leur  faire  une  fausse  peur  et  se  jouer  de  leur  crédulité, 
l'abus  de  ce  système  est  par  trop  manifeste  dans  Maison  neuve,  et  M.  Sardou 
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Jevra  Dure  son  profit  de  ravcrtlssement  sévère  qui  lui  a  été  donné  à  cette 
jccaâon.  —  Malgré  ses  défauts  pourtant,  que  de  talent  dans  cet  ouvrage  ! 
jes  trois  premiers  actes,  sauf  quelques  scènes  risquées,  sont  charmants,  et 
on  y  marche  à  chaque  instant  sur  le  terrain  de  la  vraie  comédie.  Ce  qua- 
rième  acte  lui-même,  si  malheureux  et  si  justement  condamné,  n'est-il 
ns,  une  fois  la  donnée  acceptée,  traité  de  main  de  maître?  Pourquoi 
àotril  que  le  dernier,  qui  aurait  dû  réparer  tout  le  mal,  soit,  au  contraire. 
Tune  Dadblesse  extrême,  et  rende  le  succès  général  de  la  pièce  presc^ue  impos- 
able?—  Toutes  les  difficultés  qu'offre  rinteri)rétation  du  rôle  de  Claire, 
;réé  à  Paris  par  M'^  Fargueil,  M^^c  Judith  les  a  surmontées  avec  un  art 
uimirable,  avec  une  aisance  parfaite  :  et,  soit  quand  elle  traduit  ses  rêvas 
le  femme  coquette  et  à  l'imagination  exaltée,  soit  dans  la  scène  du  bal,  — 
wène  très-neuve  et  très-originale,  —  où  elle  écoute,  à  moitié  endormie  de 
(atigue,  une  tendre  déclaration,  soit  enfin  dans  la  position  affreuse  oii 
1  auteur  la  place  au  quatrième  acte,  elle  a  exprimé  les  sentiments  si  divers 
qu'engendrent  ces  différentes  situations  avec  une  justesse,  avec  une  sina^rilt* 
et  en  même  temps  avec  une  puissance  qui  ont  fait  éclater  des  bravas 
enthousiastes. 

Nous  l'avons  encore  applaudie  dans  Adrienne  Lecouvreur,  dans  la  Dame, 
aux  Camélias,  dans  le  Supplice  dune  femmey  et  partout  nous  avons 
admiré  cette  élégance,  cette  distinction  suprême,  ce  débit  modulé  avec 
k  goût  le  plus  pur,  cet  accent  vrai  et  pénétrant,  cette  pantomime  expres- 
âve,  nuancée  avec  une  délicatesse  infinie.  Si  parfois  une  légère  altération 
îe  l'organe  l'oblige  aujourd'hui  à  forcer  un  peu,  elle  le  fait  dans  une  juste 
nesure,  et  cela  n'enlève  rien  à  la  perfection  de  son  jeu  et  de  sa  diction. 

En  somme,  les  représentations  de  M™<^  Judith  à  Toulouse  ont  été  fort 
oûtées,  et  cet  éclatant  succès  est  un  fait  doublement  heureux,  car  il  ne 
knoigne  pas  moins  en  faveur  de  notre  public  qu'en  faveur  de  l'artiste. 

E.  Amalric. 


eNSeiGIWMENT. 


Si^ets  donnés  en  eompt^sition  au  bacealaiiréat 
par  la  Faculté  des  Sciences  et  la  Faculté  des 
Lettres  de   Toulouse,  a  la  session  de  mal  i869. 

Baccalauréat  ès-fciBncsa  complet. 

Da  1<^  mai.  —  Mathématiques  :  !<>  Mener  une  tangente  commane  à  deux 
cercles  donnés,  —  tronver,  en  outre,  la  distance  du  centre  du  plus  petit  cercle  aa 
point  où  cette  tangente  commune  rencontre  la  ligne  des  centres,  en  supposant 
qu'on  connaisse  les  deux  rayons  et  la  distance  des  centres. 

S»  Construire  Tangle  de  deux  droites  dont  on  donne  les  projections  sur  un  plan 
horixonul  et  sur  un  plan  Tertical.  —  On  construira  aussi  les  projectiom  de  Ik 
bissectrice  de  cet  angle. 

Phy tique  :  Quelle  est  la  pression  exercée  sur  le  fond  horixontal  d'au  Tan 
rempli  de  liquide?  —  Preuves  par  le  raisonnement  et  Texpérience.  —  Enoncer  la 
valeur  de  la  pression  sur  une  portipn  oblique  de  paroi  plane. 

Du  S.  —  Mathématiquet  :  !<>  Inscrire  un  décagone  régulier  dans  un  cercle.  — 
io  Déterminer,  par  la  trigonométrie,  un  point  A  d'où  Ton  a  vu  trois  points  donnés 
B,  G,  D  sous  les  angles  BAC,  CAD  qu'on  a  mesurés.  —  Outre  ces  deux  angles, 
on  supposera  connues  les  distances  BG,  GD,  avec  l'angle  BCD  ;  les  quatre  points 
A,  B,  G,  D  sont  d'ailleurs  situés  dans  un  même  plan  horixontal. 

Physique  :  Décrire  la  méthode  générale  employée  pour  mesurer  la  dilatation  des 
gax.  —  Quelle  loi  a-t-on  trouvée  pour  les  gaz  permanents?  —  En  quoi  consiste  el 
comment  explique-t-on  le  tirage  des  cheminées? 

Du  3.  —  Mathématiques  :  io  Qu'entend-on  par  polyèdres  semblables?  ^ 
Démontrer  que  les  volumes  de  deux  pyramides  semblables  sont  entre  eux  comme 
les  cubes  des  côtés  homologues. 

2o  De  l'hélice  considérée  comme  résultant  de  l'enroulement  du  plan  d'un  triangle 
rectangle  sur  un  cylindre  droit  à  base  circulaire.  —  Faire  voir  que  la  tangente  en 
un  point  quelconque  de  cette  courbe  forme  un  angle  constant  avec  la  direction 
commune  des  arêtes  du  cylindre. 

Physique  :  Action  de  la  terre  sur  les  aimants.  —  Déclinaison.  —  Inclinaison.  ^^ 
Distribution  du  magnétisme  terrestre. 
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Baocalaurbat  È8-8G1ENC&S  rettretnl. 

Du  i.  —  Physique  :  Décrire  la  pile  de  Daniell  et  la  pile  à  charbon  dite  de 
ISansen.  —  Faire  connaître,  en  citant  des  expériences,  les  divers  efTets  que  Ton 
peut  produire  au  moyen  do  courant  de  la  pile. 

Zoologie  :  Description  de  l'appareil  digestif  ehes  les  ruminants  et  chei  les  oiseaux 
S^raniyores. 

Phénomènes  de  la  digestion. 

Du  6.  —  Physique  :  Exposer  par  quel    moyen  on  mesure  le  nombre  de  vibra-  • 
lions  par  seconde,  correspondant  à  un  son  donné.  —  Méthode  par  les  yibrations  des 
•ordes.  •—  Sirène  acoustique. 

Géologie  :  Quelle  place  occupe  la  formation  crétacée  dans  Téchelle  générale  des 
terrains?  Indiquer  la  composition  des  étages  dans  lesquels  cette  formation  se  divise 
et  ses  principaux  fossiles  caractéristiques. 

Baocalaurbat  ès-lettres. 

Du  16  mai.  —  Composition  hline.  —  Plinius  Junior,  in  patris  su»  curiâ, 
munidpes  suos  hortatur  ut  scholas  publiées  instituant. 

Dicet  litteras  plurimùm  conferre  ad  protegendas  augendasque  ciyitates.  — 
Primùm,  quiâ  cifium  animes,  saluberrimis  prœceptis  per  adolescentiam  imbutos, 
in  quâlibet  «tate  tempèrent  et  adversùs  libidinum  impetum  tueanlur.  —  Secundo, 
quiâ,  propositA  prttterilorum  temporum  glorià,  iilos  generosâ  œmulatione  incen- 
dant.  —  Argumenta  illustrium  yirorum  exemple  conârmabit. 

Compottlto»  finmçaise  :  Distinguer  la  loi  souveraine  du  devoir  des  autres  mobi- 
les de  nos  actions,  et  particulièrement  des  motifs  intéressés. 
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LETTRES  TOULOUSAINES. 

CINQUIÈME  LETTRE, 
A  M.  Jules  Renoult,  a  Paris. 

Tooloase,  le  4^^  juin  1867. 

Mon  cher  ami, 

Ma  lettre  sera  courte,  plus  courte  que  je  ne  le  voudrais,  car  j'aumis 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire  ;  mais  je  suis  souffrant.  Voilà  plusieurs 
mois  que  cet  état  dure.  J'ai  tenu  ferme,  tant  que  j'ai  pu,  croyant, 
comme  le  P.  Lacordaire,  qu'on  n*est  jamais  malade  que  parce  qu'on 
veut  l'être;  mais,  j'ai  été  forcé  de  reconnaître  que  l'énergie  de  l'hommo 
est  bien  peu  de  chose  devant  celle  du  mal.  Le  mal  vous  donne  du 
répit;  il  masque  sa  marche,  et,  lorsque  vous  vous  flattez  d'avoir 
le  dessus,  il  vous  porte  un  coup  secret,  le  traître,  et  vous  renverse 
sans  force,  épuisé,  anéanti.  C'est  mon  histoire. 

La  Revue  en  a  souffert.  Elle  a  dû  subir  un  temps  d'arrêt.  I«es 
Revues  de  province  ne  traînent  point  à  leur  suite  un  nombreux  per- 
sonnel de  commis  et  d'employés.  Elles  reposent  sur  une  seule  personne, 
et  l'homme  de  la  Revue  de  Toulouse,  c'est  moi.  Je  suis  le  directeur 
et  le  secrétaire  de  la  rédaction,  l'organisateur,  le  caissier,  le  correc- 
teur d'épreuves,  le  prote,  tout  enfin.  La  Revue  n'a  pas  même  de 
bureau  ;  son  bureau,  c'est  mon  chez  moi,  mon  cabinet  de  travail,  où 
je  confère  avec  les  auteurs  qui  veulent  bien  honorer  la  Revue  ie  leur 
collaboration,  et  où  je  couche  sur  un  carnet  les  personnes  bien  pen- 
santes qui  viennent  s'abonner.  Vous  comprenez  que  le  jour  où  la 
cheville  ouvrière  ne  fonctionne  plus,  tout  doit  s'arrêter.  C'est  ce  qui 
est  arrivé. 

Ce  moment  de  suspension  a  porté  l'inquiétude  chez  les  personnes 
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qui  s'intéressent  à  la  Revue.  Elles  y  ont  vu  un  fâcheux  pronostic  et 
€X)mme  un  avant-coureur  do  sa  fin  prochaine.  Qu'elles  se  rassurent. 
Xa  Revue  ne  mourra  pas  de  cet  échec.  Si  ma  santé  ne  se  rétablit  pas, 
si  mon  esprit  se  refuse  longtemps  encore  à  toute  application,  je 
Tésignerai,  —  avec  bien  du  regret,  je  l'avoue,  —  la  continuation 
«l'une  œuvre  qui  m'est  bien  chère  ;  mais  je  la  résignerai  sans  la  laisser 
tomber.  J'ai  l'orgueil  de  croire  qu'elle  fait  honneur  à  Toulouse  et  que 
^  suppression  laisserait,  un  vide.  Ce  serait  pour  moi  une  peine  mor- 
telle de  voir  périr  un  recueil  que  j'ai  pris  tant  à  cœur.  Ma  vie  tient  à 
la  sienne. 

Qu'on  soit  donc  hors  d'inquiétude.  Ma  place  ne  restera  pas  long- 
temps vacante.  Dix  personnes  pour  une  s'offrent  à  la  prendre,  et  elle 
sera  bien  remplie. 

J'arrive  au  sujet  ordinaire  de  mes  Lettres. 

Je  commencerai  par  une  nouvelle  qui  vous  attristera.  Elle  arrive 
un  peu  tard,  mais  les  fâcheuses  nouvelles  arrivent  toujours  assez  tôt. 
—  Vous  aviez  noué  à  Toulouse  d'excellents  rapports  avec  le  Doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres.  —  Il  n'y  a  pas  de  lien  plus  puissant  que  les 
Lettres  pour  rapprocher  les  hommes  d'intelligence.  —  Eh  bien  ! 
M.  Delavigne  a  éprouvé  le  malheur  affreux  de  perdre  sa  fille,  une 
grande  et  belle  personne,  qui  venait  de  s'épanouir  au  souffle  embaumé 
de  sa  douzième  année.  Ce  n'était  plus  un  bouton,  mais  une  fleur  ;  ce 
n'était  plus  une  petite  fille,  mais  presque  une  femme.  Sans  avoir 
perdu  les  grâces  enfantines  de  l'une,  elle  avait  pris  les  grâces  sérieuses 
de  l'autre.  J'ai  suivi  son  cercueil  ;  il  m'a  paru  bien  léger.  Hélas  !  la 
pauvre  enfant  n'emportait  avec  elle  que  les  joies  du  jeune  âge,  que 
les  rêves  et  les  illusions  de  la  vie;  ce  n'est  pas  cela  qui  pèse.  Ce  qui 
pèse,  ce  qui  tombe  lourdement  au  fond  de  notre  tombe,  ce  sont  les 
peines,  les  mécomptes,  les  déceptions  qui  nous  ont  fait  cortège  pen- 
dant notre  vie  et  nous  suivent  jusque  dans  la  mort.  Elle  ne  les  a  pas 
connus.  Le  monde  la  trouve  heureuse  ;  mais  le  père  et  la  mère,  peu- 
vent-ils se  montrer  aussi  résignés  ? 

Le  concours  des  Jeux  floraux  a  été  pauvre,  cette  année.  Il  y  a  long- 
temps que  l'Académie  n'avait  publié  un  recueil  aussi  médiocre. 
L'Académie  n'y  peut  rien  ;  elle  est  bien  obligée  d'accepter  ce  qu'on 
lui  envoie,  sans  marchander  sur  la  qualité  de  Ja  marchandise.  Hais, 
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cette  nuée  de  poètes  qui  s'abattent  tous  les  ans  sur  rÂcadéroie  avec  taat 
de  pièces  sans  valeur  avait  besoin  d'une  leçon  >  etTAcadémie  a  jugé 
à  propos  de  la  lui  donner,  en  réduisant  des  deux  tiers  la  partie  du 
recueil  réservée  d'ordinaire  â  la  poésie.  Elle  aurait  pu  faire  le  sacrifice 
plus  grand  encore.  Si  elle  s'était  abstenue  de  décerner  un  Somci 
réservé  à  TOde  intitulée  :  À  la  France  du  Midi^  personne,  je  crois, 
n'aurait  murmuré.  Le  préjugé  qui  attribue  au  Midi  la  préférence  sur 
le  Nord  dans  Tordre  moral  et  dans  Tordre  physique,  et  qui  prétend 
que  le  Nord  est  déshérité  dans  les  choses  et  dans  les  hommes,  sera 
longtemps  encore  un  préjugé,  et  la  pièce  couronnée  n'a  pas  fait  faire 
un  pas  à  la  question.  On  pourrait  répliquer  a  chaque  strophe  de  TOde 
de  M.  Lacadée  par  une  strophe  correspondante  en  faveur  de  la  France 
du  Nord  ;  il  serait  facile  surtout  de  prouver  que  ce  ne  sont  pas  les 
croyances  mystiques  et  légendaires  de  la  Grotte  de  Lourdeê  et  de  La 
Salette  qui  assurent  notre  supériorité,  et  que  la  France  du  Nord  a 
autant  et  plus  peut-être  de  légendes  en  honneur  que  la  France  du 
Midi. 

La  poésie  ayant  eu  toute  raison  de  s'effacer,  la  prose  a  pris  sa 
place  dans  le  recueil.  Le  sujet  du  concours  était  VEloge  d'Eugénie  de 
Guérin.  Trois  longs  discours  de  près  de  quarante  pages  chacun  n'ont 
pas  suffi  à  combler  le  vide  que  l'absence  de  la  poésie  avait  laissé.  — 
Eh  !  pourquoi  le  choix  de  TAcadémie  s'est-il  arrêté  sur  cette  jeune 
femme  ?  Est-ce  que  l'heure  de  l'apothéose  a  sonné  pour  elle  ?  Eugénie 
de  Guérin  est  sans  doute  une  figure  bien  accentuée,  mais  n'ayant  été 
mêlée. à  aucun  mouvement  littéraire,  religieux,  politique,  n'ayant 
vécu  que  dans  le  foyer  de  la  famille,  elle  aurait  dû  y  rester  longtemps 
encore.  Après  tant  d'articles  de  journaux  et  de  revues,  était- il  bien 
opportun  d'en  provoquer  d'autres  ?  n'eût-il  pas  été  plus  sage  de  laisser 
cette  figure  angélique  rentrer  dans  la  pénombre  qui  lui  allait  si  bien, 
et  attendre  quinze  ans,  vingt  ans  le  jugement  de  la  postérité  ?  Il  est 
des  portraits  qui  ne  peuvent  pas  supporter  Téclat. 

Les  séances  annuelles  du  3  mai  ne  sont  pas  les  fêtes  à  rechercher  :. 
séances  à  facettes,  elles  scintillent,  elles  éblouissent,  mais  ne  parient 
pas  à  l'esprit.  Les  vraies  fêtes  de  TAcadémie  sont  les  jours  de  récep- 
tion d'un  nouveau  Mainteneur.  Les  Académies  vivent  surtout  ces 
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jonrs-li.  Elles  y  déploient  tout  ce  qu'elles  ont  de  véritable  force  et 
d'intelligence. 

La  séance  du  42  mai  àiarquera  parmi  les  plus  belles  do  l'Académie 
des  Jeux  Floraux.  M.  Ch.  de  Rémusat  y  a  lu  VEloge  de  M,  Pages  (de 
TAriége),  un  puUiciste éminent  de  la  Restauration  et  du  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe.  Dans  un  cadre  relativement  restreint,  qui 
contient  tont  ce  qu'il  fallait  dire,  et  rien  de  plus,  sans  longueur,  sans 
verbiage,  Bi.  de  Rémusat  a  fait  le  tableau  de  l'homme  et  de  l'époque 
dans  un  style  ferme,  vrai  modèle  en  l'art  d'écrire.  —  M.  le  vicomte 
de  Lapasse,  à  qui  l'Académie  faisait  les  honneurs,  n'a  pas  précisé- 
ment brillé  par  les  qualités  que  nous  signalons  en  M.  de  Rémusat. 
Son  discours  embrassait  trop  de  choses  pour  la  circonstance.  Le 
tableau  de  la  littérature,  tracé  à  vol  d'oiseau,  à  travers  les  siècles, 
depuis  Auguste  jusqu'à  Shakespeare  et  Gœthe,  et  où  les  préoccupa  • 
tions  politiques  percenti  tout  moment,  a  excité  bien  des  surprises. 
Ge  qui  n'a  pas  été  une  des  moindres,  c'est  lorsque  l'honorable  Main- 
teneur  a  expliqué  son  élection  par  le  désir  qu'avait  l'Académie  de 
le  faire  rentrer  au  Capitole  d'où  une  mesure  administrative  Pavait 
banni,  il  y  a  quelques  mois,  avec  tous  les  membres  du  Conseil  mu- 
nicipal.   . 

H.  Et.  De  Voisins  a  répondu  à  ThonorabieM.  de  Lapasse.  M.  De 
Voisins  est  un  esprit  droit,  ferme,  que  les  préjugés  et  les  passions 
n'aveuglent  pas.  Les  théories  surannées  de  M.  de  Lapasse  n'étaient 
pas  pour  le  séduire.  Il  les  a  combattues  sans  ménagement,  avec  la 
franchise  un  peu  rude  d'Alccste,  mais  la  franchise  d'un  hounôte 
homme.  Tous  les  partis  ont  trouvé  à  tirer  profit  du  discours  de  Tho- 
Dorable  président,  et  la  séance  a  été  pleine  d'intérêt  et  féconde  en 
enseignements  de  toutes  sortes. 


Les  Sociétés  savantes  de  Toulouse  ont  fait  bonne  contenance  aux 
réunions  de  la  Sorbonne.  De  nombreux  Mémoires  sur  les  sujets  les 
plus  divers  ont  été  lus  par  des  membres  de  nos  Académies  et  accueillis 
avec  une  grande  faveur. 

M.  Th.  Hue,  professeur  de  Code  Napoléon  à  la  Faculté  de  Droite 
a  lu  une  Etude  sur  le  régime  hypothécaire  et  les  améliorations  dont 
U  est  susceptible. 


\ 
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M.  Edw.  Barry  a  présenté  un  Essai  sur  la  Stathmétique  du  Midi 
de  la  France  pendant  la  période  barbare  et  la  période  féodale. 

M.  Daguin  a  communique  un  travail  sur  le  cornet  acoustique  ei  sur 
iQporte-voiXy  dont  il  a  modifié  notablement  la  théorie,  et  un  second 
travail  sur  une  aiguille  libre  et  sur  une  nouvelle  disposition  de  la 
boussole  d'inclinaison. 

M.  Leymcrie  a  présenté  une  Notice  sur  la  carte  géologique  de  la 
Haute-Garonne  et  sur  cette  Carte  elle-même,  dressée  d'après  les 
longues  études  qu'il  a  faites  dans  le  département. 

M.  Lavocat  a  parlé  des  Monstres  anides  et  de  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  dans  la  classiGcation  tératologique. 

M.  N.  Joly  a  communiqué  au  nom  de  son  fils,  M.  Emile  Joly,  un 
résumé  des  expériences  que  ce  dernier  a  exécutées  sur  les  Mammifères 
et  les  Oiseaux,  au  moyen  du  régime  garance,  et  il  a  lu,  en  son  propre 
nom,  un  Mémoire  sur  la  maladie  actuelle  des  vers  d  soie. 

M.  Filliol  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  véritable 
composition  chimique  de  la  chlorophylle. 

M.  E.  Trutat  a  présenté  à  l'assemblée  un  très-beau  squelette  de 
l'Ours  des  cavernes^  reconstitué  par  ses  soins  et  ceux  de  H.  Filbol  et 
appartenant  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse.  Il  adonné, 
en  outre,  des  détails  intéressants  sur  l'ostéologie  de  ce  grand  carnas- 
sier. Toutes  CCS  communications  ont  été  écoutées  avec  beaucoup 
d'attention  ;  quelques-unes  même  ont  provoqué  d'unanimes  applau- 
dissements. 

M.  Glosa  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  ses  travaux  botaniques, 
et  une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  à  l'Académie  impériale 
des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  dont  il  est 
président. 

F.  Lacoimta. 


œMMISSION  DE  LA  STATUE  INGRES. 


Montauban,  le  4  4  mai  4  867 . 


Monsieur  le  Dibecteur, 


Nous  avons  Fhonneur  de  vous  transmettre  la  circulaire  qui  annonce  que 
la  ville  de  Montauban  vient  d'ouvrir  une  souscription  nationale  pour  élever 
une  statue  à  M.  Ingres. 

Nous  osons  espérer  que  vous  voudrez  bien  publier  dans  vos  colonnes  cet 
appel  que  nous  adressons  à  tous  les  amis  des  arts. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

Le  Secrétaire, 

P.    POTTIBB, 


Montauban,  le  44  mai  4867. 
Monsieur, 

La  ville  de  Montauban,  justement  fière  d'avoir  donné  le  jour  à  M.  Ingres, 
et  profondément  reconnaissante  du  splendide  héritage  qu'elle  a  reçu  de  lui, 
a  résolu,  par  un  élan  unanime,  d'ériger  une  Statue  au  plus  illustre  de  ses 
en&nts,  au  chef  incontesté  de  l'Ecole  française. 

Il  faut  à  notre  grand  et  cher  concitoyen,  sous  ce  beau  ciel  qu'il  a  tant 
aimé,  un  monument  digne  de  lui,  digne  de  la  ville  qui  relèvera  pour  per- 
pétuer ses  regrets  et  son  admiration. 

Mais,  comme  le  disait  le  représentant  de  la  cité  montalbanaise  sur  la 
tombe  encore  ouverte  du  grand  homme  que  nous  pleurons  :  «  Par  l'expan- 
»  sion  de  son  talent  et  de  sa  renommée,  Ingres  appartenait  à  toutes  les 
»  nations;  il  avait  pris  possession  du  monde.  C'est  le  privilège  du  génie  de 
»  se  Élire  cette  grande  patrie.  » 

Il  nous  semble  donc  légitime  d'associer  tous  les  élèves,  tous  les  amis, 
tous  les  admirateurs  de  M.  Ingres  au  pieux  et  suprême  hommage  que  nous 
rendons  à  cette  mémoire  vénérée.  Les  mairies  des  principales  villes  de  France 
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et  les  journaux  de  chaque  localité  recueilleront  les  souscriptions  pour  les 
transmettre  à  la  Commission  organisée  par  l'Administration  municipale  de 
Montauban. 

Un  concours  sera  ouvert  pour  le  projet  de  monomeal  :  tons  les  sculpteurs 
seront  invités  à  y  prendre  part.  Puisse  Tinspiration  de  nos  vaillants  artistes 
consacrer  par  un  chef-d'œuvre,  Timage  et  le  souvenir  du  père  de  tant  de 
chefe  d'œuvre. 

Montauban  seul  fera  connaître  Ingbbs  tout  entier.  Dans  nos  musées,  dans 
nos  galeries,  dans  nos  églises,  on  pourra  assister  en  quelque  sorte  aux  déve- 
loppements de  son  génie,  et  le  suivre  pas  à  pas  dans  cette  longue  et  labo- 
neuse  carrière,  couronnée  par  tant  de  triomphes  et  de  gloire.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  peut  bien  comprendre  les  maîtres  italiens  qu'en  visitant  leur 
patrie,  et  que  Florence  seule  révèle  tout  le  génie  d'André  del  Sarto. 

Le  nom  de  notre  cité  s'associera  peut-être  alors  dans  la  postérité  au  nom 
du  plus  grand  de  ses  fils,  et  comme  on  dit  Raphaël  dlJrbin,  on  dira  : 
Ingres  db  Montauban. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  nos  sentiments  dbtingués. 
Les  Membres  du  Comiié  directeur. 

Ij&  Maire  Président,  A.  Prax-Park. 

Gustave  Garrisson,  Alphonse  De  Girondi,  Vice-Présidents. 

L'Abbé  PoTTiER,  Emilien  Dbyhié,  Secrétaires. 

Cambon  père,  Auguste  Portai,  Trésoriers. 

Armand  Cambon,  Henri  ^àson,, Secrétaires  correspondemts. 
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REVUE 


DE 


TOULOUSE 


ET 


DU  MIDI  DE  LA  FRANGE. 


Des  raisons  de  santé  et  un  besoin  de  repos  bien  légitime 
après  une  laborieuse  carrière  ont  décidé  M.  F.  Lacointa,  fon- 
dateur de  la  Revue  de  Toulouse^  à  se  séparer  d'une  œuvre 
qu'il  a  dirigée  pendant  douze  années  avec  une  persévérance 
et  un  désintéressement  des  plus  méritoires. 

Nous  déplorons  une  détermination  qui  nous  semble  pré- 
maturée et  qui  prive  la  Revue  de  Toulouse  des  précieuses 
ressources  d'une  intelligence,  d'une  activité,  d'une  volonté 
éprouvées  par  une  longue  expérience.  Mais  nous  n'avons  pas 
cru  que  la  retraite  du  fondateur  de  la  Revue  dût  motiver  la 
fin  d'une  publication  à  laquelle  le  nom  de  M.  Lacointa  demeure 
toujours  attaché,  et  qu'il  nous  semble  utile  de  continuer. 

La  vie  intellectuelle  n'est  pas  tellement  exubérante  en  pro- 
vince, et  particulièrement  à  Toulouse,  que  l'on  en  veuille 
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supprimer  de  gaieté  de  cœur  la  manifestation,  même  la  plus 
modeste. 

La  Revue  de  Toulouse  commence  aujouixi'hui  une  série  nou- 
velle. Nous  avons  sollicité  l'adhésion  d'un  certain  nombre 
d'esprits  éclairés  et  indépendants,  qui  ont  bien  voulu  nous 
assurer  leur  concours. 

Notre  programme  est  d'ailleurs  très-simple  et  nos  préten- 
tions n'ont  rien  d'excessif.  La  loi  nous  interdit  la  politique  et 
toutes  les  sciences  qu'une  interprétation  ingénieuse  et  large 
peut  comprendre  sous  le  même  titre.  Publiant  un  recueil 
exclusivement  littéraire  et  scientifique,  au  sein  d'une  province 
reculée,  très-éprise  de  ses  gloires  un  peu  légendaires,  mais 
fort  médiocrement  associée,  quoi  que  l'on  en  dise,  au  mouve- 
ment de  recherche  et  d'étude  qui  anime  d'autres  contrées 
moins  favorisées  du  soleil,  nous  ne  devons  point  nous  laisser 
éblouir  par  de  trop  hautes  visées.  Nous  devons  avoir  le 
courage  de  faire  une  Revue  franchement  provinciale,  et  ne 
pas  chercher,  par  des  généralisations  ambitieuses  ou  des 
velléités  de  critique  transcendante,  à  donner  un  pastiche 
incomplet  des  grandes  publications  qui  luttent  d'influence  et 
de  popularité. 

En  restreignant  notre  cadi'e  aux  questions  de  littérature,  de 
science  et  d'art  qui  intéressent  le  pays,  nous  ne  diminuons 
pas  nos  forces  :  nous  les  redoublons  au  contraire  en  les 
concentrant.  Nous  échappons  au  ridicule,  en  évitant  le  i^epro- 
che  de  publier  une  Revue  des  Deux-Mondes  à  l'usage  de  la 
Haute-Garonne,  et  nous  espérons  donner  à  notre  recueil  une 
physionomie  plus  originale,  une  allure  plus  accentuée  et  en 
faire  un  miroir  fidèle  où  se  refléteront,  dans  leur  simplicité 
peut-être,  mais  au  moins  dans  leur  sincérité,  tous  les  éléments 
de  la  vie  intellectuelle  en  ce  pays. 
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Sans  écarter  les  œuvres  d'imagination  qui  répondent  à  un 
besoin  de  Tesprit  et  qui  en  sont  le  repos  et  le  charme,  une 
large  place  doit  naturellement  être  faite  à  l'histoire.  Ceux 
qui  ont  jamais  touché  à  ces  questions ,  savent  combien  il 
reste  encore  à  dire  :  que  de  fausses  notions  à  détruire ,  que 
de  vérités  à  remettre  en  jour,  que  d'obscurités  nuageuses  à 
pénétrer  !  Tous  les  travaux  qui  seront  le  résultat  d'études 
sérieuses  et  qui  jetteront  quelques  lumières  sur  le  passé  de 
notre  province,  trouveront  dans  la  Revue  de  Toulouse  un 
accueil  sympathique  et  une  cordiale  hospitalité. 

Mais  nous  comptons  bien  aussi  ne  pas  négliger  le  présent*. 
Les  questions  actuelles,  celles  du  moins  que  nous  per- 
mettent la  lettre  et  l'esprit  de  la  loi,  seront  traitées  par  des 
écrivains  spéciaux.  Uniquement  préoccupés  du  juste  et  du 
vrai ,  en  dehors  de  toute  influence  de  coterie ,  nous  nous 
proposons  d'apprécier  avec  une  sérénité  impersonnelle,  toutes 
les  œuvres  de  science,  de  littérature  ou  d'art  qui  se  produiront 
dans  la  province  ou  qui  se  rattacheront  à  elle  par  leur  objet, 
sans  jamais  prêter  le  concours  indépendant  et  volontaire  de 
notre  publicité  aux  mensonges  de  la  réclame  et  aux  com- 
binaisons de  l'intérêt  privé. 

Voilà  dans  quelles  dispositions  nous  abordons  la  nouvelle 
carrière  qui  nous  est  ouverte.  Puissent  nos  lecteurs  nous  y 
suivre  et  consacrer  par  leur  assentiment  le  programme  que 
nous  venons  de  tracer. 

Les  Éditeurs  tte  la  Revue  de  Toulouse. 

Toulouse,  le  30  juin  1867. 


LA   VIE   ET    LES   TRAVAUX 


DU  BOTAMSTE  PiERRE-AXDRE  POURRET 


«  Lo  nom  de  Pourrol,  disait  naguère  M.  Urbain  Vilry  dans  un 
»  de  ses  rapports  à  l^Académie  des  Sciences  do  Toulouse,  est 
»  omis  dans  toutes  les  Biographies,  soit  générales,  soit  botAui- 
»  ques.  On  a  même  négligé,  enfreignant  ainsi  les  lois  de  la 
»  nomenclature  en  histoire  naturelle,  de  reconnaître  et  de 
»  signaler  dans  les  ouvrages  modernes  les  plantes  qu*il  fut  le 
»  premier  à  dénommer  et  à  décrire.  »  Et  cependant,  ce  botaniste 
distingué  avait  accompli  des  travaux  considérables  ;  il  avait  luravé 
des  fatigues  et  des  dangers  sans  nombr(%  alin  de  satisfaire  sa 
passion  pour  la  science  ;  il  avait  réalisé  d'importantes  découvertes 
et  adressé  des  Mémoires  à  toutes  les  Sociétés  savantes  d'Europe  ; 
—  il  avait  entretenu  des  relations  suivies  avec  les  principaux 
naturalistes  de  son  époque  :  avec  Linné  d'Upsal  ;  avec  Humboldt 
et  Willdenow  de  Berlin  ;  avec  BuiTon  et  Gigot  d'Orcy,  de  Paris  ; 
avec  Ruiz  y  Pavon  de  Lima  ;  avec  Lapeyrouse  de  Toulouse  ;  avec 
Seguier  de  Nîmes  ;  avec  Gouan  de  Montpellier  ;  avec  Chaix  des 
Baux  ;  avec  Palassou  d'Orthez  ;  eniin  ses  herbiers,  colligés  avec 
le  plus  grand  soin,  en  France  et  en  Espagne,  déposés  dans  les 
jardins  botaniques  de  Paris  et  de  Madrid,  sont  encore  aujourd'hui 
classés  au  nombre  des  plus  précieux  qu'il  y  ait  ! 

Douloureusement  affecté  de  tant  d'indifférence,  de  tant  d'in- 
justice, j'oserai  môme  dire  de  tant  d'ingratitude  envers  un 
compatriote  si  méritant,  j'adressai,  il  y  a  quelques  années,  à  tous 
les  corps  savants  d'Europe,  une  Avani-fwtice  biographique  do 
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Pourret,  afin  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  encore  possible  do 
retrouver  les  traces  de  ses  manuscrits,  do  sa  correspondance,  de 
ses  Mémoires,  de  ses  herbiers.  Le  journal  la  Science,  prenant  en 
main  la  cause  du  botaniste  oublié,  adressait  à  son  tour  à  TEurope 
savante  ses  plus  pressantes  sollicitations  dans  le  mémo  but.  La 
Xotice  et  le  journal,  circulant  de  concert,  produisirent  les  plus 
heureux  résultats  ;  de  toutes  parts  surgirent  des  renseignements 
nouveaux,  inconnus,  inespérés  sur  Pierre-André  Pourrel.  A  Tou- 
louse, MM.  Noulet,  Desbarreaux-Bernard,  Timbal-Lagrave,  Bubani, 
me  donnèrent  les  plus  utiles  indications,  et  le  D»"  Judan  me  com- 
muniqua plusieurs  lettres  et  notes  manuscrites  adressées  par 
Pourret  à  Lapeyrouse  ;  pendant  ce  temps,  le  D^  Clos,  mettant  en 
lumière  V Histoire  générale  des  Cistes,  Mémoire  de  Pourret,  relégué 
clans  les  olim  de  l'Académie  des  Sciences,  constatait  que,  dans  ce 
seul  genre,  plus  de  \ingt  espèces  appartenaient  à  Pourret,  parce 
qu'il  avait  été  le  premier  à  les  découvrir  et  à  les  décrire,  tandis 
que  de  Lamarck,  de  Candolle,  Duby,  Dunal,  Godron,  décrivant 
les  mêmes  plantes,  et  venant  longtemps  après  Pourret,  s'étaient 
omparés  sans  scrupule  de  ses  descriptions,  comme  étant  le 
i*é8uliat  de  leurs  propres  recherches  et  de  leurs  travaux.  D'un 
^utre  côté,  j'apprenais  que  deux  naturalistes  suisses,  Boissier  et 
Reutor,  avaient  fait,  sans  le  citer,  i\r  nombreux  emprunts  à 
l 'herbier  de  Pourret  conservé  à  Madrid,  procédé  déloyal  que  deux 
autres  naturalistes  espagnols,  Cavanilhes  et  Lagasca,  avaient  déjà 
largement  pratiqué  (\). 

Aujourd'hui,  le  but  de  cette  Notice  est  de  donner  l'historique 


(1)  Ao  milieu  de  ces  indélicatesses  accomplies,  il  m'est  agréable  de  pouvoir  dire 

^oe  M.  Noolet  a  obéi  à  dVatres  sentiments  ;  car  dans  sa  charmante  Notice  sur  les 

JPlantet  voyageuses,  il  s'est  plu  à  attribuer  à  Pourret  la  constatation  de  Parrivée  en 

France  de  la  Conyse  amhigu¥^  plante  de  la  famille  de«   SynanUiérées.   originaire 

^'Amérique.  If.   Falasson  a  agi  de  même  dans  sa  monographie  da  Tnusin,  VAmelza 

«Ses  Basques,  le  liobh  des  Aquitains.   11  avait  d'abord   pensé  que  le  Tausin  était 

^MÎginaire  de  cette  partie  de  Tancienne  Novempopulanie  qni  avoisine  Poccan  Atlan- 

liqoiB.  L*ablié  Pourret  le  fit  revenir  de  cette  opinion   un  peu  trop  absolue,  et  lui 

lyrouva,  par  des  descriptions  exactes,  que  le  Tausin  abonde  pareillement  dans  la 

fjalice,  et  que  les  Galiciens  ont  donné  à  cette  variété  du  chêne  le  nom  de  Carvalho,- 

«equePalhaisona  gracieusement  consigné  dans  ses  Mémoires.  Plusieurs  naturalistes 

étrangert  ont  également  suivi  ces  exemples,   et  rapporté  aux  plantes  qu'ils  décri- 

taîent  le  nom  de  Pourret,  qui,  le  premier,  les  avait  décrites ,  tels  que  Willdenow. 

Speeiet  pUmlarum^  —    Ruiz  y  Pavon,    Flora  peruviana,  —  Persoon,  Synopsis 
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complet  de  la  vie  de  Pourret,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait, 
cl  d'indiquer  par  quelle  série  d'événements  déplorables,  toujours 
imprévus,  ce  savant  a  vu  sa  carrière  brisée,  en  m(>mp  temps  qu*il 
était  dépouillé  du  fruit  de  ses  travaux. 

Pierre-André  PouiTCt  naquit  à  Narbonne  en  1754  ;  il  apparto- 
iiait  à  une  famille  honorable  de  cette  famille,  qui,  en  4731, 
comptait  déjà  un  de  ses  membres  au  nombre  des  chanoines  de  la 
paroisse  Saint-Sébastien.  La  famille  Pourret  dut  s'allier  à  la 
famille  Figeac,  très-nombreuse  à  Narbonne  ;  car  notre  abbé  était 
(lésij^néen  1809  parmi  les  membres  correspondants  de  l'Académie 
(les  Sciences  de  Toulouse  sous  le  nom  de  Pourret-Figeac  ;  et  dans 
une  lettre,  qu'il  écrivait  do  Santiago  à  M.  de  Lapeyrouse,  sous  la 
date  du  14  février  1816,  il  s'arrop;e  bravement  la  particule 
nobiliaire  et  signe  :  Pourret  de  Figeac  ;  c'était,  alors,  une  pré- 
tention à  la  mode. 

Après  avoir  parcouru  avec  distinction  les  divers  degrés  de  ren- 
seignement ecclésiastique,  le  jeune  Pourret  se  livra  avec  une 
ardeur  sans  égale  à  l'étude  de  la  botanique  et  devint  l'un  des 
meilleurs  élèves  du  D""  Pech,  naturaliste  distingué  de  Narbonne. 
Voici,  au  reste,  en  quels  termes  l'abbé  Pourret  nous  fait  connaître 
ses  premiers  pas  dans  la  science  :  «  Attaché  par  un  goût  instinctif 
»  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  j'avois  commencé,  dit-il,  à 
>  étudier  la  botanique  dès  ma  plus  tendre  enfance.  L'habitude  de 
^^  voir  des  plantes  m'avoit  donné  de  la  facilité  pour  les  reconnoUro 
»  et  en  causer.  La  connoissance  de  la  plupart  des  espèces  du 
»  pays  que  j'habite  me  fournit  de  bonne  heure  les  moyens  de 
y>  correspondre  avec  divers  savants  du  premier  ordre,  qui,  m'ho- 
)>  norant  d'une  bienveillance  particulière  et  d'une  prévention 
'  flatteuse  que  je  ne  méritois  pas,  m'engagèrent  à  bien  observer 
»  l(\s  plantes  de  notre  (iaule,  pour  en  donner  dans  la  suite  une 
»  histoire  qui  fût  plus  >Taie,  mieux  soignée  et  plus  étendue  que 
^  h»3  Botanicofi  et  les  Flora^  connus  sous  le  titn»  de  MofUpeUier. 
T>  La  jeunesse  est  ardente  :  je  formai  dès  lors  le  projet  d'étudier 
^  assidûment  les  plantes  de  ma  province,  dont  j'espère  d'être  un 
^  jour  à  portée  de  publier  l'histoire  complète.  »  {Prolégomhies  de 
Vllktoire  générale  di^s  Cistes,  rapportés  par  M.  le  D*^  Clos). 

Dans  une  lettre  qu'écrivait  Pourret  au  baron  de  Lapeyrouse, 
sous  la  date  du  30  mai  1777,  on  trouve  encore  des  détails  inté- 
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rcssanls  sur  ses  premiers  travaux  :  «  Les  différentes  herborisations 
»  que  j'ai  faites  de  tout  côté  pendant  trois  ans  consécutifs   [Mli 

>  à  4777,  Pourret  avait  alors  20  à  23  ans)  aux  environs  d*Agde, 

>  de  Montpellier,  de  Nîmes,  d'Uzez,  d'Alais,  dans  les  Cévennes, 
»  dans  quelques  cantons  du  Vivarais  et  de  la  Provence,  m*ont 
»  facilité  le  complément  du  Flora  Monspeliaca  que  j'avois  entier, 
»  à  une  vingtaine  de  plantes  près,  avant  de  partir  de  Narbonne, 
»  oïl  j'en  avois  trouvé  un  grand  nombre  de  totalement  nouvelles, 
^  et  une  infinité  d'autres  rares  que  nous  procure  le  voisinage 
»  d'Espagne  par  le  moyen  de  la  côte.  Les  autres  excursions  m'ont 
^  fait  rencontrer  peu  de  plantes  que  je  n'eusse  pas  déjà  ;  mais 
»  elles  me  les  ont  présentées  sous  divers  points  de  vue,  h  raison 

*  du  sol  qui  les  produisoit.  Outre  cela,  j'ai  herborisé  dans  les 
»  jardins,  et  avec  les  plantes  qui  m'ont  été  envoyées  de  divers 
^  endroits,  je  me  suis  formé  un  herbier  qui  contient  5,000  espèces 
»  sans  compter  les  variétés,  au  moyen  duquel  et  de  quelques 
^  livres  je  tâche  de  me  rendre  utile  à  mes  amis.  ^  Voilà  quels 
sont  les  premiers  résultats  d'un  botaniste  de  vingt  ans  ;  évidem- 
ment ils  promettent  ! 

C'est,  animé  de  cet  ardent  désir  de  s'instruire  et  d'être  utile  à 
la  science  que  Pourret  parcourut  les  Corbières,  le  Donazan  (1), 
le  Capcir,  la  Cerdagne  ;  qu'il  fouilla  jusqu'aux  dernièrc^s  anfrac- 
luositésdu  Llaurenti,  de  la  vallée  d'Eynes,  du  Mont-Louis;  qu'il 
visita  les  montagnes  de  Madrés  et  le  Col  de  Jau.  Suivons-le,  un 
instant,  dans  ces  pénibles  excursions. 

€  Le  Pecli  de  Bugarach,  dit-il,  est  la  montagne  la  plus  riche 
»  de  celles  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Narbonne;  je  soup- 

*  çonne  cependant  celles  de  Caudiès  d'être  beaucoup  plus  fertiles 

>  en  plantes  sous-alpines.  J'ai  trouvé  au  Pech  Ic^  LUium  pyrc- 
»  naieum  H  bulbiferum ,    le    Scilla  lilio-hyacinihus ,    plusieurs 

>  Narcisses  et  une  infinité  d'autres  jolies  plantes,  dont  je  f(Tai  le 

*  catalogue.  Aux  environs  de  Bugarach  ou  rencontre  un  bois  de 
»  sapin,  appelé  la  Bêtouse  de  Cams.  C'est  là  que  l'on  voit  en 


(1)  Le  Donaian  est  un  des  cantoas  pyrénéens  qui  renferment  les  montagnes  les 
plus  arides  et  les  plus  escarpées,  les  forêts  de  pins  les  plus  sauvages  et  les  plus 
désertes.  Quelques  maigres  villages,  posés  çà  et  la,  au  fond  des  vallées  étroites  sur 
le  bord  des  ravins,  tempèrent  ràpreté  de  ces  solitudes,  tandis  que  des  cbàteaux  en 
nÛBeB  perehcut  comme  des  vautours  sur  la  cime  des  pics  les  plus  escarpés. 
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»  abondance  la  Sanick,  ÏHépathique  et  quantité  d*autres  plantes 
^  sous-alpines,  qui,  jointes  à  celles  du  Pech,  forment  une  col- 
*  lection  de  plantes  que  Ton  ne  trouve  que  très-éparses  sur  les 
^>  montagnes  des  Cévennes.  L'ermitage  de  Saint-Antoine  et  le 
»  pont  de  lu  Fou  n'ont  jamais  été  visités  que  très-rapidement; 
»  on  y  trouv(îrait  bien  des  choses  à  recueillir  si  on  les  parcourait 
»  avec  soin.  Lo  Daphne  dioira  no  vient  pas  s<Milement  dans  les 
»  deux  endroits;  il  croît  aussi  au-delà  de  Bugaracli,  et  tout  auprès 
»  j'ai  eu  le  plaisir  d'y  en  trouver  un  tout-(Vfait  nouveau,  voisin 
>  du  Mezereufn;  mais  ce  n'est  pas  lui. 

^>  La  montagne  de  Notre-Dame  de  Pefta,  qui  n'est  connue  que 
^  par  VAnthyUis  q^tLsoid£.s,  est  une  montagne  assez  fournie  en 
i>  plantes  sous-marines;  j'y  ai  trouvé  abondamment  le  Cori«,  le 
»  Lagurus  cylindrinis,  VAlyssum  s^pinosttm^  ma  Centaurea  mari- 
^  lima.  Elle  ne  diffère  de  celle  qui  croît  aux  environs  de  Narbonne 
»  (et  qui  a  été  regardée  comme  nouvelle  par  tous  ceux  qui  l'ont 
^>  vue),  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  verte  et  moins  visqueuse.  Ce  ne 
»  sont  que  des  variétés  locales  qui  ne  me  feront  changer  que  le 
»  nom  spécifique  de  ma  plante,  qui  serait  très-bien  appelée 
»  Centaurea  scabiosa,  s'il  n'y  en  avait  déjà  une  dans  Linné  qui 
»  diffère  de  la  mienne.   » 

Le  désir  d'agrandir  ses  connaissances,  l'attrait  des  découvertes 
attirèrent  insensiblement  Pourret  au-delà  des  Pyrénées  ;  et,  en 
compagnie  de  Broussonnet  et  de  Sibthorp,  il  descendit  dans  les 
plaines  de  la  Catalogne,  alla  payer  un  juste  tribut  d'admiration 
aux  travaux  d<^s  frères  Salvador  de  Barcelonne,  qui  avaient  été 
les  amis  et  les  collaborateurs  de  Tournefort  et  de  Jussieu;  puis, 
il  porta  ses  excursions  jusque  sur  les  crêtes  neigeuses  du  Mon- 
serrat,  et  rentra  en  France  par  Nouri  et  la  vallée  d'EvTies. 

Nous  voi<'i  parvenus  en  1778,  époque  fatale  pour  les  sciences 
naturelles,  qui  firent,  cette  année,  une  perte  immense,  irrépa- 
rabh^  !  Le  grand  Linné  succombait,  moins  sous  le  poids  de  l'Age 
qu(»  sous  celui  de  la  fatigue  et  des  infirmités.  Pourret  se  recueille 
alors;  il  examine  avec  calme  la  situation,  et  voici  le  jugement 
(ju'il  porte  sur  la  plupart  des  hommes  qui  planent  dans  les  hautes 
régions  de  la  science  : 

«  Linné  est  mort  !  son  111s  lui  succède  dans  la  place  d'inton- 
^  dant  du  Jardin  et  se  propose  d'en  soutenir  le  nom,  tûche  bien 
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*  difficile  à  remplir!  Je  no  sais  si  nous  serons  assez  heureux 
»  pour  retrouver  des  Linné,  des  Jussieu,  des  Haller;  voilà  troifi 
»  grands  hommes  qui  se  sont  suivis  de  bien  près;  il  ne  nous 
»  reste  plus  que  M.  Séguier  on  France,  et  son  âge  ne  nous 
»  promet  pas  d'en  jouir  aussi  longtemps  que  l*on  pourrait  le 
»  désirer.  Adanson  pourrait  bien  rem[)lacer  l'un  des  quatre 
»  botanistes  dont  je  viens  de  parler  ;  il  n'a  point  d'égal  au  monde 
»  pour  sa  vaste  érudition  et  pour  ses  connaissances  en  histoin» 
>  naturelle  et  principalement  en  botanique  ;  mais  c'est  un  homme 
»  si  extraordinaire...,  si  extraordinaire! 

»  Je  pense  que  Thumberg  deviendra  le  chef  de  la  botanique 

*  en  Suède  ;  car  Bergius  est  aujourd'hui  comme  retiré,  à  moins 

*  que  ce  ne  soit  Alstroëmer  qui  remplace  Linné  ? 

»  Il  est  fâcheux  pour  Linné  d'avoir  cru  trop  aisément  l(is 
»  auteurs  qu*il  n'a  fait  que  copier;  il  me  seroit  facile  de  faire 

*  voir  dans  le  seul  genre  des  Cistes  une  infinité  de  bévues  dans 
»  lesquelles  il  est  tombé  pour  avoir  été  trop  crédule. 

»  Plus  je  vais,  plus  je  reconnais  combien  peu  l'on  doit  négliger 

*  les  variétés  dans  la  description  des  espèces  ;  il  est  bien  certain 

*  que  je  les  aime  un  peu  plus  que  Linné  et  ses  esclaves  secta- 
^  teurs.  On  retrouve  dans  nos  prés  bien  des  plantes  qui  ne  vien- 
^  nent  que  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  aussi,  l'œil  exercé  du 
^  naturaliste  est  frappé  de  la  diversité  d'aspect  que  détermine  la 
-^^  différence  du  sol;  une  petite  plante  tomenteuse  ou  hérissée  de 
^^  poils,  vient,  dans  les  plaines,  dix  fois  plus  grande  et  perd  son 
^j^  tomentum  ou  son  hispiditas.  Si  un  botaniste?,  qui  décrit  une 
^  plante,  n'a  pas  vu  cette  espèce  dans  tous  les  états  possibles, 
^^'^  qu'en  résultera-t-il  ?  Vous  sentez  combien  on  aura  de  la  peine 
^*^  à  découvrir  le  nom  de  cette  plante,  surtout  si  l'on  fait  attention 
^  à  la  grandeur,  que  Linné,  mal  à  propos,  a  fait  entrer  souvent 
^  dans  ses  descriptions.  Il  faut  qu'un  auteur  néglige  absolument 
J»  tous  les  accidents,  faisant  abstraction  de  toute  espèce  de  variété 

*  locale,  ou  qu'il  les  concilie  toutes,  pour  qu'il  suive  la  marche 
>  de  la  nature  et  qu'il  la  fasse  connoître  à  son  tour. 

>  Si  le  Ch«'  Linné,  à  qui  assurément  les  botanistes  doivent 
»  d'étemelles  obligations,  n'avait  pas  prétendu  simplifier  la 
»  science  en  rejetant  toutes  les  variétés,  il  serait  aisé  peut-être 
»  de  reconnoître  les  espèces  qui  élèvent  souvent  des  doutes  dans 
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»  Tosprit  de  ceux  qui  aiment  à  les  comparer.  AdansoD  ne  con- 
»  sidère,  pour  bien  connues,  que  4,000  plantes  sur  les  4S,00( 
^  dont  Linné  a  parlé.  A  la  vérité,  on  peut  regarder  le  jugemen 
»  de  ce  savant  botaniste  comme  suspect  lorsqu'il  s*agit  de  Linné 
»  mais  on  ne  saurait  se  refuser  à  le  croire,  lorsqu'il  dit  que  le: 
»  descriptions  de  Linné  sont  incomplètes,  puisqu'elles  ne  por 
»  tent  que  sur  certaines  parties  qu'il  a  jugées  suffisantes. 

»  Depuis  que  j'ai  eu  l'avantage  de  vivre  avec  le  savant  et  rcs 
»  pectable  M.  Séguier,  j'ai  cessé  d'être  aussi  partisan  de  Linné 
»  et  suis  devenu  le  sien.  Dans  les  Plantœ  veronenses,  Linné  i 
»  regardé  souvent  comme  espèces,  bien  des  plantes  qui  no  son 
»>  que  des  variétés  ou  pour  la  couleur,  ou  pour  quelque  peti 
»  accident.  Je  me  garderais  bien  d'embrasser  strictement  cette 
»  façon  de  penser  qui  était  aussi  celle  de  Tournefort  ;  je  regarde 
»  comme  espèce  une  plante  qui,  quoique  provenant  d'une  autre 
^  se  reproduit  constamment  avec  des  feuilles,  des  corolles,  deî 
»  calices,  des  fruits  différents.  » 

Maintenant  Pourret  a  suffisamment  étudié  la  nature,  exploré 
coUigé,  il  éprouve  le  besoin  de  se  manifester,  de  se  résumer,  d( 
livrer  au  monde  savant  le  résultat  de  ses  réflexions,  de  ses 
recherches,  de  ses  observations.  C'est  ce  qu'il  fit  en  soumettant 
presque  simultanément,  à  V Acadéfiiie  des  Sciences  de  Toulouse,  d( 
1783  à  4784,  trois  Mémoires,  ayant  pour  titres  : 

1  ^  C Maris  narbonensis  ; 

2°  Itinéraire  pour  herboriser  dans  les  Pyrénées; 

3®  Histoire  générale  des  Cistes, 

Ces  trois  Mémoires  furent  trouvés  remarquables,  et  valurent  i 
Pourret  l'honneur  d'être  élu  membre  correspondant  do  cette 
Académie.  Malheureusement,  soit  insuffisance  de  fonds,  soi 
indifférence,  ces  Mémoires  n'ont  jamais  été  publiés  ou  ne  Ton' 
été  que  par  fragments  comme  la  Chloris,  Ils  furent  ou  relégué: 
dans  la  poussière  ou  livrés  à  la  rapacité  des  plagiaires.  M.  Clos 
nous  fait  connaître  les  nombreux  larcins,  dont  VHistaire  dek 
Cistes  fut  l'objet;  mais  il  n'a  pas,  à  notre  sens,  suffisamment  flétr 
ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables.  Un  auteur  du  xvii®  siècle, 
Lamothe-Levayer,  va  nous  affranchir  de  cette  pénible  tAche  : 
vc  Prendre  aux  anciens,  sans  les  citer,  dit-il,  et  en  faire  œuvre 


—  <6  — 

*  sienne,  c'est  pirater  au-delà  de  la  U{ine  ;  —  prendre  aux  ino- 
»  demes  et  s'approprier  leur  travail ,  c'est  eacroqtœr,  c'est  tirer 
»  la  laint  mr  le  Pont-Neuf!  » 

Si  TAcadémio  de  Toulouse  eût  été  eu  situation  d'imprimer  in 
extetm)  ces  divers  Mémoires,  ainsi  qu'ils  méritaient  de  l'ôtre;  si 
la  jalousie  secrète  de  Lapeyrouse  n'eût  pas  aussi  «contribué  n 
écarter  doucement  les  travaux  de  Pourret ,  leur  impression 
simultanée  aurait  immédiatement  donné  à  l'auteur  une  grande 
notoriété  ;  cette  publication  eût  attiré  sur  lui  l'attention  des  natu- 
ralistes, et  l'aurait  mis  en  demeure  d'accomplir  d'autres  travaux. 
Au  lieu  do  publier  ces  Mémoires,  tels  qu'ils  avaient  été  produits, 
que  fit  l'Académie?  elle  tergiversa;  elle  en  ajourna  sans  cesse 
l'impression;  elle  exigea  réductions  sur  réductions.  Sous  le  poids 
de  ces  exigences,  le  travail  primitif  de  Pourret  disparaît,  s'amoin- 
drit :  ce  n'est  plus  un  Itinéraire  ;  ce  n'est  plus  une  flore  ;  ce 
devient  un  CaJtalogue  étriqué,  sec,  aride,  rabougri,  duquel  on 
élimine  encore  une  quantité  considérable  de  plantes;  et,  en 
définitive,  il  ressemble  au  Mémoire  primitif  présenté  par  l'au- 
teur, comme  un  squelette  peut  ressembler  à  un  corps  vivant. 

Au  reste,  voici  comment  Pourret,  lui-mt^mc  apprécie  cette 
situation  et  le  résultat  des  suppressions  qu'on  lui  imposait,  en  vue 
d'une  économie  de  frais  d'impression. 

En  juillet  4785,  il  écrivait  à  M.  do  Lapeyrouse  :  «  Faites  à  mon 
•itinéraire  telle  suppression  que  vous  jugerez  convenable  !  »  Le 
34  avril  4787,  rien  n'était  encore  fait,  et  il  exhalait  ainsi  sa  dou- 
leur :  «  Vous  savez  le  peu  d'importance  que  j'ai  toujours  attaché 
»  à  ce  que  je  fais  et  encore  plus  à  un  Catalogue.  Vous  me  blàme- 
»  riez  sûrement  si  je  revenois  une  quatrième  fois  à  refondre  cette 
»  Chloris,  }eLd\&  lettre,  ensuite  soumise  à  une  fouh»  de  retranche- 
^  ments,  ensuite  supprimée  et  remplacée  [)ar  un  simple  Catalogue, 

>  qui,  quoique  nombreux,  pouvoit,  sous  le  point  de  vue  ou  il  avoit 
»  été  placé,  être  considéré  comme  ayant  un  objet  d'utilité  relati- 
»  vement  à  la  flore  de  notre  province.  Réduit,  comme  on  le 
*  désireroit,  aux  simples  espèces  neuves,  sans  descriptions  et 

>  sans  figures,  cela  n'auroit  aucune  mine.  En  attendant,  avec  ces 

>  lenteurs,  depuis  trois  ans,  le  chevalier  de  Lamarck  en  a  décrit 
»  plusieurs,  soit  parce  qu'il  les  tenoit  de  moi,  soit  parce  qu'elles 
»  lui  ont  été  communiquées  d'ailleurs;  et,  s'il  y  a  quelque  satis- 


\ 
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»  faction  à  annoncer  dos  choses  neuves,  il  on  est  plusieurs  pour 
»  lesquelles  je  me  trouve  privé  do  cet  avantage.  Je  n*ai  pas  assez 
»  de  temps  pour  revenir  sur  ce  que  j'ai  déjà  fait.  Souffrez 
^  donc  que  je  ne  participe  pas  à  la  suppression  que  l'Académie 
»  voudra  y  faire.  J'approuverai  tout,  pourvu  que  je  ne  sois  pas 
•>  nommé.  Ce  qui  me  fAche,  c'est  d'avoir  fait,  depuis  deux  ans, 
»  divers  envois  à  mes  correspondants,  en  citant  le  3«  volume  des 
»  Mémoires  pour  les  plantes  que  j'ai  communiquées.  J'ai  cru 
*  pouvoir,  sans  être  avantageux,  espérer  que  je  ne  serai  pas  dédit. 
»  Si  l'Académie  me  renvoie  mon  manuscrit,  je  ferai  ce  que  j'au- 
»  rois  pu  faire  depuis  longtemps,  si  je  n'avoiscru  manquer  à  cette 
»  savante  Société,  je  le  ferai  imprimer  moi-même,  et  j'aurois, 
^  sans  doute,  mieux  fait  de  ne  pas  attendre  aussi  longtemps.  Sans 
^  cette  confiance,  mes  plantes,  qui  sont  toutes  décrites,  auraient 
»  pu  paraître  avec  des  figures,  car,  il  y  a  trois  ans,  j'avois  quel- 
^  ques  moyens  que  j'ai  consacrés  à  d'autres  objets.  Je  vous 
»  laisse  néanmoins  juge  dans  cette  affaire,  et  si  vous  croyez  que 
^  ce  catalogue,  réduit  ainsi  qu'on  le  voudroit,  sera  encore  digne 
^  de  trouver  une  place  dans  votre  Recueil,  vous  serez  le  maître 
»  de  consentir  à  cette  réduction.  Vous  concevez  aisément  que 
»  cela  me  doit  être  parfaitement  indifférent,  puisque  je  n'ai  pas 
»  même  la  prétention  qu'il  soit  accompagné  de  mon  nom.  Je 
*>  désirerois,  de  tout  mon  cœur,  pouvoir  faire  quelque  chose  qui 
»  soil  digne  de  l'Académie  ;  mais  les  difficultés  qu'on  y  éprouve, 
■>  les  contradictions  dont  les  étrangers  sont  exposés  à  supporter 
»  les  atteintes,  ne  me  paroissent  pas  faites  pour  encourager  !  » 

Enfin,  le  3  juillet  \  787,  Pourret  poussé  à  bout,  exténué  d'ennuis, 
faisait  son  dernier  envoi,  qu'il  accompagnait  de' ces  mots:  «Je 
»  vous  adresse  cet  Extrait  tel  que  l'Académie  a  paru  le  désirer; 
»  puisqu*il  était  trop  long,  ce  maudit  Catalogue,  je  vous  l'envoie 
:»  réduit  à  un  dixième  pour  le  nombre  des  espèces  et  à  un  quart 
»  pour  l'impression.  J 'imagine  qu'il  n'y  aura  plus  de  difficultés; 
^  en  tous  cas  :  brûlez  et  V Itinéraire  et  la  Chloris  et  son  Extrait, 

>  et  n'en  parlons  plus J'approuve  aveuglément  tout  ce  que 

»  l'on  fera  ;  mais  je  vous  promets  bien  de  n'y  plus  revenir  !  » 

Et,  pour  prix  de  tant  d'abnégation  ,  de  tous  ces  changements 
exigés,  de  toutes  ces  suppressions  imposées,  sacrifices  si  pénibles 
pour  un  auteur,  qu'esl-il  résulté?  Le  silence  du  tombeau!  Les 
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trois  Mémoires  do  Pourret  sont  perdus,  à  rcxcoption  de  V Histoire 
des  Cistes^  et  n'ont  jamais  été  publiés.  Cependant,  au  milieu  do 
ces  circonstances  poignantes,  de  ces  douloureuses  angoisses,  un 
éclair  vint  un  instant  luire  aux  yeux  de  Pourret,  et  sembla  lui 
ouvrir  des  horizons  nouveaux  I  Suivons-le  dans  cette  nouvelle 
voie  : 

Durant  son  séjour  à  Toulouse,  Mgr  de  Brienne  avait  pu  appré- 
cier le  savoir  de  Pourret  ;  avec  d'autant  plus  d'autorité  qu'il  était 
lui-môme  très-versé  dans  l'étude  des  sciences  naturelles,  ainsi 
<jue  son  frère,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi.  En  consé- 
quence, il  l'engagea  à  prendre  la  direction  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  que  ces  Messieurs  voulaient  concentrer  à  Paris  (\), 
IPourret  s'empressa  d'accepter  cette  position  qui,  bien  mieux  que 
INarbonne  et  Toulouse,  allait  lui  permettre  de  se  trouver  aux 
sources  de  la  science,  et  d'établir  des  rapports  avec  tous  les 
botanistes  d'Europe.  Malheureusement,  avant  de  s'installer  à 
Paris,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Brienne,  à  Bar-sur-Aube,  et  au 
château  de  Saint-Liez,  où  étaient  déposés  divers  herbiers,  des 
collections  de  plantes  et  de  minéraux,  qui  devaient  être  minutieu- 
sement examinées  et  inventoriées,  pour  de  là  être  dirigées  sur 
l^aris  oii,  réunies,  elles  devaient  composer  le  cabinet  projeté  de 
MM.  do  Brienne.  Pourret  employa  plus  d'une  année  à  ce  travail 
do  classement. 

Une  fois  les  herbiers  de  la  famille  do  Brienne,  rendus  à  Paris, 
Pourret  vint  prendre  possession  de  la  direction  du  cabinet  ;  c'était 
pour  y  mettre  la  dernière  main  et  l'enrichir  des  découvertes  qu'il 
avait  faites  durant  ses  herborisations  dans  les  Pyrénées  et  les 
Corbières,  oii  il  avait  recueilli  une  foule  de  plantes  rares,  espèces 
alors  peu  connues  et  qui  donnaient  au  cabinet  des  frères  de 
Brienne  une  valeur  toute  particulière.  Encore  aujourd'hui,  l'her- 
bier de  Brienne,  conservé  au  musée  d'Histoire  naturelle  de  Paris, 
est  considéré  comme  très-précieux. 

Quoique  savant,  Pourret  était  avant  tout  homme  du  monde, 
gracieux,  spirituel,  un  peu  sceptique  comme  l'étaient  tous  les  gens 


(t)  A  cette  même  époque ,  les  frères  de  Brienne  cunBèrent  la  direction  de  leur 
riche  et  oomidérable  bibliothèque  à  Tabbé  Laire ,  Van  des  plus  savants  bibliogra- 
phfli  du  xviu'  siècle. 
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d'esprit  do  cotlc  époque,  et  opicurieu  de  bon  goût.  S'il  eût  été 
d'un  autre  caractère,  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  dans  la  maison  de 
Brienne,  aurait  certainement  changé  sa  manière  d'être. 

L'hôtel  Loméuie  de  Brienne,  à  Paris,  était  situé  au  faubourg 
Saint-Germain,  rue  Saint-Dominique,  73  ;  tout  auprès  se  trou- 
vaient :  les  hôtels  de  Talleyrand-Périgord ,  de  Talleyrand- 
Archambault,  de  la  comtesse  de  Lignerac,  de  la  princesse  de 
Kunsky,  de  la  maréchale  de  Biron,  de  la  comtesse  de  Genlis,  do 
la  princesse  de  Monaco,  etc.,  etc.,  monde  d'élite  par  excellence, 
lié  par  toute  sorte  d'affinité,  grand  monde  où  se  concentraient 
tout  le  luxe,  tous  les  raffinements  de  la  haute  société  de  cette 
époque  :  le  jeu  sous  les  formes  les  plus  diverses,  la  table  avec 
ses  accessoires  les  plus  délicats  ;  la  conversation  sans  contrainte, 
mais  toujours  tempérée  par  la  gnlce.  Les  livres,  les  événements, 
les  vices,  les  vertus,  la  sottise  et  le  talent,  trouvaient  là  des  juges 
aussi  éclairés  qu'impartiaux;  aux  profondes  réflexions  succédaient 
les  anecdotes  badines  ;  aux  traits  sublimes  ,  les  bons  mots  ;  le 
goût  rendait  en  riant  ses  arrêts;  la  raison  dictait  avec  aménité  s(^s 
maximes,  et  de  ses  charmants  tournois  on  sortait  toujours  plus 
instruit,  plus  aimable  et  meilleur  I 

Pourret  fut  admis  dans  ce  monde,  et  ne  s'y  trouva  pas  déplacé  : 
«  Personne  n'a  plus  de  grâce  que  l'abbé,  disait  M"»^  la  comtesse 
»  de  Brienne,  pour  offrir  un  bouquet  de  fleurs  ;  personne  ne 
»  connaît  mieux  et  ne  raconte  avec  plus  d'esprit  tous  les  mys- 
»  tores  de  ces  êtres  charmants  !  »  Ti:ansportons-nous  un  instant 
à  Versailles,  pour  en  avoir  la  preuve. 

Pourret  accompagnait  dans  les  jardins  do  cette  fastueuse  rési- 
dence, les  ambassadeurs  de  Tippo-Sahëb,  envoyés  par  ce  prince 
auprès  de  Louis  XVI,  pour  en  obtenir  des  secours  contre  les 
Anglais.  En  leur  qualité  d'Orientaux,  les  ambassadeurs  du 
Mysore  avaient  un  goût  instinctif  pour  les  fleurs.  Toutes  les  bar- 
rières avaient  été  levées  en  faveur  de  ces  hôtes  illustres,  et 
Pourret  put  les  introduire  dans  le  Petit-Trianon,  séjour  favori  de 
la  Reine,  qui  justifiait  alors  si  bien  la  charmante  définition  que 
nous  en  a  laissée  Delille  : 


Semblable  à  ion  augotle  et  jeune  Déité, 
Trianon  Joint  la  grAceavec  la  majesté  1 
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C'est  là,  en  effet,  que  Marie-Antoinette,  mettant  de  côté  Téti- 
quettc  des  cours,  se  plaisait  à  vivre  en  simple  mortelle,  s'y  livrant 
sans  contrainte  aux  goûts  les  plus  innocents  ;  là,  elle  était  tour-à- 
tour  meunière,  laitière,  jardinière,  et  remplissait  au  sérieux  ces 
divers  rôles;  car  elle  avait  un  moulin,  une  vacherie  et  un  déli- 
cieux parterre  oîi  elle  cultivait  de  ses  mains  les  plus  belles  fleurs 
alors  connues.  Pourret  se  dirigea  vers  la  plate-bande  la  mieux 
émaillée  et,  y  attirant  les  envoyés  du  Mysore,  il  leur  expliquait 
l'origine,  la  culture  et  les  diverses  constitutions  des  plantes  qui 
s'y  trouvaient.  Le  costume  oriental  des  visiteurs  piqua  d'abord  la 
curiosité  des  dames  de  la  reine  ;  elles  s'approchèrent  à  petit  pas 
du  parterre  oîi  la  parole  ravissante  de  l'abbé  les  tint  enchaînées. 
La  reine,  elle-même,  cédant  à  l'exemple,. s'avança  à  son  tour:  et 
Pourret  se  vit  bientôt  au  milieu  des  plus  belles  fleurs  du  monde, 
et  entouré,  à  son  insu,  des  plus  gracieuses  dames  de  France. 
Surpris  d'un  si  brillant  auditoire,  il  demeura  un  instant  interdit  : 
mais  la  reine  lui  dit  avec  bonté  :  «  Continuez,  Monsieur  l'abbé,  je 
»  vous  écoute  et  prends  un  vif  intérêt  à  vos  démonstrations  î  »  — 
A  cette  voix  harmonieuse,  les  envoyés  de  Tippo-Saheb  se  retour- 
nent et,  reconnaissant  la  reine,  ils  s'inclinent  respectueusement, 
on  portant  les  deux  mains  à  leur  front ,  puis  ils  se  retirèrent  à 
reculons.  Cet  incident  fit  cesser  la  leçon  ;  mais,  le  lendemain,  une 
missive  flatteuse  invitait  l'abbé  Pourret,  au  nom  de  la  reine,  à 
venir  reprendre  son  cours.  De  leur  côté,  les  envoyés  du  Mysore, 
pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  leçon  et  de  cette  heureuse 
rencon^e,  firent  présent  à  l'abbé  d'une  magnifique  tapisserie  sur 
papier  de  soie,  entièrement  peinte  à  la  main,  et  répondant  par- 
faitement à  l'étrange  demande  consignée  dans  ce  vers  de  comique 
mémoire  d'une  tragédie  de  M.  de  Jouy  (1)  ; 

Que  fait  Tippo-SahCb  à  Seringa patam  I 


(1)  Cette  tragédie  fat  représentée  aux  Fratiçait,  en  1812,  avec  les  noms  hindous 
tratestii  à  la  française.  Ainsi,  au  lieu  de  Tippo-Sahëb,  le  héros  de  la  pièce,  on 
aurait  dû  le  produire  sons  le  nom  de  Tippou,  sultan  Bahadour,  dernier  rajah 
du  Maïttour,  Mais  M.  de  Jouy  n^y  regarda  pas  de  si  près  ;  il  francisa  encore  le 
nom  du  lieu  de  la  scène,  qu*il  a  inlilulé  :  Seringapatam^  tandis  qu*il  aurait  dû  écrire 
Stringapainam,  Aussi  les  TaudeYilUstes  trouvèrent  dans  ce  trayestissement  un  titre 
piquant  et  tout  fait  pour  leur  parodie,  qu'ils  épanouirent  ainsi  efTrontément ,  sur 
les  affiches,  aax  regards  du  public  :  iV^  ieringuezpoi  tant! 
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En  effet,  cotto  tapisserie  représentait  avec  le  plus  grand  détail 
les  fôtes  données  par  la  ville  de  Seringapatam  à  Tippo-Sahëb, 
lors  de  son  avènement  au  trône  :  réceptions,  festins,  revues,  dan- 
ses, cérémonies  religieuses,  tout  y  était  reproduit  avec  la  plus 
fidèle  exactitude.  Cette  tapisserie  était  distribuée  en  vingt-quatre 
rouleaux  qui,  réunis,  formaient  un  tableau  de  quatre-vingt-qua- 
torze pieds  de  développement;  nous  la  verrons  bientôt  figurer 
dans  une  des  résidences  de  Tabbé  Pourret. 

L*avènement  au  ministère  de  MM.  de  Brienne,  Tun  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  Tautre  à  celui  des  finances,  rehaussa  un 
instant  la  position  de  Pourret,  et  le  mit  en  relation  avec  tous  les 
savants  d*Europe.  Il  reçut  le  titre  d'archidiacre,  vit  son  traitement 
considérablement  augmenté  et  s'apprêtait  à  se  rendre  en  Italie 
pour  y  herboriser  et  étudier  les  riches  collections  botaniques  de 
Scopoli,  à  Pavie.  Mais  les  préoccupations  du  cardinal  et  la  sourde 
agitation  que  l'Assemblée  des  Notables  avait  semée  dans  tous  les 
esprits,  l'empêchèrent  de  réaliser  son  projet.  Aussi,  écrivait-il  en 
février  4788  :  «  Je  commence  à  croire  que  mon  voyage  en  Italie 
»  n'aura  pas  lieu;  le  prélat  est  encore  trop  occupé  pour  s'adon- 
»  ner  apx  détails  do  l'histoire  naturelle  ;  notre  cabinet  ne  s'est 
»  pas  encore  ressenti  de  sa  position.  » 

Le  25  août  4788,  le  cardinal  de  Brienne  déposait  entre  les 
mains  du  roi  son  portefeuille  des  finances,  exemple  que  son  fr^e 
imita,  en  remettant  le  sien  le  3  novembre  suivant.  Dès  ce  moment, 
les  travaux  et  les  espérances  de  Pourret  furent  complètement 
ruinés.  Il  quitta  la  capitale  et  vint  à  Narbonne  oublier  son  infor- 
tune. Toutefois,  ne  le  laissons  pas  partir  sans  recueillir  quelques- 
unes  de  ses  notes  sur  les  herbiers  les  plus  célèbres  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Paris. 

€  On  diroit  qu'une  main  jalouse  s'est  appliquée  à  ravager 
»  l'herbier  de  Tournefort.  La  plupart  des  espèces  intéressantes 
»  n'y  sont  plus;  les  étiquettes  sont  confondues.  Je  n'y  ai  pas 
»  trouvé  la  moitié  des  Cistes,  et  je  me  suis  lassé  de  m'occuper  de 
»  cet  herbier ,  vu  la  confusion  qui  y  règne.  Celui  de  Vaillant 
»  est  en  bien  meilleur  état;  il  y  a  cependant  beaucoup  à  faire 
»  pour  la  synonymie.  Quant  à  celui  de  M.  de  Jussieu ,  c'est 
»  le  plus  volumineux  que  je  connaisse;  mais  la  plupart  des 
»  plantes  y  sont  horriblement  séchées.  Comme  cet  herbier  est 
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»  tout  composé  de  dons,  on  y  voit  peu  de  récriture  de  Jussieu; 
»  les  espèces  y  sont  souvent  répétées,  et  souvent  sous  différents 
»  noms,  parce  qu'on  a  conservé  les  étiquettes  du  tiers  et  du  quart, 
»  sans  se  permettre  de  les  corriger,  ce  qui  donne  beaucoup  plus 
9  de  peine  à  celui  qui  le  parcourt.  M.  de  Jussieu  s'occupe  à  pré- 
»  sent,  en  travaillant  à  ses  genres,  à  rapporter  les  noms  de  Linné 
»  aux  espèces,  et,  dans  la  suite,  son  herbier  deviendra  très  inté- 
»  ressaut,  parce  qu'il  a  chez  lui  tout  ce  qu'on  trouve  chez  les 
»  autres  ;  il  possède,  en  outre,  un  nombre  infini  d'herbiers  parti- 
»  culiers,  dont  il  extraira. les  doubles  pour  les  rapporter  au  sien, 
»  et  celui-ci  en  deviendra  d'autant  plus  précieux.  » 

Malheureusement,  en  arrivant  à  Narbonne,  Pourret  apportait 
dans  sa  ville  natale  des  idées  peu  favorables  à  la  Révolution  qui 
se  préparait.  Habitué  dans  les  salons  de  Paris  à  penser  tout  haut, 
il  ne  sut  pas  assez  se  contraindre  dans  une  petite  ville  de  province, 
et  fut  victime  de  la  franchise  de  ses  opinions.  Soumis  à  des  tracas- 
series sans  nombre,  poursuivi  do  toutes  parts,  persifflé,  chansonné, 
il   fut  un  des  premiers  exposé  aux  lois  révolutionnaires   et  dut 
a;l>andonner  précipitamment  sa  famille  et  ses  travaux! 


L.  Gàl^jbert. 


{La  suite  au  prochain  numéro). 


LETTRES  MISSIVES 

DE  SOUVERAINS,  MINISTRES  ET  AUTRES  PERSONNAGES, 

RECUEILLIES    DANS   LES   ARCHIVES   DE   TOULOUSE  , 
Pabliées  et  annotées  par  M.  Ro«chach. 

AVANT-PROPOS. 

Les  nombreuses  lettres  missives  qui ,  depuis  le  xiii*  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xviii* ,  se  sont  accumulées  dans  les  Archives 
de  la  ville  de  Toulouse ,  sont ,  pour  la  plupart ,  aujourd'hui 
perdues  sans  retour.  Ces  documents,  si  utiles  au  point  de 
vue  de  l'histoire  et  de  la  biographie,  n'ont  jamais  eu  qu'une 
importance  médiocre  au  point  de  vue  des  intérêts  présents  ; 
et,  tandis  que  la  sollicitude  jalouse  des  Consuls  ou  des  Capi- 
touls  entourait  de  précautions  minutieuses  tous  les  titres  sur 
lesquels  pouvait  se  fonder  un  droit  ou  une  prétention  quel- 
conque, et  faisait  transcrire,  jusqu'à  satiété,  les  moindres 
privilèges ,  lettres-patentes  et  arrêts  dans  les  Cartulaires  et 
les  Répertoires  analytiques ,  les  correspondances  les  plus 
curieuses,  soit  par  leur  origine,  soit  par  leur  objet,  échap- 
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paient  à  cette  vigilance  étroite ,  et  ne  tardaient  pas  à  dis- 
paraître, condamnées  au  néant  par  la  rigueur  sans  appel  des 
dédains  administratifs. 

L'idée  de  la  conservation  des  documents ,  comme  éléments 
de  la  connaissance  du  vrai ,  en  dehors  de  toute  préoccupation 
mesquine  de  procédure  et  de  profit  matériel,  est  une  con- 
ception toute  moderne,  et  notre  époque  tourmentée,  qui  a 
largement  détruit  sans  doute  en  ses  grandes  crises ,  mais  que 
Ton  accuse  aussi  trop  souvent,  avec  injustice,  de  méfaits 
beaucoup  plus  anciens,  aura  eu  du  moins  cet  incontestable 
mérite  de  généraliser  le  respect  et  l'étude  des  monuments , 
et  d^en  assurer  le  sauvetage  autant  que  possible. 

A  partir  du  xnr  siècle ,  époque  où  l'on  peut  retrouver  en 
germe,  dans  une  ordonnance  consulaire  (1),  la  première 
constitution  des  Archives  de  Toulouse ,  jusqu'à  la  Révolution 
<îe  i  789 ,  il  a  été  rédigé  plusieurs  inventaires  de  ce  dépôt , 
généralement  confié  à  des  hommes  de  loi ,  docteurs,  licenciés 
CDU  notaires;  mais  ces  classificateurs,  malgré  les  aphorismes 
^prétentieux  dont  ils  ont  souvent  illustré  leur  besogne,  suivant 
xjkne  tradition  locale ,  se  préoccupaient  aussi  peu  de  l'absolu 
ojue  de  la  méthode.  Analysant  avec  la  conscience  et  la 
sécheresse  d'un  greffier  les  inutilités  des  procédures  infimes. 


(1)  EtablÎMement  consulaire  (stabilimentum)  du  IS  mai  1227,  prononcé  en 
^sseinblée  publique,  in  eomtnuni  eolloquio,  dans  Tégli^e  Saint-Pierre  des  Cuisines, 
^Dar  les  vingt-quatre  Consuls  de  Toulouse,  prescrivant  la  rédaction,  par  la  main  de 
^^ualre  notaires,  d'un  double  recueil  des  ordonnances  communales.  L'exposé  des 
KDotifs  est  écrit  dans  un  style  imagé  assex  curieux  : 

«  Cum   stabilimenta    singulis    annis   a  Consulibus  Tolosanis  facta  seu  posita, 

^ropter  incuriam  aut   negligentiam  Coniulum  et  notariorum  eorumdem,  pênes 

^»sdem  notariés  inscripta  remanerent,  neque  in  libris  publicis  scriberentur,  immo 

«blÎTionis   nebula  tegerentur ,    ut  si  aliquis  vel    aliqua  civium   yel  burgensium 

*l*olo8anonun  ipsis  stabilimentis  indigeret  ;  super  eisdem  stabilimentonim  nnlluro 

«oosilium  reperiret,  propterea,  cum  thesauro  stabilimentorum  in  ciyitate  Tolosana 

«t  suburbio  nichil  preciosius  habeatur,  ne   gemma  stabilimentorum  negligentie  et 

«bUricois   pedibus  oonculcetur,   sed   semper  indigentibus    irradiet    et    appareat 

froctuosa,  dicti  Goi^ules  urbis  Tolose  et  suburbii  statuerunt,  quod  iiij  publicorum 

notariorum,  duo  urbis  et  duo  suburbii,  libres  teneant  stabilimentorum,  et  singulis 

«Dois  stabilimenta  a  Consulibus  Tolosanis  facta  seu  posita  in  eisdem  libris  scribi  et 

redigi  faciant » 

{Grand  cartulairede  VHôUUdt'VUlt), 
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ils  signalaient  à  peine,  d^un  mot  rapide,  des  séries  entières 
de  documents  qui  nous  fourniraient  aujourd'hui  d'innom- 
brables sujets  d'étude. 

On  jugera  de  leurs  procédés  par  quelques  passages ,  que 
je  relève ,  au  courant  de  la  plumé ,  jdans  un  inventaire  de 
1494(1)  : 

(c  Item  ung  petit  caysson  descouvert,  signé  devant  par 

lettre dedans  lequel  trouvères  plusieurs  lettres  missives  à 

la  ville  de  Thoulouse ,  tant  du  Roy  que  autres  personnaiges 

»  Item  trouvères  audict  estage  ung  caysson  descouvert, 

signé  par  dedans  par  lettre dedans  lequel  trouverez 

plusieurs  lettres  missives  anciennes  et  plusieurs  papiers  de 
nulle  valeur 

»  Item  trouvères  aussi  audict  bas  estage  un  paquet  de 
lettres  missives ,  tant  du  Roy  que  d'aultres  plusieurs  person- 
naiges, envoyées  le  temps  passé  à  la  ville  de  Thoulouse 

»  Item  deux  grans  fardeaulx  de  copies  de  lettres  missives 
et  d'aultres  et  diverses  matières 

»  Item  trouvères  audict  bas  estage  ung  grant  sac  plein  de 
papiers^  tant  lettres  missives  du  Roy  et  d'aultres  personnaiges 
qui  sont  aussi  de  petite  valeur » 

Je  laisse  à  penser  ce  que  sont  devenues,  depuis  le  xv 
siècle,  ces  correspondances  qui  gisaient  déjà,  pêle-mêle,  en 


(1)  Registre  en  papier  de  53  feailleU.  En  voici  le  titre  exact  : 

ff  Description  faicle  par  manière  de  répertoire  des  procès,  documents,  escriptares, 
vidimuSy  lettres,  privilèges^  et  toutes  aultres  choses  estans  de  présent  dedans  les 
archives  de  la  maison  commune  de  Thoulouse ,  et  ce  par  honorable  homme 
Messire  Bernard  de  GaiIIac,  licencié  en  loiz,  assesseur  des  nobles  et  puissants 
seigneurs  Messieurs  les  Capilolz  de  la  ville  et  cité  de  Thoulouse,  et  commis  par 
eulx  à  ce  faire,  una  mecum  Mnthurino  Forestarii  notario  ordinario  de  la  court  dcs> 
dicts  Capitoli  et  scribe  du  présent  répertoire  par  lesdicts  sieurs  à  ce  député;  ûùtei 
commencé  le  xxijc  jour  de  janvier  Tan  mil  quatre  cens  quatrc-^ingli  et  quatorze, 
régnant  par  la  grâce  de  Dieu.  Charles  Roy  de  France  et  estant  pour  lors  en  la  cité 
de  Romme  à  cause  de  la  couquestc  de  ses  royaumes  de  Naples,  Gécille  et  Jhenist- 
lem,  priant  noslre  seigneur  Dieu  qui  luy  donne  prospérité  rt  grâce  de  revenir  en 
son  royaume  de  France  et  victoire  contre  ses  ennemis  et  k  nous  de  pouvoir  parfaire 
la  présente  œuvre,  au  bien,  proufGt  et  utilité  de  la  chose  publique  et  de  la  présente 
cité  de  Thoulouse.  Amen.  » 
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1 494,  dans  des  «  cayssons  descouverts ,  »  dont  la  lettre  indi- 
cative n'a  pas  même  été  relevée. 

L'inventaire  de  1597  (1)  renferme  une  mention  plus  terrible 
encore  : 

c(  Plus  en  ung  trou  quf  est  dans  la  muralhe  et  au  fond 
dudict  cabinet  y  a  quelques  lyasses  de  lettres  missives.  » 

De  celles-là,  plus  ne  se  faut  enquérir.  Le  salpêtre  et  la 
moisissure  en  ont  évidemment  fait  justice. 

Après  toutes  ces  calamités ,  et  bien  d'autres  encore ,  beau- 
coup moins  lointaines ,  que  j'aime  mieux  passer  sous  silence , 
le  recueil  des  lettres  missives  s'est  considérablement  appauvri. 
Les  origiîiaux  sur  papier  ne  remontent  pas  au-delà  du  xyi*^ 
siècle ,  et  plus  d'un ,  sans  doute ,  a  longtemps  reposé  «  en 
des  trous  de  la  muraille ,  »  si  l'on  en  juge  par  leur  teinte  fauve , 
leurs  adhérences  perfides  et  leurs  bords  dentelés. 

Outre  les  pièces  originales ,  un  certain  nombre  de  lettres 
se  trouvent  transcrites ,  par  exception ,  en  divers  Recueils  : 
dans  des  volumes  factices  ^  récemment  rebés ,  sous  le  titre 
général  û! Actes  politiques  et  administratifs-^  dans  quelques 
registres  d^ Arrêts  ;  dans  la  série  des  Annales  capitulaires ,  si 
3ialheureusement  dépouillées  de  la  plupart  de  leurs  précieuses 
>eintures,  et  enfin  dans  la  longue  suite  des  Livres  des  Conseils 
délibérations  du  Conseil  général ,  du  Conseil  de  bourgeoisie 
t  da  Conseil  des  seize). 

Il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  réunir  et  de 
^lier ,  d'après  l'ordre  chronologique ,  en  les  accompagnant 
es  notes  indispensables,  toutes  ces  lettres  éparses  et  d'en  faire 


(1)  Registre  en  papier  de  100  reailleU,  intitulé  : 

«  IiiTeDtaîre  des  titres,  docnments,  délibérations,  lÎTres  blancz,  recognoissances. 
Lutes,  esleetions  capitulaires,  privilèges,  octroyg,  lÎTres  des  héréticques,  des  ser- 
ments, des  mestiers,  dénombrements,  livres  des  rapports,  sentences  et  arrests,  des 
«nendes,  (estaments,  des  notaires  et  scindicats,  avec  plusieurs  inventaires  de  ce 
estas,  le  tout  treuvé  dans  la  tour  des  Archirsde  la  maison  de  ville  par  nous  Pierre- 
ouys  de  Barthélémy,  docteur  et  advocat  en  la  Cour  et  assesseurs  de  Messieurs  les 
^ppitoalsde  ladicte  ville,  et  Anthoinc  Ambelot,  aussy  docteur  et  ad  vocal  et  sciudîc 
'mcelle,  et  Anthoine  Blanc,  greffier,  commissaires  à  ce  depputés;  commencé  le 
K.vii«  septembre  mil  v^ixxxxvij.  » 
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un  corps,  dont  Phospitalité  de  la  Reme  de  Toulouse  saura  dn 
moins  garantir  désormais  l'existence. 

Quelques  mesures  que  Ton  puisse  prendre  pour  assurer  la 
conservation  des  monuments  écrits ,  l'impression  n'a  pas  cessé 
d'en  être  la  meilleure  sauvegarde.  ♦ 


I. 


15  floi  1513. 


LETTRE    DU    ROI   LOUIS   XII    AUX    CÀPITOULS    DE   TOULOUSE, 
Demandant  un  subside  à  Toccasion  d^une  guerre  ayec  TAngleierre. 

Très  chers  et  bien  amez ,  Nous  avons  député  nos  amez  ot 
féaulx  conseillers  Tévesquc  de  Rieux  (1  ) ,  le  sire  de  la  Voulte  nostre 
Chamberlain  (2),  maistre  Guillaume  Tournoor  et  Accurse  Maynicr, 
présidents  en  nostre  Cour  de  Parlement  de  Thoulouse  (3)  etmaistre 
Léon  Sangery,  nostre  notaire  et  secrétaire,  pour  vous  remonstrer 
les  grans  affaires  que  avons  de  présent  à  conduire  pour  résis- 
ter aux  entreprinses  de  nos  ennemiz,  mesmcment  à  la  descente 
que  présentement  le  Roy  d'Angleterre  est  délibéré  et  résolu  de 
faire  on  nostre  dict  Royaume  à  grosse  puissance  comme  il  est 


(1)  Pierre-Louis  de  Vollan,  nommé  évèque  de  Rieux  en  1501  par  le  pape,  afin 
de  mettre  un  terme  aux  querelles  qui  divisaient  deux  prélats,  sortis  dHuie  mêine 
élection  capitulaire.  11  présida  les  Etats  de  Languedoc  au  Puy  en  1501  et  remplit, 
dans  la  suite,  diverses  missions  diplomatiques  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse.  En 
1517,  il  assistait  au  couronnement  de  la  reine  Claude  à  Saint-Denjs.  Dans  le 
courant  de  son  épiscopat,  il  exécuta  de  grands  travaux  de  restauration  à  Tévèché  de 
Rieux,  à  demi  ruiné  par  un  incendie  Son  nom  disparaît  dans  les  documents  à 
partir  de  Tannée  1518. 

{GalL  Chrin.,Xlll,   19i). 

(i)  Louis  de  Lévis,  baron  de  la  Vonte,  ancien  chambellan  du  roi  Gharict  VIII 
qu'il  suivit  dans  sa  campagne  de  Naples,  mort  en  1521. 

(P.  Anselme,  Hi$t,  gén.delamaisott  deFratu»,  IV,  30). 

(3)  Maistres  Guillaume  deTournoer  et  Accurse  Mcynier,  présidents  au  Parlement 
de  Toulouse^  sont  nommés,  en  1515,  dans  les  lettres  de  confirmation  données  par 
le  roi  François  h*^  en  faveur  des  ofGciers  de  cette  cour. 

{Hitl.  gén,  dô  la  prov.  deLangnedoCy  \,  Pfimvet,  p.  78) 
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tout   BOtoire,  à  quoy,  attendu  quMl  est  question  de  la  tuition  et 

défense  de  nostre  dict  Royaume  et  de  noz  bons  et  loyaulx  sub- 

gectz  d'icelluy,  avons  pourveu  et  pourvoierons  h  nostre  povoir  et 

délibérons  y  aller  nous-mesme  en  personne  et  rien  n*y  cspargner. 

Toutesfois,  vous  povez  assez  cognoistre  et  considérer  le  long 

tem£>8  qu'il  y  a  que  sommes  en  ces  gros  affaires  et  les  despenses 

quo    «ivons  faictes  et  faisons  continuellement  pour  Tentrott^nement 

<io    n.os  armées  de  mer  et  de  terre,  aflin  de  rompre  les  dampnées 

<?*nljr^prinses  de  nos  onnemys,  où  avons  emploie  et  consumé  gros- 

sos    ^sommes  de  deniers  de  la  substance  de  nos  pauvres  subjectz 

^  -«=1.0  ^Ire  gran  desplaisance,  tellement  que  sommes  contraints  avoir 

^ricrc:>  Tes  recours  à  vous  et  autres  bonnes  villes  franches  de  nostre 

*^*  <^  t-     Soyaume  pour  ceste  fois.  Et  k  ceste  cause,  avons  donné  charge 

**^^^-      dessus  dicts  nos  commissaires  vous  requérir  de  par  nous,  que 

Ï^^^^->^^K*  nous  aider  à  iceulx  affaires,  qui  sont  tels  et  de  telle  impor- 

^-■^<^^que  chacun  peut  veoir  et  qui  touche  à  vous  et  autres  villes 

^*     ^"T^ostre  dict  Royaume,  vous  nous  veuillez  accorder  semblable 

^*^*^^^xno  quo  nous  accordastes  dernièrement  pour  pareille  cause, 

*^*-^^-^*' ceste  fois  seulement,  sans  conséquence  et  préjudice  de  vos 

^  ^^^  chises  et  libertés.  Si  vous  prions  ne  nous  faillir  en  ce  besoing 

^^^*       est  plus  que  nécessaire,  et  sur  ce  créiez  nos  dicts  commis- 

^^^^*^^s  de  ce  qu'ils  vous  en  diront  par  nous,  y  procédez  libérale- 

^-"'^  *it  et  promptement,  comme  la  chose  le  requiert;  et  ainsi  vous 

^-^^vcz  estre  seurs  qu'il  ne  sera  jamais  que  ne  vous  en  sachions 

^^     pour  le  recognoistre  en  vos  affaires  quant  d'aucune  chose  nous 

lierres  {<). 

onné  à  Bloys,  le  xv®  jour  do  may. 

LOYS. 

Hédoyn. 

(Copie  du  temps  :  Àciei  politiques  et  adminiitratifi,  I,  T»  90  Y"). 


■^^^  ^  1)  Le  suliside  sollidté  par  le  Roi  fut  accordé*  pendant  le  mois  de  jain  de  la 
\^    '^^me  année.  Le  chifTre  total  de  la  crue  s'élevait  pour  tout  le  royaume  à  400,000 
;^^^ -^ti  en  sofi  des  impositions   régulières.  La   portion  du   Languedoc  fut  arrêtée  à 
^^  ,888  lÎYrcf,  celle  de  la  irille  de  Toulouse  à  6,000  livres. 


) 
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](^  SI  seprambre  IMS. 

LETTRE  DE   LA   REINE   LOUISE  DE   SAVOIE    (1)    AU   SÉNfiCHÀL  DE   CARCiS- 

SONNE    (2), 

Ajinonçant  la  bataille  de  Marignan. 

Monsieur  le  Seneschal,  vous  avez  peu  veoir  par  ce  que  der- 
nièreraont  vous  avoys  escript,  le  propos  en  quoy  les  Ligues 
tcnoiont  le  Roy  pour  venir  en  appoinctemenl  et  lequel  appoincte- 
ment  tenoit  le  Roy  pour  conclud  comme  aussi  estoit  entre 
s(^s  dopputez  et  les  leurs.  Touteffois,  à  la  suyte  chascung  a  peu 
cognoistrc  qu'ils  ne  le  faisoient  que  pour  le  surprendre  et  Tabu- 
sor,  et  qu'il  n'est  \Tay  ;  le  treizième  do  ce  mois,  lesdicts  Suysscs 
le  vindrent  assaillir  en  très  grand  fureur  et  hardiesse  en  son 
camp  qui  estoit  au  lieu  de  Saincte-Brigite,  à  huit  milles  de  la 
ville  de  Milan  et  lui  présentèrent  la  bataille  avec  trente  ou  trente- 
deux  mille  hommes,  quinze  ou  seize  cens  chevaulx  ostrangiers  et 
cinq  ou  six  mil  hommes  de  pied  d'Italiens  et  bonne  bande  d'ar- 
tillerie, et  de  mesmes  croyez  qu'ils  feurent  receus  par  le  Roy  et 
sa  compagnie,  et  à  ce  que  j'ay  veu  et  par  plusieurs  bons  person- 
naiges  qui  escripvent  à  la  vérité  il  y  a  plus  de  cinq  cens  ans  qu'il 
ne  fut  veu  telle  ne  si  cruelle  bafaille  ne  oh  il  eust  tant  de  corn- 
hatz  qu'il  y  a  eu  en  cestuy  (3);  car  despuys  le  jeudi  troys  ou  quatre 

(1  )  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angonlème,  fille  de  Philippe  duc  de  Savoie, 
veuTe  du  comte  Charles  d'Angoulême,  mère  de  François  !«*',  r^ente  du  royaiiBM 
pendant  Tabsence  de  son  fils,  en  1515.  Elle  fut  investie  des  mêmes  pooToin  en 
152i,  lors  de  la  seconde  campagne  dltalie,  si  malheureusement  terminée  par  b 
bataille  de  Pavie  et  la  captivité  du  roi  de  France. 

(2)  Jean  de  Lévis,  maréchal  de  la  foi,  seigneur  de  Mirepoix,  était  d^à  sénédial 
de  Garcassonne  en  1507.  {Hitt,  gén.  de  Lang,,  ▼.  109.)  Il  occupait  encore  cette 
charge  en  1523,  et  portait  en  outre,  le  titre  de  lieutenant  du  gouverneur  de  Lan- 
guedoc. (/6i(i.,  p.  119.)  Le  gouvernement  de  la  province  appartenait  depnîsrannée 
1513  au  duc  Charles  de  Bourbon,  élevé  par  François  \^  à  la  dignité  de  connétable 
et  depuis  tristement  célèbre  à  cause  de  sa  défection. 

(3>  Cette  phrase  rappelle  le  mot  souvent  cité  du  maréchal  de  Trivnlce,  vélénui 
de  dix- sept  batailles,  «t  que  celle  de  Marignan  étoit  un  combat  de  gésoto,  cil 
les  autres  des  jeux  d*enfants.  » 
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heures  après  midy  jusquos  au  lendemain  onze  ou  douze  heuri»s 

qui  sont  plus  de  vingt  heures,  les  combats  n'ont  cessé.  ToutefTois, 

finablemont,  il  a  pieu  à  nostre  Créateur  donner  la  victoire  au 

Roy,  qui  est  la  plus  belle  et  triomphante  que,  longtemps  a,  eust 

prince,  et  est  demeuré  sur  le  champ,  desdicls  Suysses  morts  vingt 

mille  hommes  et  plus  ;  le  reste  s'est  honteusement  mis  en  fuyte, 

blessez  et  aiïoUez,  et  leur  artillerie  perdue,  tellement  qu'il  n'en 

est  point  retomé  quatre  mil  qui  soient  sains;  encores  ont  esté  à 

«a  chasse  après  euli  et  pour  ce  que  je  say  que  serez  très  aise  et 

joyevilx  d'entendre  lesdictes  nouvelles,  je  vous  en  ay  vouleu 

«dv-oïHir  pour  le  faire  entendre  par  delà  à  ceulx  que  vorrez  que 

^^tt     sera,  pour  le  bien  dudict  Seigneur  et  aussi  pour  en  faire 

'"^nclx^  grâces  à  Dieu  et  faire  processions  par  ceulx  des  villes  du 

^^y^^^   auxquels  en  escripvons  de  brief  par  autres  nos  lettrc^s  ;  et  h 

*^"^  ,  Monsieur  le  Seneschal,  que  vous  en  aye  en  sa  garde. 

"*  Amboyse,  le  xxj®  de  septembre, 

LOYSE. 

F.  DE  Baujon. 

^^Gnsieur  le  Seneschal  de  Carcassonne,  lieutenant  pour  le  Ray  en 
f^^nçfuedoc, 

((Jopie  du  tempt  :  AeUi  poUliquei  et  adminiitralift,  I,  T»  58)  (t  ). 


^    U)  La  lettre  de  hamut  de  Satoie  est  précédée,  dans  le  Recueil  que  nous  Tenons 

^^  dter,  d'une  autre  missife,  sans  adresse  et  sans  signature,  également  relative  à 

'^bataille  de  Marîgnan.  Elle  ne  manque  pas  d'intérêt,  en  ce  que  le  danger  couru 

%^r  rarmée  française  et  les  premières  péripéties  de  la  journée  y  sont  indiqués   Tort 

^îneèrement  :  c'est  à  ce  titre  que  nous  croyons  devoir  la  reproduire  ici  : 

«  Monsiear,  despuys  la  lettre  que  vous  escripvis  byer  au  soir,  la  poste  est  arrivée 
environ  mynuyt  que  Ton  a  mandé  à  nostre  oncle  Monsieur  le  capitaine  de  Sommières 
^ioM  qa'il  s'ensuyt,  des  nouvelles  du  camp  do  la  victoire  que  le  Roy  nostre  roaistre 
«  «Il  «of  les  Soysses,  ensemble  le  More.  Les  Milanoys  sortirent  hors  de  Milan  que 
fat  le  jeudi  treiâesme  jour  de  ce  présent  moys,  environ  troys  ou  quatre  heures 
après  midi  et  vindrent  bailler  la  bataille  en  sorte  que  nous  reppoussarent  fort  ;  mais 
le»  adrenturiers  françoys  se  trouvarent  merveilleusement  vaillans,  tellement  qu'ils 
gaignarent  leur  artillerie  et  demeura  des  Suysses  six  mille  ;  des  Françoys  Mon- 
•eigneur  demeura  et  Monseigneur  de  Garmy  et  d'autres  dont  je  ne  sçay  nommer  ; 
mua  le  lendemain  que  fut  le  vendredi,  se  refforsarent  et  vindrent  trouver  le  camp 
du  Bey  en  sorte  que  nous  trouvâmes  quasi  defTaictz  ;  mais  le  Roy  et  Monseigneur 
le  GoDDettable  se  portèrent  si  vaillamment  qu'ils  ne  sceurent  jamais  gaigner  nostre 
artillerie  ;  mais  je  vous  promets  qu'il  est  mort  des  gens  de  bien,  comme  est  le  prince 
de  Talmontyle  comte  de  Sancerre,  Monseigneur  de  Chatellerault  et  beaucoup  d'autres 
^M  Be  saaroya  nommer  pour  la  haste;  mais  loué  soit  Dieu,  le  Roy  a  eu  la  victoire 
et  «Vtt  demearé  des  nostres  que  deux  mil  lancequenestz  et  peu  de  gens  d'armes. 
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'"•  23  septembre  iMS. 


LETTRE  DU   ROI   FRANÇOIS   I®'   AUX   CAPITOULS   DE  TOULOUSE, 
Exposant  IMnTaeion  da  Milanais  et  la  bataille  de  Marignan. 

DE   PAR    LE   ROY. 

Très  «hers  et  bien  aymez,  Fung  des  plus  grands  désirs  ol 
affaires  que  ayons  eu  despuis  noslre  advenement  à  la  couronne  (4), 
a  esté  d'avoir  paix  et  amytié  avecqucs  les  princes  chrestiens  affln 
de  solaiger  et  faire  vivre  en  repos  et  tranquillité  noz  pouvres 
subgectz,  ce  que  n'a  esté  possible  obtenir  quant  à  aucuns,  quel- 
ques pratiques  et  moyens  que  ayons  sceu  faire,  dont  entretenir 
noz  a  convenu  grant  nombre  do  gens  d'armes  pour  obvier  à  leurs 
ontrcprinses,  que  revient  à  la  grant  folle  de  nostre  pouvro  peuple 
tant  pour  le  paiement  desdicts  soudoiez  que  pour  le  mal  traicle- 
ment  que  souffroient  d'eulx.  A  cesto  cause,  pour  exploicter  iceulx 
gens  d'armes,  ester  ladicto  folle  de  nostre  royaume,  et  affîn  de 
parvenir  à  paix  par  guerre,  ce  que  par  pratiques  n'a\ions  peu 
obtenir,  entreprismes  comme  savez,  à  reconquester  nostre  duché 
de  Milan  oU  avions  juste  querelle,  et  ce  faisant,  repousser  l'in- 
jure faicte  à  feu  de  bonne  mémoire  le  Roy  Loys  dernièrement 
décédé  que  Dieu  absoilhe,  et  en  ensuivant  nostre  dict  entreprise, 
nonobstant  que  Prospère  Colonne  (â]'  et  les  Suysses  tinssent  les 


six  des  cent  gentilshommes  de  la  mayson  da  Roy  ;  et  oeulx  qui  en  sont  Team  en 
poste,  disent  que  en  lear  vie  ne  Tirent  si  griefve  bataille  et  en  eux  retirant,  Moa- 
siear  Marcure  en  snyTit  à  la  qneae  que  en  tua  bien  cinq  oo  six  cens.  Les  préieiiet 
ont  esté  mandées  à  mondict  oncle  par  la  poste  de  Lyon.  Escript  le  TÎngiietiiie  àa 
moys  de  septembre.  » 

(1)  Il  n'y  avait  pas  encore  neuf  mois  accomplis  que  François  de  Valoift-Angoii- 
lène  occopait  le  trOne  de  France,  Louis  XII  étant  mort  le  !«*  janvier  1515. 

(i)  Prospère  Golonna,  Tun  des  plus  grands  généraux  italiens  du  xti«  siècle.  II 
avait  commencé  par  servir  le  parti  français,  lors  de  Pinyasion  de  Charles  VIII  et 
avait  reçu  de  ce  prince  en  récompense  de  son  dévouement,  des  BeTs  ooniidérablet 
dans  le  royaume  de  Naples.  La  retraite  des  Français  Tayant  dégagé  de  ses  obliga- 
tions envers  enx.  il  contracu  d*antres  liens  et  se  trouva,  par  les  èfolatiMM  de  la 
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passaiges  des  montagnes  cuydant  ompescher  nosire  venue,  toute- 
fois pour  mettre  nostre  dicte  entreprise  à  exécution,  avions  passé 
oasemble  notre  armée  et  artillerie  par  rocs  et  montagnes  quasi 
inaccessibles  (4)  ,  et  estant  partie  de  nostre  armée  en  la  plaine, 
ledict  Prospero  Colonne  et  touto  sa  compaignie  qui  esloit  de  neuf 
cens  à  mille  chevaulx  furent  pris  ou  mis  à  mort  par  nostre  cousin 
le  marcschalde  Chabanes  (2),accompaignédetroys  cens  lances, 
ot  quant  aux  Suysses  qui  estoient  en  nombre  de  vingt  mil  com- 
battans,  n'eurent  le  cueur  ne  hardiesse  de  nous  attendre,  ains 
s«  mirent  en  fuyte.  Nous  suyvismes  par  plusieurs  journées  ù 
SYant  erre  jusques  à  ce  qu'ils  feussent  retirez  en  leur  pa^.  Et  ce 
I>  endant,  nostre  oncle  le  duc  de  Savoye  moyennant  de  mettre 
fi»  aix  et  éviter  TeiTusion  du  sang  chrestien,  nous  condescendismes, 
j  -acoit  ce  que  fussions  les  plus  forts  et  que  l'opportunité  s'estoit 
c:l.onnéo  de  venger  les  oultraiges  qu'ils  avoient  faict  à  nostre 
:K-*oyaume  et   duché  de  Milan  ,   et  de  faict  nos   ambassadeurs 
c^tTisemble  leurs  commis  et  depputez  se  trouvèrent  à  Versel  (3)  ot 


tUtiqiM,  engagé  dans  le  parti  contraire  quand  François  l^'  passa  les  Alpes.  Cest  à 
^Xr^  illafrancit  quMI  fut  surpris  le  15  août  et  fait  prisonnier  avec  tout  son  état-major. 
K  ■  prît  dans  la  suite  une  éclatante  revanche  de  cet  échec  en  enlevant  Milan  aux 
S^*rançais  en  1531,  et  surtout  eu  battant  le  maréchal  Lautrec  à  la  Bicoque. 

(1)  L'armée  expéditionnaire  se  composait  d*un  corps  de  gendarmerie  de  15,000 

S^  ommea,  de  iO^OOO  fantassins   et   3,000  pionniers   et  d'une  artillerie  nombreuse. 

Kl^^après  les  mémoires  de  Du  Bellay,  ce  fut  un  paysan  piémontais,  chasseur  émérile. 

^9  «ti  signala  au  comte  de  Morette,   vassal   du  duc  de  Savoie,  un  plan  de   passage  à 

*■.  «-aTen  les  Alpes,  autre  que  les  deux  déGlés  du  pas  de  Suze,  celui  du  Mont-Ginis  et 

^S.  V  Moot-Genèvre,  dont  le  double  débouché  était  occupé  par  les  Suisses.  Le  projet, 

^mnsmis  au  roi,  fut  étudié  par  Lautrec  et  Navarre,  et  accepté  après  une  minutieuse 

^^sconnaiisance  à  laquelle  prirent  part  les  maréchaux  de  Trivulce  et  de  la  Palisse. 

^K^*aniiée  pénétra  en  Piémont,   après  de  sérieuses   difGcuItés,   par   le  pas  de   la 

K^ngoonière,  les  hauteurs  de  Roque-Spanrière  et  de  Goni.  Ce  passage  des  Alpes. 

^  wèa  célèbie  an  xti«  siècle,  parce  que,  outre  le  mérite  incontestable  de  la  manœuvre, 

S  9  wcftAi  l'avantage  de  rappeler  aux  émdits  et  aux  poètes  le  souvenir  d'Annibal,  a 

^&lè  représenté  en  baa-relieC  à  la   fsçen   héroïque  de  la  colonne  Trajane,  sur  la 

K  «jagiM  rrife  historiée  qui  enserre  dans  tout  leur  périmètre   les  murailles  polygo- 

V3halea  de  Téglise  d'Assier  en  Quercy,  construite  par  le  Grand-Mattre  do  Tartillerie 

^Ke  Franee,  Galîot  de  Genonillac,   un  des  vainqueurs  de  Marignan.   La   figure 

de  Galiot  y  repose  encore,    les  mains  jointes>  dans    une  chapelle  que 

Dt  des  trophées  d'artillerie  et  les  emblèmes  de  la  charge  de  Grand-Mattre. 

(S)  Le  maréchal  Jacques  de  Ghabannes,  seigneur  de  la  Palisse^  général  de 
^Zlharlef  TIII,  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  par  François  I'*'  en  1515, 
«S.evdt  mourir  à  la  bataille  de  Pavie. 

(3)  VevœUi.  sur  la  Sesia. 
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fut  par  eulx  paix  ot  amytié  conclue  entre  nous,  laquelle  dévoient 
faire  raiifïler  par  leurs  supérieurs  dedans  quatre  jours  ensuyvans 
à  Galeras  auquel  lieu  se  trouvoient  nosdicts  ambassadeurs  avec- 
ques  leurs  supérieurs  et  principauk  capitaines,  lesquels  en  lieu 
(le  faire  ratiffîer  ce  que  avoit  esté  faict  par  leurs  gens  et  depputez 
à  Versel,  voulusrent  récapituler  et  bailher  nouveaulx  articles,  et 
combien  que  en  ce  eussions  grant  intérest,  néantmoins  préférant 
toujours  la  paix  à  la  guerre  et  pour  éviter  les  maulx  et  incon- 
véniens  qui  viennent  d'icelle,  nous  accordâmes  ladicte  récapitu- 
lation et  nouveaulx  articles,  de  sorte  que  la  paix  et  amytié  fut 
entre  nous  conclue,  scellée  de  leurs  sceaux  et  jurée  do  leur  foy 
ot  serment,  en  manière  que  d'icelle  part  cuydipns  estre  assuré  et 
jamais  n'eussions  pensé  qu'ils  feussent  venuz  au  contraire,  et 
mesmement  sans  préallablement  nous  advertir  et  défier  ainsi 
que  par  bonne  et  naturelle  raison  a  esté  par  cy  devant  faict, 
voire  entre  les  infidèles  ;  mais  ce  néantmoins,  venans  contre  leur 
foy  et  promesse,  exhortez,  administrez  et  deceus  par  paroles  et 
promesses  controuvées  de  par  coulx  qui  ont  oblié  Dieu  et  sont 
aveugles  jusques  là,  meus  d'ambition  et  avarice,  que  au  lieu  que 
ils  dévoient  prescher  la  paix  et  concorde  entre  les  chrestiens 
suyvant  leur  estât  et  vacation,  preschent  la  guerre  et  efTusioQ  de 
sang  humain  (4),  s'arrestèrent  et  descendirent  dedans  la  ville  de 


(1)  AllasioDs  aux  manœuTres  du  cardinal  de  Sion,  agent  passionné  du  Saint- 
Siège,  qui  s'était  acquis  une  influence  toute  puissante  sur  Tarmée  des  Suisses  et  qui, 
par  ses  prédications,  avait  réussi  à  leur  démontrer  la  légitimité  d'une  trmhisMi 
destinée  à  servir  les  intérêts  de  TEglise. 

Les  historiens  se  sont  accordés  à  faire  retomber  sur  ce  personnage  la  respon- 
sabilité morale  du  carnage  de  Marignan.  «  Le  cardinal  de  bion,  qui  esloit  le  plut 
mauvois  François  qui  feust  oncques,  et  qui  avoit  amené  les  Suisses  au  seooan  du 
More,  entendit  que  Tappointement  se  vouloit  faire  entre  le  Roi  et  les  Suisses,  ci 
qu'ils  ne  viendroient  point  au-dessus  de  leur  entreprise.  Ledict  cardioal  fist  Mmer 
le  umbourin,  et  ûsi  assembler  tous  les  Suisses  en  la  place  du  chasteao  de  Mihm, 
et  la  fist  faire  un  rang  :  et  lui  au  milieu,  en  une  chaise,  comme  un  rognard  qai 
presche  les  poules,  leur  fist  entendre  comme  le  Roi  n*avoit  point  de  gens  aTeqnet 
lui,  car  il  avoit  envoyé  une  partie  de  son  armée  à  Galeras  ;  et  qu'ils  oombaltoîtnl 
pour  la  sainte  Eglise,  et  que  jamais  gens  n'auroient  tant  d'honneur  en  leur  adaire 
qu'ils  auroient.  Et  ce  faict,  leur  fist  prendre  à  chacun  une  clef,  et  donna  qoekine 
argent  anx  capitaines  particuliers.  »  {Mémoirei  de  Fieuran^it,) 

Parmi  les  capitaines  suisses,  il  s'en  trouvait  plusieurs  qui  recevaient  des  pee- 
sions  du  roi  de  France.  Quatorze  mille  hommes  des  hauts  cantons  de  Zurich,  Dri, 
Berne,  Unierwalden,  refusèrent  de  prendre  part  à  la  trahison  et  se  retirèrent  dant 
leurs  montagnes. 
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Milan  jusqucs  au  nombre  de  xxviij  ou  xxx  m.  combattans,  les- 
quels jeudi  dernièrement  passé,  xu]^  jour  do  ce  mois,  sans  ce  que 
pensaaûons  à  eulx,  et  pour  nous  surprendre,  vindrent  en  grand 
fureur  et  impétuosité  avec  une  bande  d*artillerie  et  quelques  gens 
de  cheval  donner  une  alarme  à  nostre  guet  et  cheminèrent  au 
camp  oh  estoit  nostre  avantgarde  oîi  ils  furent  recueilhis  par 
aous  et  nos  gens  en  façon  que  combatismes  les  ungs  contre  les 
Autros  despuis  Theure  de  trois  heures  après  midy,  jusque  le  len- 
demcûn  vendredi  jour  de  Sainte  Croix,  environ  unze  heures  du 
oicàtin,  et  finalement  furent  re puisez  et  rompuz  de  sorte  que  à 
''«lîclcî  de   Dieu,  lecamp  et  victoire  nous  demeurèrent  avecques 
P&\x   de  perte  et  des  leurs  ont  esté  tués  et  occis  de  quinze  à  seize 
'^^ill^s,  et  quant  au  demeurant  de  cculx  qui  s*en  sont  fuys,  la 
Pl*^l>ju'tsont  blessez  et  navrez  et  meurent  par  les  chemins;  nous 
P***«>i3S  à  Dieu  que  veulhe  avoir  leurs  âmes  et  pardonner  à  ceulx 
î^^*     sont  cause  de  leur  mort.  Vous  no  pourriez  penser  le  grand 
'^K^Tct  que  nous  avons  à  la  mort  d*ung  si  grant  nombre  de  vail- 
*^*^sa    hommes  et  hardis  que  Ton  eust  pou  emploier  à  faire  la 
^^*€^K*Te  contre  les  infidelles,  et  nostre  intention  estoit  ainsi  le  faire, 
^^^*"*^ino  plusieurs  fois  leur  avons  faict  dire,  mais  les  dons  parti- 
^^*-^^îrs  de  ceulx  qui   préfèrent   leur  singulier  profil t  au   bien 
•^^^fc^  lie  ont  prins,  et  les  exhortations  malicieuses  et  cautolousos 
'^^^     on  leur  a  faictes  les  ont  deslournés  du  chemin  de  vérité,  dont 
'^^         procédé  leur   grosso  porte  de  laquelle  nous   desplaict,  et 
^^^mons  ne  querons  la  vengeance  de  la  mort  des  chrostions  ; 
^^*>  t  vous  avons  bien  voullu  advertir,   afïln   de  rendre  à  Dieu 
^^^^nge,  qui  est  celuy  qui 'donne  les  victoires.  Au  demeurant, 
*^^^i*lre  ville  (Je  Milan  nous  a  fait  Tobéissanco,  comme  si  ont  faict 
^*^   autres  villes  et  aussi  celle  de  Cosme  (J),  on  façon  que  nous 
^^iions  soubz  nostre  obéissance  toute  nostre  duché  de  Milan  fors 
H.^«lques  terres  que  tenoient  par  cy-dovant  lesdicts  Suyssos,  que 
espérons  en  brief  recouvrer,  et  nous  avons  faict  clore  et  assiéger 
^0  chasteau  de  Milan  dedans  lequel  est  Massimilien  (2),  et  croyons 

(1)  GMno,  sar  le  lac  da  même  nom. 

(2)  Mâximilien  Sfona,  dac  de  Milan. 

L'cipoir  «primé  par  le  roi  de  France  ne  tarda  pas  à  le  réaliter.  On  lit  dans  le 
Jamnalde  lÂmUe  de  Sawie  :  n  Le  dimanche,  14  octobre  de  Pan  1515,  Maximi- 
lian,  fils  de  fea  Loys  Sforce  estant  assiégé  au  Chastel  de  Milan  par  les  François, 
se  rendit  à  mon  Qls  par  composition.  » 

fw*  Série  — Tome  xxvi.  3 
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que  bien  test  en  aurons  bonne  yssun  à  nostre  intention.  Aussi 
avons  fait  amytié,  intelligence  et  confédération  avecques  Nostre 
Saint-Père  le  Pape  (1),  au  bien  et  utilité  de  nostre  royaume, 
terres  et  seigneuries,  et  à  la  conservation  de  nostre  estât  et  duché 
de  Milan,  moyennant  laquelle  nous  rend  Palme  (2)  et  Plaisance 
qii*il  tenoit,  que  sont  de  nostre  dict  duché  de  Milan.  Il  ne 
tiendra  à  nous  que  en  fassions  aultant  avecques  les  autres  princes 
chrestiens  si  ilz  y  veulent  entendre,  affîn  que  tous  d*ung  bon 
accord  fassions  la  guerre  contre  les  infidelles,  ce  que  avons 
tousjours  désiré  et  désirons  sur  toutes  choses  faire,  aidant  Notre- 
Seigneur. 
Donné  à  Pavie,  le  xxiij®  jour  de  septembre. 

Frànçots. 

ROBERTST. 

A  noz  très  chers  et  bien  aymez  les  CapUoiUs,  bourgeois  et  habitons 
de  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Tholose, 

(Copie  da  temps  :  Actes  folUiqua  et  administratifs,  I,  fo  6S). 


IV*  27  septembre  4M5. 

LETTRE  DE   LA  REINE  LOUISE  DE   SAVOIE  AU  SÉNÉCHAL  DE  CARCASSONNB, 
Annonçant  le  traité  concla  entre  le  Roi  de  France  et  le  Pape. 

Monsieur  le  Séneschal,  j'ay  eu  présentement  nouvelles  que  le 
vingtiesme  jour  de  ce  moys  s*ost  traicté  de  bonne  paix  confédé- 
ration et  accord  entre  nostre  très  sainct  père  le  Pape  et  lo  Roy  (3), 
lequel  ledict  seigneur  a  faict  publier  en  son  camp  et  envoyé  faire 
le  semblable  en  sa  ville  de  Milan  et  par  toutes  ses  villes  de  son 
duché,  et  par  icelluy  traicté,  dès  à  présent  et  promptement  nostre 


(1)  Léon  X  (Jean  de  Médicis). 

(S)  Pteme. 

(3)  La  clauie  la  pins  considérable  de  ce  traité,  conaéqiMiiee  de  la  fictaire  de 
Marignan^  était  Tabolition  de  la  pragmaUqne  sanclien  et  réuMiiMwenl  ^n 
concordat.  Le  Pape  et  le  Roi  de  France  s*éuient  vus  en  personne  i  jBologne. 
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.  Sainct  Père  doit  faire  rendra  et  restituer  es  mains  dudict 

gnour  les  villes  et  citez  de  Palme  et  Plaisance,  et  se  portent 

âces  à  Dieu  ses  affaires  de  mieulx  on  mieulx,  ainsi  que  plus 

iplement  serez  do  brief  adrerti  par  ledici  seigneur  ;  mais  ce 

mdant,  faictes  sçavoir  lesdictes  bonnes  nouvelles  ou  verrez  que 

dsoing  sera  pour  le  bien  dudict  soigneur  et  aussi  en  faictes 

endre  grâces  à  Dieu  comme  de  chouse  qui  procède  de  sa  bonté, 

)l  Caîetei  faire  par  les  principales   villes  du  gouvernement  de 

Languedoc  les  fouz  de  joye  ainsi  qu*il  est  accoustumé  en  tel  cas  ; 

et  à  Dieu,  Monsieur  le  Suneschal,  quUl  vous  ait  en  sa  garde. 

A  Amboiso,  le  vingt-septième  jour  de  septembre. 

LOYSB. 

Hédoyn. 

jI  Monntur  le  Séneschal  de  Carcassonne,  lieuienatU  du  Boy  m  ses 
pays  de  Lariffuedoc. 

(Copie  du  tempi  :  Actes  poUtiquei  ei  administrait  fi,  I,  F>  63). 


V.  19  mai  isn. 

LETTIB  DU   ROI    FRANÇOIS   1^'  AU   SÉNÉCHAL   DE  TOULOUSE, 

OrdoMMiit  4*  iefcr  dani  U  fille  de  Toulome  un  impôt  de  quitre  mille  livret  pour 
la  forlificatioB  des  placée  fronlièree. 

De  par  le  Rot, 

NoaCre  amé  et  féal,  pource  qu'il  est  requis  et  nécessaire  faire 
fortiffier  et  réparer  les  places  fortes  qui  sont  sur  les  frontières  de 
Dostre  Royaulme,  afin  d'obvier  aux  surprinses  d'icellcs  on  cas 
d'éminent  péril,  qui  est  une  chose  qui  concerne  laseureté,  doiïence 
et  eoMerration  de  toutes  les  villes,  peuple  et  subgctz  de  nostre 
diet  Royaulme,  et  que  obstant  les  grans  affaires  que  avons  euz 
par  cy  devant  pour  le  faict  de  noz  guerres,  il  ne  nous  seroit 
possible  de  fournir  aux  grandes  despenses  qu'il  conviendra  pour 
ce  faire,  nous  ayons  advisé  de  faire  prendre  par  forme  d'octrôy 
des  villes  do  nostro  diet  Royaulme  certaines  sommes  do  deniers 
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pour  y  fournir,  cl  mcsmomcnt  de  nostre  ville  de  Tholose  la 
somme  de  quatre  mil  livres  tournois,  et  vous  avons  ordonné  et 
commis  pour  faire  bailler  et  délivrer  la  dicte  somme  ez  mains  de 
nostre  amé  et  féal  conseiller,  trésorier  et  receveur  général  de  nos 
finances  de  Langueik>c,  Lyonnais,  Forestz  et  Beaujoloys,  Jehan 
Lalement  le  jeune,  ou  de  ses  clercs  et  commis  par  sa  quittance, 
ainsi  qu'il  est  plus  à  plain  contenu  et  déclairé  en  nos  lettres 
patentes  à  vous  adressées ,  que  pour  ce  faire  vous  envoyons  ;  si 
vous  mandons  et  commandons  très  expressément  que  incontinent 
et  en  la  meilleure  diligence  que  faire  se  pourra,  vous  vacquiez  à 
mettre  à  effect  et  exécution  le  contenu  d'icelles  nos  lettres,  et 
advertissez  nous  ou  les  généraux  de  nos  finances  de  ce  que  y  fairez 
et  leur  envoyez  par  certifûcalion  signée  de  vostre  main  la  somme 
qui  sera  receue  en  la  dicte  ville  par  le  dict  trésorier  général  et 
ses  commis  pour  Ten  rendre  comptable  et  en  ce  nous  servez 
comme  en  vous  avons  fiance  et  gardez  qu'il  n'y  ait  faulte. 
Donné  à  Paris,  le  xix®  jour  de  may. 

Franco  Ys. 

DE  Nedfvillb. 
(Copie  do  temps  :  Aetei  folUique»  et  adminisiraiift,  I,  P>  SIO). 


VI. 


Si  janvier  iSSI. 


LETTRE   DU    ROI    FRANÇOIS   1^^  AUX    HABITANTS   DE   TOULOUSE, 
Annonçant  la  naissance  du  prince  Charles. 

De  par  le  Roy, 

Très  chors  et  bien  amez.  Il  a  pieu  à  Dieu  nostre  créateur,  en 
continuant  les  grandes  grâces  et  beneffices  qu'il  a  cy  devant  faictz 
à  nouz  et  noz  subgetz  de  la  belle  lignée  et  génération  d'enfans 
qu'il  nous  a  donnez  (1),  nous  donner  aujourd'huy  ung  beau  filz 

(1)  François  1<^  airait  épousé,  le  H  mai  1514,  Gaude  de  France,  fille  atnée  dû 
roi  Louis  XII  et  d^Anne  de  BreUgne,  et  en  avait  eu  déjà  deux  fila  et  Irob  fillet  : 

François  de  France,  dauphin  de  Viennois  el  duc  de  BreUgne,  né  le  tt  ftyricr 
1517  ,  accordé  dans  son  haitième  mois  à  la  princesse  Marie  d'Angleterre,  fille  atnée 
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^ofit  notre  très  chère  et  très  améo  compaigne  la  Royne  est  accou- 

chéo  (1),  et  sont  la  mère  et  Tenfant  en  bonne  santé,  qui  nous  est 

et  doibt  estre  à  tout  nostro  peuple  et^subjetz  une  grande  joyc  et 

^onsdation,  dont  pour  en  rendre  et  faire  rendre  grâces  et  louanges 

*  I>î  eu,  escripvons  présentement  à  tous  les  prélatz,  Archevesques 

^^   Eiresques  de  nostre  Royaulme  de  en  faire  faire  processions 

^ôrnSrales  parles  églises,  paroisses,  monastères  et  couvens  de 

^^^x*^  diocèses,  et  dont  aussi  vous  avons  bien  voulu  escripre  et 

*<iv^c^rtir  comme  à  coulx  de  nos  bons  et  loyaux  subjectz  qui  plus 

'^^•"'^îcipez  au  bien  qui  en  vient,  et  qui  en  serez  joyeulz  et  consolez, 

^^^^  ^  priant  assister  aux  dictes  processions  et  vous  mettre  en  estât 

'^^^-^»  on  rendre  grâces  à  notre  dict  Créateur,  et  pour  le  supplier 

^■^^3quérir  qu'il  nous  veuilluo  donner  bonne  paix,  repos  et  tran- 

^^^  ^  llité,  et  ce  que  nous  est  utille  et  nécessaire  pour  le  bien  de 

^  ^^^  s  et  de  nos  dictz  subjectz. 

*^onné  à  Sainct-Germain,  le  xxu®  jour  du  moys  de  janvier. 

Franco  YS. 

TOURNIÉ. 

^    '^^os  très  chiers  et  bien  amez  les  comeill/^rs,  bourgems,  inannns  et 
habitons  de  nostre  bonne  ville  et  cité  rfe  T/wlose. 

(Copies  du  temps  :  Actes  politiques  et  adminiitratiftj  I,  f"  258). 

^«  Henri  Vill,  et  destiné  à  mourir  par  le  poison  d'un  Italien   (le   comte  Sébastien 
^ootocacalli),  en  1536. 

Henri  doc  d'Orléans,  né  le  31  mars  1518,  depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Henri  II. 

Aotttff,  née  le  19  août  1515,  accordée  en  1516  à  Charles  d'Autriche,  roi  d'Espa- 
gne, morte  en  1517. 
Charlotte,  Bée  le  i3  octobre  1516,  morte  au  château  de  Blois  en  1524. 
Madeleine,  née  à  Saint-Ocrmain-en-J^ye  le   10  août  1520,   mariée   en    1536  à 
Jacques  Stuart,  roi  d'Ecosse,  morte  en  1537. 

On  voit  par  les  dates  précédentes  que  si  «  la  liguée  et  génération  »  était  nom- 
breuse et  belle,  elle  fut  loin  d'être  heureuse,  presque  tous  les  enfants  de  Fran- 
çois !«*  ayant  été  enleyés  par  la  mort  dans  leur  première  jeunesse. 

(P.  Anselme  :  Hitt.  généalogique  de  la  maison  de  France,  I,  132). 

(1)  Le  prince  Charles  était  né  à  9  heures  du  matin,  au  château  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  En  1540,  François  J<'''  lui  donna  les  duchés  d'Orléans  et 
d'AngouIème.  A  l'époque  de  sa  mort,  en  1545,  le  prince  Charles  joignait  à  ces 
litres  oenx  de  duc  de  Bourbon  et  de  Chàtellerault,  comte  de  Clermont  en  Beau- 
Yoisisetde  la  Marche,  pair  et  chambrier  de  France,  gouverneur  de  Champagne 
et  de  Brie. 


\ 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 


LETTRE  AU  SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION. 

Paris,  le  SI  jrâ  1M7. 

Monsieur, 

Quand  Tétrangcr  pénètre,  pour  la  première  fois,  dans  le  Palais 
du  Champ-de-Mars,  il  éprouve  une  impression  d'étonnement  con- 
fus, qui  ne  ressemble  pas  mal  à  de  l'ahurissement.  Ce  qui  le  sur- 
prend et  rétourdit,  ce  n*est  pas  seulement  Taspect  de  la  foule,  le 
sifflement  des  machines,  Timmensité  de  Tédifice,  c'est  la  masse 
incroyable  de  consommateurs  et  de  buveurs  répandus  autour  de 
la  première  enceinte.  Cette  impression,  quoique  triviale,  devait 
être  consignée  ici,  car  elle  est  rigoureusement  exacte  et  absolu- 
ment sincère. 

On  dirait,  quand  on  entre  par  la  porte  Rapp  ou  par  celle  d'Iéna, 
qu'on  assiste  à  un  congrès  gastronomique,  auprès  duquel  les 
banquets  de  Gamache  ou  de  Pantagruel  ne  sont  que  des  repas  de 
famille.  Tout  le  globe  déjeûne,  dîne  ou  lunche  avec  avidité,  sous 
un  promenoir  couvert  qui  fixe  le  périmètre  du  Palais. 

Ce  restaurant  universel  n'a  pas  un  développement  moindre  de 
trois  kilomètres,  et  c'est  vraiment  un  spectacle  curieux  de  voir  là 
s'abreuver  ou  s'alimenter  à  l'envi  les  deux  hémisphères.  IJn  humo-. 
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x*iste  jugerait  du  rang  que  tiennent  les  peuples  dans  la  hiérarchie 
européenne  par  la  surface  qu*occupe  leur  restaurant  respectif. 
.ALÎnsi,  la  France,  notre  fortunée  patrie,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
^%roiT  déchirer  récemment  les  Traités  de  4845  et  de  reconquérir  sa 
^prépondérance  on  Europe,  n*occupe  pas  moins  de  dix  à  douze 
xmille  mètres,  sous  la  double  enseigne  Rouzé  et  Gousset  neveu. 
S^' Angleterre  nous  suit  de  près  dans  ce  concours;  puis  vient  la 
^K^russe  qui,  évidemment,  sans  Sadowa,  n'aurait  point  osé  préten- 
«=lre  à  une  si  grande  importance  culinaire  ;  puis  la  Russie  et  TÂu- 
riche,  qui  porte  dans  Texiguité  de  son  territoire  gastronomique, 
a  peine  de  ses  récentes  disgrâces  militaires.  EnOn,  en  suivant  la 
3rogression  décroissante,  nous  rencontrons  la  Belgique,  la  Hol- 
ande  (toujours  nommée  les  Pays-Bas  par  politesse),  la  Suisse, 
^Italie,  TËspagne,  la  Suède,  le  Danemark,  Tempirc  Ottoman,  le 
laroc,  Tunis,  TEgypteet  la  Roumanie.  Cette  dernière  puissance, 
j  ^allais  dire  ce  dernier  café,  n*entr'ouvre  qu'un  volet  de  son  éta- 
Ki^lissement,  comme  si  elle  n'était  pas  encore  bien  sûre  de  son  au- 
'^-4)nomie  et  de  son  indépendance. 

Vou»  pardonnerez^  Monsieur,  ce  parallèle  fantaisiste  entre  le 
:^Erôle    diplomatique  et  culinaire   des  nations;  mais  il  répond, 
"^csroyez-le,  à  une  impression  vraie,  et  j'ajoute  que  ce  côté  n'est 
"^3as  un  des  moins  originaux  de  l'Exposition.  Voir  comment  se  tien- 
^Knent  à  table  les  indigènes  de  tous  les  pays  civilisés^  n'est  pas  ud 
^spectacle  médiocrement  pittoresque  et,  parmi  les  plaisirs  que 
^S^<1<^  ^i  étrangers  la  vaste  enceinte  du  Champ-de-Mars,  c'est  un 
^^de  ceux  qu'un  observateur  intelligent  se  paye  avec  le  plus  de 
^isatjisfACtion.  Songez,  en  outre,  que  la  couleur  locale  est  admira- 
^K)lement  ménagée  par  tous  ces  traiteurs  et  limonadiers  exotiques  : 
^u'on  est  servi  en  Hollande  par  de  plantureuses  servantes  emprun- 
tées aux  Kermesses  de  Jordaëns  ou  deToniers;   en  Angleterre, 
par.  de  blondes  miss,  parfumées  encore  des  senteurs  do  Hyde- 
3*ark  ;  en  Russie,  par  des  moujiks  venus  directement  de  Kicw  ou 
^e  Nowgorod;  en  Timisie,  par  un  turc  impassible  comme  le  Des- 
tin; en  Egypte,  par  un  eunuque  (dit-on),  muet  et  impénétrable 
<^mme  le  sphynx.  Comment  résister  à  tant  de  séduction  et  s'éton- 
ner que  le  premier  cercle  de  cette  vaste  rotonde  soit  une  perpé- 
tuelle fête  bachique  et  gastronomique  !  Mais  c'est  assez  insister 
sux  ce  point,  qui  intéresse  plus  l'animal  que  l'homme,  et  tâchons 
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de  nous  orienter  dans  ce  monde  si  étrange,  si  énorme,  si  prodi- 
gieux et  si  confus. 

La  confusion,  à  vrai  dire,  n'est  qu'à  la  surface.  Il  est  difficile, 
dès  le  premier  jour,  de  mettre  quelque  ordre  dans  ses  recherches 
et  de  pénétrer  les  secrets  du  labyrinthe.  Mais  bientôt,  le  plan  et 
la  réflexion  aidant,  on  commence  à  comprendre  les  formules  du 
système  et  à  posséder  la  clef  de  l'édifice.  Alors  l'observation  lente 
et  détaillée  succède  à  la  vue  générale  et  superficielle  ;  alors,  les 
merveilles  de  l'exhibition  se  succèdent  sous  vos  yeux  et  vous  goûtez 
un  plaisir  là  oii  précédemment  vous  ne  ressentiez  que  de  la  fati- 
gue. J'admets  qu'il  faut  deux  journées  de  pénible  noviciat  pour 
saisir  le  plan  du  Palais,  pour  comprendre  la  méthode  de  clasn 
sèment,  et  pour  faire  ainsi  des  visites  utiles -et  agréables.  En  vou- 
lant tout  voir  dès  l'abord,  on  ne  voit  rien  ;  en  voulant  tout  embras- 
ser à  la  fois,  on  ne  retient  pas  même  un  souvenir.  C'est  peu  à  peu 
que  toutes  ces  merveilles  se  découvrent  et  que  le  panorama  se 
développe.  C'est  ainsi,  pour  ma  part,  que,  parti  d'une  impression 
de  surprise  confuse  et  de  fatigue  énervante,  je  suis  parvenu  à  un 
sentiment  de  sincère  et  vive  admiration.  Essayons  devons  amener 
au  même  but  par  le  même  chemin. 

Le  Palais  du  Champ-de-Mars  a  été  construit  par  des  ingénieurs 
et  non  par  des  architectes,  c'est  dire  que  tout  est  sacrifié  à  l'utile 
et  qu'on  s'est  peu  préoccupé  de  flatter  l'œil.  L'aspect  n'a  néan- 
moins rien  de  choquant,  et  on  doit  convenir  qu'au  point  de  vue  de 
l'esthétique,  ce  gigantesque  hangar  rend  tout  l'elTot  qu'on  en  peut 
attendre.  Il  fallait,  avant  tout,  loger  là  l'Europe  industrielle,  et 
MM.  Krantz  et  Duval,  qui  s'étaient  déjà  signalés  en  construisant 
le  chemin  si  pittoresque  et  si  tourmenté  du  Grand-Central,  ont 
prouvé  ici  que  rien  ne  surpassait  do  nos  jours  l'andace  de  l'ingé- 
nieur. 

Ce  bâtiment,  qui  couvre  cent  quarante  mille  mètres  carrés  ou 
quatorze  hectares,  affecte  la  forme  d'une  ellipse  ou  d'un  ellip- 
soïde. Il  est  bâti  en  fer,  le  sol  en  est  drainé,  percé  de  conduites 
d'eau  et  de  gaz,  comme  les  rues  de  Paris.  Huit  zones  concentri- 
ques se  développent  autour  de  l'axe  de  l'ellipse  et  forment  huit 
larges  galeries  coupées,  d'intervalle  à  intervalle,  par  des  rues 
transversales.  Ces  dernières  voies  sont  étiquetées  soigneusement 
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^3i  s'appellent  :  rue  de  Flandre,  rue  de  Lorraine,  rue  de  Russie, 

:mme  d*An^eierre,  etc 

Les  huit  galeries  elliptiques  ou,  si  vous  voulez,  les  huit  cercles 
^e  cet  enfer  industriel,  vont  en  s'agrandissant  du  centre  à  la  cir- 
^x>nférence,  comme  les  volutes  d'un  immense  entonnoir.  C'est  ici 
qu'éclate  Texcellence  du  système  de  classement  :  chaque  galerie 
^soorbe  offre  au  visiteur  les  produits  similaires  do  tout  le  globe, 
tandis  que  chaque  secteur  ou  rue  transversale  présente  l'envoi 
collectif  d'une  nationalité.  Par  exemple,  on  suivant  la  zone  dési- 
gnée sous  le  titre  de  :  Vêtement,  vous  apercevrez  successivement 
les  modes  adoptées  par  tous  les  peuples ,  depuis  l'élégant  du 
boulevard  Italien,  jusqu'au  pécheur  de  laNorwège.  En  marchant, 
au  contraire ,  droit  devant  vous  et  en  suivant  la  rue  de  Russie, 
TOUS  aurez  sous    vos  yeux  l'Exposition  générale   de  l'empire 
Moscovite ,  depuis  les  peaux  de  Tobolsk  et  les  poissons  salés 
d'Arkangely  jusqu'aux  vases  de  porphyre  et  aux  tables  de  mala- 
ohiie. 

En  un  mot,  d'après  cette  méthode,  qui  est  un  trait  de  lumière, 
le  parcours  circulaire  vous  donne  l'ordre  naturel,  et  le  parcours 
rectiligne  vous  donne  l'ordre  politique.  N'est-ce  pas  vraiment 
admirable? 

Voici  comment,  du  centre  à  la  circonférence,  sont  répartis  les 
Produits  dans  les  huit  galeries  parallèles.  La  première,  la  plus 
f^^tite,  par  conséquent,  renferme  :  V Histoire  du  travail.  C'est  une 
"admirable  collection  archéologique  que,  dans  le  langage  courant, 
^^n  appelle  le  Musée  rétrospectif.  Ici  brillent  les  émaux  et  les 
^<^'ences,  les  armes  et  les  tapisseries  ;  là,  s'étalent  les  manuscrits 
^Contemporains  de  Pépin-le-Bref  et  les  livres  incunables,  contem- 
K^orains  de  Gutemberg  ;  les  haches  grossières  dos  temps  anté- 
Viistoriques  et  les  plus  fins  bijoux  de  Cellini.  Les  époques  Gau- 
l  oises,  Gallo-Romaines,  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance,  peuvent 
^'étudier  et  se  sui>Te  dans  leur  développement  artistique  et  indus- 
triel. 

C'est  l'histoire  de  l'homme  attestée  par  des  documents  plus 
sûrs  que  l'écriture  ou  l'imprimerie.  Car  celles-ci  peuvent  être 
«Itérées,  tandis  que  la  matière  reste  immuable  dans  la  forme  que 
lui  a  imprimée  l'ouvrier. 
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Cette  partie  de  TËxposition,  oU  Toii  remarque  la  collection  uni- 
que des  poids  inscrits  du  Midi,  formée  par  notre  savant  mattre 
M.  fidw.  Barry,  est  surtout  fréquentée  par  des  visiteurs  sérieux  et 
recueillis  qui  viennent  évidemment  là  plutôt  pour  le  profit  de 
Térudition  que  pour  la  vaine  récréation  des  yeux. 

La  seconde  galerie,  qui  porte  le  n^  I,  —  le  Musée  rétrospectif 
étant  supposé  hors  classe,  —  est  celle  des  Beaux-Arts,  peinture, 
sculpture,  architecture  de  tous  les  peuples.  La  foule  s*y  presse, 
surtout  dans  les  sections  française  et  italienne.  En  ce  moment. 
Monsieur,  je  sens  monter  à  mon  cerveau  toutes  les  effluves  du 
chauvinisme,  car  c'est  ici  qu'éclate  notre  supériorité.  Le  grand 
art  n'a  point  progressé  depuis  TExposition  universelle  de  4855. 
Delacroix,  Decamps,  Troyon,  Ingres  sont  morts  et  n'ont  point 
été,  que  je  sache,  remplacés.  Mais,  à  côté  ou  au-dessous  de  ces 
maîtres,  il  s'est  levé  un  bataillon  innombrable  d'hommes  qui,  à 
défaut  dos  dons  supérieurs,  ont  eu  une  facilité  de  main  incom- 
parable. Le  talent  s'est  vulgarisé  pendant  que  le  génie  se  raré- 
fiait. Si  nous  n'avons  plus  de  Ingres  ou  de  Delacroix,  nous  avons 
la  monnaie  de  ces  grands  artistes,  et  cette  monnaie  est  encore  de 
bon  aloi.  Il  faut  s'attendre  à  ces  évolutions  dans  un  état  démocra-. 
tique.  Les  grandes  œuvres,  les  machines,  comme  on  dit  à  l'ate- 
lier, n'ont  plus  leur  placement  dans  nos  appartements  restreints 
et  dans  nos  habitudes  de  vie  étriquée.  Le  genre  seul  peut  figurer 
dans  le  salon  du  bourgeois  ;  le  genre  seul  est  d'un  facile  débit; 
aussi  abonde-t-il  et  avec  lui  le  paysage,  qui  constitue  la  meilleure 
poésie  bucolique  de  notre  temps. 

Donc,  plus  de  ces  impressions  graves  et  austères  que  causait, 
en  4855,  la  vue  des  grands  maîtres,  mais  panorama  varié  et 
réjouissant  d'une  foule  d'œuvrcs  agréables,  signées  de  noms 
aimés  et  populaires.  La  visite  des  deux  salons  réservés  à  la  pein- 
ture française  a  eu  pour  moi  un  charme  particulier.  Eloigné  de 
Paris  à  l'époque  des  Expositions  annuelles,  je  ne  connaissais  que 
de  nom  une  foule  de  tableaux  célèbres  par  leur  sujet  ou  par  leur 
auteur.  Il  m'a  été  facile  de  regagner  en  un  jour  le  temps  perdu  et 
de  faire,  sans  fatigue,  une  agréable  récapitulation  du  travail  de 
dix  années.  Toute  l'œuvre  do  Gérôme,  notamment  la  Phryné^  la 
Mori  de  César ^  le  Dud  de  Pierrots^  les  GladiateurSy  se  trouvent 
sur  la  même  ligne  et  permettent  de  porter  un  jugement  complet 
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i»ur  C€  peintre  si  plein  de  ruses  et  de  pratiques,  si  habile  à  tirer 
l*efFet  des  artifices  de  Térudition,  si  fin  et  si  fort  et  qui,  malgré 
w^anes  résistances,  me  subjugue,  comme  la  plupart  de  nos  contem- 
^3oriiins.  Si  je  résiste  à  Gérôme,  je  cède  volontiers  à  la  fascination 
^:^u*exerc6nt  sur  moi  les  trois  artistes  incomparables  qui  me 
^3ariiis8ent  dominer  le  Concours  international  de  4867,  j*ai  nommé 
^m^ec  tout  le  public,  François  Millet,  Rosa  Bonheur  et  Jules 
^^reton. 

Millet  est  un  poète  à  la  façon  de  George  Sand,  mais  du  George 
<25and  de  Français-le-Champi  et  de  la  Petite  Fadette, 

Il  A  la  sueur  de  ton  TÎiuge 
»  Ta  gmigneru  ta  pauTre  Tie  ; 
»  Aprèe  kmg  et  pénible  uaaige, 
»  Yoîcy  la  morl  qui  te  eoiiTie.  » 

Ce  quatrain,  qui  accompagne  une  gravure  d'Holbein  et  que 

^3eorge  Sand  a  mis  en  tète    d*un  de  ses  poèmes  berrichons, 

^^xprime  précisément  les  teintes  mélancoliques  et  les  notes  gra- 

"^es  que  Millet  excelle  à  rendre.  Pour  ce  peintre,  aimé  des  petits 

^^  des  souffrants,  les  travaux  de  la  campagne  ne  sont  pas  les  joies 

*^e  la  terre  et  les  sourires  du  ciel  ;  c'est  la  dure  loi  de  nature,  la 

^malédiction  du  péché,  la  souffrance  et  le  labeur  quotidien.  Ses 

iMHmerSy  ses  pâtres  et  ses  faneuses,  ne  lèvent  pas  les  yeux  vers 

Je  soleil  ;  ils  les  baissent  vers  ce  sol  ingrat,  qui  refuse  souvent  un 

pain  avare  au  travail  opiniâtre  du  laboureur.  Expression  >Taie, 

^ste,  morne  et  pourtant  poétique  d'une  vie  sur  laquelle  ont  trop 

longtemps  pesé  les  conventions  d*un  art  maniéré  et  les  fictions  de 

la  mythologie  galante  !  Millet  est  le  seul  artiste  qui  puisse  donner 

au  réalisme  des  lettres  de  naturalisation  dans  le  domaine  de  la 

peinture. 

A  côté  de  lui,  éclate  Rosa  Bonheur.  Gâtée  par  le  succès,  éloi> 
gnée  des  salons  oh  ne  rappellent  plus  les  exigences  d*unc  répu- 
tation à  faire,  cette  femme  illustre  se  prodigue  peu  et  vit  recluse 
dans  son    ermitage   champêtre  de    Fontainebleau.  La  retraite 
Jui  réussit;  le  commerce  intime  et  permanent  qu'elle  entretient 
<ivcc  les   bétes  ,  lui  a  permis    de  pénétrer    tous  les  secrets  , 
U^utes  les  poses,  tous  les  instincts  de  Tanimalité.  Ses  moutons 


\ 


—  44  — 

mérinos  bêlent,  ses  taureaux  des  Highlands  mugissent,  ses  pou- 
lains du  Perche  hennissent.  Placez  ces  cris  et  ces  attitudes  dans 
un  milieu  sauvage  ou  peigné  tour-à-tour,  sur  des  terrains  fermes, 
près  do  lacs  transparents,  sous  un  ciel  nébuleux  ou  azuré,  suivant 
la  latitude,  et  vous  aurez  la  reproduction  idéalisée  de  la  nature, 
c'est-à-dire  le  dernier  terme  de  Tart.  Car,  peindre,  ce  n'est  pas 
copier  servilement  le  beau  et  le  laid  ;  ce  rôle  est  celui  de  la  pho- 
tographie. C'est,  au  contraire,  choisir  les  beaux  côtés  de  lanaturo 
et  répandre  sur  eux  un  reflet  de  l'âme  humaine.  En  se  faisant 
l'interprète  des  bétes  auprès  de  nous,  Rosa  Bonheur  excelle  à 
idéaliser  son  sujet  et  à  no  nous  présenter  ses  élèves  que  sous  leur 
aspect  noble  et  poétique.  Ses  étables  et  ses  chenils  perdent  toute 
apparence  triviale  et  nous  font  rêver  aussi  bien  qu'un  tableau 
d'histoire. 

Jules  Breton,  en  abordant  un  cadre  différent,  observe  les  mêmes 
règles.  Ses  Glaneuses,  ses  Piqueiises  de  colza,  son  Soleil  couchant^ 
sont  do  charmantes  idylles,  exemptes  de  tout  fard  mythologique 
et  touchantes  comme  les  voix  harmonieuses  du  soir.  Ce  peintre, 
dont  la  renommée  a  grandi  si  vite,  s'est  mis  hors  de  pair  par  la 
conscience  de  son  travail  et  la  sincérité  de  son  rendu.  Comme 
tous  les  observateurs,  M.  Breton  vit  à  la  campagne.  C'est  là 
seulement  qu'on  peut  étudier  les  secrets  de  la  poésie  champêtre 
et  surprendre  les  mystères  des  eaux,  du  ciel  et  des  forêts.  La  vie 
isolée  et  contemplative  favorise  le  développement  des  facultés 
natives  du  paysagiste  et  peut  seule  l'élever  à  une  pure  et  solide 
réputation.  Millet,  Rosa  Bonheur  et  Breton  ont,  tous  les  trois, 
mené  cette  vie.  Ils  ne  sortent  de  leur  retraite  que  pour  produire 
im  nouveau  tableau,  et  il  est  rare  que  cette  œuvre  nouvelle  ne 
soit  pas  un  chef-d'œuvre.  Aussi,  nul  ne  s'étonne  de  les  voir 
occuper  un  rang  si  distingué  à  l'Exposition  de  4867. 

A  défaut  d'une  énumération  complète  qu'il  est  impossible  de 
faire  à  cette  place,  permettez-moi  de  vous  citer  Meissonnier, 
inimitable  dans  le  détail,  minutieux  comme  un  Flamand,  qui 
compose  un  tableau  d'histoire  sur  une  toile  de  six  pouces.  Sa 
Campagne  de  4814  est  un  miracle  de  fini  qui  peut  braver  les 
lunettes  les  plus  grossissantes  de  l'Observatoire.  Cabanel  a  été 
beaucoup  trop  critiqué  selon  moi,  sans  doute  parce  qu'il  est  arrivé 
vite.  Son  Paradis  perdu  a  des  tons  chauds  et  colorés  comme  un 
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Ténitîen  ;  son  portrait  de  TEmpereur,  sans  valoir  celui  de  Flan- 

<lrin,  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  médiocre,  et  il  souti(*nt,  sans 

fléchir,  une  place  d'honneur  au  Salon  français.  N'oublions  pas 

Tromentin,   qui   a   décidément  pris  la   tête  des  orientalistes  ; 

Jlamon,  agréable  en  dépit  de  sa  recherche  archaïque  et  de  sa 

mignardise  ;  Français  et  Daubigny,  souvent  remarquables  malgré 

leurs  parti-pris,  et  surtout  Corot,  le  poète  du  paysage,  celui  qui, 

par  excellence,  fait  circuler  Tair  dans  le  feuillage  et  trembler  la 

^utte  de  rosée  au  sommet  de  la  tige.  Parmi  les  peintres  de 

^bataille,  saluons  Pils  dans  sa  grande  Bataille  de  rAlma,  et  Protais 

<iui,   dans  des  dimensions  moindres,    n'obtient  pas  des  elTets 

moins  saisissants,  autant  par  l'expression  des  figures  que  par 

Texactitude  des  poses  de  ses  troupiers.  Rappelons  enJGn  au  lecteur 

toulousain  que  notre  concitoyen  Bida  figure  avec  honneur  dans  la 

salle  des  dessins  avec  son  Mur  de  Salommi  et  son  Massacre  des 

janissaires  ,  compositions  justement  admirées  depuis  longtemps, 

et  avec  les  illustrations  des  œuvres  de  Musset  que  ce  dessinateur 

Tient  d'achever  pour  l'édition  préparée  par  Charpentier. 

Voilà,  Monsieur,  les  quelques  renseignements  qu'on  peut  four- 
nir dans  une  simple  lettre  sur  les  salles  de  peinture.  Résigné 
d'avance  à  être  incomplet,  je  passe  à  la  sculpture  pour  ne  citer 
Qu'une  chose  qui  me  semble  dominer  dans  cette  section  :  c'est  le 
franc  succès  obtenu  par  les  Italiens.  Les  envois  artistiques  de  cette 
"'ïalion  sont  fort  nombreux.  L'Italie  s'est  sentie  piquée  d'émulation. 
fillo  a  tenu,  dans  ce  grand  congrès,  à  s'affirmer  comme  la  patrie 
^o  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Si  en  peinture  le  but  n'a  pas  été 
I^X^écisément  atteint,  il  est  bien  près  de  l'être  en  sculpture.  Les 
^-cmiers  jours  de  Napoléon  7®"",  de  Vincenzio  Vêla  ;   la  Piété^  de 
^^îovanni  Dupré  ;  V Hécate,  la  Méduse ,  la  Bianca  Capello,  et  géné- 
ralement tous  les  envois  de  Marcello,  attestent  une  énergie  de 
^^^nception  et  une  fermeté  de  ciseau  peu  communes.  Ce  spectacle, 
^^\ii   attire  une  foule  empressée  et  sympathique,   est  fait  pour 
^  ^sabuser  ceux  qui  croient  encore  la  jeune  Italie  livrée  aux  pra- 
^î  ques  d'un  art  licencieux  et  énervé.  Ces  productions  respirent  au 
^^ontraîre  la  force  et  la  santé  morale.  Une  reproduction  colossale 
^4iu  Datid  de  Michel-Ange,  qui  décore  l'entrée  du  Palazzo-Vecchio, 
^A^  Florence,  ajoute  encore  un  reflet  de  grandeur  à  cet  ensemble 
^  «"nposànt.  En  vérité  l'Italie  (je  comprends  sous  cette  désignation 
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losEtats-Pontîficaux  auxquels  il  serait  injuste  d*enlever  le  bénéfice 
d*aYoir  produit  Marcello]  fait  très  bonne  contenance  dans  nos 
galeries  de  sculpture. 

S*i]  était  possible  do  tout  voir  et  de  tout  décrire,  il  faudrait  citer 
aussi  l'exposition  artistique  de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas.  Ces 
deux  territoires  chéris  de  Tart,  désespérant  de  contenir  dans 
Tenceinte  même  du  Palais,  se  sont  ouvert  une  annexe  dans  le 
parc,  pas  sous  le  même  abri,  ne  le  croyez  pas  ;  car,  voisines  de 
frontières,  les  anciennes  provinces  flamandes  et  néerlandaises 
tiennent  à  prouver  sans  cesse  qu'elles  ont  été  séparée»  par  les 
révolutions  et  par  les  traités.  Ces  deux  expositions  distinctes  sont 
curieuses  à  visiter.  La  Belgique,  qui  nous  prête  souvent  ses 
artistes  à  nos  Salons  annuels,  les  reprend  pour  la  circonstance  et 
les  place  fièrement  sous  son  drapeau.  M"^  O'Connell,  Stevens, 
Verlat,  Willems  et  d'autres,  que  le  succès  avait  nationalisés 
Français,  redeviennent  Belges  dans  cette  occasion  solennelle,  et 
prouvent  que  tout  n'est  pas  contrefaçon  dans  les  produits  de 
Bruxelles  et  d'Anvers.  La  Hollande  s'affirme  aussi,  elle,  comme 
individualité  artistique,  par  ces  noms  de  Âlma  Tadema,  de  Blven, 
de  Haas,  de  Schendel  et  d'autres  émules  ordinaires  de  nos  artistes 
aux  exhibitions  annuelles  des  Champs-Elysées. 

Après  cette  courte  digression  vers  les  annexes,  rentrons,  si 
vous  le  voulez  bien,  dans  le  Palais,  et  pénétrons,  en  suivant 
l'ordre  méthodique  et  rationnel  qui  nous  fait  aller  de  l'esprit  à  la 
matière,  des  choses  de  la  pensée  aux  choses  du  monde  physique, 
dans  la  seconde  galerie  circulaire,  celle  qui  renferme  le  matériel 
des  arts  libéraïuc. 

Noui  rencontrons  ici  l'imprimerie,  la  librairie,  le  bataillon 
serré  des  photographes  suivi  de  leurs  appareils,  la  papeterie,  les 
arts  médicaux,  les  cartes,  les  reliures  enfin  et  surtout  le  monde 
bruyant  des  pianos  et  des  instruments  de  musique. 

S'il  est  des  produits  qui  soient  l'apanage  exclusif  d'un  peuple, 
il  en  est  d'autres  qui  ont  le  mérite  de  pousser  sur  tous  les  ter- 
ritoires ;  de  ce  nombre  sont  les  pianos.  Les  croque-notes  de  tout 
l'univers  habité  s'exercent  avec  acharnement  sur  les  claviers 
d'ivoire  et  d'ébène.  Cette  galerie  arrête  la  foule  des  dilettanti  qui, 
de  midi  à  six  heures,  peut  se  donner  des  concerts  gratis.  Les 
Américains,  avec  le  sans-gêne  qui  est  propre  à  la  race  Yankee, 
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it  trouvé  qu'il  était  fort  inutile  do  s'imposer  une  dépense  mus- 
ilaire  pour  produire  un  vacarme  plus  ou  moins  harmonieux,  ils 
iposeDt  des  pianos  à  manège  et  à  vapeur.  C'est  bien,  mais  que 
roni  ceux  qui  prétendent  faire  jouer  un  rôle  à  l'intelligence 
imaine  dans  ces  machines  à  percussion  ! 
MM.  Hachette,  de  Paris  et  Mame,  de  Tours  ont  de  magniGques 
tllectîons  typographiques  dans  cette  série.  Les  livres  illustrés 
ir  le  crayon  facile  de  Gustave  Doré  retiennent  les  passants  sous 
charme  de  leurs  images  et  do  leur  belle  reliure. 
Les  établissements  des  Sociétés  bibliques  et  évangéliques, 
tués  dans  le  parc,  forment  aussi  une  annexe  do  cette  section.  De 
?s  pavillons  octogones,  percés  de  huit  baies  symétriques, 
échappent,  sans  trêve  ni  relâche,  de  petits  livres  de  propagande, 
srits  en  toutes  les  langues,  et  destinés  à  convertir  les  libertins 
t  les  incrédules.  Rien  n'est  plus  curieux  que  la  gravité  sacer- 
otale  du  quaker  ou  du  presbytérien,  chargé  de  ces  distributions 
ieuses,  si  ce  n'est  rempressement  ironique  du  titi  parisien  qui 
'empare  de  l'histoire  des  Machabées  ou  des  Psaumes  de  David 
tour  en  faire  des  cocottes. 

Le  génie  des  deux  peuples  contraste  bien  dans  cette  attitude  si 
ontraire.  Les  Anglais  ne  cherchent  pas  seulement  à  nous  évan- 
;éliser  par  la  propagande  écrite  ;  ils  emploient  l'éloquence  de  la 
haire  et  ouvrent  à  tout  venant  de^  temples  où  (\^:i  ministres 
prêchent  l'Eglise  établie.  Avouez  que  c'est  assez  bizarre  dans  un 
ieu  voisin  du  Café  tunisien,  oii  des  houris  do  rencontre  raclent 
les  mélopées  kabyle 5  sur  une  guitare  fêlée.  Il  n'est  pas  moins 
faisant  de  voir,  sous  prétexte  4e  repos  dominical,  une  grande 
►artîe  des  vitrines  anglaises  recouvertes  de  housses  lo  dimanche. 
Contempler  des  bronzes  ou  dos  porcelaines  n'est  pas,  que  je 
ache,  œuvre  servile.  Une  honnête  distraction,  prise  après  le 
emps  légitimement  dû  à  la  prière,  honore,  ce  mo  semble,  autant 
e  Seigneur  qu'un  ennui  solennel  et  glacé,  goûté  dévotement  dans 
m  appartement  clos  et  silencieux.  Mais  les  Anglais  sont  ainsi 
îaits.  Us  entendent  nous  prouver  qu'on  venant  sur  le  continent, 
Is  n*épousent  ni  nos  mœurs  païennes  ni  nos  habitudes  frivoles. 

La  dalerie  III,  dans  laquelle  nous  pénétrons  à  cette  heure, 
•enferme,  sous  le  titre  générique  do  Mobilier,  les  bronzes,  les 
îristaux,  les  tapis,  les  bijoux,  l'orfèvrerie,  la  porcelaine  ;  c'est 
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(iiro  qu'elle  est  la  partie  incomparablement  là  plus  brillante  et  la 
plus  fréquentée  de  TExposition.  Ici,  Monsieur,  l'éclat  du  spectacle 
défie  toute  description.  Un  sentiment  d'orgueil  doit  s'emparer  de 
nous,  car  vraiment  le  génie  de  notre  race  s'afBrmo  avec  une 
incontestable  supériorité.  On  a  dit  bien  souvent  qne,  dans  les 
choses  oîi  le  goût  joue  un  rôle  prépondérant,  le  Français  occupait 
toujours  le  premier  rang.  L'Exposition  de  4867  donne  une 
éclatante  confirmation  à  cette  vérité-proverbe.  La  salle  de  Sèvres 
ot  des  Gobelins  surpasse  les  merveilles  auxquelles  nous  avaient 
accoutumés  ces  deux  manufactures  célèbres.  11  y  a  là  un  tableau 
du  Titien,  VAmotir  sacré  ^  l'Amour  profane,  qui  tromperait,  je 
crois,  l'œil  du  vieux  Vecelli  lui-môme,  si  la  baguette  des  fées  le 
ramenait  à  la  vie.  Cette  laine  est  aussi  chaude,  aussi  ardente 
que  la  couleur.  Je  crois  même  que  le  tisserand  a  dépassé  le 
peintre.  Quant  à  Sèvres,  il  est  impossible  de  rêver  des  formes 
plus  nobles,  une  pâte  plus  transparente,  un  dessin  plus  délicat. 
Sèvres  fait  nécessairement  tort  aux  produits  du  commerce  qui, 
malgré  les  progrès  de  Fart  industriel,  ne  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  cet  établissement  monarchique,  séculaire  et 
richement  doté. 

Les  cristaux  de  Saint-Louis  et  de  Baccarrat  ruissellent  de  lames 
et  do  perles.  Des  fontaines  pyramidales  jaillissent  du  sol,  tandis 
que  des  lustres  gigantesques  descendent  du  plafond.  Les  vases  À 
la  panse  rebondie,  les  coupes  au  fût  élancé,  les  glacières,  les 
cabarets,  projettent  au  loin  leurs  mille  reflets.  C'est  un  éblouis- 
sèment  qu'accroît  le  soleil  dardant  ses  rayons  sur  les  facettes  du 
cristal.  On  dirait  la  magique  vition  d'une  lumière  surnaturelle. 

L'orfèvrerie ,  qui  est  là  proche,-  ne  vous  ravit  pas  à  ces 
illusions.  Froment  Meurice  et  Christophle  soutiennent  toujours,  le 
premier,  par  ses  sujets  antiques,  sobrement  dessinés  sur  l'argent 
mat,  le  second,  par  ses  compositions  cynégétiques  plus  brillantes 
et  rehaussées  d'or,  la  prééminence  du  goût  français.  Quant  à  la 
bijouterie,  c'est  à  faire  mourir  de  désespoir  l'innombrable  fourré 
do  crinolines  qui  assiège  l'exposition  collective  des  bijoutiers  de 
Paris.  On  s'étouffe  surtout  devant  la  vitrine  qui  renferme  le 
Sancy,  diamant  historique,  coté  un  million  de  francs  et  qui,  sMl 
parlait,  pourrait,  en  modifiant  un  vers  célèbre,  dire  : 
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Brûlé  de  9unnt  de  feax  que  je  nVo  allamai. 

Quels  regards  de  convoitise  s*allument,  en  effet,  à  la  vue  de 
<;ette  pierre  qui,  à  l'éclat  de  ses  reflets,  joint  le  mérite  de  repré- 
senter un  million,  c'est-à-dire  l'opulence  I 

Quand  on  sort  de  cette  mine  d'or  et  de  diamants,  on  est  surpris 
^e  la  faiblesse  relative  de  l'exposition  analogue  chez  les  autres- 
:Miations.  Je  me  souviens  qu'en  4854,  à  Londres,  à  la  première 
exhibition  internationale,  on  avait  remarqué  l'état  florissant  de 
^.'orfèvrerie  anglaise.  En  4855  et  en  4  862,  les  progrès  étaient  si 
Mrappants  chez  nos  voisins  que  l'industrie  parisienne  s'en  était 
«alarmée.  Aujourd'hui,  tout  en  constatant  les  qualités  remar- 
^quables  des  produits  anglais,  surtout  au  point  de  vue  du  prix  et 
^e  Tusage,  il  faut  reconnaître  que  nous  avons  repris  l'avance 
;B)erdue  et  que  la  main  de  l'ouvrier  parisien  égale  la  main  des  fées 
^^ans  ce 'travail  délicat  des  métaux  précieux,  de  la  porcelaine,  du 
cristal  et  du  bronze^  Le  concours  actuel  nous  assure  la  palme 
définitive.  Espérons  que  nous  ne  la  perdrons  plus. 

Pénétrons,  pour  la  parcourir  rapidement,  dans  la  Galerie  TV, 
^elle  du  Vilement,  dont  le  titre  seul  vous  fait  comprendre  toute 
^importance  et  l'immensité.  On  trouve  ici  tous  les  objets  qui,  de 
:|)rès  ou  de  loin,  servent  à  protéger  ou  couvrir  le  corps  de  l'homme, 
^B*est-à-dire  la  peau  d'ours  du  Groenland  aussi  bien  que  la  robe 
We  soie  de  Lyon,  le  tissu  de  palmiers  des  naturels  de  l'Australie 
^t  le  chÂle  de  dentelle  qui  pare  les  épaules  de  nos  élégantes, 
babouches  et  bottines,  coiffes  et  chapeaux,  parures  de  l'Orient, 
'^tfoumires  du  Nord,  modes  françaises,  russes,  chinoises,  japonaises, 
^ut  se  retrouve  dans  cette  amusante  revue  du  costume  humain. 
Ha  Norwège  a  mieux  fait  que  d'envoyer  le  vêtement,  elle  a  exposé 
^ussi  les  personnages.  Cette  galerie  ethnographique  représente, 
^0  grandeur  naturelle,  les  types  de  la  race  Scandinave,  vêtus  du 
costume  national.  Parfois,  l'artiste  a  formé  des  groupes,  plaisam- 
ment distribués,  qui,  par  la  bonhommie  des  traits  et  l'abandon  des 
attitudes,  provoquent  l'attention  et  la  gaieté  des  passants. 

Toutes  les  fabriques  françaises,  Lyon,  Rouen,  Mulhouse,  Lille, 
Houbaix,  etc.,  ont  tenu  à  honneur  de  figurer  dignement  dans  ce 
'Vaste  concours  des  tissus  de  toute  sorte.  Si  la  foule  des  curieux  se 
V^  SéiiiB.  -  ToMB  XXYl.  4 
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porte  de  préférence  vers  la  soierie  et  dédaigne  les  tissus  de  (il, 
de  laine  et  de  coton,  j'ai  entendu  dire  par  des  hommes  compétents 
que  cette  partie  délaissée  n*était  ni  moins  belle,  ni  moins  intéres- 
sante que  les  autres.  L'effort,  du  reste,  accompli  par  l'industrie 
française  se  révèle  dans  toutes  les  branches.  Nos  chefs  de  manu- 
facture ont  senti  que  l'honneur  du  pays  était  engagé  dans  cette 
bataille  paciûque.  Ils  ont  dignement,  au  prix  de  réels  sacrifices, 
soutenu  le  renom  de  la  France.  On  me  cite  tel  métallurgiste  qui  a 
dépensé  jusqu'à  deux  et  trois  cent  mille  francs  pour  produire  une 
machiae  capable  de  rivaliser  avec  les  envois  américains.  Un  autre, 
de  ma  connaissance,  n'a  pas  dépensé  moins  de  trente  mille  francs 
simplement  pour  élever  une  des  pyramides  de  produits  métal- 
lurgiques qui  ornent  l'entrée  de  la  section  française.  L'Exposition  a 
demandé  une  longue  et  laborieuse  préparation.  Il  ne  faut  pas 
trop  s'indigner  si  Paris  cherche,  en  ce  moment,  à  récupérer  sur 
le  flot  d'étrangers  qui  l'assiège,  une  part  de  ses  avances.  Les 
Parisiens  ont  surtout  fait  les  préparatifs  de  la  pièce  et  des  décors  ; 
ils  cherchent  à  rentrer  dans  leurs  débours  en  haussant  un  peu  le 
prix  des  places. 

La  Galerie  V  renferme  les  Matières  premières.  L'Europe  septen- 
trionale et  l'Amérique  ont  expédié  là  leurs  plus  formidables  blocs 
de  houille,  leurs  plus  gigantesques  troncs  d'arbre,  leurs  minerais, 
fer,  cuivre,  argent,  or  (ce  dernier  en  fac-similé  seulement).  Au 
milieu  d'un  entassement  prodigieux  de  bois  et  de  métaux,  j'ai 
distingué  le  lot  d'un  de  nos  concitoyens,  M.  Mather,  qui  a  exposé 
une  immense  vasque  de  cuivre  et  divers  échantillons  de  feuilles 
laminées  pour  blindage  de  navire. 

Nous  n'avons  qu'un  pas  à  faire  pour  passer  de  la  Galerie  V  à 
la  Galerie  VI,  oîi  nous  retrouvons  au  milieu  des  bruits  de  la  mul- 
titude, des  émanations  de  la  vapeur,  du  grincement  des  crics  et 
des  roues,  l'industrie  en  mouvement.  Nous  sommes  dans  le 
domaine  des  Arts  usuels.  Ce  fut  un  progrès  en  4855  d'exposer  les 
machines  en  mouvement,  c'en  est  un  plus  grand  en  4867  de  les 
exposer,  non  pas  seulement  à  l'état  mobile,  mais  à  l'état  de  pro- 
duction et  de  fabrication.  L'imagination,  cette  fois,  n'a  besoin  de 
suppléer  à  rien.  Tout  est  sous  vos  yeux  et  se  passe  au  palais  du 
Champ-de-Mars,  comme  à  l'atelier  de  Belleville  ou  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Voulez- vous  voir  faire  un  chapeau?  Vous  pouvez 
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uivre  ropération,  depuis  le  moment  oU  un  ouvrier,  les  bras  nus, 
)tte  le  poil  de  lapin  sous  le  cylindre  jusqu*à  Tinstant  oli  la  gar- 
îsseuse,  à  l'aiguille  diligente,  coud  le  bourdaloue  autour  de  la 
>iire.  Vous  pouvez,  à  discrétion,  voir  comment  on  file  le  coton 
Manchester,  comment  on  le  tisse  à  Rouen,  comment  on  Tap- 
rôte  à  Mulhouse.  Passez  quinze  jours,  —  il  faut  ce  délai  au 
Loins,  —  dans  la  seule  galerie  des  Arts  usuels,  et  Tindustrie  des 
dux  hémisphères  n*aura  plus  de  secrets  pour  vous. 
Peu  de  visiteurs  ont  cette  patience,  et  j'avoue  que  je  suis  du 
ombre.  Je  n'en  rends  pas  moins  hommage  à  cette  puissante 
onception  d'avoir  placé  sous  les  yeux  de  l'homme  les  secrets  de 
industrie  en  action.  Après  nous  avoir  montré  dans  les  galeries 
récédentes  les  merveilles  réalisées,  les  organisateurs  de  cette 
aste  entreprise  ont  voulu  nous  apprendre  ce  qu'il  en  coûte 
Teffort  et  de  génie  pour  atteindre  ce  résultat.  L'idée  est  morale. 
iïle  est  un  légitime  hommage  au  Travail  dont  tout  ici  dit  la  gran- 
leur  et  la  puissance. 

Encore  im  pas.  Monsieur,  et  nous  voilà  hors  du  Palais,  dans  la 
[paierie  Vil,  celle  qui  sous  le  titre  de  Aliments  et  Boissons  nous  donne 
le  prodigieux  spectacle  gastronomique  dont  je  vous  ai  parlé  au 
début  de  cette  lettre.  La  foule  n'a  pas  diminué.  Toujours  même 
affluence  pour  manger  des  côtelettes,  des  sandwiches,  du  caviar, 
pour  boire  du  café,  du  sherry,  de  l'aie,  du  porter,  du  soda,  du 
bock  et  du  bitter.  Les  aliments  les  plus  étranges  y  passent  et  les 
breuvages  les  plus  invraisemblables  y  trouvent  d'audacieux  sec- 
tateurs. Ce  serait  trop  amusant  si  l'estomac  pouvait  y  suffire.  J'ai 
tenté  de  parcourir  chaque  territoire  en  y  dégustant  les  aliments  et 
les  boissons  du  crû.  Tant  que  je  me  suis  tenu  aux  approches  de 
notre  occident,  j'ai  fait  bonne  contenance.  Le  café  turc,  quoique 
mêlé  au  marc,  la  pâtisserie  roumaine,  quoique  préparée  au  sain- 
doux, ne  m*ont  causé  aucune  disgrâce  digestive.  Mais  j'ai  reculé 
décidément  devant  les  préparations  culinaires  de  la  Russie  et 
devant  les  menus  chinois.  Le  caviar  et  les  nids  d'hirondelle 
m*ont  rejeté  parmi  les  sectateurs  intraitables  de  la  cuisinière 
bourgeoise. 

Nous  sommes  hors  du  Palais,  Monsieur,  et  nous  avons,  le 
croirez-vous,  vu  à  peine  la  moitié  do  l'Exposition  de  4867.  Le 
parc  s'ouvre  devant  nous,  avec  ses  cent  annexes,  avec  son  jardin 


réservé,  avec  toutes  les  merveilles  isolées  qui  ne  couvrent  pas  une 
surface  moindre  de  trois  cent  mille  mètres  carrés.  Je  n'ai  ni  la 
prétention,  ni  la  force  de  vous  faire  parcourir  toute  cette  étendue  et 
de  vous  introduire  dans  tous  ces  palais,  ces  temples,  ces  pavillons, 
ces  édicules,  où  l'industrie  et  les  beaux-arts  ont  déversé  leur 
trop-plein.  Ce  territoire,  d'ailleurs,  appartient  autant  au  plaisir 
qu*à  la  science.  On  a  beaucoup  fait  pour  le  plaisir  dans  le  parc 
de  TËxposition.  Le  cercle  international  s'y  élève  à  côté  du  théâtre 
chinois;  les  cafés-chantants  coudoient  les  brasseries-concerts. 
Vers  neuf  heures,  tout  cela  s'illumine,  se  pavoise,  festoie  et 
flamboie.  Les  bouffées  d'harmonie  passent  à  travers  les  fenêtres 
ouvertes  et  portent  au  visiteur  attardé  les  refrains  des  quatre 
parties  du  monde.  Le  Champ-de-Mars  n'est  plus  le  théâtre  de  mer- 
veilles industrielles,  c'est  la  foire  au  plaisir,  Beaucaire  ou  Bagdad, 
avec  ses  tréteaux  pittoresques  et  ses  oripeaux  cosmopolites.  Les 
Anglais  trouvent  cela  médiocrement  sérieux,  même  quelque 
pe\i  shoking.  Ils  ontpeut-ôtre  raison.  Mais,  que  faire?  L'Europe 
s'accoutume  de  plus  en  plus  à  considérer  Paris  comme  une 
auberge  et  une  ville  de  joie.  On  a  accommodé  le  Champ-de-Mars 
au  goût  de  l'Europe. 

Parmi  les  annexes  le  plus  fréquentées  dans  le  parc,  je  citerai 
d'abord  le  jardin  d'horticulture,  avec  ses  aquarium  et  son  palais 
de  cristal,  les  écuries  russes  et  toutes  les  constructions  en  bois 
élevées  par  la  commission  moscovite,  la  mosquée  turque,  le 
temple  égyptien,  le  temple  mexicain,  le  pavillon  du  bey  de  Tunis, 
le  palais  du  vice-roi  d'Egypte,  oîi  l'on  offre  le  café  aux  visiteurs, 
la  tente  du  Taïchoun  de  Satzouma  (???)  (Il  a  fallu  une  occasion 
pareille  pour  déterrer  le  potentat  inconnu],  et  généralement  tous 
les  édiGces  qui  ont  la  couleur  orientale.  Il  faut,  du  reste,  con- 
venir que  le  pays  du  soleil  se  comporte  admirablement  chez 
nous.  Les  Expositions  de  la  Perse,  du  Japon,  de  la  Chine,  de  Siam, 
de  tous  les  pays  de  l'extrême  Asie,  sur  lesquelles  il  m'est  impos- 
sible de  m'étendre,  ont  un  éclat  incomparable  autant  au-dedans 
qu'au-dehors  du  Palais.  On  s'oublie  sur  ces  molles  nattes,  sous 
ces  parasols  bariolés,  à  contempler  les  miracles  de  la  patience 
hindoue  ou  annamite.  Les  tons  franchement  criards,  effrontément 
colorés  de  cette  partie  du  Palais,  contrastent  heureusement  avec 
les  mornes  teintes  adoptées  par  les  puritains  de  la  Grande-Breta- 
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gnc  ou  de  T Amérique  septentrionale.  Les  arcades  aiïectées  à 
l'exhibition  africaine  et  asiatique  sont  bâties  dans  le  goût  maures- 
que. On  est  là  en  plein  Orient,  et  le  costume  d'un  grand  nombre 
de  visiteurs,  coiffés  du  fez  ou  du  turban,  vient  compléter  Tillu-^ 
sion. 

Je  ne  dois  pas  quitter  le  parc  et  terminer  cette  longue  lettre 
sans  dire  que  j'ai  rencontré  sur  mes  pas  une  belle  exposition  de 
terre  cuite  due  à  MM.  Virebent  frères  de  Toulouse,  dont  la  répu- 
tation n'est  plus  à  faire  dans  cette  branche  d'art  d'industriel.  C'est 
un  grand  autel,  à  baldaquin  et  colonnes  émaillées,  porté  sur  un 
socle  à  bas-relief  et  flanqué  de  statues  également  émaillées.  J'ai 
découvert  aussi,  après  de  longues  recherches,  les  verrières  de 
M.  Gesta,  placées  en  face  d'une  brasserie  belge,  près  la  porte 
Desaix.  Quoique  M.  Gesta  ait  fait  de  louables  efforts  pour  élever 
le  niveau  de  sa  fabrication,  il  trouvera  un  redoutable  concur- 
rent dans  M.  Maréchal,  de  Metz,  qui  a  construit  un  pavillon  oh 
l'on  admire  entre  autres  sujets,  un  portrait  vitrifié  hors  ligne,  que 
le  gardien  m'a  dit  être  le  portrait  de  M.  Maréchal  lui-même. 

J'arrête  là,  Monsieur,  cette  rapide  et  bien  incomplète  revue. 
£a  présence  de  l'immensité  de  ce  concours  international,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  43,000  exposants,  ma  lettre  ne  peut  tra- 
duire qu'une  impression  individuelle.  Je  vous  la  donne  pour  telle, 
n'y  attachant  d'autre  mérite  que  celui  de  la  sincérité. 

L'Exposition  universelle  de  4867  est  un  événement  sans  précé- 
dent ,    qui  n'aura  pas  probablement  de  seconde  édition.    Au 
'i^ilieu  de  ses  défaillances  morales  et  intellectuelles,  la  France  y 
^fSrme  toutes  ses  grandeurs  matérielles.  On  sent  qu'à  côté  de  tout 
^^la  il  y  a  des  lacunes.  Mais  ce  qu'on  voit  est  beau,  et  on  oublie, 
t^^las  I  trop  volontiers  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Tous  les  hommes  de 
0.c)lrc  génération  chercheront  à  contempler  ce  spectacle  unique. 
^«  serait  se  priver  de  bien  utiles  leçons  que  de  ne  pas  observer 
'  Oi  Paris  moderne  et,  dans  le  Paris  moderne,  de  ne  pas  aller  voir 
ï-*  exposition  universelle  de  4867. 

Recevez,   Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  distin- 
^%iés. 

E.  Vaïsse-Cibikl. 


ESSAI 


SUR  CYRANO  DE  BERGERAC  ET  SUR  SON  EPOQUE. 


Le  dix-septième  siècle  est  un  des  âges  glorieux  de  la  France. 
Henri  IV  et  la  «  Satire  Menippée  »  ayant  récemment  pacifié  les 
effervescences  farouches  et  mis  un  terme  aux  guerres  civiles  et 
religieuses  du  siècle  précédent,  les  âmes,  lassées  de  luttes  et  de 
tueries,  se  jetèrent  avec  passion  dans  les  plaisirs  délicats,  les 
occupations  élégantes  de  l'esprit,  dont  l'hôtel  Rambouillet  devint 
le  sanctuaire.  Cet  hôtel  s'ouvrit  en  i600  et  ne  se  ferma  qu'en 
4  664 ,  absorbé  dans  les  rayons  éblouissants  de  la  cour  théâtrale 
de  Louis  XIV,  dont  Versailles  fut,  en  quelque  sorte,  l'Olympe 
solennel. 

Catherine  de  Vivonne,  fille  du  marquis  de  Pisani  et  de  Julie  de 
Savelli,  épousa,  en  4600,  Charles  d'Angennes,  marquis  de  Ram- 
bouillet, bon  royaliste,  qui  avait  fait  merveille  à  la  bataille  de 
Jarnac,  et  qui  refusa,  avec  ses  huit  frères,  d'entrer  dans  le  parti 
de  la  Ligue. 

Charles  d'Angennes  avait  terriblement  d'esprit,  dit  cette  caillette 
de  Tallemant  des  Réaux,  mais  l'esprit  frondeur  ;  et  il  était  per- 
suadé que  l'Etat  n'irait  jamais  bien  s'il  ne  gouvernait.  «  Cette 
humeur  frondeuse,  son  amitié  pour  le  duc  d'Epernon,  si  hostile 
à  Sully;  la  parenté  de  sa  femme,  Strozzi  par  sa  mère,  avec  Marie 
de  Médicis,    qu'outrageait  et   aigrissait  tant  l'inconstance    de 
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enrî  IV;  enfin,  la  délicatesso  exquise  et  raffinée  de  la  marquise 
i'éç^ard  des  bienséances,  tout  engageait  cette  noble  famille  à 
ioler  de  ce  Louvre,  ou  les  Gabrielle  d*Bstrées,  les  Jacqueline  de 
eil ,  les  Henriette  d'Entragues  venaient  successivement  étaler 
soandale  de  leurs  amours.  Les  premières  réunions  de  la  mar- 
se ,  à  l'écart  du  Louvre,  senfblent  donc  une  protestation  indi- 
te contre  ses  mauvaises  mœurs  et  son  mauvais  goût.  Ces 
i:^  ions  avaient  lieu  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  dans  Thôtcl 
Ei.xii,  qui,  dès  4600,  époque  du  mariage,  avait  pris  le  nom 
^C^el  Rambouillet  [1].  » 

E^ilgré  les  ridicules  qu'on  peut  justement  lui  reprocher,  ce 
^  cle  fut,  pendant  soixante  ans,  le  dépositaire  du  goût  et  de  la 
"^^lité  en  France;  il  infusa  la  grâce  et  l'élégance  à  une  société 
ï"^rmentait  encore  la  sève  ardente  des  guerres  civiles,  et  l'as- 
p^lit.  Il  éclipsa  et  absorba  le  bureau  d'esprit  que  l'abbé  de 
*^olles  avait  fondé  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-Etienne  des 
^55;  la  réunion  de  beaux  esprits  chez  Marie  do  Jars,  demoiselle 

Ooumay,  fille  d'alliance  de  Montaigne,  et  la  coterie  Conrart, 
ïVdez-vous  de  ce  que  Paris  avait  de  plus  raffiné  et  de  plus  poli. 

Xe  sanctuaire  de  l'hôtel  Rambouillet,  la  fameuse  «  Chambre 
^louo,  »  meublée  de  velours  bleu  rehaussé  d'argent,  oîi  trônait  la 
^rude  Catherine,  nom  que  Malherbe  changea,  par  un  précieux 
anagramme,  en  celui  d'Arthénice,  devint  le  «  club  »  de  la  fleur 
Jes  pois  de  la  cour  et  de  la  ville,  de  ces  précieux  et  de  ces  pré- 
cieuses qui  donnèrent  de  l'élégance  à  la  langue  effrontée  de 
Habelais,  et  mirent  un  frein  aux  débauches  des  pétrarquistes  et 
les  ronsardisants.  Honoré  d'Urfé  en  fut  la  première  idole. 

D'Urfé,  dit  un  biographe,  est  un  de  ces  noms  heureux  qui,  dans 
m  ordre  de  faits  déterminé,  absorbent,  en  quelque  sorte,  la 
lubstance  d'une  époque,  qui  se  l'approprient,  du  moins  aux  yeux 
lei  générations  futures,  parce  qu'ils  sont  comme  des  vases  oîi 
l'est  conservé  tout  ce  qui  a  pu  en  être  transmis  aux  yeux  de  la 
)ostérité. 

VAstrét  passionna  cette  société  en  travail  de  palingénésie. 
L'esprit  qui  produisit  ce  roman  est  le  môme  que  celui  qui  avait 
ionné  ses  tensons  et  ses  cours  d'amour  à  la  Provence,  la  Diane 

(1)  M.  Ferdinand  Deltvigne. 
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de  MorUemayor  àTËspagne;  qui  donna  à  Tltalie  le  PasUyr  fdo  de 
Guarini,  VAmitUe  du  Tasse,  VAdone  du  cavalier  Marin,  les  poèmes 
de  TArioste  ;  à  toute  l'Europe  ses  mille  romans  chevaleresques  et 
pastoraux. 

La  première  partie  de  VAsPrée  parut  en  4640,  et  la  dernière  no 
fut  publiée  qu'en  4627,  après  la.  mort 'de  d'Urfc,  par  Balthazar 
Baro,  son  ami  et  son  secrétaire,  qui  la  mit  au  jour,  afin  de  clore, 
dans  les  imaginations  en  suspens,  les  aventures  de  ces  héros 
dont  raffolaient  les  belles  dames. 

Il  ne  faut  pas  trop  médire  de  ce  roman,  —  dont  le  succès 
enfanta  malheureusement  l'interminable  et  fade  série  des  Cyrus^ 
dos  Clélie^  des  Cléopâtre  et  des  Alexandre ,  — car  Y Astrée  c'est  déjà, 
au  point  de  vue  purement  grammatical,  la  langue  nouvelle,  la 
phrase  telle  que  la  construira  Pascal,  quarante  ans  plus  tard,  et 
que  parlera  l'Académie  française. 

VAstrée  a  exercé  une  action  sensible  sur  les  mœurs  de  son 
temps,  mais  elle  leur  a  aussi  emprunté  la  métaphysique  et  les 
subtilités  de  la  controverse  amoureuse,  venue  en  ligne  directe  des 
cours  d'amour.  Si  les  contemporains  s'en  éprirent  si  follement, 
c'est  qu'ils  sentaient  bien  que  l'âme  poétique  des  vieux  âges 
allait  quitter  le  corps  social,  qu'elle  avait  animé  et  qui  se  décom- 
posait déjà.  Ils  comprenaient  que  c'était  le  chant  du  cygne  de 
cette  chevalerie  dont  les  délicatesses  de  sentiment,  les  amoureux 
héroïsmes  avaient  idéalisé  le  culte  de  la  fenmie.  C'est  depuis 
lors,  en  effet,  que  l'amour,  qui,  selon  l'expression  de  Henri  Heine, 
est  la  combinaison  du  sentiment  de  l'infini  qui  est  en  nous  et  du 
beau  idéal  qui  se  révèle  sous  une  forme  sensible,  a  été  chassé  de 
la  terre.  La  raison  triompha  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  ;  le  dix-huitième  s'enivra  des  fôtes  épicuriennes 
de  l'esprit,  le  nôtre  s'énerve  dans  les  calculs  égoïstes  de  l'intérôt. 

L'hôtel  Rambouillet  fut  très  prude,  très  collet-monté  dès 
l'origine,  mais  il  se  relâcha  insensiblement  de  ses  rigueurs,  et 
devint  enfin  le  rendez-vous  des  galants  et  des  belles.  Pendant 
sa  faveur,  le  florentin  Concini,  devenu  maréchal  d'Ancre,  appela, 
le  cavalier  Marin,  ce  napolitain  plein  de  calembours,  de  concetti, 
do  mièvreries,  d'afféteries  et  l'introduisit  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  où  son  poème  de  VAdone  fit  fanatisme,  comme  on  dit  en 
Italie. 
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Vers  le  temps  de  la  splendeur  de  Thôtel  Rambouillet,  c*est-à- 
^ire  vers  1640,  autour  d'Arthénice  et  de  sa  fille  atnée,  Julie,  pour 
laquelle  fut  composée  Tillustre  galanterie  de  la  Guirlande  de 
^ulie,  et  qui  devint,  en  4645,  duchesse  de  Montausier,  après  avoir 
:fait  parcourir  au  pauvre  duc  —  TAlceste  de  Molière,  dit-on,  — 
tous  les  relais  de  la  carte  de  Tendre,  se  rangeaient  Madeleine  de 
Couvre,  marquise  de  Sablé,  qu^avait  aimée  le  duc  de  Mont- 
morency, décapité  à  Toulouse  ;  Anne  de  Bourbon,  duchesse  de 
JLongueville;  son  frère  le  duc  d'Ënghien  qui  avait  gagné  la  bataiUe 
de  Rocroy,  pendant  qu*on  portait  le  corps  de  Louis  XIII  à  Saint- 
Denis;  la  belle,  spirituelle  et  blonde  M"*  Paulet,  qu'on  avait 
surnommée  c  la  lionne  ;  »  la  noire  et  laide  M"*  de  Scudéry,  et 
bien  d'autres. 

Là,  vinrent  successivement  briller  toutes  les  intelligences  et 
toutes  les  élégances  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  : 
Ogier  de  Gombault,  le  poète  chevaleresque  et  mélancolique  de 
Marie    de  Médicis;   Malherbe,  qui  régenta  la  poésie;   Claude 
de  Malleville,  —  secrétaire  de  Bassompierro  et  du  cardinal  de 
Bérulle ,  —  dont  le  sonnet  de  la  Belle  matineme  l'emporta  sur 
celui  gue  Voiture   avait  composé  sur  le  mémo  sujet.   Philippe 
Habert  et  son  frère  Germain,  désigné  dans  le  Dictionnaire  de 
^Aeadémie^  sous  le  nom  d'abbé  de  Cérisy,  l'un  de  ses  bénéfices, 
et  aoteur  do  la  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en  astres  ;  Cerisay , 
fibdeau, — le  nain  de  Julie,  —  qui  devint  évéque  de  Grasse  et  de 
Venco;  Sarrazin,  Cotin,  l'abbé  de  Pure,  François  de  Civile,  aux 
étranges  aventures  ;  La  Calprenèdo,  le  rodomont  George  de  Scu- 
ctery,  Ménage,  célèbre  par  son  Dictionnaire  des  origines  de  la  langtie 
/^Êyinçaise;  l'avocat  Patru,  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt,  dont  les  tra- 
ductions firent  la  réputation  ;  Vaugelas ,  qui  fut  chambellan  de 
OaBton  d'Orléans.  Corneille  y  lut  ses  créations  merveilleuses.  Le 
fficétieax  abbé  de  Bois-Robert  y  venait  quelquefois  ,  et  parla  à 
X^ichelieu  de  cette  réunion,  qui  lui  suggéra  l'idée  de  créer  l'Aca- 
<lémie  (<).  Le  badin,  le  sémillant  Voiture,  le  chevalier,  l'amoureux, 
le  «  mourant  »  de  toutes  les  belles,  en  était  le  commensal  le  plus 
ci^ssidu  et  le  plus  souhaité.  Guez  de  Balzac,  le  grand  épistolicr  de 


(1)  Elle  Alt  fondée  le  13  mtn  tB3i,  complétée  en  1636,  et  ne  fbt  recrutée,  dans 
l'*<9f%ine,  que  parmi  lei  pat$9^9oUnls  et  lei  Enfanii  de  la  piété  de  Boif-Robert. 
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France,  dont  ï^sLeUres  sont  emphatiques,  mais  dont  le  Socrale 
chrétien ,  les  Entretiens  et  surtout  le  Prince  sont  remarquables, 
hantait  aussi  Thôtel  Pisani,  que ,  dans  ses  lettres  à  Conrârt,  il 
appelait  le  temple  des  Muses,  de  THonneur  et  de  la  Vertu. 

Voiture  y  représentait  le  raffinement,  le  précieux,  le  quentes- 
sencié  italien  ;  Balzac,  la  boursoufflure  et  Temphase  espagnole. 

Benserade,  avec  son  sonnet  de  /o6,  y  balança  un  moment  la 
gloire  de  Voiture,  lors  de  la  querelle  des  deux  sonnets  qui  divisa 
la  société  en  Jobelins  et  Uranins.  M"*^'  de  Longueville  prit  parti 
pour  Voiture  et  le  sonnet  à'Uranie\  son  frère,  le  prince  de  Coiiti, 
se  déclara  en  faveur  de  Benserade  et  du  sonnet  de  Job.  Corneille, 
consulté,  dit  que  celui  de  Voiture  était  mieux  rêvé,  mieux  con- 
duit, mieux  achevé,  mais  qu*il  voudrait  avoir  fait  l'autre. 

Chapelain  fut  longtemps  Toracle  de  l'hôtel  Rambouillet,  et  y 
jouit  d'une  prodigieuse  autorité  jusqu'à  l'apparition  de  la  Puct^^ 
à  laquelle  il  travailla  pendant  trente  ans.  Chapelain  est  line 
preuve  qu'un  poète  médiocre  peut  sainement  exercer  l'art  de  la 
critique,  car,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  talent  de  composer  un 
ouvrage  original,  il  eut  celui  de  réprimer  les  écarts  du  génie  dans 
les  autres,  par  la  raison,  comme  dit  un  auteur  anglais,  qu'un  vin 
médiocre  peut  faire  de  très  bon  vinaigre. 

La  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  c'est-à-dire  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  le  règne  de  Louis  Xlll  et  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  ont  l'air  d'un  roman  de  cape  et  d'épée.  C'était 
un  singulier  roi  que  ce  pâle  mélancolique  —  fils  d'un  héros  et 
père  d'un  magnifique,  —  qui  autorisa  flegmatiquement  l'exécution 
de  Cinq-Mars,  de  De  Thou;  qui  laissa  assassiner  le  maréchal 
d'Ancre  ;  qui  n'osait  prendre  qu'avec  des  pincettes  un  billet  que 
M"«  de  Hautefort  avait  caché  dans  son  corsage  ;  qui  accorda  sa 
faveur  à  Luynes,  parce  qu'il  élevait  bien  les  pies-grièches  et  à 
Saint-Simon,  le  père  de  l'auteur  des  Mémoires^  parce  qu'il  savait 
sonner  du  cor  sans  baver. 

Après  l'épanouissement  de  la  renaissance  italienne  et  do  la 
réforme  allemande,  que  le  fanatisme  do  la  Ligue  avait  eues  à 
combattre,  débordèrent  les  impiétés  des  Libertins  à  la  suite  de 
Théophile  do  Viau,  et  les  frairies  des  Goinfres,  marchant  sur  les 
traces  de  Gérard  de  Saint-Amant.  Alors  on  abandonna  la  tradition 
grecque  et  rotnaine,  pour  s'inspirer  de  l'Espagne  et  de  ritaitie. 
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La  Franee,  sous  Marie  de  Hédicis,  s'était  imprégnée  du  génie 
italien  ;  elle  subit  l'influence  castillane  avec  Anne  d'Autriche,  la 
blanche  reine  aux  mains  d'ivoire,  qui  s'évanouissait  à  la  vue  des 
roses,  comme  le  chevalier  de  Guise  qui  tua  cependant  en  duel 
les  deux  barons  de  Luz.  <  Le  genre  espagnol,  c'était,  au  début 
du  dix-septième  siècle,  la  haute  galanterie,  langoureuse  et  pla- 
tonique, un  héroïsme  un  peu  romanesque,  un  courage  de  paladin, 
uti  vif  sentiment  des  hpautés  de  la  nature,  qui  faisait  éclore  les 
«Sglogues  et  les  idylles   en  vers  et  en  prose,  la  passion  de  la 
snosique  et  des  sérénades  aussi  bien  que   des  carrousels,  des 
^^onyersations  élégantes  comme  des  divertissements  politiqties.  Le 
^en^  italien  était  précisément  le  contraire  de  la  grandeur,  ou, 
^3i  l*on  veut,  de  l'influence  espagnole  :  le  bel  esprit  poussé  jusqu'au 
isritffinement,  la  moquerie,  et  un  persiflage  qui  tendaient  à  tout 
:sriiMâsser.  Du  mélange  de  ces  deux  genres  sortit  l'alliance  ardem- 
siheiit  pouTBirivie,  rarement  accomplie  en  une  mesure  parfaite,  du 
^rand  et  du  familier,  du  grave  et  du  plaisant,  de  l'enjoué  et  du 
^sublime  (4).  ^ 

Ces  deux  influences  donnèrent  naissance  aux  cavaliers  fringants 

^t  hautains,  aux  mousquetaires  parfumés  d'ambre,  aux  raffinés 

^'honneur  à  la  longue  rapière,  marchant  le  poing  sur  la  hanche, 

^n  étalant  la  fraise,  la  goneUe  et  les  gants  à  la  frangipane  ;  aux 

calants,  qui,  avec  leur  rodomontade  espagnole  et  leur  mignardise 

italienne,  laissèrent  leur  nom  aux  galons  ;  aux  fantasques  à  la  vie 

aventureuse  et  frivole  ;  aux  fats,  aux  fous,  aux  spadassins,  aux 

matamores  bien  cambrés,  bien  guédés  ;  aux  capitans  dont  Callot 

et  Abraham  Bosse   ont  immortalisé  les  fières  attitudes  ;    aux 

graciosos  issus  de  Quévédo  et  de  Oongora  ;  aux  magots  littéraires, 

aux  imbroglios,  aux  facéties  picaresques  de  Scarron  ;  mais  aussi 

aux  surhumaines  grandeurs,  aux  énergiques  combats  de  la  passion 

et  du  devoir  des  poèmes  de  Corneille. 

Aux  deux  influences  dominantes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  vint 
s'Unir  encore  celle  do  l'Angleterre,  qui  s'enorgueillissait  alors  de 
*ohn  Lely  et  de  son  école  des  euphuistes. 

€k)mme  tout  s'agite  et  cherche  sa  voie  parmi  ces  esprits  frivoles, 
<^^c$^  Hbstracteurs  de  quintessence,  ces  alambiqués,  ces  rimeurs  de 
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concetti,  ces  poètes  en  style  gorge  de  pigeon,  charge  de  passequille; 
et  de  paillons  comme  la  basquine  d'une  gypsie.  Au  sein  des  liens 
relâchés  et  rompus  de  cette  époque  affolée,  on  sent  cependant  qxn 
les  lettres  vont  être  pratiquées  par  des  esprits  d'élite  et  encouragée! 
par  de  grandes  âmes.  L'austère  et  grave  Corneille,  dont  leî 
sérieuses  qualités  morales  font  dignement  honorer  en  lui  les 
œuvres  de  l'intelligence,  surgit  et  rayonne  dans  ce  chaos,  ave< 
le  Cirf,  la  veille  du  jour  oii  Descartes  publiera  le  Discours  surU 
Méthode. 

Quoique  le  goi\t  littéraire  de  Richelieu  ne  fût  pas  très  pur,  i 
faut  convenir  qu^l  donna  un  puissant  essor  aux  lettres.  Il  chargea 
l'abbé  de  Bois-Robert  de  rechercher  les  hommes  de  talent  et  d( 
les  signaler  à  sa  munificence.  Cet  abbé  était  un  bouffon  spirituel 
dont  un  bon  mot  fit  la  fortune.  Un  jour  on  apporta  un  chapeau  d( 
castor  à  Richelieu,  qui  n'était  pas  encore  cardinal,  et  qui  lu 
demanda  s'il  lui  allait  bien.  — «Il  vous  irait  bien  mievix,  répondr 
l'abbé,  s'il  était  de  la  couleur  du  nez  de  votre  aumônier.  » 

Le  Metel  de  Bois-Robert  était  né  à  Caen  en  4592.  Le  vielu 
cardinal  Du  Perron  fut  son  premier  patron  littéraire.  Il  alli 
ensuite  à  Rome,  en  4630,  oh  il  se  familiarisa  chez  les  grands  : 
avec  cette  vie  subalterne  de  diseur  de  bons  mots  sans  conséquence 
de  narrateur  d'anecdotes  graveleuses,  qui  firent  les  délices  de 
Richelieu,  il  plut  à  Urbain  VIII,  qui  lui  offrit  le  prieuré  de  Nozay 
au  diocèse  de  Nantes.  Bois-Robert,  fin  Normand,  y  vit  le  levair 
de  sa  fortune  et  se  fit  tonsurer.  Il  entra  dans  les  ordres  en  reve- 
nant en  France,  obtint  un  canonicat  à  Rouen,  d'où  il  alla  à  Paris 
dans  les  antichambres  de  Richelieu,  qui  prit  tellement  de  plaisir  i 
sa  conversation,  qu'il  en  fit  son  familier.  Bois-Robert,  au  comble  de 
la  faveur,  devint,  —  avec  Rotrou,  le  laborieux  Claude  de  L'Estoile 
fils  et  petit-fils  de  présidents,  dont  les  Mémoires  servent  à  Thistoin 
de  Henri  III,  et  Guillaume  Colletet,  le  père  du  poète  crotté 
stigmatisé  pal*  Boileau, — l'un  des  quatre  auteurs  dramatiques  qm 
le  cardinal  prit  à  sa  solde  et  chargea  de  travailler  sous  soi 
inspiration. 

Lorsque  Corneille  arriva  à  Paris,  Richelieu  l'associa  à  ces 
quatre  faiseurs  ;  mais,  comme  sa  fierté  se  refusa  à  broder  ser- 
vilement les  canevas  du  cardinal,  celui-ci,  froissé  dans  ses 
susceptibilités  d'homme  de  lettres,  souleva  contre  lui  George  de 
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Scudéiy  et  no  rougit  pas  de  descendre  à  de  mesquines  tracasseries 

indignes  de  son  génie.  On  raconte  qu'après  rapparition  du  Cid, 

pour  lequel  tout  Paris  eut  les  yeux  de  Chimène,  il  tendait  le  poing 

â  Bois-Robert  en  lui  disant  :  —  «  Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ?  — 

-A  quoi  le  bouffon  répondit  d*un  ton  piteux  :  —  «  Je  n'ai  que  du 

«carreau.  »  Ce  plat  quolibet  était  colporté  dans  les  salons  de  la 

«zour  et  de  la  ville.   Rotrou  honora  son  caractère  en  refusant  do 

prendre  part  à  ce  déchaînement,  et  ne  craignit  pas  do  blâmer 

X'abbé  à  la  face  de  Thomme  puissant  qui  Tencouragcait.  Balzac, 

^qui  régenta  la  prose  comme  Malherbe  avait  régenté  la  poésie, 

~:Mréfuta  victorieusement,  dans  une  lettre  à  Scudéry,  les  critiques 

«Je  ce  rodomont,  et  la  duchesse  d'Aiguillon  elle-même  intercéda 

<^uprès  de  son  oncle,  le  cardinal,  en  faveur  de  Corneille,  si  bien 

^que  Richelieu  récompensa,  comme  ministre,  ce  même  mérite 

«Jont  il  était  jaloux  comme  homme  de  lettres. 

Le  dernier  effort  littéraire  de  Richelieu  fut  la  tragédie  de 

-^^Wrame,  dans  laquelle  il  espérait  en  même  temps  se  venger  des 

«cruautés  d'Anne  d'Autriche,  qui  avait  exigé  qu'il  dansât  devant 

^le  une  sarabande  déguisé  en  berger  de  VÀHlrée,  et  de  la  rivalité 

^e  ce  fat  de  Buckingham,  en  les  traduisant  l'un  et  l'autre  sur  la 

scène,  sous  les  noms  des  principaux  personnages  de  la  pièce.  Il 

«hoisit  pour  collaborateur,  auteur  responsable,  l'athée  Desmarets 

<le  Saint-Sorlin,  qui  se  convertit  plus  tard  et  devint,  dans  ses 

JDéUcts  spirituelles,  le  poète  mystique  et  quiétiste  de  l'Ordre  de  la 

Tisitation.  C'est  lui,  —  dont  on  disait  que  c'était  le  plus  grand  fou 

parmi  les  poètes  et  le  plus  grand  poète  parmi  les  fous,  —  qui 

écrivait  à  M"*<^  de  Chantai  :  «  Je  vous  embrasse,  ma  chère  colombe, 

dans  votre  rien,  tout  rien  que  je  suis,  chacun  de  nous  étant  dans 

notre  tout,  par  notre  aimable  Jésus.  »  Ce  Desmarets,  enivré  des 

fadeurs  du  molinisme,  offre  de  singulières  analogies  avec  Clément 

£rentano,  le  frère  de  Bettina  d'Arnim,  et  sa  pièce  des  Visionnaires 

^st  une  dei  compositions  dramatiques  les  plus  bizarres  qui  aient 

Jiunais  paru.  Mirante   n'eut  pas  de  succès,  malgré  les  efforts 

désespérés  du  cardinal.  Corneille  triompha,  et  les  passe-volants, 

^Insi   que  les  enfants    de  la  pitié    de  Bois-Robert,  «  allèrent 

^*engloutir  dans  les  marais  du  Parnasse,  dont  ils  avaient  trop 

loaigtemps  usurpé  et  déshonoré  les  sommets.  » 

Si,  comme  on  le  voit,  il  est  des  gloires  usurpées,  il  en  est  aussi 
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qui  ont  leur  fatalité,  car  une  cruelle  destinée  semble  s'ôtre 
appesantie  sur  elles.  Lorsqu'on  plonge  dans  les  régions  mysté- 
rieuses de  la  littérature,  on  est  confondu  de  la  quantité  d'écrivains 
qui  se  sont  évertués  sur  le  Parnasse  et  du  petit  nombre  d*élus 
dont  la  mémoire  a  survécu.  Cet  oubli,  presque  toujours  mérita, 
est  quelquefois  injuste ,  et,  tout  en  respectant  les  réputations 
consacrées  par  de  légitimes  admirations,  il  est  permis  de  chercher 
à  réhabiliter  des  noms  méconnus.  Il  est  quelquefois  bon  de  réviser 
les  arrêts  portés  par  les  contemporains  ou  par  la  postérité,  surtout 
en  France,  oîi  nous  acceptons  souvent,  par  indolence,  des  opinions 
toutes  faites,  sans  nous  donner  la  peine  d*en  discuter  la  validité. 

Les  thuriféraires  réservent  leur  encens  pour  les  grandes  puis- 
sances adorées  de  la  foule  et  dédaignent  les  rêveurs,  presque 
toujours  environnés  d'un  certain  mystère.  Aussi,  quoique  je  ne 
cherche  pas  à  me  singulariser  en  sacrifiant  à  des  dieux  inconnus, 
je  me  sens  attiré,  par  une  sorte  de  mission  consolatrice,  vers  les 
génies  injustement  tombés  dans  l'oubli,  pour  les  venger  du  dédain 
ou  de  l'indifférence.  L'opinion,  sujette  à  l'erreur  ou  au  caprice, 
peut  avoir  des  écarts  passagers,  l'impartiale  postérité  doit  pro- 
noncer l'arrêt  définitif. 

Je  veux  m'occuper  d'un  des  hommes  les  plus  oubliés  de  Tépo- 
que  dont  je  viens  d'esquisser  la  physionomie,  et  qui  en  est  cepen- 
dant l'une  des  expressions  les  plus  originales  et  les  plus  caracté- 
ristiques :  de  Savinien  Cyrano  de  Bergerac,  dont  le  nom  et  les 
travaux  sont  à  peine  connus,  parce  qu'il  dédaigna  l'art  de 
soigner  sa  réputation,  en  faisant  dire  son  nom  à  tous  les  échos  de 
la  renommée. 

Né  quelque  temps  avant  que  Richelieu  parvînt  aux  affaires, 
mort  à  trente-cinq  ans,  au  moment  oîi  la  Fronde  venait  de 
s'assoupir  sous  la  main  prudente  de  Mazarin,  Cyrano  est  un  des 
plus  caractéristiques  représentants  de  son  époque.  Mousquetaire 
et  périgourdin,  avec  un  tempérament  de  feu  et  une  imagination 
fougueuse,  il  fit  des  prouesses  dignes  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde.  Ses  œuvres,  écrites  à  la  hâte,  sont  pleines  d'aperçus  hardis, 
d'éclairs  de  génie,  d'éloquence  et  d'esprit.  Sa  grande  préoccupa- 
tion est  de  fuir  les  sentiers  battus,  de  se  frayer  une  route  et  d'y 
marcher  dans  toute  l'indépendance  de  son  originalité  propre.  On 
trouve  dans  son  œuvre  quelques  pages  dans  lesquelles  on  sent  le 
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liber-Un^  le  disciple  exagéré  de  Gassendi,  le  partisan  de  la  philo- 
sophie de  Démocrite  et  de  Pyrrhon,  mais  il  ne  va  jamais  jusqu'à 
l'athéisme  de  Théophile,  de  Desbarreaux,  de  Miton,  du  chevalier 
de  Méré,  de  Saint-Pavin,  de  Bois-Yvon,  de  Bardouville,  du  poète 
Hénault,  de  Saint-Evremont  et  du  baron  de  Panât.  [1  se  rattache 
à  l*hôtel  Rambouillet  par  la  recherche  du  style,  mais  malgré 
ses    subtilités  italiennes,  son  emphase  espagnole,  ses  mièvreries 
eupHiiistîques,  il  s'en  éloigne  par  la  verve  gauloise  de  la  pensée, 
la  ^rigoureuse  saveur  et  parfois  la  crudité  de  son  langage. 

Certains  biographes  le  font  naître  ù  Bergerac,   d'autres  au 

château  de  Bergerac,  plusieurs  en  Gascogne;  personne  ne  s'ac- 

cordc?.  Ce  qui  paraît  assez  probable,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'origine 

fi-i3Ln  ^jaise,  —  son  nom  l'indique  assez,  —  et  s'il  est  né  à  Bergerac, 

^•^    i:i'"est  que  par  accident  qu'il  en  a  pris  le  nom,  car  le  château 

*ï>f>«i.rtenait  au  roi.   Du  reste,  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  des 

'^^^'^^^^n»  dit  qu'il  n'ajouta  ce  nom  au  sien  que  pour  se  distinguer 

<lc^si     «lutres  Cyrano. 

CI>  K)  a  conservé  le  nom  de  Cyrano  de  Mauvières,  son  frère,  mais 

^^   ^"^  CDm  de  fief  n'est  pas  périgourdin.  Mauvières  est  un  village 

^'  ^^-a  ^^  en  Berry,  dans  le  département  de   l'Indre.  Le  cousin  chez 

^^ï"*-^*!  mourut  Cyrano  de  Bergerac  serait-il  le  même  qui,  en  \  663, 

^^^  t  trésorier-général  des  offrandes,  aumônes  et  dévotions  du 

^^^^     ^^  En  remontant  plus  haut,  on  trouve  Samuel  Cyrano,  abbé  de 

***  "*=^t-Germain-des-Prés,  vers  4594.  Il  yen  a  sans  doute  d'autres 

*^*^  ^^-  ^iiare,  mais  tout  cela  ne  dit  pas  d'oîi  était  notre  auteur. 

î  qui  est  certain,  c'est  que  sa  famille  n'a  laissé  aucune  trace 

^érigord;  on  ne  l'y  trouve  pas  établie,  elle  ne  paraît  pas  avoir 

tracté   d'alliance  avec  les  autres  familles  du  pays,  il  n'en 

■►te  aucune  mention  dans  les  registres  de  Bergerac  et  la  tradi- 

est  aussi  muette  que  les  registres.  J'ai  essayé  des  recherches 

-S  le  village  de  Bragairac,  dans  le  canton  de  Saint-Lys,  arron- 

^^ement  de  Muret,    département  de  la  Haute-Garonne,   car, 

gairac,  c'est,  sous  la  forme  patoise,  le  nom  qu'a  longtemps 

^^Hé  la  ville  de  Bergerac  en  Périgord,  mais  mes  recherches  ont 

stériles. 

de  qui  pourrait  lever  bien  des  difficultés  ce  serait  l'épitaphe  de 

i^ano  qui  fut  enterré  dans  l'église  du  couvent  des  Filles-de-la- 

^**f)ix,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  Au  siècle  dernier,  Gainiè- 
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res  fît  relever  toules  les  inscriptions  qui  se  trouvaient  dans  les 
églises  de  Paris,  et  il  est  probable  que  celle  de  Cyrano  ne  fut 
pas  oubliée,  si  toutefois  son  tombeau  avait  une  épitaphe.  Comme 
tous  ces  recueils  manuscrits  se  trouvent  en  partie  à  Paris  et  en 
partie  à  la  bibliothèque  bodleïenne  d'Oxford,  c'est  là  que  les 
chercheurs  pourront  diriger  leurs  investigations. 

M.  Léon  Lapeyre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Périgueux, 
m'écrivait  qu'il  pensait  que  le  père  de  Cyrano,  espagnol  d'origine, 
vint  en  Périgord  et  occupa  quelque  emploi  militaire  au  château 
de  Bergerac,  oU  Savinien  naquit  probablement,  vers  4620. 

L'enfance  de  Cyrano  paraît  avoir  été  orageuse  conmie  le  fut 
toute  sa  vie.  Son  père  le  mit  en  pension  de  bonne  heure  chez  un 
curé  de  campagne  du  voisinage,  où  il  se  lia  "avec  Le  Bret ,  qui 
devint  plus  tard  son  éditeur.  Ce  curé  était  un  pédant  ignare  que 
Cyrano  prit  en  aversion  ;  si  bien  que  son  père,  vieux  gentilhomme 
assez  insouciant  de  l'éducation  de  ses  enfants  et  trop  crédule  aux 
plaintes  de  son  fils  ,  l'en  retira  à  l'âge  de  quinze  ans ,  sans  s*in- 
quiéter  s'il  ferait  mieux  autre  part,  et  l'envoya  à  Paris,  où  il  le 
laissa  sur  sa  bonne  foi.  Sa\inien  entra  au  collège  de  Beauvais,  oii 
il  termina  ses  études  et  où  il  puisa  cette  violente  haine  des 
pédants  et  des  cuistres,  qui  lui  inspira  sa  comédie  du  Pédant 
joité,  et  suggéra,  sans  doute,  à  Molière,  qui  avait  été  élevé  au 
collège  de  Clermont,  l'idée  de  ses  Métaphraste  et  de  ses  Pancrace. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au  collège  de  Beauvais,  le 
railleur,  spirituel  et  passionné  Cyrano ,  qui  n'avait  guère  que  la 
cape  et  l'épée  ,  se  jeta  dans  le  tourbillon  parisien  avec  toute  l'ar- 
deur de  la  fougue  méridionale.  Les  plaisirs  ne  lui  firent  cependant 
pas  négliger  l'étude.  Il  se  glissa  dans  la  société  des  disciples  de 
Gassendi  (4),  qui  donnait  des  leçons  à  Chapelle,  à  Molière,  à  Hes- 
nault  et  à  Bemier,  le  fameux  voyageur  qui  parcourut  le  Mogol , 
rindoustan  et  le  royaume  de  Cachemyr  avec  l'empereur  Aureng- 
Zeb  ,  auprès  duquel  il  resta  douze  ans.  Cyrano  acquit  auprès  de 
Gassendi  une  science  encyclopédique  ;  aussi ,  ne  faut-il  pas  dou- 
ter, dit  Grimarest ,  qu'il  ne  fût  devenu  un  grand  physicien ,  un 


(1)  Vert  Tan  1638,  l*abbé  Gauendi  tenait  à  Paris,  dans  une  me  iilaBCMOie,  pièi 
des  Thermes  de  Julien ,  non  loin  dn  Collège  de  France ,  où  il  était  profenear,  as 
petit  cénacle  philosophique. 
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i^abilc  critique  eit  un  profond  moraliste ,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé 
Pi^sque  aussitôt  qu'il  se  fut  consacré  aux  lettres. 

Le  Bret,  qui  redoutait  pour  Cyrano  l'entraînement  des  passions, 
^^  fit  entrer  aux  gardes ,  en  qualité  de  cadet ,  dans  la  compagnie 
^^   H.  de  Carbon-Castel-Jaloux ,  dont  il  faisait  lui-même  partie. 

3^^^no  n'avait  que  dix-neuf  ans.  Ce  fut  le  beau  temps  de  ^s  duels 

^  de  ses  aventures. 

^  C'était  alors ,  dit  Théophile  Gautier,  le  temps  de  ces  belles 

^«nturières  espagnoles  et  italiennes,  voluptueuses  et  fières 

^^éatures,  aimant  d'un  égal  amour  l'or,  le  sang  et  les  parfums; 

^^es  conmie  l'ambre,  souples  comme  le  saule,  fortes  comme 

«cier,  le  nez  légèrement  arqué,  la  lèvre  dédaigneusemet  retrous- 

^^e  à  ses  coins  et  ayant  l'air  de  faire  fi  ,  l'œil  nageant  et  scintil- 

'^  ^mt ,  les  cheveux  drus  et  crépelés ,  les  mains  pleines  de  fossettes 

^t  presque  royales ,  les  doigts  effilés ,  plus  blancs  que  l'ivoire  de 

)^  *  éventail.  Le  beau  temps  des  belles  courtisanes  poétiques!  C'était 

B.  e  temps  des  balcons  escaladés,  des  échelles  de  soie ,  des  ballets 

^1  des  mascarades  ;  de  cette  galanterie  espagnole,  grave  et  folle  à 

la  fois,  dévouée  jusqu'à  la  niaiserie,  ardente  jusqu'à  la  férocité! 

S)es  sonnets,  et  des  petits  vers,  et  des  grands  coups  d'épée,  et  des 

^^andes  rasades  et  du  jeu  effréné  ;  on  jetait  sa  vie  par  la  fenêtre , 

on  tournait  son  âme  à  tous  les  vents  comme  si  l'on  n'eût  su  qu'en 

'Caire.  On  se  joue  sur  un  coup  de  dé  à  toutes  les  minutes ,  on  se 

&>at  pour  soi ,  on  se  bat  pour  les  autres,  plutôt  que  de  rester  les 

&>ras  croisés  :  quelqu'un  vous  regarde,  vite  un  duel  ;  quelqu'un  ne 

"^oos  regarde  pas,  encore  un  duel  ;  l'un  vous  induite,  l'autre  vous 

snôprise  ;  et  tout  cela  sans  forfanterie,  avec  un  l'aisscr-aller  et  une 

^nonchalance  admirables ,  comme  s'il  ne  s'agissait  d'autre  chose 

^ue  de  boire  un  verre  d'hypocras.  Quel  courage  dépensé  à  rien  ! 

!La  monnaie  de  cent  mille  héros  éparpillée  au  coin  des  carrefours, 

le  soir,  sous  quelque  lanterne  !  Cyrano  trouva  le  moyen  de  se 

faire  nommer  V Intrépide  par  une  société  ainsi  faite ,  lui  /  tout 

jeune  homme ,  arrivé  hier  du  Périgord ,  de  chez  un  pauvre  curé 

de  campagne.  Magnifique  début!  » 

Cyrano  était  un  brave,  élégant  et  beau  cavalier,  au  nez  près,  que 
la  fatalité  lui  avait  octroyé  colossal  comme  celui  de  Ganeça ,  le 
Dieu  do  la  Sagesse,  que  les  Hindous  représentent  avec  une  trompe 
!"•  SéiiB.— ToMB  VXVI.  5 
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d*éléphant  (4).  Ce  nez  servit  de  texte  aux  railleries  des  malins, 
mais  comme  notre  héros  avait  le  caractère  singulier  et  bouillant, 
il  voulut  faire  respecter  ce  nez  monumental  et  le  fit  bravement 
respecter  à  la  pointe  de  sa  colichemarde.  On  lit  dans  la  Mena-- 
ffianu  (2)  :  Bergerac  était  un  grand  ferrailleur.  Son  nez,  qu'il  avait 
tout  défiguré ,  lui  a  fait  fuer  plus  de  dix  personnes.  Il  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  le  regardât ,  et  il  faisait  âiettre  aussitôt  Tépée  à  la 
main.  »  Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses  extravagances  et  sa 
folle  intrépidité  ;  ses  duels,  tous  heureux ,  firent  grand  bruit  dans 
Paris  ;  on  parla  beaucoup  de  sa  bravoure ,  de  son  adresse ,  mais 
bien  moins  de  son  nez,  dont  le  ridicule  sembla  diminuer  à  mesure 
que  croissait  sa  réputation  de  spadassin. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre ,  dit  Le  Bret ,  c'est  qu'il  avait ,  au  fond , 
un  caractère  inoiïensif  et  doux ,  et  qu'il  ne  méprisait  rien  autant 
qu'un  spadassin  de  profession.  Il  s'était  trouvé  on  cent  rencon- 
tres, jamais  une  seule  fois  pour  lui-même,  mais  en  qualité  de 
second,  et  l'on  sait  que  les  seconds  étaient  alors  dos  témoins  qui 
se  battaient.  Son  courage  était  si  notoire  que,  dans  sa  compagnie, 
presque  exclusivement  composée  de  Gascons,  on  lui  décerna  le 
surnom  de  Déinon  de  la  bravoure. 

Son  existence,  un  peu  mystérieuse,  est  entourée  de  ce  prestige 
chevaleresque  que  nous  prêtons  aux  paladins  des  romans  du  cycle 
carlovingien.  Il  ne  comptait  jamais  ses  adversaires.  On  raconte 
qu'un  soir,  il  était  à  souper  avec  son  ami  Linière ,  connu  par 
l'acrimonie  de  ses  épigrammes  et  de  ses  satires,  lorsqu'on  vint  les 
avertir  qu'un  grand  seigneur,  dont  ce  dernier  s'était  attiré  la  haine, 
avait  apposté  une  centaine  de  coupe-jarrets  sur  sa  route ,  vers  les 
fossés  de  la  porte  de  Nesle.  Linière ,  dont  l'épée  était  moins  vail- 
lante que  la  langue,  n'osait  rentrer  chez  lui.  —  «  Pardieul  dit 
Cyrano,  en  lui  donnant  une  lanterne,  je  veux  t' aider  moi-même  à 
faire  la  couverture  de  ton  lit.  »  Il  alla  vers  le  lieu  désigné,  se  pré- 


Ci)  L'édition  dei  CBaYres  de  Cyrano,  de  1710,  oflïe,  en  tète  da  premier  toIum» 
son  portrait,  tète  nne,  ta  de  tntis  qoarta,  tes  armoiries  an  bu,  et  page  107,  tans, 
écrivant,  la  tète  ooifTée  d^an  bonnet.  Dans  Tédition  de  1740,  même  porirail  q«e 
celai  de  l^édition  de  1710,  mais  mieui  gravé ,  tourné  dans  un  autre  sena  et  sans 
les  armoiries.  Le  Chroniqueur  du  Périgord  ei  du  Limoutin  a  publié  aussi  on  por- 
trait lithograpbié  de  Cyrano,  avec  ses  armoiries. 

S)  T.  III,  p.  24i. 
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[piUau  milieu  des  assassins  Tépée  à  la  main,  les  mit  en  fuite, 
près  en  avoir  tué  deux  et  grièvement  blessé  sept  autres. 

Ce  combat  surhumain  fut  vu  par  une  foule  de  témoins  qui  en 
tndirent  témoignage,  etentr'autresparM.  de  Bourgogne,  mestre- 
^-camp  du  régiment  d*infanterie  du  prince  de  Conti,  qui  lui 
mna  le  surnom  dHntrépide, 

Le  maréchal  de  Gassion ,  —  Tami  de  Gustave-Adolphe  et  de 
ichelieu,  qui  prit  une  si  grande  part  à  la  bataille  de  Rocroy, 
ir  il  passe  pour  avoir  conseillé  la  manœuvre  qui  décida  du  sort 
)  la  journée  et  qui  mourut  à  trente-sept  ans,  —  ayant  appris 
)lte  fabuleuse  aventure  par  Cavoye  et  Guigy,  voulut  s'attacher 
^ano  qui  refusa  ^ses  avances  par  désintéressement  et  par 
drté. 

Cette'  existence  aventureuse  et  folle  ne  le  détournait  pas  de  ses 
;ades ,  et  Le  Bret ,  auquel  il  faut  toujours  en  revenir,  le  vit  un 
»ur,  dans  un  corps  do  garde ,  travailler  à  une  élégie  avec  aussi 
eu  de  distraction  que  s'il  eût  été  dans  un  cabinet  de  travail. 

Sa  carrière  militaire  ne  fut  pas  longue,  mais  n'est  pas  sans 
clat.  Il  reçut  un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps  au  siège 
e  Mouzon,  place  forte  près  de  Sedan,  sur  la  Meuse  ;  et  plus  tard, 
a  1640,  un  coup  d*épée  dans  la  gorge,  à  celui  d'Arras.  Ses  bles- 
iires  le  contraignirent,  à  son  grand  regret,  à  renoncer  au  métier 
es  armes,  àTâge  de  vingt  ans.  Niceron  dit  qu'il  se  prit  alors  d'une 
elle  passion  pour  la  physique  el  la  philosophie. 

Le  Bret  affirme  qu'il  n'avait  pas  l'humeur  querelleuse.  On  vou- 
rait  le  croire,  mais  il  est  permis  de  penser  le  contraire.  Son 
venture  avec  le  comédien  Montfleury,  qui  était  fort  gros,  sem- 
lerait  prouver,  au  contraire,  la  véhémence  de  son  caractère.  Un 
ûr,  au  théâtre,  on  ne  sait  pour  quelle  cause  on  le  vit  se  lever  de 
1  place  et  dire  au  comédien  :  —  «  Je  t'interdis  pour  un  mois, 
ros  crevé.  »  Celui-ci,  ne  tenant  pas  compte  de  l'injonction,  repa- 
ît quelques  jours  après  sur  la  scène.  Aussitôt  que  Bergerac 
aperçut,  il  lui  cria,  tout  bouillant  de  colère  :  —  «  Retire-toi  ou 
)  t'assomme  ;  penses-tu  donc,  à  cause  qu'un  homme  ne  te  saurait 
attre  tout  entier  en  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  ne  saurait  en  un 
»ur  échigner  qu'une  de  tes  omoplates»  que  je  me  veuille  reposer 
8  ta  mort  sur  le  bourreau?  Non,  je  serai  moi-même  ta  Parque.  » 
e  comédien  fut  contraint  de  se  retirer. 
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Une  brochure  intitulée  :  Combat  de  Cirano  de  Bergerac  corUre 
le  singe  de  Brioché  au  bmU  du  Pont-Neuf  prouve  que  notre  rafBné 
était  singulièrement  sur  la  hanche. 

Jean  Brioché  ou  Briocci  était  un  arracheur  de  dents  et  un  mon- 
treur de  marionnettes,  installé,  en  compagnie  de  son  illustre  singe 
Fagotin,  au  bas  du  Pont-Neuf,  près  la  porte  de  Nesle,  laquelle 
était  encore  debout  en  4649  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  me 
Guenegaud,  en  face  d*une  petite  tour  en  encorbellement  sur  la 
Seine,  qu'on  appelait  le  Château-Gaillard.  Le  Pont-Neuf  était 
alors  le  rendez-vous  des  Badauds  parisiens,  des  gentilshomUned, 
des  grandes  dames,  des  bourgeois,  des  clercs  de  la  Bazoche,  des 
passe-volants  et  des  fiIles-follcs.  Les  raffinés, «aux  fraises  dentelées 
et  brodées,  au  feutre  empanaché  de  plumes  éclatantes,  qui  jon- 
chaient de  madrigaux  la  ruelle  de  Ninon  et  courtisaient  Marion 
Delorme,  abandonnaient  parfois  les  ombrages  aristocratiques  de 
la  place  Royale  pour  aller  s'ébaudir  chez  Brioché  et  entendre 
Tabarin,  le  beau-père  de  Gautier-Garguille  et  l'associé  de  Mon- 
der, fameux  operateur  qui  vendait  du  baume  sur  le  Pont-Neuf, 
comme  Brioché  y  arrachait  des  dents. 

L'opuscule  déjà  cité  raconte  que  Cyrano  assistant  aux  parades  de 
Brioché  aurait  pris  son  singe  Fagotin  pour  un  laquais  qui  lui  fai- 
sait la  grimace  et  l'aurait  tué  d'un  coup  d'épée.  «  Fagotin,  dit 
l'auteur  de  la  brochure,  était  grand  comme  un  petit  homme,  bouf- 
fon en  diable  ;  Brioché  l'avait  coiffé  d'un  vieux  vigogne,  dont  un 
plumet  cachait  les  trous,  les  fissures,  la  gomme  et  la  colle;  il  Iny 
avait  ceint  le  cou  d'une  fraise  à  la  Scaramouche,  il  luy  faisait  por- 
ter un  pourpoint  à  six  basques  mouvantes,  garni  de  passements 
et  d'aiguillettes,  vêtement  qui  sentait  le  laquéisme;  il  luy  avait 
concédé  un  baudrier  oh  pendait  une  lame  sans  pointe.  » 

»  Nota  :  Que  le  maître  avait  accoutumé  son  disciple  à  se  mettre 
en  garde  et  à  pousser  quelques  bottes.  Cette  remarque  est  néces- 
saire. » 

Cet  opuscule  fut  attribué  à  Dassouci.  Cyrano  exaspéré  lui  aurait 
fait  un  mauvais  parti  s'il  n'avait  quitté  Paris.  On  ajouta  une  pièce 
en  vers  à  oette  pièce  on  prose  dans  l'édition  publiée  après  la  mort 
de  Cjrrano.  L'opuscule  fut  réédité  en  4704,  et  réimprimé  par  Didot 
il  y  a  quelques  anm^es.  C'est  une  satire  assez  piquante  des  allures 


aîlleuses  de  l*auteiir  du  Pédant  joué  qui  était,  cortainoment, 
I  turbulent  et  plus  querelleur  que  ne  le  prétend  Le  Bret. 
o  caractère  de  Cyrano  a  été  fort  bien  peint  par  l'abbé  Gabriel 
ret,  dans  sa  Guerre  des  auteurs  anciens  et  modernes  (<),  que 
pourra  consulter.  Beauchamps  prétend  qu'il  était  d'une  grande 
riôté  et  qu'il  buvait  rarement  du  vin,  «  à  cause  que  son  excès 
itit  et  qu'il  faut  s'en  déûer  comme  de  l'arsenic.  »  Il  avait 
>rit  très  enjoué,  très  aimable,  très  abondant  en  spirituelles 
les;  mais  il  l'avait,  en  même  temps,  très  altier,  très  indépen- 
l,  et  ses  écrits  en  portent  l'empreiillo  hardie  et  un  peu  extra- 
inte.  Il  ne  voulait  pas  plus  de  Mécène  que  de  prôneurs,  et  se 
toujours  à  l'écart  dos  coteries  littéraires  et  politiques,  sauf 
»  la  Fronde,  «  cette  guerre  de  pots  de  chambre,  »  comme 
pela  Condé,  oii  il  fut  du  petit  nombre  des  auteurs  qui  se  décla- 
tnt  pour  Mazarin.  Le  cardinal  trouva  en  lui  un  champion  intré- 
)  et  désintéressé,  tandis  qu'il  fut  un  adversaire  redoutable  pour 
[rondeurs, 
yrano  défendant  le  principe  d'autorité  contre  d'augustes  rebel- 

insurgés  au  nom  des  plus  mesquines  prétentions  et  sous  les 
}  futUes  prétextes,  est  un  grand  enseignement  ;  car  si  la  Fronde 
ut  que  ridicule,  elle  eût  pu  devenir  sanglante  comme  la  Ligue. 
si  les  Frondeurs  furent-ils  coupables  de  jouer  avec  la  populace, 
t  la  férocité  avait  naguère  éclaté  à  propos  du  maréchal  d'An- 
Les  mémoires  du  temps  racontent  qu'après  l'assassinat  du 
^chal,  la  tourbe  alla  à  Saint-Germain  l'Auxerrois  exhumer  son 
avre,  le  pendit  et  le  traîna  sur  la  claie.  Il  y  eut  un  homme  vêtu 
îarlatB  si  enragé,  qu'ayant  plongé  la  main  dans  le  cadavre 
tilé,  il  l'en  tira  et  la  porta  à  sa  bouche  pour  sucer  le  sang  et 
lor  quelques  morceaux  qu'il  avait  arrachés  ;  ce  qu'il  fit  à  la 

de  personnes  qui  étaient  aux  fenêtres.  Un  autre  lui  arracha  le 
ir,  le  fit  cuire  sur  des  charbons  et  le  mangea  publiquement  avec 
vinaigre. 

)  Pabliée  sans  nom  d'auteur,  en  1671,  chez  Girard,  in-lS. 

Le  Blanc  Du  Vernet. 

(  La  suite  prochainement.  ) 
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Ce  livre  est  écrit  par  un  artiste  et  un  chrétien  :  l'artiste  n'est  point  ] 
par  les  écoles  académiques  et  le  chrétien  appartient  à  l'église  des  libres- 
croyants.  Ces  deux  mots  expliquent  l'intention  de  la  thèse.  Or,  cette  thèse 
n'est  appuyée  ni  sur  de  profondes  spéculations  métaphysiques,  ni  sur  de 
nouvelles  théories  esthéticiennes.  C'est  un  court  résumé  de  l'Histoire  des 
Beaux-Arts,  depuis  le  Christianisme,  résumé  écrit  dans  un  style  entraînant, 
-  tour-à-tour  délicat  et  nerveux,  toujours  chaud  et  passionné,  où  l'auteur 
défend  la  cause  qui  lui  tient  au  coeur. 

Cette  œuvre  eût  été  plus  fortement  conçue  et  plus  logiquement  exécutée, 
peut-être,  si  M.  Albrespy  avait  commencé  par  nous  expliquer  ce  qu'est  l'Art 
à  ses  yeux,  quel  est  son  plus  puissant  et  plus  pur  aliment,  quelle  est  sa 
vraie  mission,  quel  est  enfin  le  milieu  religieux,  politique  et  social  le  pins 
favorable  à  son  développement.  Si,  en  procédant  de  la  sorte,  il  nous  eût 
démontré  que  le  libre-examen  est  plus  apte  que  la  Foi  native  ou  spontanée 
à  enflammer  VlmagifuUion  et  que  la  Raison,  cette  sage  duègne  de  lldéal, 
cette  ennemie  intime  du  surnaturel,  est  faite  pour  exciter  de  sa  froide 
haleine  le  souffle  ardent  de  YlnspiroHon  ;  s'il  nous  eût  démontré  que  l'âme 
de  l'artiste  doit  être  par  dessus  tout,  comme  il  l'affirme  :  individualiste  dsns 
ses  idées  et  dans  ses  sentiments,  non  un  écho  sonore  où  viennent  vibrer, 
avec  une  intensité  plus  grande  et  plus  harmonieuse,  les  voix  de  sa  funiile 
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5^  seB  condloyeas,  de  sa  Religion  et  de  sa  Patrie,  —  et  non  un  miroir 
'^^^i^iit  où  se  réfléchit  épuré,  vivant,  saisissable  pour  lui,  l'Idéal  impalpa^ 
^  ^^  invisible  de  tous;  s'il  nous  eût  démontré,  enfin,  que  la  fière  indiffé- 
^^^  des  Yankees  ou  les  luttes,  dans  les  encans  modernes,  des  collection- 
^^^  d'objets  rares  sont  de  plus  vifs  stimulants  pour  la  perfection  des 
^^  que  les  munificences  de  Léon  X  ou  de  Louis  XIV  ou  de  leurs  Mécènes, 
^^  Tantenr  aurait  pu  aborder  carrément  la  question  principale,  qui  est  au 
^M  de  son  sujet  :  la  liberté  absolue  d'interprétation  religieuse,  autrement 
^^  la  Réforme  et  la  liberté  politique  absolue,  autrement  dit  les  Républiqueif 
^vent  plus  puiasumnàit  inspirer  les  Beaux- Apts  que  le  Catholicisme  et 
^  Monarchies,  â  pareille  démonstration  eût  été  donnée,  prouvée  en  même 
^mps  par  les  Êuts»  die  eût  reitatt  eoiime  lin  coup  de  foudre  et  renversé  un 
e  nos  plus  vieux  et  de  nos  plus  tenaces  préjugés,  à  ce  qu*il  parait  :  celui  de 
roire  que  la  forme  extérieure  des  cérémonies  catholiques  et  Téclat  des 
ndennes  Cours  parlaient  plus  à  Timagination  et  au  cœur  que  la  simplicité 
a  prêche  et  le  sans-gêne  des  Kermesses  des  Flandres.  Mais  M.  Albrespy  n'a 
as  suivi  cette  méthode. 

Il  s'est  contenté,  comme  je  Fai  dit  plus  haut,  de  dérouler  un  tableau  hîsto- 
ique.  Dans  cette  composition,  la  science  de  Tartiste  est  intervenue  pour 
irèler  secours  à  Técrivain.  Se  souvenant  de  la  manière  d*un  de  ses  maîtres 
iréférés,  de  Rembrandt,  il  a  projeté,  comme  lui,  de  brillants  effets  de 
amière  sur  les  figures  qui  lui  sont  le  plus  sympathiques,  il  a  placé  dans  la 
énombre  celles  dont  il  voulait,  au  contraire,  amortir  Téclat  naturellement 
rop  vi^  pendant  qu'il  rejette  dans  une  ombre  épaisse  celles  qui,  mises  sous 
m  simple  rayon  de  jour,  eussent  attiré  le  regard  aussi  bien  que  celles  qui 
^plendissent  au  premier  plan. 

Fidèle  à  la  pieuse  coutume  des  fils  de  la  Réforme,  de  vénérer  comme 
tnoêtres  toutes  les  personnalités  remarquables  du  Moyen-Age,  M.  Albrespy 
alue  du  titre  de  précurseur,  —  et  ce  titre  mystique  revient  souvent,  —  les 
)oète8,  les  orateurs,  les  artistes  qui  se  révèlent  avant  le  xvi<^  siècle  ou  sur  le 
einil  de  cette  grande  époque.  Les  trouvères,  avec  Thibaut  de  Champagne, 
irécurseurs;  Dante,  Pétrarque,  précurseurs;  Donatello,  Brunelleschi,  Ghi- 
wrti  et  Yeracchio,  précurseurs  de  Léonard  de  Vinci,  qui  à  son  tour  est 
trécurseuTy  d*un  côté,  de  Copernic,  de  Galilée,  de  Bacon,  Porta,  Newton, 
Bernard  Palissy,  et  de  l'autre,  précurseur  du  Messie  attendu  de  l'Art  de 
'av^ûrl 

Certes,  devant  ce  dernier  génie,  devant  ce  maître,  ce  sage  dans  le  sens  anti- 
que, je  m'incline  à  mon  tour  et  je  partage  toute  l'admiration  que  M.  Albrespy 
"essent  pour  lui;  mais  je  trouve  que  Raphaël  lui  est  sacrifié,  et  je  ne  puis 
n'associer  à  cette  immolation.  «  L'Idée  chrétienne,  dit-on,  est  subordonnée 
»  à  ridée  païenne,  chez  l'artiste  chéri  de  Léon  X.  »  Je  ne  le  vois  pas  ainsi. 
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Beau  TtM  athiDÎen ,  plein  dei  flean  du  Gilviîr«, 

L'Art  n'enlève  pas  à  celles-ci  la  pureté  de  leur  parfum.  Je  compr«ids  sans 
peine  que  les  Madones  de  ce  peintre  immortel  n'émeuvent  pas  M.  Albrespy, 
comme  l'émeut,  par  exemple,  la  Cène  de  Vinci.  Son  cœur  était  ouvert  à  l'ap- 
prodie  de  l'œuvre  mutilée  du  Réfectoire  de  Santa-Maria-delle-<jrazie,  et  il 
était  fermé  d'avance  quand  il  lui  fut  donné  de  contempler  la  Vierge  à  la 
chaise,  dans  laquelle  il  ne  voit  qu'un  matérialisme  sans  idée  philosophique,  et 
la  Vierge  de  SainP-Sixiey  dont  il  trouve  la  composition  id)surde.  U  aurait&lhi 
semblablement  être  croyant  et  penseur  catholique,  pour  juger  et  apprécier  à 
sa  valeur  la  Dispute  du  Saint^Sacrement,  cette  admirable  pagequi  &it  pen- 
dant à  une  page  non  moins  admirable,  VEoole  é^ Athènes.  Pourquoi,  dit-il»  le 
Dante  et  Bramante,  parmi  les  témoins  de  cette  dispute?  Mais  le  Dante  n'eit-il 
pas  l'Homère  du  Moyen-Âge  catholique,  le  poète  théologien,  le  saint  Thomu 
de  ll^popée?  Et  Bramante  n*a-t-il  pas  droit  de  s'y  trouver,  lui,  l'architede 
de  l'immense  hémicycle  du  chœur  de  Saint-Pierre,  où  se  trouve  le  tabemade 
qui  abrite  le  Dieu  de  la  foi  romaine? 

L'Etude  sur  Michel-Ange  est  grave,  austère,  comme  le  modèle  lui-même* 
Elle  est  dessinée,  arrêtée  avec  la  vigueur  et  la  fermeté  du  coup  de  pinceau 
de  cet  illustre  maître.  Je  rends  un  semblable  hommage  au  portrait  da 
Gorrège;  mais  je  ne  m'explique  pas,  ainsi  que  le  Ait  l'auteur,  rien  que  par 
le  sensualisme  du  siècle^  le  caractère  de  l'Ecole  Vénitienne.  Admettant  avant 
tout  la  liberté  humaine,  je  crois  néanmoins  qu'il  y  a  dans  les  eaux  et  le 
soleil  qui  baignent  à  la  fois  le  terroir  de  l'andenne  reine  de  l'Adriatique,  des 
influences  qui  agissent  puissamment  sur  le  corps  et  rendit  les  saitimenUi 
de  r&me  trop  souvent  esclaves  des  sensations.  De  là,  le  règne  absolu,  dans 
cette  Ecole,  des  chairs  et  de  la  couleur. 

Arrivent  les  pages  sur  la  R^orme.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  :  il  y  a  tOD^jours 
des  cendres  brûlantes  sous  les  bûchers  de  cette  époque.  A  quoi  bon  Ita 
remuOT  et  souffler  dessus  I  Rappelons-nous  toujours  le  mot  de  ee  noble 
cœur  qui,  trois  siècles  avant  nous,  voulait  &ire  comprendre  cette  difficile 
vertu  qu'on  nomme  la  tolérapce,  le  mot  du  chancelier  de  raospital  : 
«  Oublions  ces  noms  de  partis  et  de  séditions.  Luthériens,  Huguenots, 
»  Papistes,  et  montrons-nous  Chrétiens.  »  Si  ce  conseil  plein  de  sagesM  db 
fut  pas  malheureusement  compris  au  jour  où  il  fut  donné,  suivona-le  tous 
ai^ourd'hui.  A  propos  des  Beaux-Arts,  n'évoquons  pas  le  sombre  fuitâme 
de  Philippe  IL  Ont-ils  à  se  plaindre  de  lui  comme  de  ses  adversairoa  oa 
de  ses  victimes ,  si  vous  voulez  ?  A  quoi  bon  aussi  s'arrêter  avec  eom- 
plaisance  sur  une  seule  ceuvre  de  Vélasques,  le  Portrait  du  pape  Aino- 
cent  Xj  pour  avoir  la  satis&ction  de  nous  dire  que  cette  figure  de  moiiie 
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amble  aydr  emprunté  aux  aimnmiœ  les  plus  grossiers  les  Hgnes  qui  démon- 
mt  les  passions  les  plus  brutales,  CesX  Tunique  détail  donné  sur  tontes  les 
diesses  de  la  peinture  espagnole.  L'Ecole  toute  entière  est  jngée  en  bloc  : 
Un  véritable  cours  dliistoire  réaliste  :  Murillo  n'a  pas  craint  de  mettre 
ime  euisiiie  dans  un  tableau  religieux  ;  Zurbaran  a  prodigué  des  tètes  de 
mortt,  des  diices,  etc.  ;  Murillo  des  mendiants  pouilleux;  Yélasquee  des 
ttatvbands  d'eau...  Un  en&nt  de  Castille  au  r^[8rd  colère,  galopant  sur 
un  pesant  courrier,  dans  un  dédert  brûlé  par  le  soleil .  »  Et  ce  jugement  est 
ihrid^  retour  amer  sur  Philippe  H,  accusé  d'avoir  aplati  l'Espagne  pour 
trfs  fénérations  et  immédiatement,  sans  transition  aucune,  la  citation  sui- 
isie,  ffictraite  à>tn  Tolume  de  M.  Yiardot.  «  On  avait  &it  de  mauvais 
aiivrigwiq[NPèsdesche&-d'oBuvre,  on  n'en  fit  plus  d'aucune  sorte.  Le 
Mitre  se  ferma,  les  livres  cessèrent  de  s'imprimer,  etc.  »  Mais  ce  tableau 
)  rB^Mgne  épuisée  et  morte,  de  l*Eqpagne  recouchée  dans  sa  tombe,  suivant 
vpmsion  d'Alberoni,  M.  Yiardot  le  trace  pour  peindre  l'Espagne  après  la 
lerre  dé  la  socoession ,  l'Espagne,  où  va  languir  et  se  dessécher  une  branche 
s  Bourbons  épuisés.  Ce  n'est  nullement  l'Espagne  laissée  par  Philippe  II, 
G^Mfne  dans  la  montée  de  sa  sève,  FEspagne  de  Philippe  III  et  de  Phi- 
tpe  lY,  ces  deux  générations  brillantes  où  se  succédèrent,  en  se  donnant  la 
lin,  l'âge  d'or  de  la  littérature  Castillane  et  l'âge  d'or  de  la  peinture  Espa- 
ole.  Au  point  de  vue  de  la  puissance  politique,  il  Mut  Richelieu  et 
naria  pour  relever  les  Pyrénées  entre  les  péninsulaires  et  nous.  Il  nous 
tut  le  grand  Gondé  pour  briser  les  vieilles  bandes  espagnoles,  italiennes 
wallonnes  qu'on  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors,  et  il  nous  fidlut  le  grand 
meille  pour  donner  à  notre  langue  la  grandeur  du  Qd  castillan.  C'est 
nudt  ces  r£fnes  que  vécurent  Cervantes  (mort  en  4  si  s),  Lopez  de  Yega 
iorten46S5),  Galderon  (mort  en  4684),  Guilhem  de  Castro,  Alarcon,  etc. 
après  eux  Yélasquez,  Murillo,  Alonso  Cano,  Zurbaran,  etc.  Donc,  l'in- 
lenee  de  Philippe  II  (mort  en  459S),  ne  fut  pas  si  écrasante,  puisque  c'est 
araiit  les  générations  signalées  comme  aplaties  que  la  Poésie  et  sa  soBur 
iinée  la  Peinture  prennent  tour-Monr  un  si  radieux  essor.  Mais  M.  Yiardot, 
é  tont-à-llieure  et  pris  si  justement  en  considération  par  M.  Albrespy,  nous 
prend,  nous  le  savions  déjà  par  des  tableaux  célèbres  de  la  collection 
«h»  que  Murillo  n'a  pas  seulement  peint  des  cuisines  religieuses,  des 
endiants  plus  ou  moins  sales.  Il  nous  dit  qu'il  menait  de  front  trois  gen- 
ft  bîm  distincts,  désignés  par  les  Espagnols  sous  les  noms  techniques  de 
My  chaud  îl  vc^poreux  {frio,  cdHdo  y  vaporoso).  Plus  d'un  poète  a  &it  de 
âme.  Noos  aurions  une  ridicule  idée  d'Homère  si  nous  ne  regardions  en 
i  que  l'auteur  de  la  Batrachomyomachiej  et  à  l'étranger  le  vulgaire  s'éton- 
onît  fort  du  renom  de  Corneille  ou  de  Racine,  si,  dans  un  résumé  de  notre 
stoire  littéraire,  <tt  ne  saluait  dans  le  poète  de  Phèdre  et  d'AthaHe,  qm 
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rauUur  doB  Plaideurs  ou  de  quelques  épigrammeiy  el  dias  le  grand  ocrar  qui 
fit  perler  le  Clûi»  Let  Horaoeiy  Octave  €(i  PoiymKte^  le  père  du  Jfenfeiir  et  4e 
satuUe,  Raillons  tlonc  que  Mnrillo,  doué  d*aiie 
»  intariasable,  animé  de  sentiments  délicats  et  tendres, 
»  d'exaltation,  afiectionnait  surtout  les  compositions  roligiopsetoft  fou  peut 
»  et  doit  franchir  les  bornes  de  la  nature  pour  s'élancer  dans  le  monde 
»  Idéal.  »  Le  biographe  insiste  sur  l'expression  grandiose  et  inspirée  de  ne 
conceptions,  sur  la  ravissante  clarté  qui  rayonne  au  front  du  fils  de  Mariet» 
dans  l'aimable  groupe  de  Jésus  et  de  saint  Jean.  Son  admiration  gnadit 
devant  le  Jésus  adoré  par  sa  mère  et  par  saint  Joseph.  Elle  dâxurde,  qnandll 
nous  met  en  hùB  du  Christ  sur  la  croix.  La  page  lyrique  que  cette  demiAn 
contemplation  lui  inspire,  se  termine  par  cette  strophe  :  «  Jamais  on  n'a 
»  donné  à  la  mort  du  Juste  une  tristesse  plus  profonde,  une  majesté  phu 
»  solenndle,  jamais  on  n'a  tracé  plus  grande  image  de  THomme-Dirat  Bn  le 
»  voyant,  Arius  lui-même  se  fût  un  moment  converti  !•  »  (Yiardot).  On  le 
voit,  c'est  le  dé&ut  de  la  cuirasse  de  M.  Albrespy,  le  côté  frible  de  la  pensée 
systématique  de  son  c^vre.  L'Ecole  Espagnole  a  été  placée  dans  Youàntû- 
noire,  par  un  faire  de  cette  Ecole  mème^  ou  mieux,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  par  un  procédé  de  cdle  où  l'auteur  nous  mène  par  un  vif  effets  YEooHe 
Hollandaise. 

Ici,  c'est  un  état  libre.  En  Espagne,  le  réalisme  était  dédaigné;  en  Hol- 
lande, il  est  admiré.  Rembrandt  a  compris,  lui,  le  Dieu  des  affligée,  des 
malheureux,  des  souffreteux,  des  gueux.  Voilà  pourquoi  il  donne  an  Christ 
volontairement,  au  Dieu  des  gueux,  la  laideur  des  gueux  eux-mêmes. 
M.  Albrespy  comprend  ici  la  pensée  du  peintre  et  s'en  émeut.  A  Venise, 
quand  par  une  idée  opposée,  mais  qui  a  sa  portée  elle  aussi,  Paul  Vérontae 
met  à  côté  du  divin  fils  du  charpentier,  François  l^',  Charies-Ooint , 
Eléonore  d'Autriche,  Marie  d'Angleterre,  Don  Avalos,  Victoria  Cohuma, 
toutes  les  tètes  illustres  ou  couronnées  du  temps,  comme  convives  des  Noœs 
de  Cana,  M.  Albrespy  n'en  saisit  pas  le  sens.  M.  Ernest  Breton,  dans  ca 
remarquable  Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Paul  Veronôse  la  lui  avait 
pourtant  interprétée  :  «  Quelle  pensée,  dit-il,  plus  grande  et  plus  soblinDe 
»  que  celle  de  rendre  témoins  du  premier  miracle  du  Christ  les  plus  grands 
»  hommes,  les  personnages  les  plus  importants  du  siècle  où  les  schiames  de 
»  Luther  et  de  Calvin  divisaient  la  Chrétienté  ?  • 

VEcole  de  paysage  Hollandaise  trouve  son  explication  dans  le  nooveaa 
sentiment  religieux.  «  La  Réforme,  dit  M.  Albrespy,  avait  rapproché 
»  l'homme  de  son  Dieu,  et,  en  supprimant  tous  les  intermédiaires,  l'a  lap- 
»  proche  de  la  nature  et  de  son  Créateur.  »  J'aurab  cm  que  Dieu,  senti  et 
vu  à  travers  la  nature,  aurait  donné  une  âme  à  celles  et  l'aurait  qnekiiie 
peu  transfigurée.  Ce  rayon  d'Idéal  est-il  dans  les  p&turages  de  P.  Piotter, 
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giissB-l-il  sur  M  canaux  gUeéa  de  Yan^Ostade?  Ce  rayon,  eette  âme  brille, 
palpite  sur  les  toiles  étiocelantes  de  lumière  de  notre  grand  pa3nHififle 
natioiiai.  Glande  Gelée,  dit  le  Lorrain.  M.  Âlbrespy  ne  peut  s'empêeher 
de  le  reoonnattie,  maïs  il  semble  en  vouloir  à  ce  maître  et  il  se  considère 
dans  son  admiration  comme  séduU  par  le  génie  du  peintre. 

La  partie  consaoée  à  l'Ecole  française  est  accompagnée  du  vieux  procès 
fiât  à  la  monarchie  du  bon  plainr,  celle  qui  fut  inaugurée  par  François  I«*r, 
le  Pète  de$  LbUtûs  H  dn  Beaux-Arts.  Louis  XIY  est  qualifié  de  Pc^  de  la 
Boifouié»  PSaasons  aux  peintres.  Le  Poussin  est  reconnu  biblique  comme 
Ifiehd-Ange,  et  chrétien  comme  de  Yincy,  c'est-à-dire  chrétien  à  la  libre  in- 
terprétation, sana  Eglise  marquée.  Peut-on  ainsi  oublier  les  SeptSacremmitsr 
La  tendre  et  douce  physionomie  de  Lesueur  est  bien  rendue.  Quant  à  Lebrun, 
c'est  le  valet  de  Louis  XIY,  le  colonel  du  régiment  des  artistes  du  temps.  Si 
le  xviii^  siècle  est  si  p&le,  si  énervé,  si  mou  dans  les  Arts,  c'est  parce  que, 
d'apvès  Tautenr,  la  littérature  de  M»»  Des  Houli^res  et  de  M.  de  Florian 
nsmidaee  Corneille,  YArioste  et  le  Dante.  Les  idylles  de  M"»®  Des  Houlières 
florissaient  an  xvii«  siècle  et  les  pastorales  de  M.  de  Florian  ne  furent  à  la 
mode  quiau  début  du  règne  de  Mari&-Antoinette.  Un  siècle  entier  s'écoule 
done  entre  le  bèlem^t  timide  des  brebis  de  la  Seine  et  celui  des  agneaux 
da  Lignon  et,  durant  ce  temps,  se  font  ouïr  des  voix  autrement  graves  et 
puissantes.  On  entend  toute  une  terrible  ménagerie  déchaînée  qui  hurle, 
mugit  et  rugit,  et  l'Europe  tout  entière  s'émeut  à  la  voix  de  Yoltaire,  de 
Montesquieu,  de  Rousseau,  de  Diderot  et  de  bien  d'autres.  C'est  alors  ou 
jamais  le  réveil  de  la  libre  pensée.  Où  sont  les  grands  artistes?  Seraient-ils 
en  Angleterre?  Yous  n'en  avez  rien  dit.  11  y  avait  là  pourtant  depuis  long- 
temps, la  liberté  politique  et  le  libre-examen.  Etaient-ils  dans  les  colonies 
Américaines  du  Nord,  ce  foyer  célèbre  de  toutes  les  libertés  glorieusement 
conquises?  Je  ne  les  y  vois  pas,  moins  encore  ceux  de  l'avenir. 

Soyons  équitables  et  jugeons  des  choses  sans  passion.  Rendons  à  chacun 
m  part. 

Oui,  le  libre-examen  est  une  liberté  que  je  respecte,  mais  il  tue  la  Foi  et 
kùsse  la  Raison  souveraine  sur  les  ruines  de  la  Religion.  Avec  la  Raison, 
vous  êtes  arrivés  «  à  la  Science,  mais  non  à  l'Art;  à  la  Chimie,  mais  non  à 
»  la  Yie;  à  l'Archéologie,  mais  non  à  la  Renaissance.  » 

Oui,  l'artiste  doit  être  libre,  c'est-à-dire  que  nul,  roi  ou  stathouder, 
empereur  ou  pape,  ne  peut  lui  dire  :  Tu  feras  cela  et  rien  que  cela.  Quand 
iules  II  enferma  Midiel-Ange  dans  la  chapelle  Sixtine,  lui  ordonnant  d'en 
orner  les  murailles  de  peintures  à  la  fresque,  il  ne  lui  traça  pas  les  sujets  et 
ne  Ini  fixa  pas  les  personnages.  Le  grand  artiste,  tout  enfermé  qu'il  ^tait, 
déploya  liturement  son  génie  sur  les  ailes  de  la  foi  et  de  l'inspiration  chré- 
tienne. Et  cTétait  lui-même  qui,  le  lendemain,  suspendait  à  sa  ceinture  les 


—  76  — 

defede  sa  prison  où  il  déroulait  pour  les  yeux  de  la  postérité  le  drame  sai- 
sissant du  Jugement  dernier. 

Oui,  l'artiste  doit  être  libre  dans  les  Monarchies  et  les  Républiques,  sous 
Péridès  et  sous  Auguste,  sous  François  l^'  et  Louis  XTV;  mais  croyez  bien 
que  les  munificences  intelligentes  et  les  applaudissements  des  grands  chefii 
d'Etat  élèvent  l'esprit  et  soutiennent  le  cœur  plus  encore  que  rindiflérence 
des  boursiers  de  New- York  ou  du  Royal-Exchange.  Les  légendes  de  Gharles- 
Quint  ramassant  son  pinceau  au  Titien,  de  François  I''  soutenant  de  Viad, 
mourant  dans  ses  bras;  de  Philippe  lY,  peignant  de  sa  royn^  miaûn  la  croix 
de  Tordre  de  Saint-Jacques  sur  le  portrait  de  Vélasquez,  montrent  asseï  q«e 
les  despotes  eux-mêmes  honorent  lés  grands  artistes  et  ne  les  ont  jamais  pris 
pour  des  valets. 

Oui,  enfin,  il  hvX  que  l'artiste  soit  moral,  afin  que  son  oeuvre  soit  belle  ; 
car,  aussi  bien  que  vous,  je  ne  suis  pas  de  l'Eoole  de  l'Art  pour  l'Art  :  le 
Beau  ne  peut  être  isolé  du  Bien,  ni  séparé  du  Vrai,  pas  plus  que  la  cooleiir 
bleue  ne  peut,  sans  le  jaune  et  le  rouge,  constituer  seule  un  rayon  du  soleil» 
cette  image  matérielle  du  Verbe,  qui  est  le  soleil  des  ftmes. 

Edmond  Pr, 
PraféiMw  à  fEetla  di  Socto. 
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sstau  commencement  de  Tannée  4865  que  TOpéra  a  créé 

eaine.   Depuis,  toutes  les  scènes  de  France,  principales  et 

^*idaire8,    ont  ou    l'avantage    d'admirer   ce    chef-d'œuvre. 

'  ^^c^ux  privilège  de  la  cité  Palladienne  !  Ce  n'est  qu'après  le 

S'     intervalle  de  deux  ans  et  demi  qu'il  lui  est  donné  de  l'ap- 

^  ^lir.  Certes,  ce  n'est  pas  nous,  qui  ferons  aux  impressarii  de 

"^a  scène  lyrique  le  reproche  de  montrer  trop  de  zèle  dans  la 

^'^ion  des  œuvres  nouvelles.  D'ailleurs,  à  quoi  serviraient  nos 

Ki^tes?  Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  trouveraient  étrange  qu'on 

se  mêler  de  contrarier  les  arrêts  de  leur  toute-puissance. 

^œoorUe^  la  Nomm,  le  Chalet^  il  y  en  a  assez  pour  satisfaire 

ambition,  et  du  moment  oii  ils  se  trouvent  contents,  tout  le 

^e  doit  l'être. 

KJkox  qu'il  en  soit  des  directeurs  et  de  leur  czarisme,  félicitons- 
^^^^^  ^^  d'avoir  entendu  l'une  des  plus  belles  compositions  de  l'im- 
^**^^^^**^^«1  Meyerbeer,  et  rendons  grâce  à  M.  Montcavrel  de  ce  qu'il 
®^^    ^^     «onfiô  l'exécution  à  des  interprètes  dignes  d'elle. 

^-^^  africaine  a  eu  le  sort  réservé  à  toutes  les  productions  mar- 

^ï^^^«  du  sceau  du  génie  :  elle  a  soulevé  des  critiques  plus  ou 

^*^^^*^*^«  acerbes.  Des  esprits  inquiets  lui  ont  trouvé  des  longueurs. 

*^^     ^^^ettant  en  parallèle  avec  les  autres  productions  du  grand 

**^^^***o»  ils  ont  accusé  sa  sénilité.  D'autres,  moins  sévères,  ont 

^^^**^tté  que  diverses  scènes  n'aient  pu  être  retouchées  par  le 


i 
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maître  lui-môme.  Quant  à  nous^  nous  arouons  en  toute  sincérité 
qu'aucune  œuvTe  de  Meyerbeer  ne  nous  a  procuré  un  plus  grand 
charme,  une  plus  vive  impression  et  surtout  n'a  excité  dans  notre 
esprit  un  plus  vif  intérêt. 

D'abord,  nous  ne  comprenons  pas  cette  habitude  de  youloir 
juger  un  chef-d'œuvre  en  le  comparant  à  un  autre  chef-d'œuTre* 
Chacun  a  son  caractère,  ses  situations,  ses  personnages.  Peut-on 
dès  lors  établir  des  parallèles?  Le  duo  de  Raoul  et  de  Valentine 
est,  dit-on,  supérieur  à  celui  de  Vasco  et  de  Sélika.  Oui  et  non; 
ils  ont,  Tun  et  Tautre,  leur  beauté  propre.  L'un  aura  sans  doute 
plus  do  mouvement  et  do  passion.  Mais,  quoi  d'étonnant!  ne 
voyez-vous  pas  que  la  situation  des  Huguenots  est  une  des  situa- 
tions les  plus  dramatiques  qu'il  soit  donné  de  représenter  au 
théâtre,  et  que  l'esprit  du  spectateur  est  aussi  ému  par  ces  cris 
de  mort,  ces  glas  funèbres  qui  résonnent  à  ses  oreilles  que  par  le 
chant  d'amour  qu'il  entend  sur  la  scène  !  Le  duo  de  VAfrii:mne 
pour  être  moins  émouvant  n'en  est  pas  moins  une  page  sublime. 
Quelle  ardeur  passionnée!  quelle  flamme  pénétrante!  quelle 
fusion  d'âmes  dans  le  baiser  des  époux  ,  et  les  accords  enivrants 
de  l'orchestre  qui  l'accompagnent! 

Plus  nous  entendons,  plus  nous  lisons  cette  partition  de  Meyer- 
beer, et  plus  nous  la  trouvons  digne  d'admiration.  Partout  s'y 
décèlent  l'énergie,  la  grandeur,  l'originalité  ,  un  sentiment  pro- 
fond des  situations ,  un  coloris  inimitable.  Nulle  part,  ce  vaste 
génie  n'a  mêlé  à  une  grande  forme  et  à  de  vastes  développements 
une  instrumentation  aussi  riche,  une  variété  de  rhythmes  plus 
saisissante,  des  inventions  harmoniques  plus  nombreuses,  plus 
saillantes.  Nulle  part,  l'emploi  des  masses  de  voix  et  d'instru- 
ments n'a  été  plus  énergique  sans  fracas,  ni  plus  suave  sans 
•afféterie.  Dans  aucune  de  ses  œuvres  la  mélodie  n'a  eu  plus  de 
fraîcheur.  L'intelligence,  l'imagination,  le  génie  débordent  de 
toutes  parts  avec  une  force  incomparable. 

Sur  les  nombreuses  pages  dont  se  compose  la  partition  de 
V Africaine,  nous  n'en  voyons  pas  une  de  faible,  et  c'est  presque  à 
regret  que  nous  citerons  de  préférence  le  terxeUo  du  premier  aele, 
plein  de  fraîcheur  et  de  sentiment,  et  dans  lequel  une  modulation 
de  l'accord  de  ré  bémol  majeur  sur  la  septième  dominante  de 
ré  majeur,  produit  sur  l'esprit  une  sensation  délicieuse  ;  le  grand 
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QK>Beeau  final  du  premier  acte  dont  la  grandeur  rappelle  en 

pl^  d*un  endroit  le  quatrième  acte  des  Huguenots  ;  —  le  grand 

air  de  Nelusko  au  second  acte,  Fille  des  rais; —  le  septuor  qui, 

pATldi  magnificence  de  ses  développements,  la  richesse  incom- 

/>4i^able  de  rorchestration,  le  sentiment  profond  et  le  pathétique 

(f^    a^%  phrases  mélodiques,  est  la  plus  belle  page  musicale  sortie 

^IM     S'orne  du  grand  maître  ;  —  le  gracieux  entr'acto  du  troisième 

^eC^    ^  —  le  quatrième  acte,  depuis  la  première  note  jusqu'à  la 

dl^:K*jrmlèr6,  et  dans  lequel  on  marche  d*admiration  en  éblouisse- 

m^  ac3L&â;  ~  et,  enfin,  le  duo  du  cinquième  acte  entre  Sélika  et  Inès. 

-fc:»  tarais  nul  doute,  le  quatrième  acte  est  celui  que  Meyerbeer  a 

tri».^^F^^afc^illé  avec  le  plus  d*amour,  et  qui  renferme  le  plus  de  beautés. 

Il  'KiM  ^i^  ^s  transporte  de  plein  pied  dans  Tlnde,  et  nous  fait  entrer 

daiEM.^^     tous  les  secrets  de  cette  nature  enivrante,  aux  chaudes  et 

vol-^jK.  ;iptueuses  émanations  ;  il  nous  montre  son  peuple  dans  ses 

îé^r^^^^  ^   ses  danses,  ses  croyances   elles-mêmes.   Peu  s*en  faut 

q**  *  «^-^?iec  Vasko  nous  ne  sacrifiions  à  Brahma,  Krishna  ou  à  toute 

a^*^»*"-^^  divinité  védique.   C'est   un   tableau    merveilleux,    d'une 

îï*^^^ :«::fcjité  de  ton,  d'un  preslige  d'effet,  d'une  magie  d'illusion 

inc^  <:^  :K:3iparables.*La  réalité  ne  nous  en  apprendrait  pas  davantage, 

^^*-     ï^^  ^»t-étre  nous  en  apprendrait  moins,  car,  qui  peut  se  vanter 

^  ^"v^  ^z»ir  le  sentiment  et  l'intelligence  de  Meyerbeer  ? 

■^*  ^li^us  ne  dirons  rien  du  libretto  de  V Africaine,  absurde  en  plus 

^  ^■^^*^^      endroit,  faux  au  point  de  vue  historique,   puisqu'il  fait 

***^^^*^^r  Vasco  de  Gama  dans  l'île -de  Madagascar  oîi  il  n'est 

i**^^^  -^^is  allé,  puisqu'il  transporte  la  civilisation  de  l'Inde  chez  les 

^^  ^  ^^achos.  Mais,  peu  importe  à  Meyerbeer  le  plus  ou  moins  de  lo- 

^^ï^^^  «,lo  plus  ou  moins  de  fidélité  historique  ;  ce  qu'il  veut,  ce  sont 

**^^  J^Jtualions  qui  permettent  à  un  génie  musical  de  se  développer 

"^*^  ^i^  toute  sa  grandeur  et  son  originalité.  Et  il  faut  avouer  que 

^^   ï^  5  ^ce  de  Scribe,  quels  que  soient  ses  défauts,  a  dû  le  satisfaire. 

I—^  rôle  de  Nelusko  est  une  des  belles  créations  de  Merly,  qui 

^^    ^^*j^  montre  pas  seulement  habile  chanteur,  mais  artiste,  il 

^^^^-■^te,  joue,  mime,   marche  le   rôle,  vit  le  personnage.    La 

'^^^ière  dont  il  compose  la  scène  do  la  ballade  d'Adamastor  est 

*^**ent  remarquable.  Il  dit  aussi  avec  un  art  infini  la  cavatine 

.    ^^fiitrième,  Y  Avoir  tant  adorée  ;  mais  c'est  surtout  dans  le  grand 

^^  deuxième  acte  qu'il  fait  éclater  les  ressources  immenses  de 
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son  talent.  Lorsque  vers  la  fin  de  cette  sublime  période,  il  arrive 
à  rinvoeation  à  Brahma,  il  vous  émeut  et  vous  entraîne. 

V Africaine  a  été  pour  Dufresne,  Vasco  de  Gama  ;  M"«  Charry, 
Sâika;  M"*  Gasc,  Inès^  Toccasion  d'un  vrai  succès  Nous  devons 
surtout  des  éloges  à  Dufresne  pour  la  façon  magistrale  dont  il  a 
chanté  la  cavatine  du  quatrième  acte  :  0  ma  Sélika,  vouê  régnes 
mr  mon  dtne,  M"«  Charry  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  du 
sommeil  et  dans  le  duo  du  quatrième  acte,  c'était  justice.  Nous 
lui  reprocherons  de  précipiter  le  mouvement  de  l'andante  do  la 
scène  du  Mancenillier.  Elle  enlève  à  ce  morceau  tout  son  carac- 
tère et,  par  suite,  elle  manque  l'efTet  qu'elle  y  produirait  sûre- 
ment, si  elle  le  disait  avec  plus  de  majesté  et  de  calme. 

L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  son  chef,  M.  Mézeray,  a 
rempli  pleinement  et  dignement  sa  tâche,  tâche  ingrate  et  diffi- 
cile, car  le  mattre  ne  s'arrête  pas  devant  les  difficultés  d'exécution, 
lorsqu'elles  sont  appelées  à  produire  un  eiïet  harmonique.  Sans 
nul  doute,  la  partition  de  V Africaine  est  i^ae  des  plus  chargées  en 
accidents,  en  tonalités  étranges,  en  changements  brusques  de 
rhythme  et,  de  plus,  elle  exigo  plus  que  toute  autre,  de  la  part  de 
l'orchestre,  la  plus  grande  délicatesse,  la  justesse  la  plus  irré- 
prochable et  l'ensemble  le  plus  parfait.  L'orchestre  s'est  rendu 
pleinement  mattre  de  ses  difficultés,  en  maints  endroits  il  a  sou- 
levé des  applaudissements,  et  il  a  môme  mérité  les  honneun  du 
bis  dans  la  ritournelle  magistrale  du  Mancenillier. 

Nous  ne  pouvons  clore  cette  revue,  sans  annoncer  une  bonne 
nouvelle  aui^  dilettanti  toulousains.  W^^  Savit,  fille  d'un  des 
artistes  estimés  de  l'orchestre  de  notre  théâtre,  vient  se  fixer  à 
Toulouse,  après  avoir  conquis  de  nombreuses  couronnes  au 
Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  piano  et  dans  la  classe 
do  solfège.  Nous  lui  avons  entendu  dire  ces  jours-ci  une  romance 
'sans  parole  de  Mendelsohn  (la  Pileuse),  un  impromptu  do 
Chopin,  et  elle  nous  a  vivement  frappé  par  la  pureté  de  *son  jeu, 
la  sagesse  et  la  grande  correction  de  son  style.  Le  plaisir  qu'elle 
nous  a  fait  éprouver  nous  fait  désirer  de  l'entendre  dans  l'inter- 
prétation d'une  œuvre  sérieuse,  dans  laquelle  il  nous  sera  permis 
d'apprécier  son  talent  dans  toute  sa  force.  Jdlbs  BiuifT. 

Lm  édilean  retpciiMblei  :  BONNAL  n  6IBRAG. 


CONFÉRENCE 

âUR    LES  TRAVAUX  DE  PERCEMENT  DE  LISTHME  DE  SUEZ 

FAITE  LE  40  JUILLET  4867  , 
1>&!I8  L'àMPHlTRÉATEE  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES,  A  TOULOUSE. 


-*-^   4  0  juillet*<867,  la  salle  de  ramphithéiUre  de  la  Faculté  des 

*-^tti*es    était  comble.    Un  public   très   élégant,   parmi  lequel 

'^^^'"^ent  grand  nombre  de  dames,  était  venu  entendre  la  con- 

^'^^'^'^ce  que  M.  Ritl,  chef  du  secrétariat  de  la  direction  générale 

*     *ï*«ivaux  du  canal  de  Suez,  devait  faire  sur  les  travaux  de 

P^i-oonnent  de  l'isthme. 

,  ^^^vis  avons  particulièrement  remarqué  dans  l'assistance  M.  le 

«    ïi^x^^j  comte  de  Lorencez,  M.  le  Recteur  do  l'Académie,  les 

^  ^^^^saeurs  des  Facultés  de  Droit,  dos  Sciences  et  des  Lettres,  des 

^   ^^strats,  des  membres  du  barreau  et  diverses  notabilités  de  la 

^^-    A  quatre  heures,  M.  Ritt  a  pris  la  parole  au  milieu  d'un 

*^<îe  plein  de  sympathie  et  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Hesdàxes  ,  Messieurs  , 

^^3L<Jant  le  temps  du  congé  que  je  viens  de  passer  à  Toulouso, 

^^  Ombreuses  questions  m'ont  été  adressées  sur  les  travaux  de 

^li dation  de  l'isthme  de  Suez,  et  des  personnes  amies  ont  bien 

^^  j^d'exprimer  la  pensée  qu'une  conférence  sur  ce  sujet  pour- 

^«SÉiiw.— Tome  VXVI.  6 
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rait  paraître  intéressante  dans  la  ville  qui  a  honoré  d'une  manière 
toute  spéciale  la  mémoire  du  créateur  du  cî^nal  du  Midi.  Ces 
encouragements  et  un  penchant  trop  naturel  à  parler  des  choses 
auxquelles'  on  se  consacre,  m'ont  déterminé  à  affronter  peut-être 
témérairement  les  périls  inconnus  d'une  séance  publique.  Veuillez 
au  moins  ne  pas  perdre  de  vue  que  je  sors  d'un  champ  d'action 
et  non  pas  d'une  chaire  d'éloquence.  Soldat  depuis  six  années 
d'une  grande  bataille  pacifique,  je  viens  simplement  causer  avec 
vous  de  ce  que  j'y  ai  vu  et  de  ce  que  j'en  sais,  et  je  fais  appel  à 
toute  votre  indulgence  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  conteur. 
(Applaudissements.) 

Il  y  a  aujourd'hui  trente-deux  ans,  un  fléau  terrible,  la  peste, 
ravageait  TEgypte.  Les  victimes  succombaient  par  centaines  de 
mille,  et  la  colonie  française  était  ébranlée,  à  la  fois,  par  l'aspect 
de  cette  redoutable  maladie  et  par  la  crainte  des  conséquences 
que  pouvait  finir  par  entraîner  la  surexcitation  inséparable  de 
pareilles  souffrances.  Le  consul  de  France  au  Caire,  qui,  bien 
que  très  jeune  encore,  gérait  en  ce  moment  le  consulat  général, 
sut,  par  son  attitude  courageuse,  rallier  autour  de  lui  et  rassurer 
les  plus  timides.  Il  reçut  on  récompense  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  il  commença  ainsi  à  fonder  cette  belle  réputation, 
qu'il  devait  si  glorieusement  couronner  sur  cette  même  terre 
d'Egypte.  Ce  digne  représentant  de  la  France,  vous  l'avez  tous 
nommé  :  c'était  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Quelques  années  plus  tard,  le  môme  consul  se  trouvait  à  Bar- 
celone, au  moment  oîi  cette  ville  allait  être  bombardée,  à  la 
suite  de  troubles  politiques.  Par  l'activité  et  par  l'énergie  do  son 
intervention  dans  ces  graves  circonstances,  M.  de  Lesseps  réussit 
à  la  fois  à  pourvoir  à  la  sûreté  et  à  sauvegarder  les  intérêts  de 
ses  nationaux.  Il  fit  donner  impartialement  asile,  à  bord  des 
bâtiments  de  l'Etat,  aux  Espagnols  dont  la  vie  était  en  péril  ; 
enfin,  par  d'heureuses  démarches,  il  détourna  de  là  ville  un 
désastre  complet.  Cette  conduite  lui  valut  les  témoignages  les  plus 
précieux  de  la  reconnaissance  générale.  La  Chambre  de  Com- 
merce de  Barcelone  commanda  son  buste  en  marbre  et  lui  adressa 
des  remerciements  publics  auxquels  l'évêque  s'associa;  les  rési- 
dents français  lui  frappèrent  une  médaille.  Plusieurs  Chambres 
de  Commerce,   notamment  cello  de  Marseille,  lui  votèrent  des 
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Adresses.  Les  gouvernements  étrangers  le  firent  remercier  par  la 
▼oie  diplomatique  ou  lui  conférèrent  los  insip:nes  de  leurs  ordres. 
Enfin,  le  Gouvernement  français,  non  content  de  le  nonnner 
officier  de  la  Léjçion-d'Honneur,  échangea  son  titre  contre  celui 
rfe  consul  général,  tout  en  le  maintenant  h  ce  môme  poste  de  Bar- 
celone, oii  il  venait  de  conquérir  une  si  fière  situation.  (Applaudis- 
sements prolongés.) 

Je  me  bornerai  à  ces  citations  historiques  de  deux  épisod(îs  de 
la  vie  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Ils  suffisent  à  caractériser  sa 
personnalité,  et,  quand  on  les  connaît,  on  comprend  l'initiative 
eilr«iînante  et  l'indomptable  énergie  avec  lesquelles  il  a  entrepris 
^^  Po\jrsuivi  la  grande  œuvre  dont  son  nom  restera  désormais 
inséparable. 

^îen  des  conférences  ont  déjà  été  faites,  bien  des  volumes  ont 
*>*é  t^crits  sur  cette  œuvre,  et  j'aurais  voulu  pouvoir  consacrer 
P^^^  d'une  séance  h  vous  en  parler.  J'essaierai  pourtant  de  traiter 
^^^^  plètement  le  sujet,  au  moyen  de  quelques  aperçus  rapides. 


I. 


El  d'abord,  voyons  quelles  ont  été  les  tentatives  du  passé  et 
^^nmienta  été  constituée  la  Compagnie  qui  optirc»  aujourd'hui. 

Reportons-nous  à  deux  mille  eincj  c^ents  ans  en  arrière.  Les 
Souverains  de  l'Egypte,  alors  en  plein(^  période  de  grandeur,  se 
Sont  efforcés  de  rendre  la  communication  par  eau  possible  entre 
les  deilx  mers,  dont  le  commerce  contribuait  pour  une  si  large 
pai*t  à  cette  prospérité.  Mais  ils  n'ont  jamais  songé  à  établir  cette 
communication  au  moyen  d'un  canal  dir(»ct  d'une  mer  à  l'autre. 
Il  aurait  fallu,  pour  cela,  des  moyens  mécaniques  susceptibles  de 
creuser  sous  l'eau,  car  la  mer  devait  finir  par  envahir  les  tran- 
chées, soit  sous  forme  d'infiltration,  soit  en  rompant  les  barrages 
de  protection.    Or,  ces  moyens  n'existaient  pas  encore.   D'un 
autre  côté,  les  bâtiments  de  mer  anciens  tiraient  beaucoup  moins 
d*eau  que  ceux  de  notre  temps,  de  sorte  que  le  Xil  et  un  canal 
«lérivé  de  son  cours  pouvaient  parfaitement  servir  h  faire  passer 
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les  navires  de  la  mer  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge.  Aussi,  les 
Pharaons  se  sont-ils  contentés  (et  c'est  pour  eux  un  titre  de  gloire 
suffisant)  d'établir  la  communication  par  le  Nil  et  par  un  canal 
qui  lui  empruntait  ses  eaux. 

D'après  Hérodote,  le  creusement  de  ce  canal  a  été  commencé 
par  Nécos,  fils  de  Psamméticus,  soit  vers  le  milieu  du  vii^  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  il  aurait  été  terminé  sous  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  c'est-à-dire  après  cent  ans  d'exécution. 

Les  vestiges  du  canal  de  Nécos  existent  encore,  surtout  quand 
on  approche  de  Suez,  oîi  la  nature  solide  du  terrain  a  conservé 
aux  berges  leur  forme  primitive.  La  Compagnie  a  même  pu 
utiliser  ces  berges,  sur  quelques  kilomètres,  pour  un  canal  d'eau 
douce,  dont  j'aurai  à  vous  entretenir. 

Le  canal  de  Nécos  partait  de  Bubaste,  aujourd'hui  Zagazig,  et 
aboutissait  à  Patymos,  dans  les  environs  de  la  fille  de  Suez 
actuelle.  Sa  longueur  totale  devait  être  d'à  peu  près  450  kilo- 
mètres. Sa  largeur,  variable,  devait  atteindre,  par  places,  plus  de 
30  mètres,  pour  laisser  passage  de  front  à  deux  trirèmes,  les  plus 
gros  bâtiments  d'alors. 

Sa  profondeur  n'était  pas  moindre  de  2  mètres  50  à  3  mètres. 
On  a  dû  remuer  quelque  chose  comme  45  millions  de  mètres 
cubes  pour  le  creusement  de  ce  canal. 

Les  empereurs  romains,  notamment  Adrien,  firent  faire  de 
grands  travaux  de  réparation  au  canal  de  Nécos.  De  même,  les 
califes  et  notamment  Omar,  qui  le  fit  nettoyer  et  recreuser. 

Quant  à  la  destruction  de  ce  beau  travail,  destruction  évidem- 
ment opérée  de  main  d'homme,  on  la  place  sous  le  règne  du 
calife  Abasside  Abou-Giafar-El-Mansour,  pendant  une  révolte, 
vers  le  milieu  du  viii®  siècle  après  Jésus-Christ. 

Ainsi,  il  est  constant  qu'une  grande  voie  de  communication  par 
eau,  voie  indirecte,  c'est  vrai,  a  existé  pendant  plus  de  quinze 
cents  ans  entre  la  mer  Méditerranée  et  la  mer  Rouge. 

Après  la  destruction  du  canal  de  Nécos,  les  nations  occiden- 
tales, notamment  l'Espagne  et  le  Portugal,  cherchèrent  une  autre 
route  pour  se  rendre  aux  Indes.  La  découverte  de  l'Amérique  par 
Christophe  Colomb,  à  la  fin  du  xv^'  siècle,  et  le  premier  voyage 
autour  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  exécuté ,  vers  le  même 
temps,  par  Vasco  de  (rama,  ont  été  certainement  avancés,  faute 
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C'est  une  consolation  de  penser  que  tout  mal  apporte  ainsi  avec 
lui  son  remède.  Mais  ce  remède  a  coûté  bien  cher,  pendant  des 
sîèc;!^:»,  aux  peuples  de  TEurope  forcés  à  faire  de  longs  voyages 
avec?  l>ien  des  risques,  tandis  qu'en  étudiant  immédiatement  la 
voif3  naturellement  indiquée,  on  fût  sans  aucun  doute  arrivé  bien 
plus  tAt  à  rendre  réalisable  Tœuvre  que  la  Compagnie  exécute  en 
ce  moment.  On  peut  dire  qu'il  y  a  eu  là  bien  des  millions  et  bien 
des  siècles  jetés  à  Teau.  (Marques  d'approbation.). 

^*Gst  -seulement  en  1798,  lors  de  l'expédition  des  Français  en 
Egypte^  ^  que  la  question  de  la  canalisation  de  l'isthme  de  Suez 
lut  reprise.  La  grandeur  des  résultats  à  atteindre  ne  pouvait  pas 
échapper  au  génie  du  général  Bonaparte.  Il  avait  précisément 
auprès   do  lui  une  Commission  de  savants,  dont  le  travail  sur 
*  JSfrypte,    envisagée  à  tous  les  points  de  vue,  est  un  des  monu- 
ments  lt*s  plus  remarquables  qui  aient  jamais  été  produits.  Un  de 
ces  hommes  de  sciences,  M.  Lepère,  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  ^naixsssées,  fut  chargé  de  préparer  un  rapport  sur  la  question. 
^'  I-^père  conclut  en  indiquant  deux  solutions  : 
^*^  ï^o\ar  le  commerce  de  l'Egypte,  un  canal  à  petite  section, 
ahmeiixié  par  les  eaux  du  Nil,  et  traversant  le  désert.  Ce  n'était  là, 
en  ^«^lité^  qu'une  variante  du  canal  de  Nécos  ; 

'^our  le  transit,  un  canal  maritime   à  grande  section  et  à 
éclusf^s^  allant  de  Peluse  à  Suez. 

^^  agissait  bien  là  d'un  canal  direct  ;  mais  le  rapport  présen- 
tai   <lf^^j  erreurs  fondamentales.  —  D'abord,  il  faisait  aboutir  le 
caua.1^    dans  la  Méditerranée  à  Peluse,  et  nous  verrons  tout  à 
I  n   \i:t*^  qyg  c'eût  été  une  impasse.  —  En  second  lieu,  il  admettait 
la  ^^ct^ssité  d'écluses,  parce  que  M.  Lepère,  s'appuyant  sur  les 
^    ^^^  topographiques  de  son  personnel,  croyait  que  les  deux 
^^    :ti'étaient  pas  de  niveau,  mais  que  la  ligne  d'eau  moyenne 
mer  Rouge  était  de  4  0  mètres  environ  plus  élevée  que  la 
d'eau  de  la  Méditerranée.  On  ne  peut  attribuer  ces  deux 
^^^^s  qu'à  la  rapidité  et  aux  péripéties  de  la  campagne,  qui 
„         *•    ))as  permis  de  procéder  avec  toute  l'exactitude  nécessaire  à 
^  ^  ^ration  de  la  baie  de  Peluse  et  aux  travaux  de  nivellement. 


Je    1^ 


Le  travail  Hcî  M.  Lopère  n'en  a  pas  moins  rendu  cet  immense 
service  d'être  le  point  de  départ  de  nouvelles  études. 

Tout  d'abord,  l'opinion  que  les  deux  mers  n'étaient  pas  de 
niveau  se  heurta,  à  Paris,  contre  l'incrédulité  raisonnée  de  savants 
de  premier  ordre,  de  Fourier  et  de  Laplace.  Mallieureusemeot, 
l'évacuation  de  l'Egypte  par  i'armétî  française  mit  fin  à  toute 
vérification,  comme  aussi  à  l'exécution  du  travail  projeté.  Aussi 
bien,  à  supposer  qu'un  nouveau  travail  fait  sur  place  et  dans  de 
meilleures  conditions  fût  venu  immédiatement  confirmer  l'opi- 
nion de  Laplace,  force  eilt  encore  été  d'ajourner,  au  moins  tem- 
porairement, l'exécution  d'un  canal  maritime  direct  entre  les 
deux  mers,  faute  de  moyens  mécaniques  nécessaires  pour  le 
creuser  sous  l'eau  à  la  profondeur  voulue. 

Mais  ces  moyens,  ils  existaient  en  1834,  époque  du  premier 
séjour  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  en  Egypte.  Aussi  est-ce  avec 
l'intérêt  qui  s'attache  aux  choses  réalisables  qu'il  étudia  alors  le 
travail  do  la  Commission  d'Egypte,  et  surtout  le  rapport  de 
M.  Lepère.  Lui-même  a  fait  connaître,  dans  une  de  ses  confé- 
rences, que  cette  lecture  lui  avait  inspiré  la  première  idée  d'un 
projet  de  canal  maritime  direct  entre  les  deux  mers.  Notons,  en 
passant,  que  le  souverain  de  l'Egypte  était,  à  cette  date,  Méhémet- 
Ali,  dont  le  père  avait  été,  avant  son  avènement  au  pouvoir,  en 
relations  intimes  avec  le  père  de  M.  de  Lesseps.  Le  vice-roi 
accueillit  le  fils  de  son  ami  avec  une  bienveillance  toute  particu- 
lière et  inspira  les  mêmes  sentiments  à  son  propre  fils,  Mohamed- 
Saïd. 

Cependant,  la  tranquillité  rendue  à  l'Egypte,  les  rapports  plus 
fréquents  de  ce  pays  avec  l'Europe,  le  courant  des  idées,  la 
nécessité  de  plus  en  plus  impérieuse  de  communications  rapides 
avec  l'Inde,  avaient  ramené  à  Tordre  du  jour  la  création  d'un 
canal  de  jonction  des  deux  mers. 

En  1847,  un  homme  d'un  incontestable  talent,  qui  a  joué  un 
rôle  tout  spécial  dans  le  monde  contemporain,  le  Père  Enfantin, 
vivement  préoccupé  de  la  solution  de  cette  question,  inspira  à 
quelques  amis  l'idée  d'en  reprendre  l'étude.  Une  Commission 
composée  d'ingénieurs  éminents  ,  parmi  lesquels  Tingénieur 
anglais  Stephensen,  l'ingénieur  autrichien  de  Negrelli  et  Tingé- 
nieur  français  Paulin  Talabot,  se  réunit  à  cet  effet.  M.   Bout- 
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daloue ,   opérateur  expérimenté ,   prouva ,    par  un  nivellement 
exécute  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  que  la  différence  de  niveau 
entre  les  deux  mers  était  de  quelques  centimètres  seulement.  Les 
résultats  de  ce  travail  furent  vérifiés  en  4853,  sur  l'ordre  du  vice- 
roi,  par  ringénieur  français  Linant-Bey,  et  toutes  les  opérations 
ultérieures  ont  confirmé  la  même  chose. 

D'après  ces  données,  il  était  naturel  do  conclure  au  projet  d'un 

c^^nal  direct  entre  les  deux  mers.  Toutefois,  reculant  devant  la 

c_"î  onception  de  ports  d'accès  à  créer  aux  extrémités  de  ce  canal, 

^^*.  Paulin  Talabot  s'arrêta  au  projet  d'un  canal  de  communication 

^^limenté  par  les  eaux  du  Nil.  L'exécution  eût  été  bien  autrement 

^r^Sianceuse  en  certains  points  et  très-probablement  plus  coûteuse 

d^  lie  le  creusement  d'un  canal  maritime  direct;  de  plus,  à  la  saison 

■ri  Ti  bas  étiagf>  du  Nil,  on  n'aurait  pas  pu  conserver  assez  d'eau 

^r^  our  assurer  une  navigation  continue»  par  cette  voie.  Je  ne  m'ar- 

r^  itérai  donc  pas  au  projet  dont  il  s'agit.  Mais  toute  cette  étude  a 

f^-^ail  encore  progresser  vers  la  solution  définitive,  et,  à  ce  titre, 

L  ^Bs  hommes  dont  je  viens  de  citer  les  noms  ont  droit  à  la  recon- 

r^m.  aissance  du  monde. 

Enfin,  en  4854,  dès  son  avènement  à  la  vice-royauté,  Mohamed- 
î-^^i  aïd-Pacha,  le  fils  de  Méhémet-Ali,  dont  je  vous  ai  dit  les  rela- 
t-  i  ons  avec  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  appela  auprès  de  lui  ce 
czS.  iplomate,  retiré  des  affaires  depuis  cinq  années  et  qui  avait  mûri 
^  ^yn  projet  de  canalisation  directe  de  l'isthme.  M.  de  Lesseps 
K=^  artit  immédiatement  pour  l'Egypte  et  n'eut  pas  de  peine  à  con- 
■^^  «ncre  Saïd-Pacha  de  la  grandeur  et  de  l'opportunité  de  l'œuvre. 

Le  30  novembre  1854,  un  premier  acte  de  concession,  signé  au 

^^^Il^aire,   chargea  M.  de   Lesseps  de  constituer  et  de  diriger  une 

^ -Compagnie,  dite  Compagnie  universelle  du  Canal  maritime  de 

^^^uez,  pour  le  percement  de  l'isthme  et  pour  l'exploitation  du 

^-^  ^mal  ainsi  créé,  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  années,  à  partir 

^^e  la  réunion  des  deux  mers.  Les  terrains  jugés  nécessaires  pour 

^  «  fondation  des  ports,  l'installation  des  campements  et  le  fonc- 

"•-îonnement  des    chantiers,   de  même  que  pour  l'exploitation, 

^^taient  cédés  en  même  temps  que  le  parcours  du  canal  et  pour  la 

*^éme  période. 

En  avril  4855,  M.  de  Lesseps  remit  au  vice-roi  le  rapport  des 
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ingénieurs  Ijnant-Bey  et  Mougol-Bey,  ooustiluanl  Tavaiit-projet 
du  canal. 

Une  Commission  internationale,  composée  d* hommes  du  plus 
haut  rang,  tant  de  la  France  que  de  TAngleterre,  de  rAutriche, 
de  l'Espagne,  de  Tltalie,  des  Pays-Bas  et  de  la  Prusse  (4),  se 
réunit  à  Paris,  puis  se  rendit  en  Egypte  pour  examiner  sur  place 
Tavant-projet.  Le  rapport  de  c(îtte  Commission,  daté  de  4856,  est 
un  travail  capital.  Après  avoir  exploré  tout  le  pays,  la  Commis-  - 

sion  conclut  à  la  création  (i*un  canal  entre  les  deux  mers,  canal  M 

sans  écluses  et   sans  autres  travaux  d'art  que  ceux  des  ports  ^ 

d'accès.   Elle    déclara   l'entreprise   réalisable ,    moyennant  une  -t^m 

dépense  totale  de  200  millions  de  francs,  au  sujet  de  laquelle  ses  ^s  i 

évaluations  raisonnées  sont  on  ne  peut  plus  détaillées  et  précises.  -  - 

En  novembre  1858,  ajirès  deux  années  employées  en  conféren-  —  * 

ces  et  en  démarches  préliminaires  de  toute  nature,  M.  de  Lesscps  -«s  «s 

ouvrit  la  souscription  destinée  à  fournir  les  fonds  voulus  pour  Texé-  —  ^ 

cution  du  canal.  Nonobstant  les  craintes  d'une  guerre  prochaine,  —  ^« 

la  majeure  partie  de  ces  fonds  fut  assurée  (îu  très  peu  de  jours  pai^      ""^«^  ^^ 
un  grand  nombre  de  souscripteurs  des  divers  pays  de  l'Europe,  —   '^• 

surtout  de  la  France,  qui  compte  plus  de  vingt  mille  actionnaires.  -  -*• 

Le  vice-roi  déclara  prendre  pour  l'Egypte  h»  reste*  de  la  sous—       - —  •" 
cription,  et  le  président  de  la  Compagnie  put  dès  lors  s'occuper 
de  l'exécution  des  travaux.  (Applaudissements  prolongés.) 


(1)  Voici  les  noms  des  membres  de  la  Commission  inler nationale  : 

Pour  la  France,  MM.  Tamiral  Rigaait  de  Genouilly  ;  le  contre>amiral  Jaurès  ^ 
Renaad,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  ;   Lieusson^  ingénieur  hydi 
graphe  de  la  marine  impériale. 

Pour  TAngleterre,  MM.  Kendel.  Charles  Manby,  Mac  Lean,  ingénieurs;  Harris 
capitaine  de  vaisseau. 

Pour  PAutriche,  M.  de  Negrelli,  inspecteur  général  des  chemins  de  fer. 

Pour  TEspagne,  M.  Montésinos,  directeur  général  des  travaux  publics. 

Pour  ritalie,  M.  Paléocapa,  ministre  des  travaux  publics. 

Pour  les  Pays-Bas,  M.  Conrad,  inspecteur  du  Waterstaad. 

Pour  la  Prusse,  M.  Lentzé,  ingénieur  en  chef  des  travaux  de  la  Vistole. 
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ir. 


Voilà  la  Compagnie  constituée.  Voyons  sur  quel  terrain  elle 
avait  à  opérer,  ce  qu'elle  avait  à  exécuter  et  ce  qu'elle  a  déjà 
fait. 

L'étude  des  lieux  et  les   données   hydrographiques   avaient 

déterminé  la  (Commission   internationale  à   conseiller  de  faire 

déboucher  le  canal,  non  pas  au  fond  de  la  baie  de  Peluse,  mais 

»iir  un  point  de  la  côte,  au  nord-ouest  de  l'ancienne  Peluse.  Il 

€3tait  évident,  en  effet,  que  l'abandon  de  cette  dernière  ville,  qui 

«a Tait  servi  de  port  connu  dans  l'antiquité,  provenait  de  ce  que 

les  sables  de  la  mer  et  le  limon  du  Nil,  entraînés  par  les  courants 

?3ous  l'impulsion  des  vents  de  nord-ouest,  les  plus  constants  dans 

<5«s  parages,  avaient  lini  par  envahir  le  fond  de  la  baie.  Pour  y 

crï»éer  utilement  un  nouveau  port,  surtout  avec  les  profondeurs 

beaucoup    plus    considérables   qu'autrefois    (}ue    réclament    les 

V>esoins  actuels  de  la  navigation,  il    aurait  fallu  faire  des  jetées 

•"le  protection  avançant  jusqu'à  6,000  mètres  en  mer;  c'eût  été 

tine  tentative    très  hardie  et  très  coûteuse,  sans  avantage  bien 

KXi  arqué. 

Le  point  choisi,  en  conséquence  de  cette  considération,  est 
c^elui  que  je  vous  montre  maintenant  et  que  M.  de  Lesseps  a 
clemandé  et  obtenu  l'autorisation  d'appeler  VoTi-Said.  Ce  choix 
permettait  de  réduire  à  3,000  mètres  pour  la  jetée  ouest  et  de 
•  ,500  mètres  pour  la  jetée  est,  les  longueurs  atteignant  des  fonds 
•le  9  à  10  mètres,  plus  que  suffisants  pour  les  plus  gros  navires  à 
Voiles  et  à  vapeur. 

Une  grande  étendue  d'eau,  appelée  le  lac  Menzaleh,  sépare, 
^omme  vous  le  voyez,  la  langue  de  terre  oii  est  I*ort-Saïd  du 
ï*f.<ste  de  l'isthme.  Au  moment  des  hautes  eaux,  ce  lac  aune  super- 
ficie de  plus  de  435,000  hectares,  et  son  contour  est  d'environ 
^^0  kilomètres.  La  mer  y  pénètre  par  trois  ouvertures,  appelées 
i>oghaz  dans  le  pays.  Le  Nil  y  débouche  par  deux  de  ses 
^suiciennes  branches,  la  branche  tanitique,  aboutissant  à  Matarieh, 
^t  la  branche  pelusiaque,  aboutissant  à  Salahieh. 

La  profondeur  du  lac  ne  dépasse  pas  2  mètres.  Son  fonds  est 
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composé  d*im  sable  très  lin,  constituant  parfois  une  vase  presque 
liquide. 

Le  lac  Menzaleh  communique  avec  deux  autres  lacs  plus  petits, 
appelés  lacs  Ballah,  à  sec  pendant  une  partie  de  Tannée  H  dont  le 
fonds  est  de  même  nature. 

Toute  la  portion  du  tracé  du  canal,  depuis  son  origine  jusqu*à 
plus  de  40  kilomètres  dans  Tintérieur,  est  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  de  terrains.  Ensuittî,  et  jusqu'au  kilomètre  75, 
le  tracé  du  canal  traverse  un  terrain  élevé,  immense  dune  de 
sable,  appelée  seuil  d'El  Guisr,  second  obstacle  à  vaincre.  Néan- 
moins, la  Commission  internationale  considéra  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  le  contourner  ;  il  aurait  fallu  pour  cela  une  courbe 
énorme. 

Le  lac  Timsah,  qui  se  trouve  immédiatement  après  sur  le  par^ 
cours  du  canal  et  qui  était  (jomplètement  à  sec  en  4858,  recevait 
anciennement  les  eaux  du  Nil,  aux  moments  des  très  hauts 
éliages.  La  nature  limoneuse  de  son  fonds  révèltî  cette  alimenta- 
tion par  Teau  douce,  et  son  nom  la  confirme,  car  Timsah  veut  dire 
crocodile,  et  cet  animal  ne  s'est  jamais  plu  en  eau  de  mer.  Toute 
la  portion  que  vous  voyez  à  l'ouest  du  tracé  du  canal,  à  la  hauteur 
du  lac  Timsah,  n'est  autre  chose  que  la  vallée  de  Gessen,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  comme  étant  celle  qu'a  occupée  le 
peuple  d'Israël  pendant  son  esclavage  en  Egypte.  C'était  une 
vallée  fertile,  et  naturellement  le  Nil  devait  l'arroser. 

A  partir  du  lac  Timsah,  le  tracé  du  canal  traverse  encore  une 
dune  de  sable,  dite  seuil  du  Sérapéum,  un  peu  moins  élevée  et 
nioms  longue  que  le  seuil  d'El  Guisr,  mais  ayant  pourtant  une 
assez  grande  importance  et  s'étendanl  jusque  v(»rs  le  kilomètre 
95,  ou  commence  un  terrain  d'argile  gypseuse.  Ce  terrain,  sur 
une  trentaine  de  kilomètres,  forme  le  lit  très  déprimé  de  lacs 
desséchés,  d'une  immens<*  étendue,  appelés  les  lacs  Amers. 
11  est  évident,  pour  les  géologues,  qu'à  une  époque  encore  assez 
récente,  la  mer  Méditerranée,  dont  dépendent  ks  lacs  Menzaleh 
et  Ballah,  venait  sans  solution  de  continuité  jusqu'au  kilomè^ 
50,  tandis  que,  dans  l'autre  sens,  la  mer  Rouge  venait  jusqu'au 
kilomètre  95.  On  est  porté  à  croire  que  c'est  précisémentè  travers 
le  bras  de  mer,  devenu  le  lit  des  lacs  Amers,  que  les  Juifs,  pour- 
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suivis  par  le  Pharaon  dans  leur  fuito  d'Egypte,  ont  passé  la  mer 
Rouge. 

En  sortant  des  lacs  Amers,  le  tracé  du  canal  franchit  un  der- 
nier seuil,  dit  seuil  de  Chalouf,  sous  lequel  on  a  trouvé  un  banc 
^le  rocher. 

Enfin,  après  ce  seuil,  le  canal  aboutit  à  la  mer  Roupie,  après 
-«ivoir  parcouni  un  terrain  argileux  et,  en  dernier  lieu,  madrépo- 
^que,  circonstance  qui  pcTinet  de  ne  pas  faire  de  jetées  au  dé- 
Jiouché  dans  la  mer  Rouge. 

Tel  a  été  le  tracé  définitivement  adopté. 

Voici  maintenant  le  relevé  sommaire  des  travaux  qui  étaient  à 
accomplir  : 

<®  A  Port-Saïd,  créer  un  port  d'accès,  à  la  profondeur  de 
3^  mètres,  profondeur  commune  h  tout  le  canal,  avec  deux  jetées 
«le  protection.  Tune  de  3,000  mètres,  l'autre  de  \  ,600  mètres  de 
longueur  ; 

2^  De  Port-Saïd  jusqu'au  kilomètre  75,  ouvrir  un  canal  à 
Lerges  continues,  ayant  une  largeur  à  la  ligne  d'eau  variable 
mire  60  et  100  mètres,  selon  les  terrains  h  traversi»r  ; 

^  Remplir  le  lac  Timsah  et  le  traverser  sans  berges,  en  creu- 
sant simplement  un  chenal  balisé  d<»  400  mètres  de  largeur; 

4<»  Du  lac  Timsah  aux  lacs  Amers,  creuser  un  canal  de  60  inè- 
Iresde  largeur  au  minimum; 

5*»  Remplir  les  lacs  Amers,  naturellement  creusés  sur  la  plus 
grande  portion  à  la  profondeur  voulue;  y  indiquer  le  tracé  du 
canal  par  des  balises  ; 

6**  Faire  sauter  le  roch(»r  pour  creuser  le  canal  dans  le  seuil 
de  Chalouf; 

7**  Enfin,  faire  aboutir  le  canal  à  la  mer  Rotige,  à  Suez,  par 
une  courbe  de  400  mètres  de  largeur,  et  créer  un  bassin  pour  les 
besoins  à  venir  de  l'exploitation; 

En  tout,  150  kilomètres  de  développement,  présentant  75  mil- 
lions de  mètres  cubes  à  extraire  ; 

8®  Indépendamment  du  canal  maritime,  la  (Compagnie  avait  i\ 
créer  un  canal  d'eau  douce  ^)our  alimenter  ses  chantiers  et  pour 
faciliter  ses  transports.   Ce  canal,  d'une  largeur  de  15  mètres  à 


la  ligne  (i\;au,  devait  partir  de  (rassassiiie.  tin  du  canal  égyptien 
le  plus  rapproché,  venir  jusqu'au  lac  Timsah,  centre  du  canal 
maritime,  et  tourner  vers  Suez,  (?n  restant  autant  que  possible  à 
petite  distance  du  tracé  du  canal  maritime. 

En  tout,  Mo  kilomètres  de  développement,  comportant  8  mil- 
lions de  mètres  cubes  à  extraire. 

Quant  à  la  ligne  dlsmaïlia  à  Port-Saïd,  son  alimentation  d'eau 
douce  devait  être  assurées  au  moyen  d'une  conduite  forcée  en 
fonte  «le  80  kilomètn^s  de  longueur. 

Rien  que  cet  exposé  vous  donne  une  idée  de  la  grandeur  de 
l'entreprise.  Les  diflicultés  exceptionnelles  dont  son  exécution 
était  entourée  vous  la  feront  tout  à  l'heure  mieux  apprécier 
(*ncore.  Mais,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  et  pour  plus  de  clarté, 
je  rapprocherai  totit  d'abord  du  programme  des  travaux  le  détail 
chronologique  de  ceux  qui  ont  déjà  été  faits. 

Les  premiers  travailleurs  sont  arrivés  en  avril  48o9. 

Jusqu'en  tin  4860,  on  s'est  occupé  exclusivement  d(^s  installa- 
tions, y  com|)ris  la  fondation  d<^  deux  véritables  villes. 

Rn  aoill  4861,  le  canal  maritime  a  été  ouvert  sur  40  kilomètres 
à  partir  de  Port-Saïd,  avec  une  largeur  de  13  mètres,  .suffisante 
pour  assurer  les  pn^miers  transports. 

En  mai  1862,  36  kilomètres  du  canal  d'eau  douce  étaient  exé- 
cutés, et  le  centre  de  Tisthm*;  était  ainsi  relié  à  Zagazig. 

Au  mois  de  décembre  di»  la  même  année,  le»  canal  maritime, 
cretisé  sur  une  première  s(»ction  de  \  2  mètres,  arrivait  également 
au  c(»ntre  de  l'isthme,  et  la  mer  Méditerranée  commençait  à  péné- 
trer dans  le  lac  Thnsah. 

L'année  1863  a  été  employée  au  creusement  simultané  d'iuie 
tranchée  du  canal  maritime  k  toute  largeur  sur  6  kilomètres  au 
sud  du  lac  Timsah,  et  I(»s  89  kilomètres  du  canal  d'eau  douce 
compris  entre  le  centre  de  l'isthme  et  Suc^z. 

En -1864  et  1865,  le  premier  bassin  do  Port-Saïd  a  été  com- 
mencé, et  un  tiers  de  la  j(»tée  ouest  du  porta  été  construit;  le 
canal  maritime  entre  Port-Saïd  (»t  le  lac  Timsah  a  été  élargi  et 
creusé  ;  d(»ux  écluses  ont  fait  communiquer  le  canal  d'eau  douce 
avec  le  canal  maritime  à  Ismaïlia;  trois  écluses  (»nt  été  échelon- 
nées le  long  de  la  branche  du  canal  d'eau  douce  vers  Suez  ;  une 


—  93  — 

quatrième  écluse  a  été  construite  à  Suez,  pour  racheter  la 
différence  de  niveau  entre  l*eau  du  Nil  <}i  Teau  de  la  mer  Rouge. 
Enfm,  depuis  le  mois  de  janvier  4866  jusqu'à  la  date  du  4"  mai 
dernier,  la  jetée  ouest  de  Port-Saïd  a  été  continuée  jusqu'à  moitié 
de  sa  longueur;  la  jetée  est  a  été  commencée;  le  premier  bassin 
a  été  terminé  ;  le  canal  maritime  a  été  ouvert  à  toute  largeur  et 
à  2  mètres  au  moins  de  profondeur,  sur  50  kilomètres  ;  30  autres 
kilomètres  ont  été  creusés  à  même  profondeur,  mais  avec  des 
largeurs  variables,  jusqu'au  rentre  de  l'isthme  ;  toute  la  portion 
à  creuser  sur  la  moitié  sud  du  canal  a  été  attaquée  presqu(5 
partout  à  largeur  définitive,  jusqu'à  2m(Mres  également  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer;  le  bassin  de  Suez  a  été  commencé;  le 
remplissage  du  lac  Timsah  a  été  achevé,  de  sorte  que  la  mer 
Méditerranée  avance  de  90  kilomètres  dans  l'intérieur  de  l'isthme. 
(Applaudissements.) 

J'ajouterai  que  toutes  les  installations  et  l'organisation  sont 
complètes  depuis  1863,  et  que  le  matériel,  qui  dépasse  toute 
imagination  par  le  nombre  et  la  puissance  des  engins,  est  terminé, 
a  été  essayé  avant  expédition,  puis  démonté ,  transporté  en 
Egypte,  remonté,  essayé  de  nouveau  et  conduit  sur  tous  les  chan- 
tiers, oU  il  fonctioime  cette  année  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne. 

Dès  à  présent,  la  communication  entre  les  deux  mers  est 
établie,  moitié  par  le  canal  maritime,  de  Port-Saïd  au  centre  de 
l'isthme  ;  moitié  par  le  canal  d'eau  douce,  du  centre  de  l'isthme  de 
^uez.  En  24  heures,  une  môme  embarcation  à  vapeur  partie  de 
la  rade  de  Port-Saïd  peut  arriver  à  la  rade  de  Suez.  Le  transit  a 
<ommencé.  De  grands  chalands  en  fer,  remorqués  par  des  bateaux 
il  vapeur  entre  Port-Saïd  et  Ismaïlia,  et  par  des  teneurs  entre 
Ismaïlia  et  Suez,  permettent  de  transporter  au  besoin  \  ,000  ton- 
nes par  jour. 

Dans  deux  ans  et  demi,  les  travaux  doivent  être  entièrement 
terminés,  et  le  canal  maritime,  ouvert  à  toute  largeur  et  creusé  à 
toute  profondeur  depuis  Port-Saïd  jusqu'à  Suez,  pourra  être  livré 
aux  plus  gros  navires.  L'exploitation  en  grand  du  canal  com- 
mencera. (Applaudissements.) 

Au  prix  de  quels  efforts,   de  quelles  fatigues,   au  moyen   de 
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quelles  eoinbiuaisons  cet  immense  résultat  aura-t-il  été  obtenu  ? 
Je  vais  vous  le  dire,  (»n  passant  en  revue  les  différents  obstacles 
dont  la  Compagnie  a  eu  à  triompher,  et  que  je  diviserai  en 
cinq  classes,  intitulées  : 

Recrutement  des  travailleurs; 

Ordre  d»>s  travaux  et  premières  installations; 

Approvisionnements  et  alimentation  : 

Organisation  ; 

Solution  des  difficultés  techniques. 


m. 

En  premier  lieu,  il  fallait  des  ouvriers  et  des  chefs.  Il  est  évi- 
dent qu'il  n'était  pas  possible  de  compter  ù  cet  égard  uniquemout 
sur  les  ressources  de  l'Egypte.  L'acte  de  concession  ne  promet- 
tait, de  la  part  du  gouvernement  local,  que  le  concours  des  quatre 
cinquièmes  des  ouvriers.  Le  dernier  cinquième,  la  Compagnie 
avait  aie  recruter  en  Europe.  Or,  la  France  a  bien  des  ouvriers 
d'art  et  des  mécaniciens  (excellents  ;  l'Italie  a  des  mineurs  très 
exercés  ;  la  Dalmatie  et  le  Monténégro  fournissent  dés  charpen- 
tiers laborieux  et  de  bons  terrassiers  ;  la  Grèce  envoie  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranée  des  mai'ins  habiles.  Mais  quiconque 
a  eu  à  s'occuper  de  recrutement  d'ouvriers  qu'il  s'agit  d'expatrier, 
sait  à  quels  mécomptes  on  s'expose,  en  allant  chercher  au  loin  un 
personnel  appelé  à  travailler  pendant  plusieurs  années  sous  un 
climat  bien  différent  du  sien,  et  dans  une  contrée  oii  il  manque 
des  ressources  auxquelles  il  est  habitué.  A  plus  forte  raison,  s'il 
s'agit  d'aller  dans  un  désert  inconnu,  où  tout  est  à  apporter,  tout 
i\  créer. 

Le  climat  de  l'Egypte  est  sans  doute  très  sain,  eu  ce  sens  que, 
si  la  température  y  est  extrêmement  chaude  pendant  une  longue 
série  de  mois,  l'air  y  est  sec,  les  variations  de  température  y 
sont  bien  réglées,  et  la  plupart  des  maladies  de  l'Europe  sans 
influence.  De  plus,  les  heures  de  travail  sont  parfaitement 
combinées  par  la  Compagnie,  qui  a  fait  encore  d'énormes  sacri- 
fices pour  avoir  des  hôpitaux  bien  installés,  dos  pharmacies 
munies  de  tout  le  nécessaire  et  des  médecins  exercés.  Tout  cela 


\ 
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est  au  mieux  aujourd'hui,  et  aussi  l'état  sanitaire  est  on  ne  peut 
plus  satisfaisant.  Il  suffit  de  parcourir  l'isthme  pour  s'en  assurer. 
Hais,  au  début,  rien  de  tout  cela  n'existait,  et  le  nombre  des  bons 
agents  et  des  bons  ouvriers  à  recruter  dans  ces  conditions  incer- 
taines était  nécessairement  restreint,  surtout  en  France,  oîi.  l'idée 
<le  l'exil,  même  momentané,  a  toujours  fait  fort  peu  de  prosélytt's. 
De  là,  des  nostalgies,  des  rapatriements  forcés  par  suite  d'impos- 
^bilité  d'acclimatation,  des  frais  considérables  pour  remplir 
c2ontinuellement  les  vides  et  pour  amener  le  plus  vite  possible,  o{ 
«•oûte  que  coûte,  le  bien-être  sur  les  chantiers. 


Laissons  de  côté  ces  premiers  pionniers  libres  que  la  Compagnie 
<«i  eu  à  embaucher,  et  passons  aux  travailleurs  indigènes,  dont  h; 
gouvernement  avait  promis  le  concours.  Il  s'agissait  d'enlever  en 
^eu  de  temps  tous  les  déblais  au-dessus  de  l'eau,  cube  considé- 
ivable.  Vous  concevez  que,  même  avec  la  puissance  de  travail, 
décuplée  de  nos  jours  par  une  bonne  organisation  et  par  la 
^coopération  d'excellents  agents  techniques,  il  fallait  un  nombre 
^e  bras  peu  ordinaire  pour  en  arriv(»r  là.  En  supposant  que,  bien 
^7.onduits,  les  hommes  pussent  extraire  et  transporter  sur  berge, 
^C3n  moyenne,  un  mètre  cube  par  jour  et  par  ouvrier,  cette  partie 
^Ju  travail  exigeait  la  réunion  de  20,000  hommes  travaillant  sans 
i  nterruption  pendant  près  de  trois  ans. 

Or,  l'Egypte  est  un  pays  agricole,  dont  la  population  ne  peut 

^as  se  déplacer  pour  plus  d'un  mois  de  suite.  Pour  avoir  20,000 

iiommes  d'une  manière  continue  dans  l'isthme,  il  fallait  qu'un 

^i^ertain  nombre  d'ouvriers  en  plus  fût  en  route,  afin  de  venir  sans 

^3esse  relever  les  parlants.  Compte  tenu  de  tous  les  mouvements, 

^3n  peut  évaluer  à  25,000  hommes  le  nombre  des  fellahs  que  le 

gouvernement  égyptien  devait  tenir  hors  do  chez  eux  pour  rem- 

ï)lir  ses  engagements.  Devant  le  grand  résultat  en  vue,  le  vice-roi 

»i'a  pourtant  pas  hésité,  et  cette  clause   du  contrat  passé  avec  la 

Compagnie  a  été  exécutée  pendant  bien  des  mois  avec  la  plus 

^scrupuleuse  persévérance.  Les  fellalis  recrutés  sans  l'intervention 

^le  la  Compagnie  étaient  transportés  en   bateaux   à  vapeur  et  en 

chemin  de  fer  par  les  soins  du  gouvernement  égyptien  et  arrivaient 

sur  les  chantiers  avec  leurs  chel's  do  village  respectifs,  qui  exer- 
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çaient  la  justice  et  maintenaient  l'ordre,  sous  l'autorité  d'un  Bey 
spécialement  attaché  à  l'œuvre.  (Marques  de  satisfaction.) 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  eu  l'occasion  de  visiter  les  tran- 
chées à  l'époque  oii  ces  milliers  de  fellahs  remuaient  le  sabïe 
avec  leurs  pioches  triangulaires,  le  chargeaient  dans  des  paniers 
du  pays  appelés  couffins  H  allaient  le  décharger  par-dessus  la 
berge,  ont  été  émervcMlléà  à  la  fois  du  mouvement  extraordinaire 
et  de  l'esprit  de  discipline  de  tant  d'hommes  qui  n'entendaient 
pas  notre  langage  et  qui  étaient  venus,  souvent  de  bien  loin, 
prendre  part  au  grand  travail  du  percement  du  canal. 

Si  le  recrutement  des  fellahs  et  leur  maintien  sur  les  chantiers 
ont  constitué  pour  le  gouvernement  égyptien  une  charge  réelle, 
l'agglomération  d'un  pareil  nombre  d'hommes  a  imposé  à  la 
Compagnie^  des  obligations  d'un  ordre  spécial  qui  n'ont  pas  été 
une  des  moindres  difficultés  de  l'œuvre,  comme  nous  le  verrons. 
Quiconque  a  vu  les  distributions  de  vivres  et  d'argent  faites  à  ces 
travailleurs,  quiconque  a  pu  apprécier  sur  place  avec  quelle  dou- 
ceur étaient  traités  les  ouvriers  indigènes  et  à  quel  prix  la 
Compagnie  avait  acquis  sa  réputation  d'humanité,  a  dû  protester 
énergiquement  avec  elle  contre  l'assimilation  que  l'on  a  voulu 
faire  entre  ces  contingents  et  les  corvées. 

C'est  cependant  sur  une  pareille  assimilation  que  l'on  s'est 
d'abord  fondé  pour  faire  retirer  à  l'œuvre  le  concours  des  ouvriers 
fellahs  recrutés  par  le  gouvernement.  M.  de  Lesseps  n'a  pu  que 
s'incliner  devant  la  disposition  nouvelle,  tout  en  rétablissant  les 
faits  sous  leur  véritable  jour.  Mais  cette  résiliation  imprévue  d'une 
d(»s  clauses  capitales  du  contrat  devait  avoir  pour  conséquence 
de  forcer  la  Compagnie  à  recruter  désormais  tous  les  ouvriers 
dans  des  conditions  de  prix  et  de  stabilité  bien  défavorables.  U  y 
avait  encore  beaucoup  de  travaux  à  sec  restant  à  exécuter  et  le 
temps  pressait.  Une  indemnité  pour  cet  immense  dommage  était 
nécessaire.  Le  vice-roi  s'en  remit  loyalement  à  l'arbitrage  de 
l'Empereur  des  Français,  et  le  chiffre  de  cette  indenmité,  fixée 
à  38  millions  pour  cet  objet,  fut  librement  consenti  par  lui.  Si 
importante  qu'elle  soit,  cette  somme  compensera-t-elle  les 
inquiétudes,  les  déceptions,  le  temps  et  l'argent  perdus  en  essais» 
en  changement,  en   installations,  en  mise  en  train  des  masses 
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d'ouvriers  de  tous  les  pays  qu'il  a  fallu  faire  venir  depuis  sur  les 
ehantiers  du  canal. 

L'attitude  du   personnel  tout  entier,  la  foi  robuste  de  tous 
Yanimée  par  l'énergie  du  Président,  les  efforts  des  entrepreneurs, 
json-seulement  ont  rétabli  la  situation,  mais  encore  ont  rendu  aux 
travaux  un  élan  irrésistible.  Un  relevé  très  exact  fait  en  4866,  peu 
de  mois  après  la  disparition  du  choléra,  qui  a  sévi  si  cruellement 
^n  Egypte  en  4865,  a  fait  ressortir  à  près  de  49,000  âmes  la 
population  de  Tisthme,  non  compris  Suez.  Sur  ces  49,000  hom- 
mes, tous  venus  au  désert  pour  les  travaux  du  canal,  les  ouvriers 
libres  employés  sur  les  chantiers  entraient  pour  plus  des  deux 
tiers.  Je  reviendrai  à   ce  renseignement  statistique.    Pour  le 
moment,  il  suffît  à  affirmer  que  la  Compagnie  a  complètement 
triomphé  de  l'obstacle  qu'elle  a  rencontré  dans  le  recrutement 
des  travailleurs.  (Applaudissements.) 


IV. 


J'ai  considéré  comme  un  deuxième  obstacle  l'ordre  nic^me  «les 
travaux  et  les  premières  installations. 

C'est  qu'en  effet  la  Compagnie  s'est  trouvée  encore,  à  ce  double 
point  de  vue,  dans  des  conditions  tout-à-fait  exceptionnelles. 

Etant  donné  un  canal  à  creuser  dans  un  pays  sans  ressources, 
avec  un  programme  tracé  à  l'avance,  rien  ne  paraît  plus  simple 
que  la  marche  à  suivre.  On  n'avait  qu'à  entamer  l'exécution  par 
une  extrémité  et  à  opérer  de  proche  en  proche,  en  creusant  à  bras 
d*homme,  à  toute  largeur  et  à  une  profondeur  suffisante  pour 
introduire  l'eau,  qui  servirait,  d'une  part,  au  travail  des  dragues 
destinées  à  atteindre  des  profondeurs  plus  grandes,  et,  d'autre  part, 
au  transport  facile  des  matériaux  et  des  outils  à  pied-d'œuvre. 

Malheureusement,  plusieurs  raisons  s'opposaient  à  ce  que  la 
Compagnie  adoptât  cette  méthode. 

Tout  d'abord,  qu'aurait-on  pensé  si,  faute  de  répartir  au  préala- 
ble des  brigades  d'exploration  tout  le  long  de  la  ligne,  on  se'  fût 
exposé  à  avoir  à  modifier  le  tracé  en  cours  d'exécution,  par  suite 
de  difficultés  de  terrains  qui  avaient  pu  échapper  aux  premières 
études,  si  consciencieuses  qu'elles  eussent  été  ? 

2«M?  SiRIE.  —  TOMB  XXVI.  "^ 
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D'ailleurs,  au  début,  on  n'avait  pas  ass(»z  d'ouvriers  pour  faire 
un  travail  de  terrassement  sensible,  et  il  fallait  cependant  prendre 
pied  le  plus  tôt  possible  et  donner  satisfaction  au  public  et  aux 
actionnaires,  en  obtenant  des  premiers  rosultati  immédiats  sous 
forme  d'une  organisation  générale  des  chantiers. 

Plus  tard,  quand  le  Gouvernement  a  prêté  le  concours  d*une 
armé(»  de  fellahs,  force  a  été  de  les  échelonner,  pour  éviter  la 
confusion  et  pour  faire  produire  à  cette  masse  de  travailleurs  tout 
l'effet  utile. 

D'un  autre  cùti»,  une  nécessité  dominait  la  situation,  celle 
d'amener  sans  retard  l'eau  potable  au  milieu  des  ouvriers, 
il'ou  l'obligation  d'employer  une  partie  des  hommes  au  creuse- 
ment du  canal  d'eau  douce,  en  mémo  temps  que  les  autres  atta- 
quaient le  canal  maritime. 

Autant  de  raisons  pour  préparer  à  l'avance  des  installations  sur  -r 

tout  le  parcours  en  vue  de  l'arrivée  des  travailleurs  et  du  montage  - 

du  matériel. 

Et  ce  n'était  pas  un(»  petite  affaire  que  ces  premières  installa-  — 

tions.  J'essaierai  de  vous  en  donner  une  idée. 

Pord-Saïd,  le  futur  port  d'accès  du  canal  dans  la  mer  Méditer-  — 

ranée,  était  une  bande  de  sable  large  de  i  00  à  150  mètres,  à  peine  ""^ 

plus  élevée  que  le  niveau  de  la  mer  et  du  lac  Menzaleh,  dont  les  *-- 

vagues  la  couvrair'nt  parfois  des  deux  côtés.  Ce  point  perdu  était  -*  ■ 

ù  environ  60  kilomètres  de  Damietle,  en  suivant  ce  lit  étroit,  à  ^* 

plus  de  35  kilomètres  par  le  lac  de  Matarieh  et  dç  Salahieh,  vil- 
lages les  moins  éloignés  et  qui  n'offraient  d'autres  ressources  que 
celles  dont  se  contentait  une  population  de  pauvres  pécheurs. 
Aucun  navire  de  commerce  ne  se  fût  risqué  à  venir  approvisionner 
un  campement  à  peine  peuplé  sur  cette  plage  inexplorée  et  sans 
abri  connu.  Songez  à  tout  cela,  et  vous  vous  rendrez  compte  de 
ce  qu'il  a  fallu  d'efforts  et  de  dépenses  d'un  côté,  de  patience  et 
de  vigoureuse  intrépidité  de  Tautre,  pour  entreprendre  dans  ces 
conditions  la  construction  d'un  port. 

C'est  là  que,  vers  le  commencement  de  4859,  M.  do  Lesseps 
amenait  et  laissait,  sous  des  tentes  pour  abri  et  avec  un  premier 
approvisionnement  de  vivres,  de  matériaux  et  d'outils,  une  dizaine  ^^  JO 

d'hommes,  sous  la  conduite  d'un  ingénieur  des  Ponts  et  Chauisées,  .«-  -^f 

M.  Laroche  :  son  nom,  bien  connu  comme  celui  d'un  des  premiers         -^=-«  *^* 


—  J 


^3 
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Bl  des  plus  rudes  pionniers  de  Tœuvro,  est  acquis  à  Thisloiro  do 
Port-Saïd- 

Pour  assurer  à  cette  troupe  isolée  les  arrivages  de  toute  nature, 
des  navires  étaient  achetés  et  équipés  par  la  Compagnie  à  Alexan- 
drie. Un  marché  était  passé  avec  un  chef  raïs  du  pays  ayant  ù 
sa  disposition  un  certain  nombre  de  barques  de  pêcheiu's,  pour 
le  transport  par  le  lac  Menzaleh  de  tout  ce  que  Damiette  pouvait 
fournir,  et  de  Teau  douce  que  Ton  allait  puiser  dans  les  branches 
du  Nil. 

Bientôt,  la  petite  colonie  s*augmentait,  et,  avec  elle,  les  besoins. 
La  flottille  de  la  Compagnie  s'accroissait  en  proportion,  et  de 
gros  navires  d'Europe  commençaient  à  s'aventurer  sur  la  rade 
ainsi  essayée.  Des  machines  distillatoires  étaient  apportées  et 
montées  pour  suppléer  à  rinsuffisance  des  transports  d'eau  douce 
par  barques.  De  premières  barraques  on  bois  étaient  également 
achetées  en  France  et  montées  sur  pilotis.  Un  commencement  de 
quai  sortait  de  l'eau  pour  mettre  les  chantiers  à  l'abri  du  flot. 

Aujourd'hui,  Port-Saïd  est  une  ville  de  plus  de  7,000  habitants 
et  un  port  déjà  marquant  dans  la  Méditerranée.  Son  pharo, 
construit  par  la  Compagnie,  et  la  sûreté  de  sa  rade,  y  ont  déjà 
attiré  3,000  navires  de  i  4  nationalités  difTérontes.  Jugez  de  ce 
que  promet  l'avenir,  quand  les  bassins  seront  creusés  à  toute 
profondeur  ! 

Sur  le  terre-plein  extrait  de  la  mer,  moins  de  sept  années  ont 
suffi  pour  créer  de  magniOques  ateliers  de  montage  et  de  répa- 
ration parfaitement  outillés,  des  bâtiments  d'administration  con- 
sidérables, un  bureau  de  poste,  une  station  télégraphique,  des 
magasins  et  des  dépôts  de  première  importance,  une  douane,  un 
hôpital  européen,  un  hôpital  arabe,  une  chapelle  catholique  avec 
une  école  de  petits  garçons,  un  couvent  de  sœurs  avec  une  écoh^ 
de  petites  filles,  une  chapelle  grecque,  une  mosquée,  un  hôtel 
fort  bien  tenu,  un  cercle  ;  et  pour  y  ériger,  indépendamment  do 
ces  constructions  faites  aux  frais  de  la  Compagnie,  ainsi  que 
toutes  les  maisons  pour  le  personnel  des  agents  et  pour  les 
ouvriers,  un  grand  nombre  d'habitations  particulières  et  de  bou- 
tiques louées  aux  industriels,  des  bains  publics,  un  théâtre,  deux 
marchés,  etc.  (Applaudissements.) 

C'est  la  première  fois  que,  par  la  seule  puissance  du  travail 
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d*uno  Compagnie  et  on  dehors  do  loulo  action  poliliquo,  pareils 
résultats  ont  été  obtenus.  Un  dernier  mot,  pour  vous  en  faire 
apprécier  la  saisissante  réalité.  Ce  point  désert  et  ignoré,  oh  lo 
premier  coup  de  pioche  a  été  dbnné  en  avril  ^859,  est,  à  Theure 
qu'il  est,  une  station  régulière  de  quatre  services  de  bateaux  à 
vapeur.  L'entreprise  Borel,  Lavalley  et  C®  effectue  trois  voyages 
mensuels  entre  Alexandrie  et  Port-Saïd  ;  la  Compagnie  russe  du 
commerce  et  de  la  navigation  fait  faire  escale  à  Port-Saïd  trois 
fois  par  mois,  dans  les  deux  sens,  à  ses  steamers  ;  la  Compagnie 
Freissinet,  de  Marseille,  y  envoie  tous  les  quinze  jours  un  de  ses 
gros  bateaux  à  vapeur;  enfm,  les  Messageries  impériales  ont 
décidé  que  leurs  paquebots  desserviraient  ce  port  trois  fois  par 
mois  à  Taller  et  au  retour  :  l'inauguration  de  ce  service  a  eu  lieu 
le  i  8  juin  dernier.  (Applaudissements.) 

La  Compagnie  n'a  pas  eu  moins  de  peine  à  prendre  racine 
dans  lo  roste  de  l'isthme.  Le  plus  ancien  campement  do  l'intérieur 
du  désort  est  celui  de  Toussoum,  oU  une  faible  troupe  d'agents  et 
d'ouvriers,  recrutés  par  M.  Hardon,  lo  premier  entrepreneur  qui 
ait  osé  comprendre  la  portée  de  l'œuvre,  luttait  contre  toutes  les 
difRcultés  pour  créer  les  premiers  abris  en  vue  de  l'installation 
dos  chantiers.  Le  village  le  plus  rapproché  était  à  plus  de  40  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau  à  travers  le  désert.  Ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  voir  alors  à  l'œuvre  agents  et  ouvriers  ont  été 
d'accord  pour  rendre  hommage  à  la  foi  robuste  et  à  l'entrain  tout 
Français  qui  leur  ont  fait  supporter  cette  rude  épreuve. 

Toussoum  n'était  pas  destiné  à  prendre  de  l'extension.  Mais,  il 
y  a  doux  ans,  il  a  été  créé  non  loin  de  là  une  cité  ouvrière  pour 
1 ,500  travailleurs,  avec  ses  ateliers,  ses  magasins,  ses  hôpitaux, 
sa  chapelle,  son  marché.  C'est  le  Sérapéum. 

Que  n'aurais-je  point  encore  à  vous  dire  de  ce  qu'a  coûté  la 
création  du  poste  de  Raz-El-Ech,  véritable  îlot  de  vase,  aujour- 
d'hui couvert  de  constructions  et  centre  d'un  millier  de  travail- 
leurs ? 

De  Kantara,  dont  la  population  atteint  le  chiffre  de  4,500  fimos? 

D'El  Guisr,  qui  compte  2,000  habitants,  et  dont  la  situation 
élovéo,  les  constructions  originales,  la  chapollo  catholique  et  la 
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mosquée,  le  grand  atelier  et  le   dépôt  cojitral   des   machines 
locomotives  font  un  poste  de  premier  ordre  ? 

De  Chalouf,  où  Textraction  du  banc  de  rocher  a  amené  une 
agglomération  de  plus  de  1 ,200  ouvriers? 

Des  établissements  créés  dans  la  plaine  de  Suez,  à  la  Quaran- 
taine, et  sur  le  terre-plein  sortant  de  Teau  comme  par  enchante- 
mont,  à  l'extrémité  du  canal  dans  la  mer  Rouge? 

Enfin  d'Ismaïlia,  point  inconnu  du  désert,  devenu  une  ville  de 
4,500  âmes,  et  que  sa  position  au  centre  de  Tisthme  a  fait  choisir 
comme  siège  de  la  direction  générale  des  travaux  ?  Indépendam- 
ment des  constructions  que  comportaient  les  autres  établisse- 
incnts,  il  a  fallu  ériger  à  Ismaïlia  une  habitation  pour  le  Président, 
ehâlet  charmant  de   simplicité  et  de  bon  goût,  des  bâtiments 
spéciaux  pour  les  bureaux  d*administra,tion  et  pour  la  direction 
générale ,   un  palais  pour   le    représentant  du   gouvernement 
ogyptien,  un  grand  hôpital  pour  les  Européens  et  pour  les  Arabes, 
doux  chapelles,  une  mosquée,  des  ateliers,  une  agence  principale 
cl  es  transports,  de  grands  magasins,  un  hôtel,  des  marchés,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  constructions,    destinées    à  être   encore 
vxtilisées  après  Texécution  des  travaux  de  creusement  du  canal, 
<~>iit  l'importance   de  véritables  monuments.   Un  quai  de  près 
cle  2  kilomètres  de  longueur  en  ligne  droite  borde  le  canal  d'eau 
ciouce,  de  l'autre  côté  duquel  le  lac  Timsah  étend  sa  vaste  nappe 
d'eau  salée,  futur  port  de  sortie  d'une  grande  portion  des  produits 
de  l'Egypte.  Au-delà,  la  vue  s'étend  de  toutes  parts  sur  le  désert, 
€3t,  à  l'horizon,  au  sud,  on  aperçoit  la  silhouette  nettement  dessi- 
Kxéo  du  mont  Attaka,  au  pied  duquel  est  Suez.  Ce  panorama  de 
plus  de  20  lieues  de  profondeur,  éclairé  par  la  vive  lumière  d^ 
3oleil  de  ces  régions,  est  d'un  eiïet  grandiose  (4). 

Les  visiteurs,  qui  n'ont  jamais  manqué  sur  les  chantiers,  mais 
pour  qui,  maintenant,  une  excursion  dans  Tisthme  est  comme  le 
complément  obligé  du  voyage  d'Egypte,  ont  peine  à  s'imaginer 
comment  toutes  ces  installations  ont  pu  surgir  du  sable  du  désert 
en  si  peu  de  temps  et  avec  les  seuls  moyens  dont  la  Compagnie 


(1)  Prcfque  toutes  les  coDAtructions  d'Ismaïlia  ont  été  érigées  alors  que  la  di?i- 
aioo  éuît  oonfiée  à  M.  Viller,  ÎDgénieur  des  ponts  et  chaussées. 


\ 


disposait.  Pour  mix,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  difficulté  n*ait 
été  surmontée  avec  un  succès  d'autant  plus  remarquable  que  la 
tentative  était  plus  hardie. 


V. 


Quand  on  organise  en  Europe  dd  grands  travaux,  on  n'a  pour 
ainsi  dire  à  se  préoccuper  que  de  la  mise  en  chantier.  En  ce  qui 
concerne  le  matériel,  les  outils,  les  approvisionnements,  les 
fournisseurs  sont  à  proximité;  cent  moyens  de  conmiunîcation 
facilitent  le  transport  à  pied-d'œuvre  ;  quant  à  ralimentation,  les 
villes  et  les  villages  offrent  naturellement,  sur  tout  le  parcours 
des  chantiers,  les  ressources  nécessaires  ;  c'est  à  peine  si  le 
commerce  privé  a  besoin  d'augmenter  ses  stoks  et  ses  arrÎTages  ^^ETg.  ^s 
ordinaires. 

Mais  au  loin,  au  désert,   rien  de  tout  cela.  Le  matériel,  il  a  .m^^        a 
fallu  le  commander  et  en  faire  surveiller  l'exécution  en  Europe,  ^.  -^niac, 

l'expédier,  le  remonter  sur  place.  Les  outils,  les  approvisionne -slj^k- 

ments,  il  a  fallu  se  les  procurer  en  France  ou  on  Angleterre  et* 
en  assurer  le  transport  de  manière  à  avoir  constamment  des  stoks*^^ 
précisément  en  rapport  avec  les  besoins  continus  ou  accidentel», ,«. 
en  bois,  en  fers,   en  charbons  de  terre,  en  matériaux  de  toute^^u 
nature,  en  pièces  de  rechange  de  machines. 

Et  les  vivres,  que  de  tracas,  que  do  marchés  délicats,  que  de— -^     ^^' 

soins  pour  la  réception,  pour  la  conservation,  pour  la  distribu ^^^ 

lion  !  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  l'alimentation  uniforme  el9  — ^^^-^' 

réglée  h  l'avance  d'une  armée,  il  fallait  avoir  toujours  à  disposi ■ 

tion  de  quoi  satisfaire  aux  exigences  multiples  du  vêtement,  de  la 
nourriture,  du  mobilier,  de  l'outillage  de  milliers  de  travailleurs^?*^ 
de  nations  et  d'habitudes  différentes.  Pendant  quatre  années,  la 
('.onipagni(^  a  dû  entretenir  à  ses  risques  et  périls,  dans  chacuiL^^^ 
<le   ses   camp(»menU,  des  magasins  fournis  de  toute  espèce  de 
choses. 

Au  moment  où  le  gouvernement  égyptien  prêtait  le  concours?^ 
mensuel  de  20,000  ouvriers  fellahs,  une  organisation  spécial*^* 


/ 
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était  devenue  nécessaire  pour  assurer  le  service  des  appn>vision- 
nements  et  des  transports.  De  là,  la  création  d*une  intendance 
générale,  ayant  pour  mission  de  pourvoir  à  Tachât  et  à  la  con- 
tinuelle arrivée  des  vivres  et  des  outils  au  milieu  des  travailleurs. 
Un  intendant  militaire  français,  connu  par  de  longs  services  en 
Algérie  et  en  Crimée,  M.  Angot,  fut  désigné  comme  répondant 
aux  exigences  do  la  situation.  Grâce  à  son  expérience,  cette  véri- 
table armée  d'ouvriers  fut  alimentée,  depuis  le  premier  jour 

jusqu'au  dernier,   avec  une  ponctualité  remarquable  diems   les 

conditions  toutes  particulières  oii  Ton  opérait. 

Calculez  ce  qu'il  a  fallu  d'animaux  et  d'embarcations  pour  le 
transport  de  tous  ces  approvisionnements.  Ne  prenons   qu'un 
oxemple,  le  premier  de  tous,  car  il  s'agit  de   la  chose  la  plus 
ixécessaire,  de  l'eau  douce.  La  distance  moyenne  oîi  l'on  était 
obligé  d'aller  la  chercher  était,   au  début,   de  près  de  30kilo- 
onètres.  Chaque  voyage  exigeait  une  journée  de   chameau  et 
«ixitant  pour  le  retour  (je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  temps 
clt5  repos  et  de  chargement).  Chaque  chameau  portait,  dans  deux 
barils  plats  fabriqués  exprès,  environ  i2o  litres  d'eau,  soit,  à 
xr^ison  de  5  litres  par  homme,  quantité  bien  faible  pour  tous  les 
va  sages,  de  quoi  suffire  à  25  hommes  pour  un  jour.  Pour  un 
ciliantier  de  20,000  hommes,  vous  voyez  qu'il  fallait  800  cha- 
meaux marchant  continuellement  dans  chaque  sens,  rien  que  pour 
€^e  service.  Je  n'exagère  pas.  Il  a  été  même  un  moment,  alors 
Cf  uc  les   canaux  n'étaient  qu'entamés  et  qu'il  fallait  avoir  des 
Ciliantiers   disséminés,  où  la  Compagnie  a  été   obligée  d'avoir 
a, 000  chameaux  constamment  en  mouvement. 

Ei  notez  que  je  laisse  dans  l'ombre  un  côté  saisissant  du 
t^ableau.  Tous  ces  chameaux  allaient  en  caravanes  de  iO  à  20. 
Qu'une  de  ces  caravanes,  par  suite  d'ordre  mal  compris  ou  mal 
t>xécuté  (et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  agents  avaient  de 
1  a  peine  à  se  faire  comprendre   des  Arabes  et  que  le  désert  n'a 
pas  de  routes]  ;  qu'une  caravane,  dis-je,  vînt  à  s'égarer,  et  toute 
Une  brigade  d'ouvriers  eût  manqué  d'eau,  et  la  désertion  eût  été 
le  moindre  malheur  à  redouter  !   Grâces  à  Dieu,  la  Compagnie 
n'a  pas  eu  à  enregistrer  une  seule  de  ces  fausses  manœuvres  irré- 
médiables. Mais,  s'il  en  faut  savoir  gré  aux  agents  chargés  de  ce 
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siTvico,  il  (*sl  incontestahle  pour  ceux  qui  ont  été  sur  le  terrain 
que  le  mérite  en  revient  en  grande  partie  au  bon  esprit  dont  la 
population  indigène  a  toujours  été  animée,  témoignage  irrécu- 
sable de  Texcellente  nature  de  ce  peuple  et  des  intentions 
bienveillantes  du  gouvernement  égyptien.  (Âppiaudissomenls 
redoublés  !) 

(tétait  pour  la  (lompagnie  une  impérieuse  nécessité  que  de 
sortir  de  cette  situation  précaire  et  coûteuse.  La  moitié  des  tra* 
vailleurs  fut  donc  employée  à  amener  l'eau  douce  au  centre  de 

risthme  d'abord,  puis  sur  toute  la  ligne  vers  Suez,  en  creusant  j 

un  canal  spécial.  Véritable   assaut,   que  M.  Sciama,  alors  ingé-  __ 

nieur  en  chef  du  service  dos  travaux,  a  conduit  en  personne<avoc  • 

M.  Cazaux,  chef  de  la  division,  et  ob  il  a  eu  occasion  de  déployer  -^ 
son  impétueuse  activité. 

Et  le  succès  n'a  pas  été,  pour  la  Compagnie,  seulement  dans  .^^ 

l'alimentation  assurée  de  ses  chantiers.  Elle  a,  en  même  temps,  ^  j 

fait  couler  aux  portes  de  Suez,  jusqu'alors  approvisionnée  d'eau  m^^m 

douce  par  des  trains  de  chemin  de  fer,   un  fleuve   véritable,   ce  -:_^  : 

qui  a  permis  à  cette  ville,   si  admirablement  située,  de  prendre  ^n»- 

tout  son  développement.  Ce  canal  d'eau  douce,  dont  le  dévclop-  —  ^ 

pement  dépasse  \  io  kilomètres,  a  été  rétrocédé  récomment  au  ■  J" 

gouvernement  égyptien  pour  10  millions  de  francs.  Il  offre  cette  ^*  < 

particularité   curieuse  qu'il  forme  comme  une  branche  du   Nil  '  '^ 
allant  exactement  è  contre-sens  du  courant  de  ce  fleuve. 


11  restait  encore  à  alimenter  d'eau  douce  toute  la  partie  nord 
delà  ligne  des  travaux,  depuis  Ismaïlia  jusqu'à  Port-Saïd.  Et,  de 
ce  côté,  il  fallait  recourir  ù  d'autres  moyens  qu'un  embranche- 
ment du  canal  de  Zagazig  à  Ismaïlia,  une  portion  de  terrain  étant 
fort  élevée  au-desius  du  niveau  du  canal,  et  le  reste  du  parcours 
n'ayant  pas  tout  (i'ai)ord  diîs  biTges  suffisantes  pour  songer  à  y 
pratiquer  même  une  simple  rigol^. 

La  Compagnie  s'est  tirée  de  cette  complication  eu  donnant  à 
l'entreprise,  .i  M.  Lasseron,  ingénieur,  ayant  la  grande  expé- 
rience de  ces  sortes  d(»  travaux,  la  construction  à  Ismaïlia  de 
tleux  pompes  à  vapeur,  pouvant  chaque  jour  puiser  au  canal 
d'eau  douce  et  refouler,  par  une  conduite  ff)reée  en  fonte,  de  quoi 


*  :i 
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âufliru  aux  besoins  de  tous  les  campements  au  nord  d'ismaïlia 
jusqu'à  Port-Saïd.  Cette  première  conduite,  d'une  longueur  totale 
<ie  80  kilomètres,  se  compose  d'environ  35,000  tuyaux. 

Plus  tard,  pour  parer  à  toutes  les  éventualités,  la  puissance  de 
^ébil  des  deux  premières  pompes  a  été  augmentée,  et  un  nou- 
"^eau  marché  a  été  passé  avec  le  même  entrepreneur  pour  l'éta- 
blissement d'une  troisième  machine,  plus  puissante  que  les  deux 
premières  ensemble,  et  pour  la  pose  d'une  seconde  conduite,  do 
vnême  longueur,  mais  d'une  section  beaucoup  plus  forte  que  la 
première.  Le  tout  a  été  exécuté  dans  des  conditions  d'élégance  et 
^e  solidité  qui  frappent  tous  les  visiteurs. 

Peadant  que  ces  travaux  s'accomplissaient,  la  Compagnie  avait 
"l^u  abandonner  peu  à  peu  au  commerce  libre  l'approvisionne- 
.■nent  en  vivres  et  en  vêtements  de  tous  les  travailleurs.  Il  ne 
subsiste  plus  aujourd'hui,  à  titre  officiel,  qu'un  économat  général, 
«^^onfié  à  MM.  Bazin  frères,  et  qui  sert  à  modérer  le  cours  des 
diverses  denrées.  Partout  des  marchands  sont  venus  s'établir  avec 
-^confiance,  louant  à  la  Compagnie,  ou  construisant  eux-mêmes  à 
Heurs  frais  et  risques,  magasins  et  logements.  Le  relevé  établi 
<^n  4866  a  fait  ressortir  à  près  do  1 ,500  le  nombre  de  ces  indus- 
triels, dont  plus  de  700  européens.  C'est,  à  la  fois,  un  très  inté- 
jressant  exemple  en  faveur  de  la  liberté  absolue  du  commerce  et 
la  meilleure  preuve  que  la  Compagnie  n'a  plus  à  se  préoccuper 
^0  cette  grosse  question  des  approvisionnements. 


VL 


En  passant  en  revue  toutes  les  difficultés  vaincues,  je  vous  ai 
fait  déjà  pressentir  la  puissante  organisation  à  laquelle  la  Compa- 
gnie a  dû  recourir.  Vous  en  développer  tous  les  rouages  nous 
entraînerait  trop  loin.  Voyons  seulement  quelques  points  saillants. 

Les  travaux,  dont  l'exécution  a  été  sur  toute  la  ligne  donnée  à 
l'entreprise  dans  des  conditions  dont  je  parlerai  tout-à-l'heurc, 
sont  répartis  entre  quatre  divisions.  La  première,  celle  de  Port 
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Saïd,  est  coiiliéc  à  un  iugéiiifuir  dos  Ponts  et  (Iliausséus,  M.  Laro- 
che, déjà  cité  à  propos  de  la  création  de  Port-Saïd.  La  seconde, 
celle  d*El  Guisr,  est  dirigée  par  un  ingénieur  italien,  M.  Gioia, 
qui  s*est  fait  connaître  par  son  entraînante  activité,  alors  que  les 
20,000  hommes  des  contingents  indigènes  attaquaient  le  seuil 
d'Ël  Guisr.  A  la  tête  de  la  troisième  division,  colle  d'Ismaïlia,  est 
arrivé  récemment  un  ancien  élève  de  TEcole  Polytechnique,  pour  — 

remplacer  le  précédent  titulaire,  M.  Bettes,  mort  sur  la  brèche.  _ 

La  quatrième,  celle  de  Suez,  a  pour  chef  un  ingénieur  hydrogra-  

phe,  M.  Larousse,  antérieurement  bien  connu  par  ses  travaux  le  --^-^^ 

long  de  la  côte  d*Egypte,  et  à  qui  la  Compagnie  doit  une  magni-  

fique  étude  topographique  de  Tlsthme,  exécutée,  dans  les  pre-  -. 

miers  temps  de  Tœuvre,  au  prix  de  rudes  fatigues. 

Voilà  pour  les  travaux,  et,  en  Europe,  c'eût  été  suffisant.  Mais,  ,«-   «^ 

dans  risthme,  que  de  complications  ! 

Indépendamment  des  logements  qu'il  /i  fallu  construire  et  dont  -^  -^^ 

la  répartition  et  l'entretien  ont  formé  ensuite  une  branche  de  -r=^  -■ 

service,  c'est  à  la  Compagnie  qu'est  incombé  le  soin  de  constituer  ""^^  '^^ 

un  service  médical  :  six  hôpitaux,  ayant  chacun  salles  et  méde-     ^^^^ 

cins  pour  les  Européens  et  pour  les  Arabes,  pharmacies  complètes  -^^  ^^^^ 

et  cinq  ambulances  avec  médecins  détachés.  Le  tout  sous  la  direc-    ^^-^ 

tion  d'un  médecin  en  chef,  M.  Aubert  Roche. 

Avec  la  santé  du  corps,  la  santé  de  l'âme.  C'est  encore  la  Com ^  ^ 

pagnie  qui  a  construit  les  églises  des  différents   cultes  et  qui   S"  ^-^  1 

pourvoit  au  paiement  de  tous  les  frais  que  comporte  leur  exis "^^  * 

tence.  L'Isthme  possède  cinq  chapelles  catholiques,  desservies ^^^  '^^^^  ^ 
par  sept  pères  de  la  Terre-Sainte  ;  trois  chapelles  grecques,  avec^^^  "^-^ 
leurs  popes  ;  quatre  mosquées  arabes,  avec  leurs  imans,  et  lours^^  ~-^  ^ 
muezzins.  Deux  écoles  de  petits  garçons,  l'une  à  Port-Saïd,  Tautre^:^ ^^*- 
à  Ismaïlia,  sont  dirigées  par  l^es  Révérends  Pères.  EnGn,  dc^ 
Sœurs  du  Bon-Pasteur  ont  un  établissement  complet  à  Port-Saïd  ^ 
vénérées  de  tous,  elles  remplissent  leur  sainte  mission  à  ThôpitaK'  - 
et  tiennent  une  école  de  petites  lilles. 

Et  toutes  ces  branches  de  service  empruntées  aux  circonstances 
exceptionnelles  de  l'exécution  ! 
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Double  comptabilité,  oiïrant  les  plus  sérieuses  garanties;  ser- 
'v^ico  matériel,  chargé  de  la  garde  et  de  Tenlrotien  des  engins  en 
<^ép6t  et  do  la  répartition  du  matériel  on  activité  ;  service  postal, 
«z^omprenant  12  stations  et  fonctionnant  depuis  six  ans  k  Teuro- 
i^^éenne,  avec  une  régularité  parfaite  ;  service  télégraphique, 
as. ''effectuant  sur  250  kilomètres  de  fils,  avec  U  stations  (1). 

C'est  encore  la  salubrité  à  garantir  et  le  débit  des  denrées  à 
^«-iirveiller  dans  une  certaine  limite;  la  police  du  port  de  Port- 
-Saïd et  de  la  navigation  sur  toute  la  ligne  à  affirmer.  Je  ne  parle 
^c^ue  pour  mémoire  de  la  police  générale,  dont  la  Compagnie  a  eu 
1 A  responsabilité  exclusive  pendant  les  premières  années,  offrant 
M^  e  spectacle,  sans  aucun  doute  unique  au  monde,  d'une  agglomé- 
:KTation  d*hommes  de  tous  les  pays  et  de  religions  différentes, 
'ft.ravaillant  à  la  même  œuvre  dans  un  ordre  et  avec  un  calme 
^^sadmîrables,  sous  le  seul  empire  de  Tautorité  morale  (vifs  applau- 
^^issements) . 

Depuis  trois  ans,  Taccroissement  de  la  population  non  immé- 

«=9iatement  ouvrière,  et  la  création  de  villes  en  transformant  le 

•^=lésert,  ont  naturellement  entraîné  des  mesures  nouvelles.  L'Isthme 

•^^st  devenue  province,  ayant  pour  gouverneur  Ismaïl-Bey,  aimé 

^Ei5t  estimé  de  tous  pour  son  caractère  loyal,  conciliant  et  juste. 

^Sous-gouverneur,  effendis,  cawas,  administration  civile,  justice  à 

'•^  ous  les  degrés,  rien  ne  manque  à  Tinslitution.  Port-Saïd,  devenu 

;KDort  classé,  a  son  gouverneur  détaché,  et  sept  nations,  la  France, 

M.  'Angleterre,  PAutriche,  la  Grèce,  l'Italie,  la  Prusse  et  la  Suède, 

^^^  battent  pavillon  consulaire. 

Dos  avis,  récemment  publiés  dans  le  monde  entier,  ont  annoncé 
^e  commencement  du  transit  entre  les  deux  mers.  C'est  le  service 
-^les  transports  qui  s'est  transformé  et  dédoublé  pour  ce  grand 
^3mrés\x\iaX, 

En  ce  qui  concerne  les  transports  propr(»ment  dits,  à  la  traction 
par  les  chameaux,  puis  par  les  mules  et  les  chevaux,  a  succédé 

(1)  Le  fenrice  de  la  comptabilité  générale,  en  Egypte,  est  dirigé  par  M.  Magnan; 
«elai  du  matériel,  par  M.  Monteil  ;  celai  des  campements,  de  la  poste  et  de  la  télé- 
graphie, par  M.  Geyier.  ^ 
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la  traction  à  la  vapeur.  Au  iiioytMi  de  malioiiiies  ri>morquécs,  dos 
entrepreneurs  habiles,  MM.  Savon  frères,  vont  chercher  en  mer, 
à  Port-Saïd,  ut  déchargent  à  quai  marchandises  et  voyageurs. 
Chaque  jour,  des  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  font  le  ser- 
vice de  la  poste,  des  voyageurs  et  de  la  messagerie,  sur  les  trois 
lignes  de  Port-Saïd  à  Ismaïlia,  d'Ismaïlia  à  Suez,  et  d*Ismaïlia  à 
Zagazig. 

En  ce  qui  concerne  le  transit,  un  matériel  de  chalands  pontes 
en  fer,  remorqués  par  dos  bateaux  à  vapeur  à  hélice,  entre  Port- 
Saïd  et  Ismaïlia  ot  toués  sur  une  chaîne  sans  fin  entre  Ismaïlia 
et  Suez,  transporte  de  bord  à  bord  les  marchandises  entre  Port- 
Saïd  et  Suez.  Simplicité  de  manutention,  diminution  des  risques, 
rapidité,  économie  considérable,  tels  sont  les  avantages  offerts. 
L'importante  mission  (i(î  faire  marcher  ce  service,  a  été  confiée  à 
un  fonctionnaire,  M.  Guichard,  précédemment  mis  en  relief  par-ra 

la  gestion  d'un  magnifique  domaine,  dit  de  rOuady,  que  la  Com 

pagnie  avait  acheté,  comme  této  de  ligne  du  canal,  pour  assurer ,«. 
pendant  les  premières  années,  son  alimentation  d'eau  douce.  Le«^ 
circonstances  ont  permis,  depuis,  de  se  dessaisir  de  ce  domaine ,1^^ 
en  le  rétrocédant  au  gouvernement  égyptien,  moyennant  40  mil 
lions  de  francs. 

J'oubliais  un  point  (»ncore  essentiel.  Le  travail  a  besoin  de^=^ 
distractions,  et  l'exil  double  cette  exigence.  Qu'à  fait  la  Compa- — ' 
gnie?  A  tous  elle  a  facilité,  dans  la  mesure  du  possible,  la  cultu; 
de  petits  jardins,  qui  donnent  à  quelques  résidences,  notamment 
à  Ismaïlia,  un  aspect  gracieux  et  inattendu. 

Plusieurs  campemc^nts,  en  première  ligne  la  ville  de  Port-Saïd^ii- 
ont  leur  cercle  bien  organisé.  Port-Saïd  a  môme  un  tliéâtre  public^^ 
fondé  par  rindu.stri(\  Di»s  Sociétés  chorales  occupent,  de  l 
manière  la  plus  fructueuse,  les  soirées  d'un  certain  nombre  di 
travailleurs  de  tous  rangs. 

Les  fêtes  publiques,  européennes  ou  indigènes,  sont  célébrée! 
chaque  fois  par  toutes  l(»s  nations,  qui  s'y  confondent  avec  ui 
entrain  à  faire  oublier  bien  des  fatigues. 

En  dernier  lieu,  une  Société  de  régates  s'est  constituée,  à  Tins^- 
tigation  d'un  grand  entrepreneur,  M.  Lavalley,  et  plusieurs  joi 
nées  en  ont  déjà  consacré  le  succès,  à  la  fois  de  plaisir  et  d'utilités 
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-A.UX  régales  de  Port-Saïd,  8  bateaux  à  vapeur  ot  60  embarcations 

«    voiles  ou  à  rames  ont  concouru.  A  celles  qui  ont  été  données, 

1^    mois  dernier,  à  Ismaïlia,  pour  Tinauguration  du  lacTimsah, 

^i3[  prix,  dont  deux  offerts  par  S.  A.  le  Vice-roi  et  un  prix  de 

^^  •  M.  l'Empereur,  ont  été  disputés. 

Et  puis,  chaque  grand  travail  accompli  a  son  triomphe,  et,  ces 
J  Ours-là,  tous  les  cœurs  sont  en  joie  et  Tenthousiasme  ne  fait  pas 
^'^.iite.  Demandez  à  ceux  qui  ont  assisté  à  Taçhèvement  de  la  pre- 
^■^"ï^îèrc  section  du  canal  maritime,  parlant  de  Port-Saïd,  à  Tinlro- 
^i  Vïction  de  la  mer  Méditerranée  dans  le  seuil  d'El  Guisr,  à  l'arrivée 
^J  «^  l'eau  douce  à  Suez,  à  l'inauguration  des  écluses  d'Ismaïlia,  h 
^  *  centrée  du  premier  vaisseau  dans  le  bassin  de  Port-Saïd. 

Demandez-le  aux  échos  de  la  salle  où  se  sont  réunis,  à  Ismaïlia, 
^^ïa  1 865,  les  4i  0  délégués  des  Chambres  de  commerce  de  70  villes 
^  ^»:»i portantes  du  globe,  représentant  46  peuples  différents.  Ils  vous 
^liront  les  propositions  enthousiastes  arrachées  à  leur  admiration, 
^1  lors  pourtant  que  la  Compagnie  commençait  à  peine  à  rempla- 
^^  cîr,  par  son  matériel,  l'armée  d'ouvriers  dont  elle  venait  d'être 
l^  rivée.  J'aperçois  encore  l'un  d'entr'eux  s'élançant  de  sa  place 
l^  our  voter  une  statue  de  bronze  à  élever  à  M.  de  Lesseps,  auprès 
^Ixi  canal  achevé,  afin  que  l'ouvrier  pût  contempler  son  œuvre 
^J  «ns  l'éternité  :  suffrage  doublement  précieux  dans  la  bouche 
*:M  'un  honmie  dont  la  conception  hardie  et  l'inébranlable  ténacité 
^:>  nt  doté  le  monde  d'une  des  merveilles  de  notre  ûge  :  je  veux 
^^  ^rler  de  W.  Cyrus  Field,  un  des  promoteurs  de  l'immersion  du 
^r^4iblc  transatlantique  (Applaudissements  prolongés). 

Oîi  placer,  mieux  qu'après  cette  énumération  sommaire  des 

^=*  ^rvices  organisés  par  la  Compagnie,  une  personnalité  qui  repa- 

^*^^t   dans  toutes  les  parties  de  ce  grand  ensemble,  et  ^  qui  la 

^:^  onfiance  du  président,  et,  en  son  absence  d'Egypte,  du  vice- 

S^  résident  (i),  impose  une  immense  responsabilité.  Cette  person- 

^■^:^alité,  c'est  celle  de  M.  Voisin,  directeur  général  des  travaux. 

^ï^en  qu'il  n'ait  eu  à  prévoir,  aucun  détail  dont  il  n'ait  eu  à  s'occu- 

K::fcer,  aucune  étude  qu'il  n'ait  préparée,  aucun  projet  qu'il  n'ait 

<^tudié  ni  discuté,  aucun  travail  auquel  il  n'ait  été  môle,  aucune 

(1)  M.  de  Rnysflenaera,  consul  général  des  Pa}'9-Ba{i. 
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difficulté  iJonl  il*n'ail  eu  l^angoisse,  aucuQ  succès  dont  il  ne  doive 
avoir  sa  part.  Le  titre  de  Bey  et  le  grade  d'ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  sans  parler  de  plusieurs  décorations,  sont 
là  pour  prouver  en  quelle  haute  estime  son  concours  est  tenu. 

Mais  le  temps  presse,  et  le  dernier  point  à  traiter  est  bien 
important.  J'arrive  donc,  bien  vite,  à  la  .solution  des  difficultés 
techniques. 


VIL 


On  a  beaucoup  parlé  de  deux  prétendus  obstacles,  qui  devaient 
mi^me  s*opposer  absolument ,  disait-on ,  à  Texécution  du  canal  : 
les  vases  du  lac  Menzaleh ,  rendant  impossible  la  création  des  . 
berges ,  et  l'envahissement  par  les  sables ,  dans  la  traversée  des  - 
s(»uils  d*El  Guisr  et  du  Sérapéum.  Le  temps  et  Texpérience  ont- 
fait  justice  de  ces  craintes.  Sans  doute,  la  iluidité  des  terrains^ 
dans  la  partie  nord  du  canal  maritime  a  nécessité  des  travaux  . 
préparatoires  ;  mais  les  berges  sont  constituées,  de  ce  côté,  depuis-j 
plus  de  trois  ans,  et  sur  la  charge  successive  qu'elles  reçoivent,  loin  j 
de  les  détruire,  les  consolide  chaque  jour.  Quant  aux  sables^ 
apportés  par  les  vents  dans  le  lit  du  canal,  une  seule  drague ^ 
suffit  h  les  extraire  :  c'est  là  un  travail  d'entretien  fort  ordinaire  et  ^ 
sans  importance. 

Les  difiicultés  réelles,  qui  ont  exigé  les  études  les  plus  sérieu- 
ses et  pour  lesquelles  des  remèdes  énergiques  ont  été  mis  en 
(puvre,  passons-les  en  revue. 

Aussi  bien   ce  sera  un  hommage  rendu  aux  entrepreneurs 
chargés  de  l'exécution,  et  que  la  Compagnie  doit  se  félicite] 
d'avoir  rencontrés. 

Entreprise  Dmsaud  frères,  —  C'est  d'abord  la  création  des  deu: 
jetées  de  Port-Saïd.  Il  s'agissait  de  trouver,  transporter  et  su! 
merger,  jusqu'à  3,000  mètres  en  mer,  des  blocs  assez  forts  poui 
résister  au  Ilot.  MM.  Dussaud  frères,  déjà  connus  parleurs  succfeg^r 
(Ml  ce  genre  à  Al«er,  à  Clierbourp  et  à  Marseille,  mit  réussi  pa 
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tm  procédé  aussi  simple  qu'ingénioux.  Ils  no  vont  pas  cherchor 

au  loin  des  pierres  énormes ,  dont  le  seul  transport  coûterait  des 

sommes  considérables.  Ils  les  font  sur  place.  Le  sable  extrait  de 

X*emplacement  des  bassins  de  Port-Saïd,  ils  l'utilisent  en  le 

xnélangeant  avec  de  Teau  et  de  la  chaux  duTheildans  des  broyeurs 

M2iécaniques,  et  en  coulant  le  produit  dans  des  moules  d'un  volume 

«:  le  4  0  mètres  cubes  ;  ils  laissent  sécher  pendant  deux  mois ,  dans 

^-jn  immense  chantier,  les  blocs  ainsi  obtenus  ;  puis  ils  les  chargent 

^ur  des  allèges  et  vont  les  jeter  en  mer  sur  l'alignement  déter- 

Mminé.  Rien  de  plus  intéressant  que  cet  atelier,  oh  toutes  les  forces 

"^r^ivcs  sont  appliquées  avec  une  entente  parfaite. 

La  moitié  de  la  tâche  de  MM.  Dussaud  est  terminée ,  et  deux 
^commencements  de  jetées,  du  plus  puissant  effet,  ont  rendu 
«accessible  l'entrée  de  Port-Saïd  par  des  fonds  de  6  mètres.  Quaml 
^^•es  deux  jetées  seront  terminées ,  elles  laisseront  entre  elles  une 
^r^ntrée  de  400  mètres  de  largeur  et  offriront  un  abri  de  230  hec- 
'fcares. 

• 

Entreprise  Coutreax.  —  J'ai  déjà  dit  qu'au  moment  ou  les 

^0,000  hommes  recrutés  par  le  gouvernement  ont  été  retirés,  il 

^Krestait  encore  à  faire  beaucoup  de  travaux  à  sec.  La  plus  grande 

partie  de  ces  terrassements  a  été  confiée  à  M.  Couvreux,  entre- 

'^reneur,  qui  a  inventé  pour  cet  objet  un  engin  spécial  nommé 

^excavateiu".  Figurez-vous  une  locomotive  avançant  sur  des  rails 

parallèles  à  la  berge  et  faisant  mouvoir  perpendiculairement  à 

sBon  flanc  un  chapelet  de  godets  dragueurs  sur  un  plan  incliné.  Au 

ylus  bas  de  leur  course  ,  ces  godets  creusent  le  lit  du  canal  et  se 

:^emplissent  ;  au  sommet  du  plan  do  mouvement,  ils  s'ouvrent  par 

ïe  fond  et  se  déchargent,  soi!  sur  berge,  soit  dans  des  wagons,  que 

^es  locomotives  amènent  ensuite  aux  lieux  de  décharge  définitive. 

M.  Couvreux  a  aussi  des  équipes  d'ouvriers  qui  font  ébouler 

Hes  pans  de  la  muraille  de  sable  et  qui  chargent  les  produits  à 

-porter  hors  du  profil ,  de  manière  à  déraser  tout  le  terrain  au 

xiivoau  de  l'eau. 

Enfin,  il  a  appliqué  ces  excavateurs  aux  déblais  sous  l'eau,  jus- 
qu'à la  prpfondeur  de  2  ou  3  mètres,  en  faisant  ainsi  de  véritables 
petites  dragues,  doit  seulement  le  point  d'appui  est  en  terre 
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(Quinze  kilomètres  du  Canal  maritime,  dans  la  haute  ti 
du  seuil  d*Ël  Guisr,  sont  attaqués  de  cette  manière  et  pré 
une  série  de  chantiers  variés ,  pleins  d'animation  et  d*ui 
intérêt. 

Entreprise  Bord,  Latalley  et  C^.  —  MM.  Borel,  Lavalle, 
ont  obtenu,  en  plusieurs  marchés  consécutifs,  Texécution  < 
les  dragages.  Leur  entreprise  estde  premier  ordre  et  leur  vigc 
organisation  est  admirée  do  tous  les  hommes  du  métier.  M 
surveille  en  France  Texécution  des  grandes  commandes  et 
dition  de  tout  ce  que  comporte  cette  gigantesque  tâche ,  ^^ 
expérience  d'ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  ayant  prési 
grands  travaux.  M.  Lavallev,  également  sorti  de  TEcole  po 
nique  et  rompu  à  tous  les  problèmes  de  la  haute  mécani( 
ses  études  en  Angleterre  et  par  ses  travaux  en  France,  en  E 
et  en  Russie,  dirige  en  Egypte  un  personnel  longuement  éj 
et  trouve  pour  toutes  les  natures  d'attaques  des  combinaisc 
hauteur  des  difficultés  à  vaincre. 

Le  type  des  premières  dragues  a  été  successivement  a, 
et  celles  que  Ton  a  construites  en  dernier  lieu  dépassent  p 
force  et  leurs  dimensions  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  ce 
Construites  entièrement  en  tôle  et  en  fer,  larges  de  8  i 
longues  de  40 ,  avec  une  charpente  de  i  4  mètres  d'élévi 
pesant  chacune  un  demi-million  de  kilogrammes,  elles  oni 
à  leur  essai  un  rendement  de  i,800  mètres  cubes  pa 
(Applaudissements.) 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  do  creuser  le  lit  du  canal 
encore  décharger  les  produits.  Quatre  moyens  différen 
employés  pour  cela. 

\^  Lorsque  la  berge  n'est  pas  trop  élevée,  les  dragues 
leurs  produits  à  même,  par  des  couloirs  latéraux  inclinée  i 
séquence  et  d'oii  le  sable  compacte  est  chassé  au  besoin 
jets  d'eau  lancés  à  l'aide  de  la  machine  à  vapeur  de  la  dra 
longueur  de  ces  couloirs,  dont  la  charpente,  entièrement  < 
est  un  modèle  de  hardiesse  mécanique  et  de  légèreté,  a  été 
jusqu'à  70  mètres.  (Applaudissements.) 
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i»  Quand  les  berges  sont  trop  élevées  pour  remploi  des  cou- 
loirs, MM.  Borel,  Lavalley  et  C«  appliquent  un  appareil  nouveau, 
dont  la  première  donnée  appartient  au  directeur  général  des  tra- 
vaux. Cet  appareil,  appelé  élévateur,  consiste  en  un  grand  plan 
incliné ,  tout  en  tôle  ,  de  50  mètres  de  longueur,  pivotant  autour 
d'un  axe  dont  la  charpente  s*appuie  sur  la  berge.  L'extrémité 
base  du  plan  repose  sur  un  chaland  flotteur  qui  se  tient  entre  la 
rive  et  la  drague  desservie  par  l'élévateur.  Le  long  de  ce  plan 
roule  un  wagonnet  traîné  par  une  chaîne  sans  fin  mue  à  la  vapeur. 
—  La  drague  décharge  dans  des  caisses  portées  sur  des  chalands. 
Ces  caisses  se  suspendent  au  wagonnet  qui  les  monte  et  les  redes- 
cend après  qu'elles  se  sont  déchargées.  —  Deux  élévateurs  avec 
leurs  accessoires  déchargent  ce  qu'une  grande  drague  peut 
extraire  et  se  meuvent  en  môme  temps  qu'elle ,  de  manière  à 
enlever  tout  le  profil. 

30  Là  oîi  les  berges  ne  comportent  aucun  des  deux  moyens  ci- 
dessus,  et  quand  on  est  à  proximité  de  la  mer,  les  dragues  déver- 
sent leurs  produits  dans  des  bateaux  à  vapeur  ayant  une  cavité 
centrale  de  180  mètres  cubes  de  capacité,  s'ouvrant  par  le  fond  au 
moyen  de  portes  que  fait  jouer  instantanément  im  système  de 
chaînes.  Ces  bateaux,  une  fois  chargés,  vont  aux  endroits  dési- 
gnés d'avance  en  mer,  et  reviennent  ensuite  prendre  de  nouveaux 
produits. 

4®  Enfin,  quand  la  mer  est  trop  loin  pour  permettre  à  frais 
réduits  ce  mode  de  décharge,  on  a  recours  à  des  làcs  de  décharge 
artificiels.  Le  lac  Timsah,  récemment  rempli  parla  Méditerranée, 
est  un  de  ces  grands  déversoirs.  Seulement,  comme  on  risquerait 
de  n'avoir  pas  toujours  là  des  profondeurs  suffisantes  pour  faire 
jouer  des  portes  de  fond,  MM.  Borel,  Lavalley  et  C®  ont  fait  cons- 
truire des  bateaux  à  portes  latérales. 

Gtons  encore  des  chantiers  plein  d'intérêt  dans  la  môme  entre- 
prise. 

Les  terrassements  à  sec  du  seuil  du  Sérapéum  n'étant  pas  assez 
avancés  pour  que  l'on  pût  espérer  de  terminer  à  bras  d'homme 
«^fttte  portion  du  tracé  en  même  temps  que  le  resti»,   on  a  profité, 

%^  SéRIB.  -  TOMB  XXYl.  8 
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Tan  dernier,  de  la  crue  extraorciinaîre  du  Nil,  qui  alimentait  le 
canal  d'eau  douce  au-delà  des  besoins,  pour  remplir  à  l'eau 
douce  (dont  le  niveau  est  de  6  mètres  plus  élevé  que  le  niveau 
de  la  mer  eu  ce  point)  toute  la  portion  des  tranchées  en  retard. 
On  a  d'ailleurs  ménagé,  par  des  ouvertures  dans  les  berges  com- 
mencées, l'accès  dans  de  grands  bassins  entourés  de  dunes,  qui 
servent  de  déversoirs  artificiels.  Des  dragues,  des  chalands,  des 
bateaux  déchargeurs  de  sables  ont  été  introduits  par  le  canal 
d'eau  douce  dans  ce  chantier,  qui  fonctionnera  ainsi  en  suréléva- 
tion jusqu'au  moment  oii  la  tranchée  aura  été  creusée  à  2  mètres 
en  contre-bas  du  niveau  de  la  mer.  Alors,  on  rompra  les  barrages 
des  deux  extrémités,  et  toute  la  nappe  liquide,  avec  les  engins 
qu'elle  porte,  descendra  au  niveau  de  l'eau  de  mer. 

Une  autre  opération  du  même  ordre  est  destinée  à  amener  par 
le  canal  d'eau  douce,  dans  les  tranchées  du  Canal  maritime,  les 
engins  qui  ont  à  travailler  entre  les  lacs  Amers  et  Suez. 

Enfin,  une  attaque  très  curieuse  a  été  celle  du  banc  de  rocher 
de  Chalouf,  aujourd'hui  complètement  extrait.  Sur  un  certain 
nombre  d'emplacements  convenablement  espacés,  il  a  été  établi 
des  plans  inclinés  avec  des  rails,  sur  lesquels  des  wagons,  se 
mouvant  au  moyen  de  chaînes  enroulées  par  des  locomobiles, 
arrivaient  aux  lieux  de  chargement  et  remontaient  les  débris  du 
rocher  attaqué  à  la  mine.  Cette  installation  a  été  maintenue,  pour 
extraire  de  môme  les  terres  et  le  sable  restant  dans  la  tranchée. 
L'eau  de  mer  y  sera  alors  introduite,  pour  achever  l'élargisse- 
ment et  l'approfondissement  à  la  drague  dans  les  parties  suivantes. 
Dès  aujourd'hui  (et  ce  sera  le  seul  point  du  canal  offrant  celte 
particularité),  on  peut  voir  à  Chalouf  le  plafond  définitif  du  canal 
parfaitement  à  sec,  de  puissantes  pompes  à  vapeur  ayant  con- 
stamment épuisé  les  eaux  d'infiltration  pour  permettre  le  travail 
des  mineurs. 

Comme  je  vous  le  disais,  toute  la  ligne  est  attaquée.  Vous  voyez 
avec  quelle  énergie.  Dans  un  an,  l'eau  de  la  mer  Rouge  commen- 
cera à  remplir  les  petits  lacs  Amers  par  le  sud,  puis  Teau  de  la 
Méditerranée  viendra  remplir  les  grands  lacs  Amers  par  le  nord, 
opération  grandiose  et  sans  précédent.   Qui  a  jamais  entendu 
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l'fearler  d'une  chute  artificielle  de  la  mer  ?  Le  remplissage  du  lac 
1*îinsah,  si  heureusement  exécuté  déjà,  assure  le  succès  de  cette 
opération,  à  laquelle  il  faudra  consacrer  une  période  d'environ 
dix  mois,  h  raison  de  5  millions  de  mètres  cubes  par  jour,  car  la 
oapacité  des  laça  Amers  dépaaso  1 ,400  millions  de  mètres  cubes  ; 
uriagnîûque  bassin  oîi  se  formera  en  toute  sécurité  la  compensation 
ontre  les  courants  des  deux  mers,  dont  une  seule  a  des  marées. 
tZe  double  remplissage  opéré,  les  deux  mors  seront  directement 
réunies  et,  pendant  ce  temps,  les  dragues,  ayant  constamment 
opéré,  n'auront  plus  que  peu  do  travail  à  faire  pour  atteindre  les 
fonds  de  8  mètres. 

La  dernière  main  mise  à  la  construction  du  matériel  a  permis 
fi'assigner  récemment,  en  pleine  connaissance  de  cause  et  avec 
toute  confiance,  le  délai  suprême  de  deux  ans  et  demi.  Ce  maté- 
riel, en  voici  le  résumé,  sauf  omission  et  sans  com|)ter  le  matériel 
oonsidérable  réservé  au  transit  et  aux  transports. 

La  Compagnie  possède  par  ello-meme  ou  par  les  différentes 
omtreprises  : 

40  broyeurs  mécaniques , 
25  remorqueurs  à  vapeur, 
220  chalands, 
4  dragues  à  manivel1(* , 

19  petites  dragues , 

58  grandes  dragues,  dont  20  h  long  couloir , 

79  bateaux  à  vapeur  déchargeurs  de  sable,  à  portes  de  fond, 

dont  37  pouvant  tenir  la  mer , 
30  bateaux  à  vapeur  déchargeurs  de  sable,  à  portes  latérales, 
48  élévateurs, 
90  chalands  flotteurs , 
700  caisses  à  déblais , 
30  grues  à  vapeur , 
40  chalands  citernes  à  vapeur, 
30  locomobiles  et  15  locomotives, 

20  excavateurs  à  sec  ou  mouillés 
Et  4,800  wagons. 

Le  tout  exécuté  |)ar  les  promières  maisons  d(»  France,  d'An- 


«^^    V  «  eVR^«°  Veau,  ««  *, 

aVA««  "^^  CdeVa  V^cT^^f  ^..s  a««*^'  ^^^  ^^,  açVto<^^^  ,xè.a- 
engi-^^!  luVcYvac^:»^  !!!    T^nar^e  au*     ,,,.u«es  * V^^^^ou 
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€.lcs  gonios  les  plus  pratiques,  tout,  jusqu'à  ci^tte  résistance  poli- 
t.ique  dont  la  Compagnie  a  eu  à  triompher  et  à  laquelle  je  n*ai 
i:»as  voulu  faire  allusion  dans  le  cours  de  cette  séance,  m'inclinant 
«:i.evaat  une  erreur  qui  paraît  vouloir  se  faire  loyalement  oublier 
(applaudissements  prolongés)  ;  tout,  dis-je,  proclame  bien  haut 

1  a  grandeur  des  résultats  à  attendre  de  l'œuvre  accomplie. 

Ck)mme  la  création  dos  nouveaux  engins  de  locomotion,  Tou- 
verture  des  voies  nouvelles  a  des  conséquences  indiscutables  et 
cioil  donner  des  bénéfices  qui  défient  tout  calcul.  Or,  le  canal  de 
Suez  abrégera  la  route  liquide  de  Textrême  Orient  de  : 

4,300  lieues  pour  Constantinople, 


3,800 

— 

Malte, 

3,600 

— 

Trieste, 

3,300 

— 

Brindisi, 

id. 

— 

Gênes, 

id. 

— 

Marseille, 

3,000 

— 

Cadix, 

id. 

— 

Le  Havre, 

i,800 

- 

Amsterdam, 

id. 

— 

Bordeaux, 

id. 

— 

Lisbonne, 

id. 

— 

Liverpool, 

id. 

— 

Londres, 

id. 

— 

Saint-Pétersbourg, 

2,700 

— 

La  Nouvelle-Orléans, 

2,400 

— 

New-Yofk. 

Le  tonnage  total  qui  sera  transporté  chaque  année  par  le  canal 
dépassera  certainement  de  beaucoup  les  prévisions  du  projet,  à 
en  juger  seulement  par  Toxpérience  des  vingt  dernières  années, 
l'exemple  des  progrès  saisissants  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion, depuis  le  commencement  de  ce  siècle  surtout,  n'est-il  pas  là 
pour  affirmer  que  l'avenir  fera  bien  plus  que  tenir  les  promesses 
du  passé  ? 

Pour  apprécier  d'aussi  colossales  opérations,  plaçons-nous  au 
véritable  point  de  vue. 
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Deniandez-Jciir  s'ils  si»  sont  fondés  sur  de  timides  rapproche- 
ments avec  le  passé,  à  ces  hommes,  aussi  habiles  que  prévoya  nis, 
qui  ontcréénos  lignesde  chemin  de  fer,  dont  quelque  s- unes  voient, 
après  dix  ans  seulement  d'exercice,  leurs  actions  à  60  %  au- 
dessus  du  pair  !  N'est-ce  pas  à  la  sûreté  de  son  coup-d'œil  et  à  sa 
confiance  immuable  dans  tous  les  instruments  du  progrès,  que 
l'Amérique  doit  ce  vertigineux  développement  commercial  et 
industriel,  qui  en  a  fait,  en  moins  d'un  siècle,  une  des  reines  du 
monde  ! 

N'oublions  pas  la  maxime  que  le  temps  est  de  l'or.  Toute  voie 
qui  fait  gagner  du  temps  est  une  source  inépuisable  de  richesse, 
ne  fît-elle  que  rapprocher  entre  elles  des  contrées  déjà  depuis 
longtemps  en  rapports  d'échanges.  Que  sera-ce,  alors  qu'il  s'agit 
d'abréger  la  route  vers  d'immenses  pays,  avec  lesquels  les  rela- 
tions commencent  à  peine  à  prendre  leur  essor?  Ce  n'est  plus 
seulement  sur  l'Inde  qu'il  faut  compter,  c'est  sur  la  Chine,  sur  la 
Cochinchine  et  sur  le  Japon,  dont  la  population  réunie  dépasse 
celle  de  l'Europe  entière.  Le  canal  do  Suez,  comme  l'ont  déjà 
dit  des  voix  autorisées,  est  destiné  à  mettre  en  contact  continuel 
300  millions  d'hommes  de  l'Occident  avec  500  millions  de  leurs 
frères  d'Orient. 

Je  m'arrête  à  ces  chiffres.  Tout  ce»  que  je  pourrais  y  ajouter  en 
diminuerait  l'éloquence.  Ils  suffisent  à  prouver  à  quel  point  le 
percement  de  l'isthme  intéresse  le  monde  entier  et  doit  être  fruc- 
tueux. Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  le  dix-neuvième  siècle 
d'avoir  accompli  cette  grande  œuvre  ;  pour  les  souverains  de 
l'Orient  de  l'avoir  comprise  et  protégée  ;  pour  la  France  d'y  avoir 
pris  une  si  large  part.  (Applaudissements  redoublés). 

11  me  reste  à  vous  remercier.  Mesdames  et  Messieurs,  de  la 
bienveillante  attention  que  vous  avez  bien  voulu  me  prêter.  Je 
ne  manquerai  pas  de  reporter  à  M.  de  Lesseps  la  vive  sympathie 
que  vous  avez  témoignée  à  son  œuvre.  —  Enfin,  si  quelques  per- 
sonnes désirent  m'adresser  des  questions  ou  me  demander  des 
explications,  je  me  tiens  à  leur  disposition  immédiatement  après 
la  séance. 

FIN. 
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Je  regrette,  en  livrant  ce  travail  à  la  publicité,  que  la  prépa- 
ration et  les  limites  nécessairement  restreintes  d'une  Conférence 
ne  m*aient  pas  permis  de  citer  les  noms  de  tous  ceux  qui  prêtent, 
ou  qui  ont  prêté,  soit  en  Egypte,  soit  en  France,  à  l'œuvre  du 
percement  de  l'isthme  de  Suez,  le  concours  de  leur  dévouement, 
de  leur  science,  de  leur  expérience  administrative  et  de  leur 
haute  réputation. 

Toulouse,  le  15  juillet  1867. 

Olivier  RITT. 


EXALTATION  ET  TRANSLATION 


DES  RELIQUES  DE  SAINT    EDMOND,    ROI   D*ANGLETERRE,  CONSERVÉES 
EN  L*ÉGLISE  SAINT-SERNIN  DE  TOULOUSE. 


(D'après  le  Procès-Verbal  manuscrit  du  temps). 


Au  mois  d'août  1631,  la  ville  de  Toulouse  délibéra  d'enfermer  *»r 

dans  une  magnifique  châsse  d'argent  les  reliques  de  saint  Edmond,  «*  U 

roi  d'Angleterre,  conservées  depuis  plusieurs  siècles  en  l'église  *^^^e 
Saint-Sernin. 

Cette  translation  avait  pour  but  d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  m  mu 
du  terrible  fléau  qui  ravageait  périodiquement  notre  vieille  cité. 

Diverses  circonstances  relardèrent  l'exécution  du  projet  jus-  — *=»" 
qu'au  mois  de  novembre  1644. 

Le  Parlement  reçut  alors  en  députation  messires  Dutil»  grand  ^^  ^*' 

vicaire  de  l'abbé  de  Saint-Sernin,  de  Cambolas,  Parade  et  Lassui,  -^  '*^-'» 

chanoines,  qui  vinrent  saluer  la  Cour,  lui  faire  part  de  la  transia-  —  ^" 

lion  des  reliques  d(î  saint  Edmond  et  de  quelques  autres  saints,  et  --•'  ^^*'l 

l'inviter  à  assister  à  une  procession  solennelle  (»l  à  vouloir  bien,  — -  ^"-n» 
préalablement,  donner  des  ordres  à  ce  sujet. 

Le  Parlement  nomma  dos  commissaires  qui  se  rendirent  à  -^^       •* 

Saint-Sernin  pour  s'y  concerter  avec  le  Chapitre  et  avec  les  Capî-    -•^  '" 

louis,  mandés  d'autre  part. 

Il  fut  arrêté  entre  eux  que  :  la  balustrade  qui  séparait  le  chœurTaar'  -^^r 
de  la  nef  serait  enlevée;  le  maître-autel  serait  dressé  du  côté  dc-^     -^^e 
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porte  du  Pérou  et  eulouré  de  toutes  les  reliques  des  corps 
lints;  du  côté  do  TEvangile  on  placerait  le  trône  de  monsei- 
lour  l'Archevêque  de  Toulouse,  et,  du  côté  opposé,  des  stalles 
3Stînées  aux  évêques  sufTragants  ;  au  milieu  de  Téglisc  seraient 
!8  reliques  de  saint  Edmond,  etc. 

Les  places  des  divers  corps  constitués  furent  fixées  d'avance. 

A  ce  sujet,  il  paraît  que  les  Capitouls  disposèrent  leurs  bancs 
e  telle  façon,  qu'ils  étaient  de  niveau  avec  ceux  du  Parlement  : 
is  Commissaires  parlent  ainsi  de  ce  fait  : 


«  En  tel  état,  il  sembloit  que  les  Capitouls  sui voient  immé- 
diatement le  Parlement  et  devançoient  les  autres  officiers  qui 
pourtant  les  précèdent  en  toutes  assemblées.  Pour  marquer 
cette  différence  et  la  dépendance  des  Capitouls,  nous  aurions 
ordonné  que  leur  siège  seroit  reculé  et  enfoncé  d'un  pan  et 
demi  dans  l'entre-deux  des  piliers;  sur  quoi,  de  la  part  de  la 
maison  de  ville,  ayant  été  députés  vers  nous  quatre  des  dits 
Capitouls,  nous  ayant  fait  certaines  remontrances  sur  ce  sujet, 
que  nous  aurions  portées  à  la  Cour ,  de  son  ordre,  nous  aurions 
ordonné  que  les  dits  Capitouls  et  la  bourgeoisie  prendroient 
leur  séance  sur  la  main  gauche,  et  que  leur  banc  seroit  brisé 
et  séparé  de  celui  du  Parlement  par  la  distance  d'une  demi 
canne  environ...  » 

Cet  ordre  exécuté,  tous  les  bancs  et  sièges  furent  couverts  de 
pis  bleus,  aux  armes  de  France,  et  semés  de  fleurs  de  lis. 
Le  12  novembre,  messieurs  du  Parlement  se  rendirent  à  Saint- 
5min  pour  assister  à  la  Translation  des  reliques.  On  remit  à 
laciin  un  cierge  blanc  du  poids  d'une  livre. 
L'archevêque,  suivi  du  chapitre  de  Saint-Sernin,  de  messieurs 
i  Parlement  et  des  Capitouls,  vint  prendre  les  reliques,  enfer- 
ôes  dans  trois  coffres  de  bois,  peints  en  rouge  et  couverts  d'un 
rfclas  rouge.  Les  Chanoines  portèrent  les  trois  coffres,  celui 
.ntenant  le  corps  entier  de  saint  Edmond,  étant  sous  le  poêle  de 
ville,  tenu  par  les  Capitouls.  Les  reliques  furent  déposées  solen- 
Alement  sur  le  «  théâtre  »  élevé  pour  les  recevoir.  Toute  la  ville 
ait  en  liesse  :  les  commissaires  l'attestent  : 
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<f  O  soir,  la  ville  m^  pouvant  si*  loiiUMiir  de  joie  et  salis- 

y>  laclion  qu^^llo  avoit  de  voir  sou  vœu  oxôcuté,  tous  les  habi- 
»  lants,  di»  toutes  sortes  de  condition,  auroient  allumé  des  feux 
*  devant  les  portes  do  leurs  maisons  et  mis  des  lumières  à  leurs 
«  feniMres,  qui  éclairoient  durant  la  nuit;  Tarsenal,  qui  est  à 
y>  Saint-Sernin,  fit  jouer  son  artillerie,  celle  de  la  Maison  de 
^  Ville  lui  répondoit.  Ainsi,  cette  nuit  se  passa  en  feux  de  joie. 
»  chants  et  acclamatimis  puliliques >> 


Le  lendemain,  13  novembre,  l'archevt^que  célébra  la  messe, 
assisté  des  évéques  de  Montauban,  de  Rieux,  de  Saint-Pons,  de 
(Castres,  de  Valence,  de  Saint-Papoul 

Après  l'évangile,  il  fit  un  «  très  docte  »  sermon. 

La  messe  achevée,  rarchevt^quc  monta  sur  le  «  théâtre  »  avec 
tout  son  clergé;  il  prit  entre  ses  mains  les  reliques  de  saint 
Edmond  et  h^s  montra  aux  assistants.  La  tétc  du  roi  martyr  fut 
mise  dans  une  châsse  d'argent,  représentant  la  figure  du  saint, 
couronne  en  tète  ;  le  reste  du  corps  fut  placé  dans  un  grand  coffre 
d'argent,  donné  par  la  ville. 

Pendant  cette  action,  la  musique  ne  cessa  do  se  faire  entendre, 
tandis  que  l'artillerie  de  Saiut-Semin  et  celle  de  l'Hôtol-de-Ville 
tonnaient  sans  interruption  au-dehors. 


«  Les  ndiques,  ajoutent  les  commissaires  dans  leur  pro — 

»  cès-verbal,  funmt  visitées,  non-seulement  de  tout  le  peuple  qui 

»  est  dans  Toulouse,  du  clergé  séculier  et  régulier,  do  toute»' 

^  les  compagnies  de  pénitents  qui  venoienl  jour  et  nuit  en  pro— 

»  cession,  suivis  des  consuls  et  officiers  des  villes  et  communau — - 

»  tés,  mais  encore  d'une  grande  affluence  de  peuple,  qui  accou— ^ 

^  roit  de  toutes  parts,  si  bien  que  cette  grande  étendue  de  ville  s€^"   ^^^ 

»  trouva  petite  pour  les  loger,  quoique  la  charité  des  habitants  ei^»-- ^"^^  ^' 

»  reçût  dans  leurs  maisons  des  familles  entières.  Le  Ciel  mém^=?'^^-^^^ 

»  ayant  voulu  contribuer  à  cette  réjouissance  et  piété  publique    — -  '^^^ 

»  ces  jours  furent  les  plus  beaux  de  l'année,  contre  Tordre  de  I  ^^^  -»* 

»  saison,  qui  prit  sa  rigueur  dès  le  lendemain  de  la  procession.    '^^       ^ 


i 
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Le  iO  wovembriî,  après  la  grand'messc  du  Chapitn.*,  Ja  proces- 
sion se  mit  en  marche  dans  Tordre  suivant  : 

Les  Révoillours  avec  leurs  cloches. 

Les  gardes  de  la  police  et  de  la  santé,  vêtus  de  drap  bleu, 
portant  sur  le  côté  droit  de  leurs  manteaux  Timage  de  saint 
Sébastien. 

Les  Pèlerins  de  saint  Jacques  avec  leurs  chapeaux  couverts  de 
coquilles  et  bourdons  en  main. 

Les  prêtres  et  les  pauvres  de  l'hôpital  Saint-Jacques. 

Les  Capucins. 

Les  Gordeliers  de  Tantique  Aquitaine,  appelés  de  saint  Antoine. 

Les  Minimes  du  couvent  do  Saint-Roch. 

L'Ordre  de  saint  François. 

Les  Religieux  de  saint  Orons. 

Les  Religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 

Les  Religieux  de  la  Sainte-Trinité. 

Les  Augustins. 

Les  Carmes. 

Les  Cordeliers  de  la  grande  observance. 

Les  Dominicains. 

Les  Prêtres  et  confrères  de  Saint-Nicolas. 

Les  Prêtres  de  TOratoire  et  do  la  Dalbado. 

Les  Bénédictins  de  la  Daurade. 

Les  Curés  des  paroisses  Saint-Pierre  et  Notre-Dame  du  Taur, 
marchant  ensemble. 

Les  Porteurs  des  flambeaux  de  cire  jaune,  huit  donnés  par  la 
ville  et  ornés  des  armes  de  Toulouse,  six  offerts  par  les  Trésoriers 
généraux  de  France,  avec  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  six 
autres  par  TAbbé  de  Saint-Sernin  et  à  ses  armes,  huit  enfin,  du 
poids  de  46  livres  chacun,  donnés  par  le  Parlement,  aux  armes 
de  France  et  couronne  royale  dorée. 

Les  Joueurs  de  hautbois,  portant  des  manteaux  rouges. 

Le  Massier  de  Saint-Sernin.  • 

Le  Porteur  de  la  croix  de  Saint-Sernin,  et  deux  acolytes  avec 
de  grands  chandeliers  d'argent. 

Le  Sous-mandé  des  corps  saints,  en  robe  violette  et  marque  du 
Saint-Esprit  sur  Tépaule. 

Les  Pères  Minimes  portant  la  tête  de  saint-Sernin,  premier 
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ôv(H{ue  (le  Touluust',  sous  un  |)avill(Hi,  autour  duquel  étaient 
raiipos  quatre  Savetiers,  avee  des  llanibeaux  à  la  main,  et  quatre 
maîtres  du  même  métier,  aussi  avec  des  cierges  allumés. 

Les  Revendeurs,  portant  Timape  de  la  Vierge  (dans  laquelle  est 
renfermé  un  grand  morceau  de  sa  robe)  et  huit  autres  maîtres  du 
même  métier. 

Les  Fourniers  et  les  Tonntdiers,  portant  un  grand  reliquaire 
d'argent,  contenant  une  pierre  teinte  du  sang  de  saint  Etienne. 

Les  Tourneurs  et  les  Cordiers,  portant  la  tôte  de  sainte  Suzanne 
de  Babylone,  les  Tourneurs  <f  ayant  fait  un  poêle  dé  menuiserie, 
le  plus  beau  et  le  plus  artifici(nisement  travaillé  qui  se  puisse 
voir.  » 

Les  Charrons,  portant  le  i^orps  de  cette  sainti*. 

Les  Bourreliers  et  les  Cardeurs,  portant  un  coffre  d'ivoire,  dans 
lequel  il  y  avait  quantité  de  reliques  de  plusieurs  saints. 

Les  Bouchers,  portant  la  tête  de  saint  Gilbert. 

Les  Tisserands  (»t  les  Filatiers,  portant  le  corps  du  même  saint. 

Les  Charpentiers,  portant  la  tète  de  saint  Gilles. 

Les  Maçons,  portant  le  corps  du  même  saint. 

Le  corps  de  saint  Silve,  évêque  de  Toulouse,  était  porté  tour  à 
tour  par  les  Tisserands,  les  Epingliers,  les  Alguillers,  etc. 

Les  Hôteliers,  portant  la  tête  di^  saint  Honest. 

Les  Selliers,  portant  la  tête  de  saint  Cirice. 

L(^s  Eperonni<»rs  (4  les  Fondeurs,  portant  le  corps  du  oiémc 
saint. 

Los  Bonnetiers,  portant  la  tête  de  saint  Georges. 

Les  Chapeliers,  le  corps  du  môme  saint. 

Les  Maréchaux,  les  Forgerons,  les  Chaudronniers  et  les  Cof- 
friers,  portant  les  reliques  de  saint  Papoul. 

Les  Pâtissiers,  portant  h'  corps  de  saint  Exupère,  évéque  d 
Toulouse. 

Les  Capucins,  portant  la  tête  du  dit  évêque. 

Les  Cordeliers  de  Saint-Antoine,  portant  la  tête  et  le  corps  d 
saint  Hilaire,  évêque  de  Toulouse. 

Les  Religieux  de  La  Trinité,  portant  la  tête  et  le  corps  c^^^::^-"^ 
saint  Honoré,  évêque  de  Toulouse. 

Les  Augustins,  portant  les  corps  de  saint  Philippe  et  de  sai  ^^      -Ot 
Jacques,  apôtres. 


^  Ml 
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Les  Carmes,  portant  la  tAto  et  le  corps  do  saint  Barnabe, 
apôtre. 

Les  Cordeliers,  portant  la  tête  do  saint  Barthélémy,  apAtre,  et 
les  corps  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude. 

Les  Jacobins,  portant  la  tète  et  le  corps  de  saint  Jacques  le 
Mineur,  apôtre. 

Les  Boutonniers,  portant  la  tète  do  saint  Symphorien. 

Les  Serruriers  et  les  Orfèvres  venaient  ensuite  :  ces  derniers 
avaient  nettoyé  et  remis  à  neuf  les  têtes  ot  les  coffres  contenant 
les  susdites  reliques. 

Les  Chirurgiens  formaient  la  dernière  corporation  :  toujours  en 
guerre  avec  les  Apothicaires  qui  voulaient  marcher  devant  eux.  Le 
Parlement  ayant  ordonné  qu'ils  seraient  sur  un  pied  d'égalité,  les 
Apothicaires  se  retirèrent  indignés. 

Le  Bedeau  des  Corps  Saints,  vêtu  d'une  robe  do  drap  violet, 
doublée  de  taffetas  rouge,  une  toque  de  velours  de  mémo  couleur 
sur  la  tôte,  au  cou  un  cordon  rouge  oii  était  attachée  une  médaille 
d'argent,  sur  laquelle  une  colombe  figurait  le  Saint-Esprit. 

Les  Prêtres  de  Saint-Sernin,  portant  la  tête  de  sal^t  Edmond, 
enfermée  dans  le  reliquaire  d'argent,  donné  par  la  ville.  Ce 
reliquaire  représentait  le  Roi  en  habits  royaux,  couronne  en  tête  : 
il  était  placé  sous  un  pavillon  d'argent,  chargé  de  couronnes 
d'or. 

Le  Chapitre,  chantant  dos  hymnes  ot  des  cantiques. 

Le  Massier  du  Chapitre. 

Les  quatre  Trompettes  do  la  ville,  avec  leurs  trompettes  d'ar- 
gent. 

La  Compagnie  dos  hautbois  de  la  ville,  vêtue  do  grands  man- 
teaux écarlates. 

Les  huit  Sergents  des  Capitouls. 

Les  Gardes  des  places  ot  marchés,  revêtus  de  leurs  livrées, 
mi-parties  rouge  et  bleu,  bonnets  rouges  on  tête. 

L'Huissier  à  verge  de  la  Gaie-Scienco  ou  Jeux-Floraux,  en 
ï^be  violette. 

Le  Lieutenant  du  guet,  le  Jugo  do  la  police,  le  Capitaine  de  la 
^anté  et  le  Syndic. 

Le  Capitaine  du  guet,  lo  bnton  du  (^omiuandemont  à  la  main. 
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L'Huissier  h  verpjo  dos  Capitouls,  portant  sa  grande  masse 
«rargcnt. 

Les  GrofRcrs  de  la  ville. 

Les  Assesseurs  des  Capitouls. 

Deux  acolytes  avec  des  encensoirs. 

Les  Chanoines  de  Saint-Sernin  ,  portant  le  coips  db  sauct 
Edmond,  enfermé  dans  le  coffre  d'argent,  donné  par  la  ville,  et 
posé  sur  un  brancard,  recouvert  de  taffetas  rouge.  Les  huit 
Capitouls  portaient  le  grand  poêle  de  la  ville,  comme  aux  jours 
d(»s  entrées  royales. 

Le  grand  Vicaire,  officiant,  revêtu  de  son  pluvial  rouge,  chargé 
de  broderies  :  à  ses  côtés  deux  Chanoines. 

La  Bourgeoisie  de  robe  longue  et  de  robe  courte. 

En  cet  état,  le  cortège,  sortant  de  Saint-Sernin,  se  dirigea  vers 
la  porte  Matabiau  et  suivit  la  rue  du  Sénéchal  jusqu'à  THôtel-de 
Ville,  dont  rartillerie  salua  au  passage;  il  fit  station  dans  THrttel- 
de-Ville  devant  un  autel  à  la  vierge,  puis  il  sortit  par  la  porte  du 
Poids-de-l'Huile  et  traversa  la  rue  de  la  Pomme  :  devant  la  petite 
porte  des  Pénitents-Bleus  avait  été  dressé  un  arc  de  triomphe 
colossal,  sur  lequel  était  l'effigie  du  Roi,  assis  sur  un  trône, 
couvert  d'un  dais  d(î  velours  bleu,  aux  armes  d'Angleterre. 

Le  cortège  passa  sous  l'arc  de  triomphe  et  traversa  ensuite  la 
place  Saint-George,  la  rue  Boulbonne,  la  place  Saint-Etienne  ; 
enfin,  il  entra  dans  l'église,  ou,  dès  le  matin,  s'étaient  rendus  le 
Parlement,  l'Université  et  tous  les  corps  constitués. 

La  messe  fut  pontificalement  célébrée. 

Après  cette  cérémonie,  la  procession  se  remit  en  marche  dans. 
l'ordre  ci-dessus  rapporté.  Les  Capitouls  qui  avaient  tenu  le  poêle 
au-dessus  du  corps  de  saint  Edmond,  accompagnèrent,  cette  fois, 
le  Saint-Sacrement.  Les  honneurs  furent  rendus  aux  reliques  dia 
Saint  par  les  Intendants  et  Trésoriers  des  Corps-Saints. 

La  procession  de  Saint-Sernin  étant  passée,  le  nouveau  cortège—* 
se  déploya  dans  l'ordre  suivant  : 

Le  Hassier  de  Saint-Etienne. 

Les  Confréries,  les  Prêtres  et  le  ('hapitre  de  Saint-Etienne. 

Messire  de  Maran,  archidiacre  et  doct(?ur-régent,  portant  ses  ^ 
surplis  .sur  la  robe  ih»  satin  rouge,  et  M(»ssire  de  Caumels,  cou. — 


s 
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:3eiller  au  Parlement,  aussi  archidiacre,  en  surplis  et  robe  d'écar- 
latc. 

Les  Evoques  do  Rieux,  de  Castres  et  do  Saint-Pons. 

Les  officiers  de  la  Maison  de  Ville. 

Le  Sàint-S AGREMENT  portc  par  TArchevôque  et  abrité  sous  le 
1)oële  de  la  ville. 

La  Maison  de  rArchevéque. 

Les  Huissiers  du  Parlement,  bonnets  et  robes  violets,  cha- 
peron, verge  blanche  à  la  main  ;  lo  premier  huissier  on  robe 
:rouge  et  bonnet  d*hermine. 

M.  le  Premier  Président  de  Bertier,  ayant,  à  sa  gauche,  M.  le 
Président  de  Gragnagues,  et,  à  sa  droite,  M.  le  marquis  d'Am- 
bres, lieutenant  du  Roi  en  Languedoc,  portant  le  grand  collier  de» 
rOrdre  du  Saint-Esprit. 

Les  Présidents  et  Conseillers  du  Parlement  en  robes  rouges. 

M.  de  Marmiesse,  second  avocat-général  du  Roi. 

Les  Trésoriers  de  France. 

Le  Recteur  et  toutes  les  Facultés,  précédés  dos  bedeaux,  avec 
leurs  masses  d'argent. 

I-A  Bourgeoisie. 

Et  enfin  la  foule,  qui  était  immense  et  qui  se  pressait  à  la  suite 
du  cortège... 

Il  suivit  les  rues  Saintc-Scarbes,  Nazareth,  du  Salin,  des  Car- 
mes (rue  Pharaon  et  place  dos  Carmes),  dos  Changes,  Saint- 
Rome,  du  Taur  et  arriva  h  Saint-Sernin. 

Là  eut  lieu  une  cérémonie  nouvelle,  après  quoi  tous  les  (]orps 
saints  furent  laissés  dans  l'église ,  et  le  cortège,  moins  les  cor- 
porations, reprit  le  chemin  de  Saint-Etienne  où,  après  une  béné- 
diction solennelle,  chacun  fut  congédié. 

Le  soir,  on  tira  des  feux  d'artifice  sur  plusieurs  places  do  la 
ville,  à  la  gloire  des  Saints  et  pour  la  plus  grande  réjouissance 
du  peuple. 

L. 


ARCHIVES  HISTORIQUES. 


La  Revue  a  publié,  en  juin  1867,  d'après  lo  procès-verbal 
authentique  dressé  par  les  officiers  du  Parlement,  le  détail  de  la 
cérémonie  funèbre,  faite  à  Toulouse  à  Toccasion  de  la  mort  du 
roi  Louis  XIIL  Le  lecteur  se  souvient  peut-être  de  la  pompe 
déployée  en  ces  royales  obsèques,  et  de  ce  long  et  imposant 
(îortép:e,  défilant  silencieusement  dans  les  rues  étroites  de  notre 
vieille  cité.  Le  peuple  trouva  cela  fort  beau,  ont  écrit  les  con- 
temporains, et  le  Parlement  fut  félicité  de  son  dévouement,  de 
son  obéissance  et  de  ses  protestations  de  fidélité  au  jeune  roi 
Louis  XIV,  encore  h  son  aurore,  comme  on  aurait  dit  en  ce 
temps-là. 

Un  document,  nouvellement  découvert,  nous  révèle  ce  que 
coûtaient  ces  pompes  et  ces  splendeurs  au  xvii*  siècle. 


État  de  la  dépense  faite  par  ordre  du  Parlement  pour  les  honnenrt 
fonèbres  rendus  an  Roy  Louis  XIII. 


Au  sieur  Bourguignon,  marchant  cirier  de  la  présent  [sic)  ville 
de  Toulouse,  la  somme  de  quatre  vingtz  une  livres  treize  sols, 
pour  six  vingts  torches,  pesant  deux  cents  cinquante  neuf  livres 
et  demy,'  à  quatorze  sols  la  livre,  pour  les  six  vingts  pauvres, 
assistans  au  convoy  pour  la  Cour,  cy 484  liv.  43  sob. 

Pour  six  vingts  armoiries  ilorées,  en  cartouche,  attachées  aux 
susdites  torches,  à  vingt  cinq  sols  pièce,  cy 450  liv. 

Pour  le  port  des  flambeaux  jusques  au   Palais,  donné  aux 
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portefaix 8  sols  3  deniers. 

Au  sieur  Lebrun,  tapissier,  pour  la  fourniture  de  six  vingts 

robes  neuves,  à  capuce,  de  serge  noire,  pour  habiller  les  six  vingts 

pauvres,  lesquelles  il  est  tenu  de  reprendre,  prix  fait.  .  .     65  liv. 

Aux  six  vingts  pauvres  la  somme  de  trente  livres  à  eux  donnée, 

de  Tordre  de   MM.   les  Commissaires,    à  raison  de   cinq  sols 

chacun,  cy 30  liv. 

Loyer  de  trois  corbeilles  pour  rapporter  les   flambeaux   et 

armoiries \0  sols. 

Aux  six  archers  commandés  pour  garder  les  portes  à  Téglise 

Saint-Etienne,  3  écus,  faisant \0  liv.  10  sols 

A  rhorlogeur  («ic)  du  Palais  pour  le  deffray  de  la  dépense 
extraordinaire  faite  pour  Tentretien  des  hommes  employés  h 
donner  la  cloche  depuis  les  4  heures  de  la  veille  et  le  jour  des 

«->bsèquesdu  feu  Roy,  la  somme  de 3  liv.  10  sols. 

Aux  employés,  le  jour  de  la  cérémonie,  pour  donner  les  ordres 
<:!  ^allumer  les  torches,  faire  partir  les  pauvres,  les  accompagner, 
K=^our  retirer  les  capuces  et  armoiries  et  les  faire  porter  au  Palais, 

^Monné 5  liv.  5  sols. 

Pour  un  déjeuné    [sic)   donné    aux  employés,   le  jour  de  la 

^^*î  érémonie 5  liv.  10  sols. 

En  y  joignant  quelques  autres  menus  frais,  la  somme  totale 
=^•^4-  ''éleva  à 456  liv.  6  sols  9  deniers. 

Arrêté  le  20  avril  1719. 

Sigjié  :  de  Boyer  , 

Commissaire  dn  Parlement. 


Un  autre  document  original  nous  apprend  ce  qu'il  en  coûtait, 
'^au  siècle  dernier,  pour  fournir  à  la  dépense  des  officiers  du 
^^arlement,  députés  vers  le  Roi,  au  sujet  de  son  joyeux  avènement 
-^  la  couronne. 

«  ....  Il  a  été  arrêté  qu'il  sera  payé  à  M.  le  premier  Président 
^  la  somme  de  douze  cens  livres,  pour  son  entier  defray,  laquelle 
^  sera  portée  en  dépense  avec  les  autres  fraix  de  la  dite  dépu- 
^  tation  (1,000  liv.)  —27  avril  1718.  » 

DE  BURTA,  JULIARD,  DE  La  BrOÎIe,  ReSSEGUIER,    MaLARET, 

PujOL,  Dadvisard,  sifines  à  l'nrifjinal. 
2»«  Série.— Tome  XXVI.  U 
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ACADEMIE  DE  LEGISLATION. 


SÉANCE  DU  26  JUIN  1867. 


Diwroor»  prononcé  par  M.   Hamberl ,  comme  Bonirenii 
secrétaire  perpélael. 


Messieurs, 

Il  mo  tardait  de  présenter  à  TAcadémie  Texprcssion  de  ma 
profonde  reconnaissance  ;  j'ai  senti  tout  le  prix  de  Thonneur 
qu'elle  a  daigné  me  faire,  en  me  nommant  son  secrétaire  perpétuel  ; 
mais  ma  gratitude  et  mon  dévouement  s'efforceront  de  s'élever  à 
la  hauteur  de  la  mission  difficile  dont  volte  Compagnie  ne  m'a 
pas  jugé  indigne.  Il  semble  qu'elle  ait  moins  consulté  le  mérite 
que  la  force  de  TAge,  quand  elle  a  confié  cette  tâche  au  plus 
récent  professeur  titulaire  deFEcolo  de  Droit  ;  c'était,  en  effet,  un 
honneur  auquel  la  plupart  d'entre  vous  auraient  dû  légitimement 
aspirer,  et  des  fonctions  qu'ils  auraient  plus  heureusement  xem- 
plies,  avec  l'autorité  attachée  à  des  noms  connus  dans  la  science, 
et  à  l'ancienneté  des  services  rendus  dans  les  diverses  branches 
du  droit.  L'étendue  et  la  difficulté  de  mon  mandat  s'accroissent 
(»ncore  h  mes  yeux,  quand  je  considère  rœu>Te  et  les  précieuses 
qualités  de  mes  éminents  prédécesseurs. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  jeter  un  regard  rapide 
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sur  le  passé  de  rAcadémie  et  sur  rinlluenco  croissante  qu'elle 
peut  exercer  dans  le  domaine  scientifique. 

Fondée  le  7  mai  4851,  l'Académie  de  Législation,  ainsi  que  le 
disait  très  bien  un  de  ses  présidents  (1),  fut  en  grande  partie 
l'œuvre  du  regrettable  Bénech.  Il  serait  superflu  de  retracer  ici 
l'esquisse  des  travaux  si  nombreux  et  si  distingués  de  cette  intel- 
ligence ardente,  et  de  rappeler  l'énergique  impulsion  que  son 
amour  de  la  science  imprimait  à  l'activité  de  tous   Ce  souvenir 
vit  encore  dans  la  mémoire  des  membres  fondateurs  de  l'Aca- 
démie ;  il  me  suffira  de  rappeler,  en  empruntant  les  paroles 
expressives  de  M.  le  président  Gaze,  que  «  frappée  prémaiurém^nt 
dans  lu  personne  de  celui  qui,  par  la  qualificatum  même  de  son 
^fire,  semblait  avoir  plus  spécialement  In  mission  de  perpétuer  Ves- 
2>rit  de  ses  fondateurs,  elle  ne  fut  point  atteinte  dans  ses  conditions 
^inexistence.  » 

L'Académie  n'a  pas  succombé  davantage  sous  un  nouveau 
<^oup,  la  mort  si  malheureuse  de  l'illustre  Laferrière,  à  la  savante 
^i  irection  duquel  elle  avait  dû  tant  d'éclat,  et  qui  contribua  à  la  faire 
5  xivestir  d'une  de  ses  plus  importantes  attributions  :  je  veux  parler 
^"1  u  droit  de  décerner  le  prix  du  Ministre  au  meilleur  des  Mémoires 
^«^  ouronnés  par  les  Facultés  de  Droit. 

Malgré  ces  portes  si  sensibles,  l'Académie  de  Législation  put 
^-*  onlinuer  avec  persévérance  le  cours  de  ses  travaux  ;  on  vit  même 
5=^ ''accroître  d'année  en  année  l'étendue  de  son  recueil,  et  se  mul- 
tiplier ses  relations  avec  l'Europe  savante.  Cet  heureux  dévelop- 
1  cernent  de  votre  institution  avait  sa  source  dans  votre  zèle 
^^  cientifique,  et  permettez-moi  d'ajouter  aussi,  dans  les  mérites  du 
s^avant  magistrat,  qui  fut  appelé  le  19  décembre  1855  à  remplacer 
^^1.  Bénech. 

Nul  plus  que  son  successeur  n'était  propre,  par  sa  situation,  à 

^^7^s.serrer  les  liens  qui  unissent  au  sein  de  cette  Compagnie,  la 

"^Tiagîstrature,  le  barreau  et  l'école  ;  nul  n'était  plus  capable  d'as- 

^aoGier  et  de  combiner  ces  forces  diverses,  en  encourageant  les 

^^sprits  les  plus  zélés,  en  excitant  les  timides,  en  réveillant  les 

^•moins  actifs,  enfin  en  suscitant  h  l'Académie  de  nouveaux  et 

^-lignes  collaborateurs.  Pendant  plus  de  douze  ans,  l'ardeur  et  les 

(1)  M.  le  président  Caie,  Disroors  de  rentrée  du  5  décembre  1855. 
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forces  de  votre  secrétaire  perpétuel  l'ont  soutenu  dans  cotte  voie 
à  la  fois  si  honorable^  et  si  [)énible,  mais  oii  votre  séance  publique 
lui  réservait  un  triomphe  annuel.  Chacun  de  vous  en  effet  a  pré- 
sent à  la  pensée  le  souvenir  de  ces  brillants  rapports  qui  formaient 
un  des  plus  vifs  attraits  de  la  fête  de  Cujas.  C'est  là  que,  disposant 
av(îc  un  rare  talent  les  matériaux  aussi  divers  que  multipliés  q«e 
lui  apportait  le  hasard  des  travaux  de  Tannée,  votre  secrétaire 
perpétuel  en  rattachait  ingénieusement  Tordonnauce  à  quelque 
principe  supérieur  emprunté  au  domaine  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire,  où  se  complaisait  son  intelligence  méditative.  Puis,  il 
déduisait  de  ce  principe,  comme  autant  de  conséquences  natu- 
relles, les  vérités  de  détail,  mises  en  lumière  par  les  Mémoires 
présentés  à  l'Académie.  Avec  quel  art  d'autant  plus  délicat  qu'il 
était  moins  sensible  dans  ses  procédés,  votre  rapporteur  savait 
ménager  les  transitions  entre  des  sujets  en  apparence  si  éloignés, 
avec  quel  bonheur  cet  habile  pinceau  parvenait  à  fondre  dans 
l'ensemble  harmonieux  de  ses  couleurs  élégantes  et  sobres,  les 
nuances  variées  de  ces  œuvres  disparates  ;  avec  quelle  sûreté  de 
logique  enfin,  ce  dialecticien  exercé  conduisait  insensiblement  la 
série  de  ses  analyses  à  la  fois  discrètes  et  fidèles,  à  une  conclusion 
spiritualiste,  qui  semblait  le  couronnement  naturel  d'une  synthèse 
achevée. 

Si  j'ai  pu  réussir  à  exprimer  exactement  sur  ces  remarquables 
rapports  la  pensée  de  l'Académie,  c'est  peut-être  qu'appelé  à  suc- 
céder à  un  tel  maître  plutc^t  qu'à  le  remplacer,  j'ai  dA  étudier  de 
plus  près  les  mérites  d'un  modèle  dont  je  désespère  d'approcher. 
Pourquoi  donc  faut-il  que  les  forces  aient  paru  faire  défaut  h  mon 
savant  prédécesseur,  et  que,  malgré  vos  désirs  plusieurs  fois 
réitérés,  il  se  soit  enfin  déterminé  à  résigner  ses  fonctions  ?  Du 
moins,  votre  suffrage  l'a  appelé  à  la  vice-présidence  ;  et  là  encore 
nous  pourrons  recueillir  le  fruit  de  ses  lumières,  et  moi  plus 
spécialement  invoquer  le  secours  de  son  expérience. 

Mais,  c'est  surtout  au' zèle  et  à  l'activité  des  membres  de 
l'Académie  que  votre  nouveau  secrétaire  perpétuel  a  besoin  de 
faire  un  pressant  appel.  Leur  puissant  concours  peut  seul  lui 
donner  l'espoir  d'accomplir  sa  mission  ;  c'est  à  l'aide  de  travaux 
dignes  du  passé  de  l'Académie»,  que  ses  membres  sauront  main- 
tenir et  développer  dans  son  sein  la  vie  scientifique.  Jusqu*à  ce 
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jour,  l'Académie  de  Législation  a  marqué  sa  place  dans  l'Europe 
savante,  en  produisant  des  Mémoires  originaux  et  des  documents 
pleins  d'intérêt  ;  elle  a  provoqué,  par  l'heureux  choix  de  ses  sujets 
do  prix,  des  recherches  et  suscité  des  œuvres  distinguées  ;  elle  a 
enfin  présidé  avec  une  justice  sévère  à  la  distribution  des  récom- 
penses dont  elle  dispose.  Mais  l'Académie  ne  saurait-elle  encore 
progresser  ?  Pour  un  corps  savant  en  particulier,  ne  point 
accélérer  son  activité,  n'est-ce  pas  déjà  voir  ralentir  en  soi  la 
vie  intellectuelle  ? 

Il  semble,  en  outre,  qu(i  la  ttuidance  générale  des  esprits  pro- 
motte  à  l'Académie  de  Législation  des  conditions  d'existence  plus 
favorables  encore  qu'à  l'origine.  Sans  méconnaître  la  part  légi- 
time qui  doit  être  réservée  au  principe  d'autorité,  les  espérances 
de  la  génération  contemporaine  se  portent  vers  l'initiative  indivi- 
duelle, comme  les  aspirations  des  cœurs  généreux  vers  le  déve- 
1  oppcment  du  principe  de  liberté.  On  parle  beaucoup,  avec  plus 
CDU  moins  de  sagesse,  de  décentralisation,  et  le  gouvernement  lui- 
.K^aême  convie  les  citoyens  à  ne  pas  tout  attendre  du  pouvoir,  et  à 
^::ieinander  davantage  à  leurs  propres  efforts.  Sachons  donc  nous 
c:sonformer,  dans  la  sphère  scientifique,  à  ce  mouvement  général, 
^2t,  par  nos  travaux  particuliers,  concourons  à  ce  déploiement 
^■riouveau  des  forces  intellectuelles  du  pays.  J'entends  qu'on  se 
^K^ilaint  en  province  de  l'influence  excessive  de  Paris,  mais,  dans 
i  o  champ  des  sciences  comme  ailleurs,  pourquoi  ne  pas  user 
^d'abord  de  toutes  les  ressources  que  nous  possédons?  L'Etat 
«attend  et  provoque  nos  efforts,  il  ne  saurait  y  suppléer.  Travail- 
■.ons  donc  par  nous-mêmes  à  cette  décentralisation  scientifique, 
^qui  no  peut  nous  venir  du  législateur,  comme  le  bienfait  d'une 
^Knanne  miraculeuse.  C'est  aux  esprits  animés  de  l'amour  de  la 
^science,  qu'il  convient  de  faire  preuve  d'initiative,  de  montrer 
Seur  puissance  par  les  résultats,  et  de  témoigner  ainsi  qu'on  peut 
Yaire,  ailleurs  qu'à  Paris,  des  œuvres  dignes  d'attention. 

Si  cette  grande  ville  possède  le  privilège  de  réunir  ce  prodi- 
gieux concours  de  savants  d'où  naît  l'émulation,  cet  auditoire 
Instruit  et  attentif  qui  fait  les  grandes  renommées,  et  ces  immen- 
ses bibliothèques  oii  s'élaborent  les  travaux  de  longue  haleine,  la 
province  a  d'inestimables  loisirs  et  des  récompenses  honorablei 
pour  les  esprits  patients  et  laborieux  ;  elle  a  le  calme  et  la  paix 
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si  favorables  aux  uiédi talions  profondes,  et,  dans  sus  grands  cen- 
tres, à  côté  (lo  rcîssources  scientifiques  suffisantes,  parfois  le 
monopole  de  riches  dépôts  d'archives  et  de  documents  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Il  ne  reste  donc  qu'à  faire  appel 
aux  volontaires  de  la  science,  c'est  le  beau  rôle  des  corps  savants 
en  province  ;  c'est  le  nôtre  en  particulier,  messieurs,  dans  celle 
capitale  intellectuelle  du  Midi. 

Le  domaine  ouvert  à  l'Académie  n'est-il  pas  immense  ?  11  com- 
prend d'abord  la  législation,  c'est-à-dire  la  science  môme  du 
législateur,  fondée  sur  la  philosophie  et  appuyée  sur  rexpérience, 
notamment  sur  celle  des  faits  généraux  constatés  par  réconomie 
politique  ;  puis,  le  droit  positif  tout  entier  avec  l'infinie  variété  de 
ses  lois,  et  la  trame  sans  cesse  renouvelée  de  la  jurisprudonco  des 
arrêts  ;  enfin  l'histoire  juridique,  cette  lumière  du  droit.  Permel- 
tez-moi  de  ne  pas  oublier,  dans  la  patrie  de  Cujas,  la  source  iné- 
puisable du  Droit  romain,  et  d'insister  un  peu  sur  cette  partie  trop 
calomniée  de  la  science.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  de  mode,  chez 
certains  publicistes  récents,  de  maudire  la  doctrine  de  Papinien, 
et  do  condamner  les  Pandectes  comme  l'éternel  instrument  du 
despotisme  en  Europe. 

Des  écrivains,  plus  éloquents  que  versés  dans  l'étude  du  Droit, 
n'ont-ils  pas  imputé  à  l'influence  des  lois  romaines  l'inaptitude 
prétendue  des  races  latines  à  l'exercice  des  libertés  publiques? 
Loin  de  nous  d'abord  cette  théorie  matérialiste,  qui  voudrait 
asservir  le  libre  arbitre  au  fatalisme  de  la  race  !  Mais  cette  accu- 
sation passionnée  repose,  en  outre,  sur  une  singulière  confusion 
du  droit  public  et  du  droit  privé.  Les  magnifiques  travaux  de 
la  science  moderne  démontrent  que,  sous  la  république  romaine, 
le  droit  public  et  le  droit  criminel  ont  fait  jouir  les  citoyens,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  de  toute  la  [prospérité  et  de  toutes  les  fran- 
chises compatibles  avec  les  conditions  des  sociétés  païennes. 
Quant  au  droit  civil,  une  étrange  ignorance  pourrait  seule  mécon- 
naître l'immense*  bienfait  du  domaine  qu'il  ouvrit  largement  à 
l'activité  indivi<luelle,  en  constituant  la  liberté  la  plus  complète 
du  domininm  et  des  conventions.  Cette  émancipation  de  la  pro- 
priété s'(?st  continuée  sous  l'empire  romain,  alors  que  le  droit 
public  avait  disparu,  absorbée  dans  la  volonté  du  prince.  Lo  droit 
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civil,  développé  par  Ulpien,  Paul  et  Papinion,  affranchi  de  ses 

dernières  gènes   par  le  préteur,  demeura,  dans  Tordre  privé,  le 

seul  pivot  de  la  société  chancelante;  et,  plus  tard,  il  devint  le 

type  des  aspirations  des  légistes,  qui  s'efforçaient  d'introduire 

dans  le  chaos  législatif  du  moyen-âge,  le  respect  de  la  propriété 

et  des  libres  transactions.  Le  droit  romain  qui  avait  sauvé  le 

franc-alku  dans  le  Midi  de  la  France,  a  fini  par  triompher  de  la 

féodalité  dans  le  second  et  le  troisième  livre  du  Code  Napoléon. 

C'est  que  le  droit  romain  était,  comme  on  l'a  si  bien  nommé,  la 

-r^aison  écrite,  ou  l'application,  sinon  aux  personnes,  du  moins  au 

jiMitrimoine,  du  grand  principe  de  liberté  individuelle.  Oublions 

olonc   ces  critiques  injustes   et   passionnées,  et  continuons  de 

cJemander  aux  lois  romaines,  en  même  temps  les  bases  de  la 

"tliéoric  du  droit ,  et  des  lumières  pour  l'histoire  de  notre  ordre 

social  et  de  notre  législation.  Cette  étude  a  de  plus  le  précieux 

^mvantage  de  nous  maintenir  en  une  étroite  communion  d'idées 

^^vec  l'Allemagne  savante  des  Haënel,  des  Mittermaïer,  des  Vangc- 

mrow  et  des  Walter,  fen  passe  et  dm  meilleurs,  que  l'Académie 

^«L^ompte  avec  orgueil  au  nombre  de  ses  associés  ou  de  ses  corres- 

.^Dondants. 

J'ai  rapidement  énuméré.  Messieurs,  les  ressources  qu'offre  à 
^'Académie  la  science  de  la  législation.  La  plupart  d'entre  vous  y 
^^nt  puisé  déjà  les  matériaux  de  mémoires  fort  intéressants;  puis- 
^3ont  ces  travaux  se  multiplier  encore  à  l'avenir!  Un  nombre 
^jroissant  de  dissertations  originales  donnerait  certainement  au 
:K*ecueil  de  l'Académie  un  caractère  scientifique  encore  plus  mar- 
«cpié.  Si  je  n'ai  point  l'autorité  qu'exigerait  un  appel  assez  puissant 
^our  stimuler  votre  zèle,  je  puis  toujours  prêcher  d'exemple  ;  et, 
^ce  que  vous  avez  pu  attendre  de  moi,  le  labeur  du  moins  ne  fera 
^K>as  défaut. 

Efforçons-nous  donc,  Messieurs,  d*élargir  la  sphère  de  nos 
travaux  ;  il  appartient  à  l'Académie,  qui  entretient  au  sein  de  cette 
savante  cité,  le  foyer  du  culte  de  Cujas,  de  prouver  que  le  mou- 
vement scientifique  est  possible  en  province.  Cette  action  salu- 
taire ne  répondra-t-elle  pas,  d'ailleurs,  aux  aspirations  progres- 
sives qui  se  manifestent  de  toutes  parts  ?  Le  progrès  des  sciences 
juridiques  est,  en  effet,  inséparable,  à  nos  yeux,  du  développement 
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(lu  principe  de  liberté,  puisque  la  liberté  humaine  est  Torgaue  et 
la  condition  du  droit,  comme  l'idée  de  Dieu  en  est  la  source. 


Après  ce  discours',  aux  principes  aussi  dignes  qu'élevés, 
M.  Sacase,  ancien  secrétaire  perpétuel,  a  pris  la  parole  pour 
remercier  M.  Humbert  des  éloges  inattendus  qu*il  avait  bien  voulu 
lui  faire.  L'honorable  secrétaire  perpétuel  démissionnaire  s'est 
attaché  à  démontrer  que,  pendant  les  douze  années  qu'il  avait 
exercé  auprès  d'elle  ses  fonctions,  les  succès  obtenus  par  la  Com- 
pagnie avaient  été  l'œuvre  exclusive  de  l'Académie.  M.  Sacase  a 
été  vraiment  trop  modeste  en  ceci  :  le  choix  que  l'on  fit  de  lui, 
après  la  mort  de  l'illustre  Benech,  pour  succéder  au  fondateur 
même  de  l'œuvre,  suffit  pour  le  prouver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sacase  a  cru  devoir  se  retirer.  La  tâche 
laborieuse  qu'il  ne  peut  continuer  sera  accomplie  par  un  succes- 
cesseur  digne,  certes,  de  lui.  Et  ce  qui  doit  amoindrir  les  regrets 
de  l'ancien  secrétaire  perpétuel,  c'est  qu'il  a  contribué  par  ses 
travaux  (^t  par  sa  valeur  personnelle  à  la  prépondérance  juridique 
acquise  par  l'Académie  de  Législation.  C'est  véritablement  à  elle 
qu'appartient  aujourd'hui  la  direction  morale  des  hautes  études 
juridiques  dans  notre  pays.  Toulouse  a  droit  d'en  être  fièrc,  car 
elle  retrouve  ainsi  une  part  du  prestige  qu'exerçait  autrefois  dans 
le  monde  savant  son  ancienne  Université. 

E.  B. 


UN  EPISODE 
DE  Ll  VIE  INTIME  DU  NftVIGITEUR  GILftUP  DE  LftPEROUSE. 


Sous  le  litre  deLégeml€4i  albigeoises,  M.  de  Com bettes- Labourelio 
"^i^ient  de  publier  une  série  de  contes,  de  récils  qui  se  ratta- 
^^hent,  tous,  au  pays  d'Albi.  Ces  récits  embrassent  les  périodes  les 
C^]iis  reculées  et  se  terminent  à  notre  époque.  Ce  que  nous  avons 
"^  rouvé  do  plus  intéressant  dans  ce  Recueil,  cVst  une  charmante 
*aotice  autobiographique  sur  Lapérouso,  qui,  comme  on  sait, 
-^iiiaquit  à  Albi,  en  1740. 

M.  de  Combeltes  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  sept  lettres 
"^authentiques  de  Lapérouse,  toutes  les  sept  inédiles  et  se  rappor- 
%.ant  à  un  événement  de  la  vie  la  plus  intime  de  Tilluslre  naviga- 
teur; elles  forment  ainsi  le  complément  indispensable  de  toutes 
Mes  biographies  qui  lui  ont  été  consacrées.  Nous  croyons  (Hre 
-agréables  à  nos  lecteurs  en  les  initiant  à  ce  charmant  épisode  de 
Ma  vie  du  célèbre  marin,  qui  ajoute  un  attrait  nouveau  à  la  sym- 
Jjathie  qu'il  inspire  M). 

Lapérouse  avait  trente  ans  ;  il  aborde  à  ril(»-de- France  et  y 


(1)  Os  lettres  sont  conservées  dans  les  archives  de  la  famille  de  Thézac,  qui  a 
^lé  rbérilière  de  M»<*  deSénégas,  ci-devaut  M"**  de  Véiian,  qui  Taillit.  un  moment, 
^ievenir  M"»  de  Lapérouse. 
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rencontre  une  jenne  lillc,  Kléonoro  Hourdon,  appartenant  à  une 
fauiillo  (les  plus  honorables  de  cette  colonie.  A  Taspect  de  cette 
jeune  créole,  séduisante  et  belle  comme  Virginie,  Lapérouse 
éprouve  pour  elle  une  vive  passion  ;  il  est  aimé,  il  le  sait,  et  ne 
rêve  qu'elle  pour  sa  compagne  !  Vn  ordre  de  départ  le  transporte 
soudain  en  de  lointains  climats  ;  mais  il  est  toujours  épris  des 
charmes  d'Eléonore.  M"®  de  Lapérouse,  à  qui  son  fils  avait  fait 
part  de  sou  inclination  et  qui  d(^puis  longtemps  songeait,  elle- 
même,  à  une  autre  union,  lui  écrit  des  lettres  pressantes  pour  le 
détourner  di;  son  arenture,  qu'elle  qualifie  de  romanesque^  et  par- 
vient à  lui  faire  adopter  le  projet  qu'elle  a  conçu. 

A  Albi  vivait,  à  cette  époque,  une  famille  des  plus  honorables 
par  sa  position,  par  sa  fortune,  la  faihille  de  Vezian;  là  aussi  se 
trouvait  une  jeune  fille  séduisante  par  sa  beauté,  recommandable 
par  ses  vertus  :  c'est  elle  que  M"®  de  Lapérouse  destinait  pour  * 

compagne  à  son  fils.  Par  déférence  pour  sa  mère  et  se  croyant  -^ 

assez  maîtn»  de  lui-môme,  Lapérouse  renonce  à  Eléonore  ;  il  se  '^ 

soumet  aux  exigences  de  sa  famille,  et  exprime  le  désir  d'épouser  '^^ 

M"«  de  Vezian.  Et  en  quel  moment  le  loyal  marin  sacrifie-t-il  * 

ainsi  sa  volonté  à  celle  de  ses  parents?...  Monté  sur  le  Sc€5p<rf,  -^^ 

vaisseau  de  premier  rang,  il  vient  de  se  couvrir  de  gloire  dans  la  ^ 

baie  d'Hudson  ;  il  y  a  ruiné  les  établissements  anglais,  et  s'est  -^ 

emparé  des  forts  du  Prince-de-Galles  et  d'York.  Et,  c'est  do  ce  " 

vaisseau  ou  flotte  son  pavillon  victorieux  qu'il  écrit  la  lettre- 
suivante  ,  empreinte  des  sentiments  les  plus  délicats,  les  plus» 
affectueux  ,  et  qui  témoigne  en  outre  de  sa  profonde  docilité  hMfC 
intentions  d(»  sa  mère. 


A  Madame  de  Vezian,  à  AM,  en  Languedoc^ 

A  bord  du  Sceptre,  en  nde  de  Cadix.  10  Mrrier  ilSS. 

C'est  sur  votre  modèle  que  je  me  suis  formé,  depuis  longtemps^  Madame, 
ridée  de  celle  qui  doit  faire  mon  bonheur.  Votre  fille ,  élevée  par  vous, 
formée  par  vos  leçons,  doit  vous  ressembler  ;  je  ne  la  connais  que  pour 
l'avoir  vue  enfant^  et  je  vous  jure  que  si  j'étais  l'homme  le  plnsparikit  de  la 
terre,  avec  tous  les  autres  avantages  possibles,  je  la  préférerais  à  lonteB  les» 
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femmes  ;  Tidée  que  je  me  suis  faite  du  bonheur  ne  peut  exister  qu'avec  les 
vertus  dont  vous  avez  donné  l'exemple  dans  votre  famille. 

Né  extrêmement  sensible,  je  serais  Têlre  le  plus  malheureux,  si  je  n'étais 

pas  aimé  de  ma  femme  ;  si  je  n'avais  pas  sa  confiance  intime  comme  son 

meilleur  ami  ;  si  son  existence  dans  ma  famille  et  la  sienne,  au  milieu  de 

ses  enfants  (si  nous  en  avons),  ne  la  rendait  pas  parfaitement  heureuse;  si 

enfin  les  plaisirs  purs  de  la  nature  et  de  l'honnêteté  n'étaient  pas  les  seuls 

qui  fissent  impression  sur  son  âme.  Je  vous  ouvre  mon  cœur  ;  consultez 

votre  fille  ;  c*est  à  vous  de  voir  si  nous  nous  convenons.  Aimez-nous  assez, 

l'un  et  l'autre,  pour  nous  dire  nofi,  si  c'est  votre  opinion  ;  et  permettez-moi, 

dès  à  présent,  de  vous  regarder  comme  la  meilleure  amie  que  j'ai  au  monde. 

Je  vous  dois  ma  confiance  intime  ;  aussi,  j'autorise  ma  mère  à  vous  faire 

l'histoire  de  mes  anciennes  amours.  Je  n'avais  alors  que  trente  ans;  plus  je 

sacrifiais  de  convenances  à  celle  que  j'aimais,  plus  j'étais  heureux  ;  mais  je 

n'ai  jamais  oublié  le  respect  que  je  devais  à  mes  parents  et  à  leur  volonté  ; 

c'est  eux  qui  m'ont  arrêté,  et  je  sens  aujourd'hui  que  c'est  un  de  leurs  plus 

grands  bienfaits  ;  j'espère  que  dans  peu  de  temps  je  serai  lij)rc  ;  si  alors  j'ai 

Votre  réponse,  et  plus  encore,  si  je  puis  faire  le  bonheur  de  votre  fille  et  que 

nion  caractère  lui  convienne,  je  vole  à  Albi  ! 

Lapérouse. 


De  nouvelles  lettres  s'échangent  :  Lapérouse  se  croyant  tou- 
J  ours  dégagé  de  ses  anciennes  amours,  et  M"®  de  Vézian  craignant, 
^u  contraire,  leur  trace  profonde  et  redoutant  de  les  voir  surgir  à 
l ''improviste.  En  effet,  Lapérouse  se  rend  de  Cadix  à  Brest  oii  se 
«liésarme  le  Sceptre;  de  là,  il  est  mandé  à  Paris,  pour  y  recevoir 
^fes  instructions  destinées  à  l'accomplissement  d'une  expédition 
l^ointaine.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer  Eléonpre;  il  la  revoit  et 

«L^st  vaincu ! 

L'admirable  lettre  par  laquelle  il  apprend  à  sa  mère  ce  brusque 

changement,  est  un  chef-d'o'uvre  de  sentiment  et  de  délicatesse  ; 

ia  belle  âme  de  Lapérouse  s'y  reflète  tout  entière;  jamais  ten- 

^Iresse,  honn(^ur,  loyauté,  regrets,  ne  furent  mieux  sentis  ni  mieux 

^jxprimés  ! 
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A  Madame  de  Lapérome^  à  Allriy  en  Languedoc, 

Paris.  35  nui  1783. 

Madame  de  Vézian  l'avait  prévu,  ma  chère  mère  ;  elle  connaissait  mi^x 

mon  cœur  que  moi-môme!....  J'ai  vu  Eléonore Je  n'ai  pu  résister  aux 

remords  dont  j'étais  dévoré Mon  excessif  attachement  pour  vous  me 

faisait  violer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes.  J'oubliais 
mes  serments,  les  vœux  de  mon  cœur,  les  cris  de  ma  conscience.  J'étais  à 
Paris,  depuis  vingt  jours,  fidèle  aux  promesses  que  je  vous  avais  faites;  je 

n'avais  point  été  la  voir Je  reçois  une  lettre  baignée  de  larmes Nul 

reproche Mais  le  sentiment  profond  de  la  douleur  y  était  exprimé 

Le  voile  se  déchire  à  l'instant Ma  situation  me  fait  horreur Je  vois 

tous  mes  crimes Je  ne  suis  plus  à  mes  yeux  qu'un  parjure,  qu'an  vil 

séducteur,  indigne  de  M}^  Vezian,  à  laquelle  j'apporterais  un  cœur  dévoré  de 

remords  et  usé  par  une  passion  que  rien  ne  peut  éteindre Indigne 

d'Eléonore,  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  vouloir  délaisser,  mon  excuse,  ma 
chère  mère,  est  le  désir  extrême  que  j'ai  toujours  eu  de  vous  plaire.  Le  choix 
de  M"«  de  Vezian  m'avait  comblé,  parce  que  sa  mère  est  la  femme  de  la  ville 
pour  laquelle  j'ai  le  plus  véritable  attachement,  et  le  ciel  m'est  témoin 
aujourd'hui  que  j'aurais  préféré  sa  fille  au  parti  le  plus  brillant  de  l'uni- 
vers !  Il  n'y  a  pas  quatre  jours  que  je  lui  ai  écrit  à  ce  sujet  :  comment  con- 
cilier ma  lettre  avec  ma  situation  présente?  J'étouffais  mes  remords; 
je  croyais  être  sûr  de  moi  ;  je  violais  (avec  effroi,  cependant)  les  lois  divines 
et  humaines  :  la  vertu,  l'innocence,  la  douceur  étaient  sacrifiées  au  système 
de  dévouement  que  je  m'étais  fait  pour  toutes  vos  volontés;  mais,  ma  chère 
mère,  ce  motif,  si  pur  en  lui-même,  serait  une  lâcheté  si  j'allais  plus  avanf  ! 
J'ai  été  un  imprudent  de  contracter  un  engagement  sans  votre  consentement; 
je  serais  un  monstre  si  je  violais  mes  serments,  et  portais  à  M'^  de  Vezian 
un  cœur  flétri  et  une  conscience  déchirée  de  remords.  Je  ne  doute  pas,  ma 
chère  mère,  que  vous  ne  sentiez  ma  situation,  et  que  vous  ne  frémissiez 
peut-être  de  l'abîme  où  j'ai  failli  tomber.  Je  ne  puis  être  qu'à  Eléonore; 
j'espère  que  vous  y  donnerez  votre  consentement  :  ma  fortune  suffira  à  nos 
besoins,  et  nous  serons  également  avec  vous,  mais  je  ne  viendrai  à  AJbi  que 
lorsque  M"e  de  Vezian  sera  mariée,  et  que  je  serai  assuré  qu'un  autre,  mille 
fois  plus  digne  d'elle  que  moi,  lui  aura  juré  un  attachement  plus  pur  que 
celui  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de  lui  offrir  ! 

Je  n'écris  point  à  M™*?  ni  à  M.  de  Vezian.  Joignez  à  vos  bontés  celle  de 
vous  charger  de  cette  affreuse  et  pénible  mission. 

LàPÂBOUSE. 
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!■**  Eléonoro  Bourdon  dovinl  la  fommo  de  Lapérouse,  et  doux 
L«3es  de  bonheur  furent  la  soûle  récompense  de  oet  amour  si 
oliant.  Le  'l<*'aoiit  1785,  Lapérouse  arliorait  son  pavillon  sur 
3€>its8ole^  et  suivi  de  VÀstrolubr,  commandée  par  son  ami  de 
i^le,  il  partit  pour  sa  périlleuse  expédition,  dont  il  ne  devait 
Lâîs  être  de  retour.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  faire  le  récit  de» 

émouvant  voyage,  qui  a  été  raconté  par  tant  d'auteurs  divers 
m  quel  le  monde  entier  s'est  intéressé.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
'  la  misssion  de  Lapérouse  était  :  de  remonter  aux  îles  des 
îs,  de  [»asser  entre  la  \ouvell<^-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande, 

un  autre  canal  que  celui  de  Singapour,  s'il  en  existait  un  ;  de 
Ic^r  ensuite  le  golfe  de  Carpentarie  et  toute  la  cote  occidentale 
la  Nouvelle-Hollande  jusqu'à  la  terre  de  Diémen  ;  et  de  là 
^urner  à  rile-de-France.  On  a  lieu  de  croire  que  ce  programme 
fut  pas  entièrement  rempli,  ainsi  que  l'indique  la  dernière 
r-e  écrite  par  Lapérouse,  le  7  février  4788.  Dès  que  le  silence 
f^^couvert  tl'un  lugubre  linceul  le  sort  du  malheureux  naviga- 

♦  dès  qu'il  fut  bien  démontré  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  à 
^^r  sur  son  retour,  Eléonoro,  tout  entière  au  souvenir  de  celui 
îlo  avait  tant  aimé,  couvrit  pour  toujours  son  séduisant  visapje 

voile  funèbre;  et,  après  quelques  années  pas.sées  à  pleurer 
"ïîlieu  de  la  solitude  la  plus  profonde,  elle  .s'éteignit  dans  la 

*  de  sa  jeunesse  et  d(»  sa  beauté. 

Auguste  Toussaint. 


REVUE  DU  SPORT. 


LES  COURSES  DE  TOULOUSE  EN  1867. 


Dans  lo  cours  de  la  première  semaine  de  juillet  ont  eu  lieu,  à 
Toulouse,  les  courses  de  chevaux  qui  chaque  année  ,  à  la  mt^me 
époque,  ont  le  privilège  de  clore  la  saison  et  d'ouvrir  la  longue 
période  de  villégiature  qui  ne  doit  finir,  pour  une  certaine  partie 
de  notre  population  urbaine,  qu'au  mois  de  janvier  prochain. 

Les  choses  se  sont  passées,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  accoutumé  : 
une  foule  élégante  et  suffisamment  nombreuse  sur  le  champ  des 
courses  et  sur  toute  l'étendue  de  la  route  suivie  par  les  équipages  ; 
un  temps  convenable;  un  peu  de  soleil  et  beaucoup  dépoussière; 
un  plaisir...  modéré  pour  le  gros  du  public;  en  voilà  le  résumé. 
Le  programme  était  tracé  d'avance  et  les  circonstances  n'y  ont 
apporté  aucune  modification. 

Les  courses  de  cette  année,  cependant ,  offraient  sur  celles  des 
années  précédentes  un  attrait  supplémentaire,  par  suite  de  la  nou- 
velle disposition  de  l'Hippodrome,  qui  après  avoir  été  longtemps 
établi  sur  le  vaste  espace  libre  du  Polygone  et  avec  un  caractère 
purement  provisoire,  s'est,  depuis  1866,  fixé  à  demeure,  moyen- 
nant une  location  annuelle  de  6,500  francs,  sur  le  domaine  de  la 
Cépière ,  appartenant  à  M.  Sabatier,  et  oii  il  est  aujourd'hui  par- 
faitement installé,  au  bas  du  coteau  qui  domine  le  château,  entre 
les  deux  routes  de  Lombez  et  de  Cugnaux. 

L'Hippodrome ,  allant  d'une  route  à  l'autre  ,  occupe  dans  cet 
espace,  une  .surface  de  30  hectares  et  demi,  close,  dans  toui  son 
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r,  par  un  mur  de  terre.  Il  comprend  deux  pistes,  Tune 
re,  pour  les  courses  plates,  et  longue  d'un  peu  plus  de 
êtres;  puis  une  autre  immédiatement  intérieure,  semée  de 
3  fossés,  de  rivières  et  de  banquettes  irlandaises,  pour  les 
chase  ou  courses  d'obstacles. 

ibunes,  solidement  et  élégamment  construites,  y  sont  éta- 
demeure ,  sur  le  modèle  de  celles  des  principaux  hippo- 

du  Nord,  avec  escaliers  derrière  et  devant,  terrasses 
ires  permettant  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  non-seule- 
iit  le  champ  des  courses ,  mais  encore  tout  le  pays  envi- 
,  qui  d'ailleurs  présente  de  ce  point ,  un  des  plus  beaux 
las  que  l'on  puisse  contempler  à  Toulouse.  Elcvéoi  à  une 

distance  de  la  piste ,  elles  laissent  ontr'elles  et  la  corde 
ce  libre,  espèce  de  parterre  ,  principalement  réservé  aux 
et  qui,  de  plus,  a  l'avantage  de  faciliter  la  vue  des  courses 
^mes  aux  personnes  des  tribunes.  L'enceinte  du  turf  est 
e  à  celles-ci,  en  arrière;  et  tout  à  côté  se  trouvent  divers 
de  fleurs  et  de  verdure,  achevant  de  donner  à  cette  instal- 
1  cachet  d'élégance  et  de^on  goût  qui  contraste  vivement 

enceintes  de  cordes,  les  tribunes  de  toile  et  de  carton  de 

hippodrome. 

jurses  ont  duré  quatre  jours,  du  30  juin  au  7  juillet.  Les 
ents  ont  eu  à  se  partager  17  prix  représentant  une  somme 
le  36,700,  sans  compter  les  entrées,  variables  depuis 
;s  jusqu'à  300  francs,  suivant  l'importance  des  courses.  En 
répartition  générale  : 

Donné  par  S.  M.  l'Empereur  : 

ie  V Empereur,  pour  chevaux  de  pur  sang  de  3  ans  et  au- 
de  l'ancienne  division  du  Midi,  n'ayant  jamais  gagné  de 
4"*  et  de  2«  classe.  Distance  :  2,000 mètres.     4,500  fr. 

CLASSÉS  (institués  par  l'arrêté  du  9  janvier  4855  réglant 
sation  des  courses  plates),  savoir  : 
principal  (3**  classe]  pour  die  vaux  de  3  ans  et  au-dessus, 
jamais  gagi:''  de  prix  de  \^^  ou  de  2«  classe    Distance, 
lètres 2,500  fr. 
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Prix  spécial  (4®  classe)  pour  chevaux  de  3  ans,  de  toute  espèce, 
n'ayant  jamais  gagné  do  prix  de  i^«,  2<^  ou  3<^  classe.  Distance, 
2,500  mètres 2,000  fr. 

DONNÉS    PAR  l'administration  DES  HARAS    I 

Prix  des  haras ,  pour  chevaux  de  pur  sang ,  nés  et  élevés  en 
France.  Distance  ,  2,400  mètres 1,500  fr. 

Epreuve  d'élahm  et  de  juments  de  pur  sang  arabe  et  anglo-arabe 
(trois  prix  de  1 ,000 ,  600  et  400).  Distance,  2,000  met.     2,000  fr. 

E}yreure  d'étalons  (steeple-chase)  pour  chevaux  entiers  de  demi- 
sang,  de  3  i\  4  ans  ,  élevés  dans  une  des  circonscriptions  du  Midi 
(deux  prix  de  800  et  200).  Distance,  2,600  mètres  et  8  obsta- 
cles      1,000  fr. 

Prix  de  Restes  (steeple-chase)  pour  chevaux  hongres  et  juments 
de  demi-sang  de  4  et .5  ans,  nés  et  élevés  dans  une  des  circons- 
criptions du  Midi  (2  prix  de  700  et  300  fr.).  Distance,  3,000  mètres 
et  10  obstacles 1,000  fr. 

Steeple-chase  pour  chevaux  entiers,  hongres  et  juments,  de  4  àS 
ans  inclusivement,  nés  et  élevés  dans  une  des  circonscriptions  du 
Midi,  non  montés  par  les  jockeys.  Distance,  4,500  et  15  obsta- 
cles      1,000  fr. 

Epreuve  d'étalons  (au  trot),  pour  chevaux  entiers  de  demi-sang 
de  3  à  4  ans,  nés  et  élevés  dans  une  des  circonscriptions  du  Midi. 
(2  prix  de  400  et  100  fr.)  Distance,  4,000  mètres.  .  .   .     500  fr. 

Donné  par  la  société  d'encourage.«ent  pour  l'amélioration  des 
races  de  chevaux  en  france  '. 

Prix  de  \^^  série,  pour  chevaux  de  trois  ans  et  au-dessous, 
n'ayant  jamais  gagné  une  course  en  Angleterre  ,  un  prix  de 
6,000  fr.  à  Paris  ou  à  Chantilly,  ou  un  des  prix  de  1"*  classe 
ou  série  donnés  par  la  Société  dans  les  départements.  Distance, 
2,400  mètres, 5,000  fr. 

Donné  par  la  société  d'encouragement  pour  l'avélioratioii  vu 
cheval  de  demi-sang  *. 

Prix  de  H^  classe  (au  trot  monté),  pour  chevaux  hongres  et  juments-s 
de  quatre  et  cinq  ans  (trois  prix  de  700,  200  et  100  fr.).  Distance,^ 
4,000  mètres 1,000  fr- 
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Donné  par  le  département  : 

Prix  de  la  Ilaule-Garonne  (Handicap),  pour  chevaux  de  pur- 
sang  nés  et  élevés  en  France.  Distance,  2,500  mètres.     4,000  fr. 

Donné  par  la  ville  de  Toulouse  : 

Prix  du  Polygone  (Gentlemen-Riders) ,  pour  chevaux  de  trois 
ans  et  au-dessus,  de  toute  espèce,  nés  et  élevés  en  France.  Dis- 
tance, 2,000  mètres ^,000  fr. 

Donné  par  la  société  des  courses  de  Toulouse  : 

Prix  d^  In  C^^ière  (Steople-chase) ,  pour  chevaux  entiers,  hon- 
ores, et  juments  de  demi-sang,  élevés,  depuis  Tàge  d*un  an,  dans 
I  a  Haute-Garonne  et  les  départements  limitrophes.  Agés  de  trois  à 
huit  ans.   Distance,  2,500  mètres  et  10  obstacles.  .  .     1,000  fr. 

Donné  par  la  ville  et  la  société  des  courses  de  Toulouse  : 

Grand  prix  du  Midi,  pour  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  de 
t.outo  espèce  eît  de  tout  pays  (5,000  fr.  par  la  Société,  5,000  fr. 
l^ar  la  Ville).  Distance,  2,4000  mètres 10,000  fr. 

Donnés  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  : 

Prix  des  Chemins  de  fer  du  Midi  (Gentlemen-Riders),  pour  che- 
>^aux  de  toute  espèce,  nés  et  élevés  en  France.  Distance,  2,100  mè- 

t-res 1,000  fr. 

Handicap  de  consolation,  pour  chevaux  ayant  couru  sur  TUippo- 
^dromo  de  Toulouse  en  1867,  mais  n'ayant  rien  gagné,  ni  reçu 
^5300  Cp.  comme  second  (500  fr.  par  la  Compagnie  des  Chemins  de 
Cer  d*Orléans,  et  200  fr.  par  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du 

3klidi).  Distance,  2,000  mètres 700  fr. 

On  voit,  par  cette  longue  liste  de  prix  attribués  aux  seules  cour- 
?^s  de  Toulouse,  que  l'industrie  chevaline  ne  manque  point  d'en- 
couragement en  France;  cl  il  y   aurait  lieu  de  s'en  féliciter,  en 
maison  du  grand  intérêt  national  qui  s'altajîhe  à  la  conservation 
2«  8ÉRIB.  —  Tome  XXVI.  40 
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ot  au  bon  ontrolion  de  Tespècc  du  cheval  dans  notre  pays,  si, 
comme  on  le  prétend,  ces  récompenses  nombreuses  imprimaient 
véritablement,  à  la  production  chevaline,  une  direction  utile  et 
répondant  à  Tintérét  public.  Mais,  comme  l'institution  des  courses 
n'a  que  des  rapports  fort  indirects  avec  la  prospérité  et  le  déve- 
loppement de  cette  industrie ,  il  nous  sera  permis,  sans  vouloir 
porter  atteinte  au  mérite  des  vainqueurs,  de  ne  pas  croire  l'intérêt 
du  pays  engagé  plus  que  de  raison  dans  la  question,  otde  ne  point 
juger  de  l'importance  de  cette  production  à  la  valeur  des  prix 
énumérés  ci-dessus.  Cette  réserve  faite,  il  nous  reste  à  dire  que 
ces  divers  prix,  pendant  les  quatre  jours  que  les  courses  ont  duré, 
ont  successivement  été  courus,  et  que,  sauf  un  seul,  le  Prix  de  la 
Cépière,  pour  lequel  s'est  présenté  un  seul  concurrent,  lequel  n'a 
pu  se  décider  à  franchir  les  obstacles,  tous  ont  été  gagnés.  — 
Les  épreuves  se  sont  succédé  dans  l'ordre  suivant  : 

PREMIER  JOUR  (dimanche,  30  juin]. 

Pnx  de  3«  classe,  au  trot  monté,  de  la  Société  d'Encourage- 
«ijement.  Sont  arrivés  :  Milon,  à  M.  Léonce  Borda,  premier;  Per- 
sanCj  à  M.  R.  Jordan,  deuxième;  Volontaire,  à  M.  Ducor,  troi- 
sième. 

Epreuve  dWtaloius,  Steeple-Chase,  de  l'Administration  des  Haras. 
—  Sont  arrivés  :  Bilboquet,  à  M.  Laborde-Vergez,  premier;  Biribi, 
h  M.  le  baron  de  Cantalauze,  deuxième. 

Prix  de  Restes,  de  l'Administration  des  Haras.  —  Sont  arrivés  : 

Jocaste,  à  M.  Lavigne,  premier;  Aralia,  h  M.  Trouilh,  second; 
Uapid-Rhôm,  à  M.  F.  Maurel,  troisième. 

Les  deux  premières  courses  n'ont  offert  qu'un  très  médiocre 
ifitérôt.  La  troisième  seule,  suffisamment  soutenue,  a  sollicité  jus- 
(lu'au  bout  l'attention  du  public,  qui  a  vu  d'ailleurs,  au  dernier 
moment,  brusquement  tromper  ses  prévisions  du  départ,  par 
l'écart  subit  de  Bapid-Bhône  qui,  après  avoir  franchi  avec  la  plus 
grande  facilité  tous  les  obstacles,  et  pris  sur  ses  concurrents  une 
avance  qui  lui  assurait  un  triomphe  facile,  a  refusé  absolument  do 
sauter  en  arrivant  à  la  dernière  haie. 

En  somme,  prix  de  peu  de  valeur,  concurrents  médiocres,  tel  a 
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^^^  lo   bilan  do  cette  première  journée.  La  seconde,  par  le  nom- 
^^   ot  rimportance  des  prix,  a  eu  beaucoup  plus  d'éclat. 

DEUXIEME  JOCR  (mardi,  2  juillet). 

^^riw  du  Polygone.  —  Gagné  par  Cascade,  à  M.  Middleditch, 
**^ivéen  2  m.  28,  \/6;  vinrent  ensuite  Pert>mche,  à  M.  Beaure- 
*^^<1,  en  2  m.  29;  La  Midouze,  k  M.  de  Lonjon,  en  2  m.  32,  4/5. 

-^rix  des  Harax.  — Arrivèrent  :  Malrifia,  /i  M.  Fould,  en  2  m.  47, 
*  •  '^i  ;  Persil,  à  M.  de  Vanteaux,  en  2  m.  48;  Léandre,  à  M.  de  Lon- 
-•^n,  en2m.  49. 

J^rixspécial  (4* classe). — Arrivèrent  :  Edaireur  II,  à  M.  A.  Fould, 
^*^  2  m.  53, 3/5 ;  Photographe,  h  M.  le  comte  de  Lagrange,  en  2  m.  55. 

Prix  de  la  IlauUe-Garonne  (Handicap). — Arrivèrent  :  Bréxiande, 
^^  M.  Fould,  en  2  m.  5<  ;  Potomac,  à  M.  le  marquis  de  La  Garde, 
<Mi  2  m.  52,  2/5;  Cantinière,  à  M.  le  baron  de  Nexon,  en  2 m.  53, 1/5. 

Prix d£ la  \^ série, de  la  Société  d'Encouragement. —  Gagné  par 
noîweceaux,  à  M.  le  comte  de  Lagrange,  arrivé  en  2  m.  44,  2/5; 
Ont  suivi  :  Mico,  à  M.  A.  de  Nexon,  2  m.  44,  3/5;  Milton  II,  àM  .  A. 
Pould,  2  m.  45,  4/5. 

TROISIEME  JOUR  (jeudi,  4  juillet). 

J^rix  des  Chemins  de  fer  du  Midi.  —  A  été  couru  par  Léandre,  à 
M.  de  Lonjon,  arrivé  en  2  m.  28;  et  Perteuche,  à  M.  le  comte  de 
Nattes-Villecomtal,  en  2  m.  28, 1/5. 

Prix  de  r Empereur. — Sont  arrivés  :  Malrina,l\  M.  A.  Fould, 
4M1  2  m.  17,  4/5;  Mico,  h  M.  le  baron  de  Ncîxon,  en  2  m.  18; 
JMad^ime  PxUipMr,  à  M.  de  Lonjon,  en  2  m.  20,  2/5. 

Frix principal  (3«  classe),  gagné  pàv  Potomac,  l\  M.  W.  Middle- 
«iitch,  arrivé  en  2  m.  33  2/5;  ont  suivi  :  Calque,  à  M.  P.  de  Van- 
teaux, 2  m.  33,  4/5;  Nuit  d*Eté,  à  M.  le  comte  de  Lagrange,  2  m. 
34,  2/5. 

Grand  prix  du  Midi.  —  Gagné  par  Ronceeeaux,  k  M.  le  comte  de 
Lagrange,  arrivé  en  2  m.  45,  et  suivi  de  près  par  Eclaireur  II,  k 
M.  A.  Fould,  2  m.  45,  2/5:  et  Phnlotjraphe,  h  M.  le  comte  de 
Lagrange,  2  m.  45.  4/5. 
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Handicap  decnmolation, —  Sont  arrivés  :  F/a/idri?i,  à  M.  le  baron 
de  Noxon,  en  2  m.  24,  2/5  ;  Camomilk^  à  M.  R.  Jordan,  en  2  m.  24, 
4/5;  Persil,  a  M.  P.  do  Vanleaux,  en  2  ni.  26. 

L'intérAt  principal  de  cette  journée,  la  plus  belle  des  quatre, 
était  le  Grand  prix  du  Midi,  de  10,000  fr.,  pour  lequel  quinze  che- 
vaux s'étaient  fait  inscrire  ;  onze  ayant  déclaré  forfait,  la  lutte  est 
restée  engagée  entre  deux  chevaux  de  M.  A.  Fould,  et  deux  df 
M.  de  Lagrange,  qui  a  triomphé  à  celte  épreuve  aux  applaudisse— 
ment5  de  l'assistance. 

La  lutte  pour  le  Prix  principal  a  été  aussi  d(>s  plus  remarqua- 
bles ;  les  quatre  chevaux  engagés  sont  restés  tête  à  tète  jusqu'à 
l'avanl-dernier  poteau  ;  alors  seulement  les  rangs  se  sont  rompus, 
et  un  dernier  élan  a  déci<lé  la  victoire  en  faveur  de  Potomac. 

QiATRiÈMR  JOUR  (Dimanche  7  juillet). 

Epreuve  d'étalotiH  (au  trot),  de  l'Administration  dos  Haras.  — 
Huit  chevaux  sur  neuf  inscrits  sont  partis;  Rajeiir,  à  M.  le  baron 
de  Canlalauze,  est  arrivé  premier,  en  W  m.  14;  Etnin  ex  FoUy^h 
M.  le  marquis  de  Palaminy,  second,  en  M  m.  H  2/5. 

Epreuve  d'étalons  et  d^  juments  de  pur  sang  arabe  et  anglo-arabe. 
—  Sept  chevaux  inscrits;  le  départ  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 
\uncio,  à  M.  de  Lalaubie,  premier,  en  2  m.  44  3/5;  Selix^  à 
M.  F.  de  Lacroix,  second,  en  2  m.  44,  4/5. 

Sleeple-chasc,  de  l'Administration  des  Haras.  Sont  arrivés,  pres- 
(|uo  en  même  temps  :  Aralia,  k  M.  Trouilh,  monté  par  M.  Dufour, 
[iremier;  Jocaste,  monté  par  son  propriétaire  M.  Lavigne,  second. 
Rapid-Rhônf,  monté  par  M.  le  comte  de  Beauregard,  était  parti 
également;  mais  il  ne  sut  pas  mieux  se  comporter  que  le  diman- 
che précédent  ;  arrivé  à  la  haie  qui  le  séparait  du  la  rivière,  il 
refusa  encore  une  fois  d(^  sauter;  et,  se  jetant  de  côté,  à  travers  la 
l)arrière,  il  tomba  sur  son  cavalier  qui,  heureusement»  put  se  rele- 
ver sans  être  blessé.  Quant  au  cheval,  il  eut  la  jambe  gauche  de 
devant  assez  fortement  endommagée,  et  dut  rentrer  à  l'écurie  sur 
îrois  jambes,  terminant  ainsi,  d'une  façon  assez  peu  brillante,  la 
série  des  Courses  de  Toulouse. 

En  résumé,  cette  quatrième  journée  fut  aussi  faible  que  la  pre- 
mière. Ainsi  l'avait  décidé  le  programme.  Pourquoi  cela?  C'est  ce 
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que  nous  demanderons,  nous  faisant  ici  l'écho  de  l'opinion  de 
la  grande  majorité  du  public,  qui  s*élonne,  comme  nous,  de 
l'habitude  prise  par  h;  Comité  organisateur  des  Courses  de  Tou- 
louse, de  réserver  exclusivement  pour  les  jours  de  semaine  les 
courses  importantes,  et  de  ne  faire  courir  les  dimanches  que  des 
)rîx  parfaitement  insignifiants. 

Nous  avouons  n'avoir  jamais  bien  compris  les  raisons  de  c(»tte 
nanière  de  procéder,  dont  Tunique  résultat  est  de  priver /les 
preuves  les  plus  intéressantes  la  population  bourgeoise  et  ou- 
rîère,  qui  ne  peut  pas  toujours  disposer  des  jours  de  semaine 
lour  se  rendre  aux  Courses.  Craindrait-on,  en  attirant  de  pré- 
érence  le  dimanche  la  société  élégante  qui  assiste  habituellement 
lUx  Courses,  de  la  compromettre  au  milieu  des  masses  popu- 
aires  plus  nombreuses  que  Ton  y  verrait,  si  les  épreuves  en 
aiaient  la  peine?  Nous  n'osons  croire  à  une  telle  pensée,  qui 
.erait  en  mémo  temps  un  mauvais  calcul  ;  mais  enfm  il  y  a  là  une 
éforme  essentielle  à  opérer,  et  d'autant  plus  opportune  qu'elle 
>e  trouve  recommandée  par  un  exemple  venu  de  haut.  On  devra 
o  rappeler,  en  effet,  que  le  Grand  prix  de  Paris,  de  100,000  fr., 
luquel  assiste  S.  M.  l'Empereur,  est  toujours  couru  un  dimanche. 

Quant  aux  Courses  en  elles-mêmes,  elles  nous  ont  paru  ce  qu(? 
lous  les  avons  vu  toujours,  de  véritables  fêtes,  constituant  à  tout 
irendro  un  spectacle  intéressant,  et  qui  en  vaut  un  autre.  Il  a 
os  émotions,  son  prestige;  il  passionne  parfois  la  foule,  qui, 
nêlant  ses  cris  et  ses  applaudissements  aux  incidents  de  la  lutte, 
joute  ainsi ,  comme  aux  jeux  de  la  Grèce,  à  la  gloire  du  vain- 
[ueur.  Les  risques,  les  dangers  mêmes,  inhérents  aux  épreuves, 
n  augmentent  l'attrait,  tant  est  grande  la  séduction,  pour  le  cœur 
lumain,  de  tout  plaisir  mêlé  d'un  peu  de  terreur.  Nous  nous  rap- 
(olons,  d'un  autre  côté,  que,  de  tout  temps,  les  courses  ont  figuré 
(ans  le  programme  des  plus  belles  fêtes  des  nations  ;  que  toujours 
'attrait  a  été  le  même  pour  ces  grandes  luttes  publiques,  où  vien- 
lont  rivaliser  l'élégance,  l'adresse  et  la  force. 

A  ce  point  de  vue ,  donc  ,  on  peut  admettre  l'utilité  des 
*ourses.  Nous  ne  devons  pas  être  aujourd'hui  en  arrière  sur  le 
)assé.  Les  bonnes  choses  n'ont  pas  d'âge,  et  ce  serait  mal  com- 
)rcndre  son  époque,  que  de  désirer  la  suppression  des  joutes 
l'hippodrome. 


-  150  - 

Mais  cela  roiicédé,  liàlons-iiDus  d'ajouter  que  les  Courses,  telles 
qu'elles  sont  acluelhinenl  orf^aiiiséos  eb(»z  nous,  no  représentent 
nulleineut  l'iiistilution  telle  que  nous  la  concevons.  Pour  qu'elles 
fussent  réellement  le  spectacle  grand,  noble,  utile,  auquel  nos 
sympathies  seraient  acquises,  il  serait  urgent,  d'abord,  que  Ton 
mît  un  frein  au  jeu  effréné  qu'elles  alimentent ,  et  qui  en  les 
transformant  en  un  immense  tripot  dont  se  sont  éloignés  peu 
à  peu  les  producteurs  consciencieux  ,  les  a  livrées  presque 
exclusivement  aux  audaces  spéculatives  de  quelques  joueurs  plus 
téméraires  que  raisonnables. 

Ce  qui  ne  serait  pas  moins  à  désirer  ensuite,  ce  serait  une  orga- 
nisation qui  leur  enbivât  quelque  chose  de  leur  suprême  mono- 
tonie, et  ne  les  fit  pas  uniquement  consister  on  cet  éternel  galop 
de  quelques  minutes,  la  plus  anormale  et  la  plus  inutile  de  toutes 
les  allures  du  cheval.  Il  nous  semble  que  des  courses  k  temps, 
de  dix  à  soixante  minutes,  des  courses  attelées  au  trot  et  au  galop, 
des  courses  en  char  môme,  comme  dans  l'antiquité,  oiTriraient, 
en  même  temps  qu'une  distraction  nouvelle,  un  élément  nouveau 
qui,  en  ajoutant  à  l'intérêt  même  des  Courses,  leur  donnerait  au 
moins  une  certaine  apparence  de  cette  utilité  pratique,  qui  leur 
fait  aujourd'hui  totalement  défaut. 

Il  faut  bien,  en  e^ffet,  se  le  persuader  ;  les  Courses  actuelles 
que  l'on  s'efforce  de  représenter  comme  un  moyen  d'améliorer 
l'espèce  chevaline,  n'ont,  sous  ce  rapport,  aucune  influence  réelle. 
Le  cheval  de  course  ,  formé  expressément  pour  l'hippodrome, 
amené,  par  l'art  de  l'entraînement,  à  franchir  l'espace  avec  une 
rapidité  véritablement  prodigieuse,  peut  avoir,  à  ce  titre,  une 
certaine  valeur.  Mais  hors  de  cet  emploi  exceptionnel,  ne  répon- 
dant à  aucun  besoin  déterminé,  il  est,  au  fond,  dénué  do  toutt* 
ajïtitude  à  transmettre  des  qualités  utilisables. 

Les  Anglais,  que  nous  voulons  prendre  pour  exemple,  ne  s'y 
trompent  point.  En  créant  ce  type  particulier,  qu'ils  ont  appelé 
pur-mng,  bien  qu'il  n'ait  pas  de  titre  spécial  à  cette  qualificatiou, 
ils  out  uniquement  cherché  à  satisfaire  à  la  fois  leur  goût  pour  le 
cheval  et  leur  passion  pour  les  paris.  Dans  ce  but,  sacriflant  tout 
à  la  vitesse,  ils  ont  formé  ce  cheval  élancé,  aussi  disgracieux  de 
forme,  que  difficile  à  manier ,  excitable  à  l'excès,  mais  sans  sou- 
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plosse,  que  aous  connaissons  ;  ils  estiment  pour  ce  qu1l  vaut 

un  tel  animal,  apte  à  parcourir  400  mètres  en  7  secondes,  et  par 

cela  même,  remplissant  parfaitement  le  but  auquel  il  est  destiné; 

mais  comme  ils  savent  qu'en  dehors  de  la  course,  il  n'est  à  peu 

près  bon  à  rien  ;  que,  notamment,  il  est  dépourvu  de  toutes  les 

qualités   du  cheval  de  service  ,    ils  l'apprécient  exclusivement 

comme  coureur  d'hippodrome,  de  même  qu'ils  apprécient  leurs 

coqs  de  combat  et  leurs  boxeurs,  que  les  Espagnols  apprécient 

leurs   taureaux  de  corrirfa^  ;  et  rien  de  plus.  Ils  n'ont  point  eu, 

a.insi,  l'étrange  idée  d'en  faire  un  type  amélioratcur  universel 

pour  toutes  les  variétés  de  l'espèce  chevaline.  Cela  est  si  vrai 

cjue,  sans  compter  leurs  chevaux  do  trait,  pour  le  service  de  la 

solle  seulement,  les  Anglais  ont  trois  ou  quatre  autres  races,  les 

huniers,  les  kackneys,  les  poneys ,  toutes  énergiques,   souples, 

fWiciles  à  dresser,  d'un  excellent  service  ,  et  à  la  formation  des- 

cijuelles  le  pur-sang  reste  parfaitement  étranger. 

Or,  voilà  ce  que  nos  sportmen  français  paraissent  n'avoir  point 
^u  comprendre.  Au  lieu  de  ne  voir,  comme  nos  voisins ,  dans  le 
«i^heval  de  course,  qu'une  exception ,  un  animal  d'hippodrome 
^exclusivement,  ils  ont  voulu  l'imposer  au  pays  tout  entier  comme 
^-j'pe  amélioratcur  de  l'espèce,  laquelle,  pour  le  dire  en  pas- 
s=&ant,  n'éprouvait  nul  besoin  d'amélioration  de  ce  genre;  et  de 
Bà  ces  fâcheuses  tentatives  de  croisement  avec  toutes  nos  races 
^dont  les  résultats  ont  soulevé  tant  de  justes  plaintes  (\). 

Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  soulever  une  semblable  ques- 

~^ion,  qui  exigerait  de  longs  développements.  Bornons-nous  donc, 

sans  condamner  les  courses  en  principe ,  à  exprimer  nos  regrets 

^ue  l'on  ait  si  singulièrement  abusé  d'une  institution  bonne  en 

(1)  Voici  ce  que  répondent  les  partisans  de  Topinion  contraire  : 

«r  La  TÎtesse  et  les  longs  parcoars  ayant  été  reconnus  le  plus  sûr  moyen  de  se 
«on^aincre  des  qualités  d'un  chenal,  les  courses  sont  instituées  dans  le  but  de  recher- 
cher, par  des  épreuves  multipliées  et  graduées,  quels  sont,  parmi  les  cheyaux  de 
pur  sang,  nés  en  France,  les  meilleurs  entre  tous^  afin  de  les  lÎTrer  à  la  repro- 
duction. 

Les  courses  n'ont  donc  en  vue  que  les  reproducteurs,  et  non  les  chevaux  de  ser- 
vice; confusion  qui  peut  exister  dans  Tesprit  des  gens  non  encore  initiés  à  la  pra- 
tique des  choses  du  turf. 

Lorsqu'un  animal  est  sorti  vainqueur  des  diflërentes  épreuves  auxquelles  il  a  été 
soumis  pendant  sa  carrière  de  courses,  il  présente  indubitablement  à  Péleveur  toutes 
les  garanties  désirables  de  race,  de  vigueur  et  de  durée.  —  Tel  est  le  but  unique 
des  luîtes  hippiques,  et  non  un  autre.  » 


-  152  — 

soi,  pour  dérouter  l'industrio  chevaline  en  Franco,  et  surtout  dans 
Je  Midi ,  plus  réfractaire  que  le  Nord  à  la  production  et  h  l'élève 
du  pur-sang.  Espérons  que  Ton  en  viendra  tôt  ou  tard  à  une 
plus  saine  appréciation  des  choses  ;  et  que  tout  en  continuant  »  ce 
à  quoi  nous  ne  voyons  nul  inconvénient,  à  faire  participer  les 
courses  aux  faveurs  du  budget,  Ton  saura,  en  môme  temps,* 
trouver  un  encouragement  plus  sérieux  à  l'industrie  chevaline 
française. 

J.    GOURDON. 


SOCIÉTÉ  HIPPIQUE  FRANÇAISE. 


CoBeonrs  ceatral  de  chevaux  de  servlee  frasçais. 


^       système  des  croisements  multipliés  avait  amené  une  très 
^  ^^îe  confusion  dans  les  belles  races  de  nos  chevaux  français, 

V  «  fin  du  XVIII*  siècle.  Les  agitations  et  les  troubles  de  la 
^^de  révolutionnaire  paralysèrent  définitivement  les  efforts  de 
^\jstrie  chevaline.  La  moindre  dos  conséquences  fut  de  nous 
^Te  tributaires  des  nations  voisines,  alors  que  ce»s  nations 
^^îenl  approvisionnées  jusques  \h  en  France, 
^Ous  le  premier  Empire,  la  question  de  Tameilioration  de  la 
^e  avant  été  mise  h  l'étude,  on  chercha  un  remède  h  son  appau- 
îasement  dans  le  cheval  arabe  pur  sang. 

Sous  la  Restauration,  le  duc  de  Guiche  préconisa  bien  une 
utre  doctrine,  pressentant  la  possibilité  d'une  régénération  par 
i  pur  sang  anglais.  Mais  les  éleveurs  français,  fidèles  à  nos  vioil- 
5s  traditions,  continuèrent  la  pensée  du  premier  Empire.  Ce  fut 
n  1820,  à  peu  près,  que  TAdministration  des  Haras,  bravant  les 
réjugés,  introduisit  dans  les  haras  de  l'Etat  Pélève  du  pur  sang 
Qglais.  Ce  genre  d'amélioration  n'en  est  pas  moins  resté  ren- 
jnné  dans  le  cercle  des  centres  administratifs  et  .vraiment  nous 
e  nous  en  plaignons  pas.  Le  cheval  de  course  et  le  cheval  de 
îFvice  formeront  toujour.^i  deux  gc^nres  bien  distincts.  Et  entre  le 
ixe  ot  l'utile  il  n'y  a  pas  à  balancer  comme  préférence. 
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C'ost  en  1833  que  sr  l'orina  n  Paris  une  soriélé  peu  nombn'use 
alors  et  très  iniluenle  aujourd'hui,  dette  association  se  constitua, 
sous  le  titre  de  :  Société  (Venvuuragnnent  pour  Vaméliaraiion  dr^s 
races  de  chevaux;  elle  est  plus  généralement  connue  sous  le  nom 
de  Jockey-Club. 

Dans  un  Mémoire  célèbre  sur  le  turf,  le  duc  de  Guiche  expo- 
sant les  principes  d'après  lesquels  se  constitua  la  Société  d'en- 
couragement, disait  : 

«  Les  Anglais  sont  les  premiers  qui  ont  conçu  la  possibilité 
d'importer  (»t  d'établir  chez  eux  ce  type  régénérateur  [lepursawi 
arabe),  et  de  délivrer  ainsi  leurs  races  indigènes  d'un  fâcheux 
recours  à  l'étranger.  » 

On  a  calculé  qu'il  avait  fallu  aux  Anglais  200  ans  pour  se  faire 
une  race  supérieure  à  celle  dont  elle  tire  son  origine.  Mais  cette 
race  est-elle  réellement  propre  à  régénérer  toutes  les  autres?  Sur 
celle  du  turf,  on  est  généralement  d'accord;  mais  s'il  s'agit  du 
cheval  de  service,  nous  ne  croirons  que  faiblement  à  la  vertu  du 
pur  sang  qui  court  le  derby. 

L'idée  que  nous  émettons,  sans  vouloir  blesser  en  rien  les 
amateurs  du  sport,  nous  paraît  d'autant  plus  juste,  que  dos  sport- 
men  distingués  ont  eonçu  eux-m<^mes  l'idée  de  la  Société  hippi- 
que. 

C'est  en  mai  1866  que  fut  émise  l'idée  de  favoriser  l'élève  du 
cheval  de  service.  Ce  projet,  passé  aujourd'hui  à  l'état  de  fait 
réalisé,  est  destiné  à  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur  l'édu- 
cation et  la  propagation  commerciale  du  cheval.  L'administrateur 
général  des  Haras  accueillit  très  bien  à  son  origine  une  idée 
dont  il  apprécia  justement  la  valeur. 

Le  premier  concours  eut  lieu  le  M  avril  1866,  au  Palais  de 
l'Industrie.  Quoique  pris  a  l'improviste,  les  éleveurs  présentèrent 
de  très  beaux  produits  ;  on  admira  surtout  les  élèves  de  demi 
sang.  Cependant,  on  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils 
péchaient  encore  par  le  manque  de  dressage.  Le  concours  de 
mai  1867  a  mis  fm  à  cette  lacune.  Sur  le  terrain  de  l'émulation, 
les  éleveurs  ont  déterminé  un  perfectionnement  sensible  dans  le 
dressage  des  chevaux  de  selle  et  d'attelage. 

C'est  sur  l'Esplanade  des  Invalides  que  la  Société  avait  réuni 
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son  exliibitiou,  qui  coutcnail  en  une  vastcî  enceinte  des  écuries 
assoz  nombreu:ios  pour  exposer  400  chevaux. 

Le  concours  de  4867  a  ouvert  le  12  mai.  Le  Jurv,  partagé  en 
trois  soctions,  a  procédé  h  ses  opérations  pondant  les  six  premiè- 
res journées.  Il  y  avait  en  ce  moment  340  chevaux  présents,  dont 
\i\  fournis  par  la  Normandie,  62  par  TOuest,  88  par  le  Midi,  46 
par  Paris,  et  23  de  diverses  provenances.  Les  écoles  de  dressage, 
qui  ont  pris,  dans  ces  dernières  années,  un  développement  con- 
sidérable, ont  envoyé  pour  leur  part  171  produits. 

C'est  toujours  la  Normandie  qui  occupe  la  première  place  dans 
rélevage  français,  tant  au  point  de  vue  numérique  qu'à  celui  du 
sang  de  ses  produits.  Après  elle,  viennent  les  productions  de  la 
Vendée  et  dn  Poitou  ;  quant  aux  Pyrénées,  elles  sont  assez  faible- 
ment représentées. 

Ce  dernier  fait  est  d'autant  plus  regrettable,  que  les  Pyrénées 

entretiennent  deux  races  dont  Tune  surtout  a  acquis  une  célébrité 

européenne,  la  race  de  Tarbes.  Si  les  chevaux  de  TAriége  ont 

nioîns  de  célébrité,  ils  n'ont  pas  moins  de  valeur.  Espérons  que 

hs  éleveurs  des  Hautes-Pyrénées  et  de  TAriége  comprendront 

'Dieux  leur  intérêt  en  1868,  et  qu'ils  enverront  des  produits  dignes 

fie  leurs  haras  et  de  leurs  persévérants  efforts.  Le  succès  qui  ne 

*^urait  leur  manquer  sera  d'autant  plus  brillant,  qu'il  sera  fruc- 

tjieux.  La  vente,  et  la  vente  à  des  prix  rémunérateurs,  voilà  ce 

lue  doivent  chercher,  en  dernier  lieu,  ceux  qui  cultivent  l'élève . 

lu    cheval.  Or,  le  concours  de  1867  a  pleinement  réussi  sous  ce 

'apport.  Il  n'en  pourrait  être  autrement  pour  les  chevaux  de  Tar- 

>es  dos  Basses-Pyrénées  et  de  TAriége. 

Chacun  des  lots  exposés  comprend  des  chevaux  bien  faits,  aux 
:rieinbrcs  sains.  Nous  n'avons  rien  vu  d'aussi  remarquable  que  la 
^  aire  de  chevaux  du  marquis  d'Aligre,  l'an  dernier  ;  mais,  à  part 
*  es  exceptions  d'animaux  hors  ligne,  nous  avons  eu  sous  les  yeux 
:^n  ensemble  de  chevaux  dont  la  conformation  et  les  allures  nc^ 
i  aissent  rien  à  désirer.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  cet  avis  a  été 
L partagé  par  les  acheteurs  qui  se  sont  présentés,  puisque  déjà  plus 
:l*un  tiers  des  chevaux  exposés  ont  été  vendus  à  des  prix  très 
r^émunératours,  de  l'aveu  même  des  éleveurs  et  des  marchands, 
"X^i  paraissent  trns  satisfaits  dn  nouveau  débouché  qui  leur  est 
ï  ifcffert. 
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Nous  1113  donnous  lU*  la  lisU?  des  récoin pouses  décernées  par 
Jury  que  les  prix  d'honneur  avc^c  les  mentions  d'honneur. 

Aux  ejcposants  des  écuries  les  plus  remarquables ,  composées  de  cinu^'^^ 
chexauQc  au  moins,  âgés  de  4  à  6  ans,  sans  distin4:iion  detaUlf 

1"  prix.  —  Cirrande  médaille  de  vermeil,  décernée  à  MM.  Mar- 
tial Parcolior  et  Carbonel,  marchands  de  chevaux,  demeurant  à 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme)  et  Lyon  (Rhône] . 

2*  prix.  —  Grande  médaille  d'argent,  à  M.  Antonin  Bouille, 
éleveur,  demeurant  à  la  Boissière-en-Gàtine  (Deux-Sèvres) . 

Mention  très  honorable,  ù  M.  Ch.  Marx,  marchand  de  chevaux, 
à  Paris. 

Mention  honorable ,  à  M.  Alexandre  Mustory  fils,  directeur  de 
l'école  de  dressage  de  Dax  (Landes) . 

Los  concours  de  la  Société  hippique  française  renfermepi  six 
classes,  comprenant  chacune  deux  divisions,  moins  la  sixième. 

Première  clause  :  chevaux  de  grands  coupés,  grandes  berlines. 
grandes  calèches. 

Taille,  1  mètre  65  et  au-dessus. 

La  première  division  comprend  les  chevaux  de  4  ans,  attelés 
par  paire  et  attelés  seuls  ;  la  seconde  division,  les  chevaux  de  5  à 
6  ans,  attelés  par  paire  ou  aussi  attelés  seuls. 

Deitxième  classe  :  chevaux  de  petits  coupés,  landaus,  phaétons, 
cabriolets. 

Taille,  \  mètre  57  à  1  mètre  64. 

La  première  division  a  trait  aux  chevaux  de  4  ans  et  la  seconde, 
à  ceux  de  5  et  6  ans,  attelés  par  paire  ou  seuls. 

Troisième  classe  :  chevaux  de  victorias,  américaines,  tilburys, 
voitures  de  parcs. 

Taille,  1  mètre  49  à  1  mètre  56. 

Les  deux  divisions,  relatives  aux  chevaux  de  4  ans  et  de  5  ou  6, 
attelés  seuls  ou  par  paire. 

Quatrième  clnsse  :  chevaux  d(^  poste  attelés  par  paire. 

Taille,  ^  mètre  49  c^t  au-dessus. 

Les  deux  divisions,  propres  aux  chevaux  de  4,  5  et  6  ans. 
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^^^^^fmjième classe  :  chevaux  de  sello. 

*^^l  l^,  4  mètre  57  et  au-dessus. 

^^^  **^gion  du  Sud-Ouest  y  a  obtenu  un  succès  marqué. 

^^'^^^^^e  classe  :  Poneys  de  4  à  6  ans. 
^^V\<î  inférieure  à  \  mètre  49. 

*^^    toutes  les  classes,  la  sixième  est  la  seule  où,  quoique  attelés 

ça^  ^^iro  ou  en  seuls,  les  chevaux  puissent  être  montés.  C'est 

^ett\Q  un  éleveur  des  Basses-Pyrénées,  M.  Labayle,  demeurant 

h  ^^ïïibeye,  qui  a  obtenu  le  prix  do  celte  section.  Il  consiste  en 

\x^^  médaille  de  vermeil  et  200  fr.,  gajçnés  par  Tarquin,  portant 

\e  n»  372  du  concours. 

Le  grand  écuyer  et  S.  M.  TEmpereur  ont  fréquemment  visité 
les  écuries  de  l'Esplanade,  en  félicitant  les  éleveurs  et  les 
membres  de  la  Société  d'une  aussi  heureuse  idée  et  surtout  d'un 
résultat  aussi  remarquable. 

Si  le  turf  a  sa  juste  part,  le  cheval  de  service  aura  désormais  la 
sîenne\  L'institution  de  la  Société  hippique  française  sera  le  meil- 
leur garant  des  encouragements  à  donner  aux  éleveurs  de  notre 
pays.  Il  ne  nous  reste  plus,  en  ce  qui  concerne  les  éleveurs  de 
la  région  du  Sud-Ouest,  qu'à  les  féliciter  de  leurs  succès,  en  les 
exhortant  à  persévérer  et  à  se  rendre  en  plus  grand  nombre  au 
concours  de  mai  \  868. 

Le  passé  leur  répond  de  l'avenir. 

V**  Georges  Sternav. 


CHRONIOUE. 


Noin*  Rrrup  no  porto  plus  lo  tilro  il(»  Rcrue  de  /'Acadévie  r/r  --t^^-  t 
7V>m/oï/n^,  sous  loquol  rlh»  fit  sa  proniitTo  apparition  ;  eo  n'osl  ^-^-^  -* 
pas  une»  raison  crpiMulant  pour  cprolh»  ili*moure  tout-à-fait  indif-  — '*  ^ 
lÏToutn  aux  nouvelles  ncadnniqups  vraiment  importantes.  Nous  «rr  »-^ 
est-il  possible»,  par  <»xemple,  de  laisser  passer,  sans  la  montionner  -3  -*:»  ^ 
et  sans  la  saluer  sympatliiquement,  la  nomination  do  M.  Humbort,  ^  jr--«' 
professeur  de  droit  romain  î\  la  Faculté  do  Droit  do  Toulouse,  ^  "-*  ^^ 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Législation  de  notre  tfi^ -tm'  -^ 
ville  1 

'On  oubliera  diflicilement  sans  doute  la  distinction  exquise,^  -r»  ^-•^- 
Télévation  et  la  linesse  qui  brillaitmt  dans  les  résumés  que  pré —  t^^  — ^-« 
sentait ,  cbaque  année,  des  travaux  de  ses  collègues,  M.  SacasCr  ^^-^  ^r^i 
auquel  succède  M.  ITumbert  ;  mais  il  faut  reconnaître,  et  nous  Ir»  t 
faisons  avec  bonheur,  que  M.  Humbert  était  sans  contestatiorix:  ^.  ^  *' 
rhomm(^l(»plus  naturellement  désijîné  pour  succéder  A  M.Sacase  ^  ^  -^ff=*si 
Le  succ(>.s  de  son  <»nseigm»menl,  si  solidement  nourri  et  relevi»  ^^^"  **'^' 
par  la  plus  nette»  des  ex[)ositions,  son  zMe  ardent  pour  la  seienct^  ^*^^  -*^^ 
élevée,  son  amour  de  l'érudition,  tout  ra[q)olait  à  occuper  cotU^  -*  _^P^tc 
position  importante  que  lui  a  décernée  la  presque  unanimité  des  '^'^  -■o-' 
membres  de  l'Académie». 

Et  puisque  nous  mentionnons  un  cliangementdans  la  constitutîor 
intérieun'  du  Hun^au  iW  TAcadémie  de  Législation,  nous  devon 
à  plus  fortt»  raison,  enregistreur  un  succès  de  bon  aloi  rempoi 
devant  elle,  il  y  a  quelques  jours,  par  un  de  nos  compatriotei 
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M.  £dmond  Labatut,  élève  de  notre  Faculté  de  Droit.  Ce  jeune 
licencié  en  droit,  qui  va  bientôt  soutenir  sa  thèse  de  Docteur, 
vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  de  500  francs  pour  un  travail 
considérable  et  original  sur  VEdilité romaine.  Son  œuvre,  qui  sera 
probablement  bientôt  publiée,  no  peut  manquer  de  fixer  l'atten- 
tion des  savants  de  notre  pays.  C'est  d'abord  la  première  qui  aura 
f>ani,  en  France,  sur  un  pareil  sujet,  et  puis,  son  auteur,   qui  a 
c^omposé  son  travail  à  Paris,  au  milieu  des  ressources  les  mieux 
appropriées  à  son  sujet,  a  utilisé  les  découvertes  les  plus  récentes 
«:1e  l'Epigraphie,   qui  commence  à  jeter  de  si  vives  lueurs  sur 
i^ne  foule  de  problèmes  historiques  et  juridiques. 

Ënfm,  après  avoir  montré  comment  l'on  sait  travailler  ou 
^«récompenser  les  travaux  dans  notre  capitale  du  Midi  intellectuel, 
^c^onstatons  avec  un  légitime  orgueil  que  les  efforts  de  noscom- 
K^atriotes  sont  aussi  largement  appréciés  à  Paris  et  obtiennent 
^^\v  être  sanctionnés  par  les  plus  éclatantes  récompenses. 

Au  dernier  Concours  d'agrégation  pour  les  Facultés  de  Droit, 

i  a  Faculté  de  Droit  de  Toulouse  avait  envoyé  cinq  jeunes  Docteurs 

*^^spirant  au  professorat.   Sur  ces  cinq  candidats,  trois  ont  été 

^Jéclarés  admissibles  et  ont  continué  les  épreuves  jusques  au 

^out.  Nous  savons  même  do  très-bonne  source  que  si  l'on  n'avait 

^^as  eu  à  lutter  contre  les  nécessités  du  budget  (pauvre  budget  d(» 

l'instruction  publique  !),  et  que  l'on  eilt  pu  mettre  un  plus  grand 

^■Dombre  de  places  <iu  Concours,  nos  cinq  candidats  eussent  été 

^^admissibles. 

Sur  les  trois  concurrents  qui  l'ont  été,  deux  ont  été  nom- 
:môs  sous  les  premiers  numéros  :  M.  Constant,  avec  le  n°  3  ; 
34.  Ribéreau,  avec  le  n°  5.  Tous  les  deux  se  sont  fait  remarquer 

par  des  qualités  diverses  qui  promettent  d'excellents  professeurs  : 
ligueur  dans  l'argumentation,  largesse  dans  l'exposition  et  sûreté 
^e  doctrines.  Ce  résultat  a  encouragé  d'autres  aspirants,  et  nous 

pouvons  prédire  dans  le  Concours  de  l'année  prochaine  de  nou- 
"^eaux  succès  aux  anciens  élèves  de  notre  Faculté  de  Droit  qui  s(^ 

préparent  sous  l'œil  dr^  leurs  professeurs,  h  affronter  les  épreuves 

^e  l'agrégation. 
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Un  arrôté  de  M.  lo  Préfet  de  la  Haute-Garonne  vient  de  dési- 
gner les  membres  de  la  Commission  départementale  délégués  à 
l'Exposition  universelle.  Cette  Commission  est  composée  de  la 
manière  suivante  : 

M.  Bary,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

M.  Garipuy,  conservateur  du  Musée. 

M.  le  docteur  Noulet,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  de 
la  Société  d'Agriculture  et  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine. 

M.  de  Planet,  adjoint  au  maire,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Chambre  de  Commerce. 


La  Société  d'Emulation  iNautique  de*Toulouse  a  décidé  que  les 
Régates  de  4867  auraient  lieu  le  dimanche  4  août.  Le  nombre 
des  concurrents  promet  une  fête  intéressante,  égayée  par  les 
épisode.^  les  plus  inattendus  et  les  plus  divertissants. 


Le  mois  prochain,  la  Betue  consacrera  la  plus  grande  partie  de 
sa  Chronique  à  ^eux  de  nos  compatriotes  qui  ont  obtenu  une 
récompense  à  l'Exposition  uûiverselle. 

Lfi  Secrétaire  de  la  rédaction  , 

Ed.    BONNAl. 


Let  éditeurs  responsables  :  BONNAL  rr  6IBRAC. 


F.  LACOINTA. 


Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  au  début  de  la  seconde  série 
de  cette  publication ,  nous  exprimions  le  regret  de  voir  l'ho- 
norable directeur  de  la  Revue  de  Toulouse^  cédant  à  un  senti- 
ment de  lassitude  prématurée,  abandonner  avant  l'heure 
l'œuvre  qu'il  avait  fondée,  et  se  retirer  volontairement  d'une 
arène  où  il  nous  semblait  pouvoir  fournir  encore  longue  et 
vaillante  carrière.  Ces  illusions,  qui  n'étaient  que  les  souhaite 
de  l'amitié,  viennent  de  recevoir  un  bien  cruel  démenti.  Le 
ii  août  1867,  à  7  heures  du  soir,  M.  Lacointa  cessait  de 
vivre. 

Pendant  les  douze  années  qu'il  a  passées  à  la  tète  de  ce 
recueil,  le  créateur  de  la  Revue  n'a  jamais  oublié,  toutes  les 
fois  que  les  inexorables  arréls  de  la  destinée  frappaient  une 
personnalité  marquante,  de  les  constater  dans  sa  chronique, 
souvent  avec  émotion,  toujours  avec  convenance  et  dignité  ; 
les  services  rendus,  les  mérites  ignorés  et  jusqu'aux  espérances 
à  peine  entrevues,  ont  été  ainsi  retracés  d'une  main  ferme  et* 
pieuse  dans  ce  véritable  musée  de  nécrologie,  qui  fera  de  la 
Revue  de  Toulouse,  pour  les  chercheurs  à  venir,  une  précieuse 
source  d'informations. 

«■«  Série.  —  Tome  XXVI.  4  4 


\ 


-  162  - 

Aujourd'hui  qu'elle  vient  d'être  si  douloureusement  atteinte 
par  la  perte  de  son  ancien  chef,  la  rédaction  manquerait  à 
son  premier  devoir,  si  elle  négligeait  de  suivre  ce  noble 
exemple,  et  d'apporter  à  son  tour,  à  cette  tombe  honorée  de 
si  touchantes  sympathies,  son  témoignage  de  souvenirs  et  de 
regrets.  Malheureusement,  le  coup  a  été  si  brusque  et  si  peu 
ménagé,  que  notre  bonne  volonté  s'en  trouve  surprise,  et  que 
nous  désespérons  forcément  d'offrir  un  tableau  complet  de 
cette  existence  si  laborieuse  et  si  remplie.  Nous  devons  savoir 
nous  condamner  d'avance  a  bien  des  lacunes  ;  mais  les  innom- 
brables amitiés  littéraires  que  le  professeur  et  le  publiciste 
avait  semées  sur  sa  route,  permettront  peut-être  un  jour  do 
combler  ces  vides,  et  laissant  de  côté,  par  ignorance  ou  par 
choix,  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  directement  le  public  et  la 
Revue^  notis  nous  contenterons  d'esquisser  une  biographie  ^ 

succincte,  et  de  mettre  en  relief  les  traits  caractéristiques  et  -  J 

distinctifs  qui  méritent  d'être  disputés  à  l'oubli. 

M.  Félix  Lacointa,  dont  la  ville  de  Sorèze  vient  d'accueillir  ^m: 

les  restes  avec  une  tendresse  toute  maternelle,  n'apparte-  

nait  au  Midi  que  par  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière,  ^  -r 

par  son  mariage  >et  par  ses  nombreuses  relations.  Il  était  né  ^^  < 

en  Champagne,  ii  Chàlous-sur-Marne,  le  9  décembre  4801.  . 

Sa  famille  vivait  dans  une  situation  modeste,  mais  honorable;  ^     ?: 

et  les  premières  années  de  l'enfant  furent  marquées  par  de  -î^-»  ^e 

cruelles  épreuves.  Il  n'avait  que  treize  ans  quand  la  mort  lui  m   m-ii 

ravit  son  père  au  milieu  des  plus  poignantes  émotions.  Tan-  - 

dis  que  parents  et  amis  étaient  groupés  dans  la  chambre  de         -s^^  e 
douleur,  l'armée  prussienne  mettait  ses  canons  en  batterie ,  «-       9 

prête  à  foudroyer  la  ville.  Ce  fut  l'année  même  où  les  terribles        ^s&^s 
scènes  de  l'invasion,  aggravant  la  ruine  de  l'État  par  tant  de        -5^=^  e 
ruines  privées,  portèrent  la  désolation  dans  sa  famille  et  en        J^r-^mi 
dévorèrent  le  patrimoine.  Mais  comme  les  tendances  littéraires        r^^^-s 

du  jeune  Lacointa  s'étaient  franchement  et  nettement  dessi- 

nées,  il  poursuivit  ses  études  avec  courage,  et  commenta      ■  ^    < 
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bravement  à  reconquérir  par  le  travail  une  situation  de  for- 
tune que  les  malheurs  de  la  guerre  lui  avaient  ravie. 

D'abord  élève  du  collège  de  Châlons,  puis  du  lycée  de 
Reims,  et  déjà  signalé  à  Testime  et  au  souvenir  de  ses  cama- 
rades par  la  notoriété  des  succès  scolaires,  il  passa  plus  tard 
€iu  collège  Sainte-Barbe,  à  Paris,  où  il  fut  le  condisciple  des 
JHaupassant,  des  Nisard,  des  Moignon,  des  Paris,  des  Gérusez. 
En  arrivant  à  Paris,  il  avait  eu  le  bonheur  d'y  rencontrer  une 
Iiaute  et  paternelle  direction.  La  famille  Lacointa  se  trouvait 
«sUiée  à  celle  des  Royer-Collard. 

L'oncle  du  jeune  étudiant,  M.  Pierre-Paul  Royer,  ancien 

:B?eligieux  de  l'ordre  de  Cîteaux  et  prêtre-administrateur  de  la 

[paroisse  de  Saint-Roch,  accueillit  son  neveu  avec  une  tendre 

^sollicitude,  et  veilla  sur  lui  au  milieu  des  dangers  et  des  in- 

^sertitudes  de  la  jeunesse. 

La  nécessité  de  se  créer  une  position  en  rapport  avec  ses 
^goûts  et  sans  doute  aussi  cette  vocation  irrésistible  qui  devait 
adonner  plus  tard  tant  d'éclat  et  de  verve  à  son  enseignement, 
:»ie  tardèrent  pas  à  transformer  l'écolier  en  professeur.  Il  n'avait 
jpas  fini  d'apprendre,  qu'il  commençait  déjà  d'enseigner.  Déjà 
^36  révélaient  en  lui  ces  qualités  natives  et  foncières  que  l'âge 
^«néme  n'a  pu  amoindrir ,  cet  amour  de  la  jeunesse ,  cette 
^mémoire  infatigable,  ce  besoin  d'expansion  et  de  communica- 
tions orales,  ce  talent  d'interpréter,  par  une  diction  tour  à 
MOUT  imposante  et  passionnée,  les  chefs-d'œuvre  des  littéra- 
tures classiques,  cette  verve  communicative  et  vibrante  qui  a 
impressionné  tant  de  jeunes  tètes  et  développé  souvent,  comme 
wne  contagion  féconde,  tant  d'aptitudes  qui  s'ignoraient.  Un 
^es  traits  particuliers  de  cette  riche  organisation,  l'amour  des 
^rivains  classiques,  était,  pour  ainsi  dire,  une  tradition  de 
iamille.  Quelques  années  avant  Delille,  le  grand  oncle  du 
jeune  professeur,  M.  Royer,  traduisait  en  vers  les  quatre  pre- 
oniers  chants  de  l'Enéide. 

Les  débuts  de  M.  Lacointa  dans  l'enseignement  eurent  pour 
théâtre,  d'abord  sa  ville  natale,  Châlons-sur-Marne  ;  puis  le 
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collège  de  Sainte-Barbe.  C'est  dans  ce  dernier  établissement 
qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  un  homme  destiné  à 
fournir  plus  tard  une  brillante  carrière  universitaire,  M.  Thui- 
lier,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Toulouse.  Les  deux  amis 
se  retrouvèrent  avec  bonheur,  après  de  longues  années  d'éloi- 
gnement  et  des  péripéties  de  fortune  bien  variées,  sans  que 
la  marche  du  temps  et  les  rigueurs  de  la  hiérarchie  eussent 
rien  changé  à  leur  intimité,  et  quand  la  mort  vint  surprendre 
le  recteur  de  Toulouse,  ce  fut  son  ancien  collègue  de  Sainte- 
Barbe  qui  se  chargea  d'interpréter,  en  quelques  paroles  émues, 
les  sentiments  de  regrets  ressentis  par  tous  les  cœurs. 

Vers  1824,  M.  Lacointa  devint  précepteur  des  fils  de 
M.  Gourvoisier,  alors  procureur-général  près  la  Cour  royale 
de  Lyon,  et  plus  tard  garde  des  sceaux. 

L'année  182G  fut  marquée  par  un  événement  décisif  pour  la 
carrière  du  professeur  champenois.  M.  Ferlus,  directeur  de 
Técole  de  Sorèze,  éclairé  sur  les  dispositions  exceptionnelles 
du  jeune  maître,  Tappela  dans  son  établissement.  A  \*ingt- 
cinq  ans,  M.  Lacointa  occupait  la  chaire  de  haute  littérature 
et  d'éloquence  dramatique,  dans  une  école  célèbre,  où  les  -^^^  ^-^  -' 
familles  méridionales  les  plus  distinguées,  celles  même  de  -^^-^  ^-^ 
l'Espagne  et  de  l'Amérique,  semblaient  tenir  à  honneur  d'en- 
voyer leurs  enfants";  école  d'une  physionomie  originale  et 
personnelle,  où  le  dix-huitième  siècle  avait  marqué  à  la  fois 
une  double  empreinte,  les  élégances  de  l'ancienne  société  a 
côté  des  tendances  libérales  du  monde  nouveau;  collège 
d'hommes  du  monde  en  même  temps  que  d'érudits,  créant  à 
la  fois  des  causeurs  brillants  pour  les  salons,  de  beaux  cava 
liers  pour  les  champs  de  bataille,  des  mathématiciens  profonds 
pour  les  travaux  du  génie.  D'ailleurs,  tous  les  prestiges  de  la 
prospérité  matérielle  s'alliaient,  dans  cette  solitude  d'élection,, 
à  toutes  les  jouissances  de  l'esprit  :  un  ciel  d'Espagne,  pur  ei 
limpide,  une  vallée  riante,  baignée  de  soleil,  où  tout  respirai 
le  calme  et  l'étude;  à  l'horizon,  les  gorges  de  la  moniagni 
Noire  et  ces  beaux  lacs  artificiels  qui  rappellent  1' 
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côté  des  croupes  ardentes  de  la  Judée ,  des  ombrages  sécu- 
laires, préparés  à  plaisir  pour  la  méditation  et  la  lecture,  et 
au  milieu  de  ce  paysage  plein  d'harmonie,  la  silhouette  de  la 
vieille  abbaye  bénédictine,  dominant  toutes  choses  de  la  ma- 
jesté de  ses  souvenirs.  On  peut  dire  de  M.  Lacointa  que  sa 
carrière  sorézienne  fut,  pour  toutes  ses  facultés,  une  période 
de  dilatation.  Il  a  souvent  répété  plus  tard,  au  milieu  de  ses 
épreuves,  que  là  s'étaient  écoulées  les  meilleures  années  de 
sa  vie. 

Le  succès  de  son  enseignement  y  fut  complet,  et  devint  à 
ses  yeux  le  plus  grand,  nous  pourrions  dire  l'unique  titre 
d'orgueil    de  son   existence;  car,  dans  sa  pensée,  aucun 
triomphe  ne  valut  jamais  ceux  qu'il  obtenait  chaque  jour  dans 
les  salles  spacieuses  de  l'école,  en  présence  de  cette  jeunesse 
enthousiaste  qu'il  embrasait  de  son  propre  feu.  Il  aimait  à 
raconter,  jusques  dans  ses  derniers  jours,  quel  frémissement 
courait  dans  l'auditoire,  quand,  au  début  d'une  leçon,  inter- 
i*ogé  par  les  regards  attentifs,  il  annonçait  :  «  Nous  allons 
parler  du  grand  Corneille  !  »  et  comment ,  sans  le  vouloir, 
par  le  simple  attrait  d'une  parole  ardente  et  convaincue,  il 
cJépeuplait  souvent  les  classes  voisines  au  profit  de  la  sienne, 
les  élèves  plus  jeunes  ou  plus  âgés  venant  se  glisser  furtive- 
iment  sous  les  tables  pour  prendre  leur  part  du  festin  littéraire, 
:sans  que  la  vigilance  des  préfets  réussît  à  prévenir  cette  con- 
trebande inusitée.  Mais  aussi  quelle  étude  et  quelle  prévenance 
^ittentive  pour  maintenir  à  son  niveau  cette  popularité  !  Quelle 
^inthologie  vivante  que  la  mémoire  de  ce  professeur  convaincu, 
^i  intimement  épris  de  toutes  les  belles  choses  dont  il  se  faisait 
l'initiateur  !  Renonçant  avec  une  abnégation  sans  égale  à  toute 
velléité  de  création  personnelle  qu'il  eût  regardée  comme  une 
vanité  malséante,  il  se  sacrifiait  corps  et  âme  à  ses  grands 
auteurs,  plus  fier  d'avoir  passionné  la  jeunesse  autour  des 
noms  de  Bossuet  et  de  Racine,  que  s'il  l'eût  fascinée  de  ses 
propres  œuvres,  et  assez  largement  récompensé  de  ses  peines, 
quand  les  accents  de  Don  Diègue  ou  d'Horace,  de  Chimène  ou 
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d'Athalie,  en  passant  par  ses  lèvres,  avaient  trouvé  le  chemin 
des  cœurs. 

Ce  désintéressement  littéraire,  cette  possession  absolue,  et, 
dans  un  certain  sens  infertile,  d'une  nature  pourtant  si  dis- 
tinguée par  les  objets  de  son  admiration,  nous  semble  un  des 
traits  les  plus  remarquables  de  cette  laborieuse  carrière. 

Peu  soucieux  de  la  durée  de  son  nom,  de  l'avenir  qu'il 
aurait  pu  assurer,  comme  bien  d'autres,  par  des  travaux  per- 
sonnels, M.  Lacointa  s'était  consacré  à  ses  auteurs  comme  les 
vestales  à  leur  déesse,  en  s'interdisant  tout  espoir  de  posté- 
rité, n  était  l'homme  de  lettres,  dans  l'acception  la  plus  pure 
et  la  plus  complète  de  ce  mot  ;  absorbé  dans  son  culte,  étranger 
à  toute  préoccupation  extérieure,  enivré  pour  ainsi  dire  chaque 
jour  davantage  des  liqueurs  exquises  qu'il  puisait  pour  autrui 
aux  meilleures  sources. 

Une  anecdote  qu'il  a  souvent  racontée,  montre  bien  à  quel 
point  il  vivait  en  dehors  du  monde  réel,  et  combien  les  habi- 
letés de  la  vie  pratique  étaient  incompatibles  avec  les  tendances 
de  sa  nature.  On  était  aux  dernières  années  de  la  Restaura- 
tion. L'école  de  Sorèze,  en  butte  à  de  puissantes  jalousies,  se 
voyait  chaque  jour  désignée  au  pouvoir  comme  un  foyer  de 
libéralisme  où  les  idées  les  plus  subversives  trouvaient  faveur. 
La  liberté,  cette  pauvre  déesse,  tant  adorée  et  si  mal  servie, 
a  généralement  eu  si  peu  de  chances  d'être  une  réalité  pré- 
sente, que  les  illusions  de  ses  amants  ont  presque  toujours  cru 
l'entrevoir  dans  les  souvenirs  du  passé.  En  i  826,  le  passé  était  -^  ^^ 

l'Empire,  et  quand  on  chantait  les  soldats  du  grand  Napoléon,  ^^  y 

l'on  s'imaginait  célébrer  la  liberté.  Aussi,  la  popularité  dont  -^^ 

jouissaient  dans  l'école  les  principales  péripéties  de  l'épopée  ^ 

impériale,  était-elle  un  des  chefs  d'accusation  les  plus  sérieux. 
Or,  un  inspecteur  de  l'Académie  de  Toulouse,  qui  devait  plus 
tard  être  recteur,  et  qui  est  mort  mainteneur  de  l'Académie  des 
Jeux  floraux,  étant  venu,  pendant  sa  tournée  à  Sorèze,  assister 
aux  classes  de  littérature  dramatique  de  M.  Lacointa,  le  pro- 
fesseur, uniquement  préoccupé  des  effets  de  style,  ne  jugea 
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rien  de  plus  ingénieux  que  de  faire  lire  devant  l'envoyé  officiel 
une  composition  française ,  intitulée  :  «  Un  jeune  Français 
dans  les  neiges  de  la  Russie.  » 

Le  tableau  commençait  par  un  rapide  exposé  des  conquêtes 
impériales;  on  voyait  l'Empereur,  «  souverain  des  rois,  » 
entraîné  de  victoire  en  victoire  jusqu'aux  délires  de  l'am- 
bition ;  puis  le  ciel  de  Russie  jetait  une  teinte  sombre,  et  au 
milieu  d'un  paysage  attristé,  le  soldat  français,  comme  le 
jeune  Argien  de  Virgile,  exhalait  sa  plainte  dernière  et  appelait 
sa  mère  absente. 

Tel  était  le  thème  qui  fut  développé  par  plusieurs  élèves  ; 
l'inspecteur  écoutait  d'un  front  sinistre,  et  le  maître,  fier  des 
succès  d'une  jeunesse  trop  bien  formée,  attribuait  à  l'élo- 
quence précoce  de  ses  lecteurs  l'impression  qui  se  lisait  sur  le 
visage  du  dignitaire ,  lorsqu'il  vit  l'auguste  visiteur  se  lever 
brusquement,  courir  à  la  porte  en  tendant  les  mains  vers  le 
ciel,  et  s'écrier  d'un  ton  de  détresse  plus  navrant  que  celui 
du  jeune  Français  :  «  Grand  Dieu  !  voilà  une  classe  perdue  ! 
l'on  y  prononce  le  nom  de  l'Usurpateur  !  » 

M.  Lacointa  est  demeuré  quatorze  ans  à  l'Ecole  de  Sorèze, 
de  4826  à  4840.  Dans  cet  intervalle,  il  a  vu  passer  sous  sa 
direction  plus  de  deux  mille  élèves,  destinés  à  faire  dans  le 
monde  les  figures  les  plus  diverses. 

Nous  citerons  seulement,  au  hasard  de  la  mémoire,  et  en 
l'absence  de  renseignements  plus  complets,  Nubar-Pacha, 
ministre  et  diplomate,  une  des  volontés  les  plus  agissantes,  et 
un  des  promoteurs  les  plus  heureux  de  la  civilisation  moderne 
dans  le  nouveau  royaume  d'Egypte  ;  —  lorsque  Ibrahim- 
Pacha  traversa  Toulouse,  au  milieu  des  honneurs  souverains 
et  des  fêtes  officielles  qui  l'absorbaient,  Nubar,  déjà  person- 
nage éminent  de  la  vice-royauté,  n'eut  garde  d'oublier  son 
ancien  maître,  il  le  découvrit  dans  sa  retraite  studieuse  et 
insista  auprès  de  lui  pour  le  présenter  au  prince  ;  —  plusieurs 
jeunes  Espagnols,  qui  siègent  aujourd'hui  aux  Certes  et  qui 
ont  pris  une  part  active  à  tous  les  événements  politiques  de  la 
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Péninsule  ;  des  hommes  qui  occupent  le  premier  rang  aux 
Antilles  et  à  l'île  Maurice,  par  la  fortune  comme  par  Pinfluence 
morale  ;  des  militaires,  des  hommes  politiques,  des  littérateurs  : 
le  général  Espinasse,  ancien  ministre  de  la  guerre;  M.  de 
Saint-Paul,  directeur  général  au  ministère  de  Pinlérieur; 
M.  Damis ,  premier  président  de  la  Cour  impériale  de  Metz  ; 
MM.  Charles  d'Aragon,  mort  jeune  encore  représentant  du  peu- 
ple ;  Barbes  qui  a  laissé  à  son  professeur  un  Boileau  annoté  ; 
Piccioni,  député  au  Corps  législatif;  Fraissinet,  Sieurac, 
Dupontavice,  Nouguier,  les  Mares,  de  Montpellier;  Gustave 
Garrisson^^deMontauban  ;  Emile  Cauvet,  Gabriel  Birat,  de 
Narbonne,  etc. 

On  peut  dire  que,  maître  et  disciples  luttaient  de  fidélité 
dans  leurs  souvenirs.  Pas  un  de  ceux  qui  avaient  recueilli  les 
fruits  de  cette  direction  intelligente  et  paternelle,  n'en  a 
voulu  perdre  la  mémoire  ;  quant  à  lui,  il  fut  toujours  tellement 
dominé  par  les  sentiments  de  professeur  sincère  qui  étaient 
l'essence  même  de  sa  nature,  qu'il  ne  se  laissait  point  impres- 
sionner par  les  situations  sociales  de  ses  élèves;  peu  lui 
importait  le  degré  d'élévation  auquel  ils  étaient  parvenus 
plus  tard  ;  c'était  toujours  d'après  ses  souvenirs  soréziens 
qu'il  les  classait  dans  son  cœur  ;  et  des  générations  de  disci- 
ples se  succédant  sous  ses  yeux  avec  des  chances  diverses,  n'ont 
jamais  pu  effacer  de  sa  mémoire  lïne  apparition  pourtant  bien 
fugitive,  cette  triste  et  poétique  figure  de  Léon  Gamayou,  de 
Castelnaudary,  l'auteur  du  Lépreux^  auquel  il  a  consacré, 
dans  ses  Annales  de  l'Ecole  de  Sorèze^  quelques  pages  pleines 
de  chaleur  et  d'émotion.  Un  sentiment  analogue  lui  avait  fait 
placer  dans  sa  chambre,  auprès  de  son  lit,  un  portrait  de 
Charles  d'Aragon,  autre  nature  d'élite,  riche  d'espérances 
trop  tôt  brisées. 

Il  a  survécu  un  témoignage  touchant  de  l'affection  et  de  la 
confiance  que  le  professeur  savait  inspirer  à  ses  disciples,  et- 
nous  n'aurions  garde  de  l'oublier  ici.  A  la  suite  desévénemenl 
politiques  de  1848,   un  ancien  élève  de  H.  Lacointa,  tel 
ardente  mais  cœur  loyal  et  généreux,  s'était  laissé  entralnei 
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3ans  les  agitations  du  parti  révolutionnaire,  et  d'orage  en 
Drage  en  était  arrivé  sur  les  bancs  de  la  Cour  d'assises.  La 
situation  était  périlleuse;  car  les  hommes  d'ordre,  tout  émus 
du  danger  qu'ils  venaient  d'entrevoir,  ne  balançaient  guère 
dans  l'application  des  peines,  et  ne  cherchaient  pas  à  établir 
de  distinction  entre  les  coupables.  Sans  aucun  avis  personnel, 
M.  Lacointa  se  vit  citer  à  la  barre,  comme  témoin  à  décharge, 
désigné  par  le  prévenu.  Il  s'empressa  de  répondre  à  cet  appel 
du  cœur,  et  en  l'apercevant  à  l'entrée  de  la  salle  d'audience, 
.'accusé  lui  écrivit  à  la  hâte  une  lettre  émue,  dont  on  nous 
permettra  de  rapporter  quelques  passages  : 

«  Je  vous  ai  fait  appeler,  mon  cher  Maître,  vous  qui  me 
connaissez  si  bien  et  depuis  si  longtemps,  pour  dire  votre 
|>ensée  sur  mon  caractère  et  sur  la  loyauté  de  mes  intentions, 
^ous  le  savez,  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  second 
|>ère,  aussi  digne  d'affection  que  celui  que  m'a  donné  la 
nature;  car  vous  avez  alimenté  mon  intelligence  et  mon  cœur. 
-Au  milieu  même  des  agitations  politiques  qui  m'ont  si  fatale- 
■nent  entraîné,  votre  sollicitude  ne  m'a  jamais  perdu  de  vue, 
j)as  plus  que  mon  amitié  et  ma  reconnaissance  pour  vous  ne 
96  sont  affaiblies. 

«  Souvent,  dans  des  conversations  mûmes,  je  vous  ai 
ouvert  mon  âme  et  vous  avez  pu  y  lire  comme  on  lit  dans  sa 

propre  conscience 

»  Je  vous  écris  à  la  hâte,  comme  vous  voyez,  et  sur  un 
mauvais  bureau,  car  c'est  à  la  barre  de  la  Cour  d'assises.  Ce 
que  je  vous  dis  est  peut-être  incohérent  et  incomplet;  mais 
votre  intelligence  et  votre  cœur  y  suppléeront. 

»  Toulouse,  banc  des  accusés  de  la  Cour  d'assises,  le 
H  décembre  4849.  » 

Le  prévenu  fut  envoyé  en  Algérie  ;  et,  de  Constantine,  il 
ne  cessa  d'entretenir  avec  son  ancien  maître  et  ami  la  corres- 
pondance la  plus  expansive  et  la  plus  affectueuse. 

Indépendamment  de  ces  relations  d'élèves,  que  nous  voyons 
avoir  été  si  cordiales,  M.  Lacointa  en  avait  noué  de  très  acti- 
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ves,  à  Toccasion  de  son  enseignement  à  Sorèze,  avec  quel- 
(jues  hommes  d'élite,  MM.  Arago,  Garnier-Pagés  et  Théodore 
Ducos,  depuis  ministre  de  la  marine. 

Ce  fut  au  milieu  même  de  cet  enseignement,  qu'il  songea  à 
compléter  son  existence,  en  associant  aux  préoccupations  lit- 
téraires de  son  intelligence,  les  joies  intimes  de  la  famille. 
En  1834,  il  épousa  la  fille  de  M.  Mailuré,  ancien  receveur 
particulier  des  finances  de  Tari'ondissement  de  Castres. 

Cette  union  lui  donna  deux  enfants  qui  portent  avec  leur 
mère  le  poids  d'une  grande  douleur.  Son  fils,  M.  Jules 
Lacointa,  aujourd'hui  substitut  du  procureup-général  près  la 
Cour  de  Montpellier,  a  déjà  conquis  un  rang  honorable  dans  la 
magistrature,  et  une  haute  considération.* 

En  1 840,  l'Ecole  de  Sorèze  changea  de  direction.  M.  Lacointa 
dut  se  séparer,  quoique  à  regret,  de  cette  sohtude  riante  où 
s'était  développée,  dans  sa  maturité  féconde,  sa  laborieuse  et 
virile  jeunesse.  Il  vint  à  Toulouse  où  l'appelait  son  ami, 
M.  le  recteur  Thuilier.  Des  motifs  de  famille  contribuèrent 
aussi  à  désigner  à  son  choix  cette  nouvelle  résidence.  Un  de^^  ^B 

ses  parents,  M.  le  baron  Pron,  y  commandait  alors  un  régi -^Si 

ment  d'artillerie  qu'il  abandonna,  quelques  années  après,  pour^  ^ct-i 

aller  diriger,  en  quahté  de  général,  l'Ecole  d'Artillerie  de 

Metz. 

Sur  les  instances  de  ses  amis,  M.  Lacointa  eut  alors  la 
pensée  d'entrer  dans  l'Université.  Il  avait  toujours  profess^^^ 
pour  les  études  littéraires  un  culte  si  absolu  et  si  désintéressé-- 
([u'il  ne  s'était  jamais  préoccupé  des  formaUtés  matérielles^ 
devenues  indispensables  pour  l'obtention  des  emplois, 
si  riche  était  sa  nature  et  si  puissante  sa  faculté  de  travail^ 
(ju'en  deux  mois  il  eut  comblé  ces  lacunes.  En  deux  mois  de 
préparation,  il  fut  bachelier  et  licencié  ès-lettres.  Ses  ami? 
ne  lui  ont  jamais  pardonné  de  s'être  arrêté  en  si  beau  chemiiE 
et  de  s'être  interdit,  en  négligeant  le  doctorat,  Pacoès  de 
hautes  chaires  de  l'enseignement  public.  M.  le  recteur  Thui- 
lier répugnait  singulièrement  à  voir  perdue  pour  PUniversit 
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si  merveilleuse  organisation  de  professeur.  Il  chargea 
en  ami  d'un  cours  temporaire  de  Rhétorique  au  Lycée 
Duse.  Cet  enseignement  dura  six  mois,  avec  un  succès 
Lacointa  aimait  particulièrement  à  rappeler  le  sou- 

idant,  ses  dispositions  personnelles  avaient  subi  une 
n.  Peu  de  temps  après,  il  fondait  une  Institution  par- 
dont  personne  n'ignore  la  prospérité.  Parmi  ses 
ateurs,  il  compta  quelques  hommes  de  mérite,  et 
pes  M.  Bureau,  maintenant  préfet  du  Loiret,  et 
Brgue,  membre  du  conseil  de  préfecture  de  la  Seine, 
ouveau  théâtre,  M.  Lacointa  avait  apporté  ses  qualités 
es,  il  eut  occasion  d'y  mériter  les  mêmes  sympathies, 
^ons  recueilli  récemment  de  la  bouche  d'un  jeune 
in,  ancien  élève  de  l'Institution  Lacointa,  le  témoi- 
î  plus  cordial  d'une  impérissable  reconnaissance.  Au 
des  élèves  de  l'établissement  citons  le  baron  Lejeune, 
guère  dans  une  charge  de  Cour  et  M.  d'Ayguesvives, 
m  Corps  législatif  et  chambellan  de  l'Empereur, 
itution  Lacointa  était  située  dans  cette  impasse  des 
>,  où  les  sonneries  du  boute-selle  et  du  couvre-feu  ont 
emps  remplacé  les  chants  liturgiques.  Dans  les  heures 
p  que  lui  laissait  son  absorbante  administration, 
inta  suivait  de  l'œil  les  longues  files  de  cavaliers  qui 
fraient  chaque  jour  sous  les  nervures  des  arcs  gothi- 
,  bien  que  sa  nature  fût  plutôt  accessible  aux  beautés 
îs  qu'aux  sentiments  de  l'art,  il  s'éprenait  pour  le 
le  édifice  dégradé  par  tant  de  mutilations,  d'une  sorte 
•esse  filiale,  dont  il  nous  a  laissé,  en  quelques  lignes, 
ît  pénétrante  expression  : 

Igré  ses  pertes  et  ses  blessures,  per  damna ^  per  ccBdeSy 
les  Jacobins  sera  toujours  une  grande  et  noble  Eglise. 
is  plaît  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Nous  l'aimons 
beautés  ;  nous  l'aimons  pour  ses  malheurs  et  pour 
lures.  Depuis  douze  ans  elle  est  là,  devant  nos  yeux. 
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Chaque  matin,  nous  la  saluons  de  nos  regards.  Nous  l'avons 
étudiée  de  Tortcil  à  la  léte,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  Toutes  les  fois  qu'il  nous  Ta  été  permis,  nous  avons  ^-^ 

pénétré  dans  s(5n  intérieur,  monté  la  sombre  spirale  de  sou  ^j 

admirable  cloclier,  touché  de  nos  mains  les  arcs  de  ses  voûtes. 
Elle  a  laissé  en  nous  une  image  unique,  distincte,  ineffaçable. 
C'est  vraiment  notre  Eglise  bien-aimée.  Et  si  jamais  elle  est     .^  ^^ 
rendue  à  la  Religion  et  aux  Arts,  nous  aurons  vu  s'accomplir   -^  ^ 
un  de  nos  vœux  les  plus  chers.  » 

En  jetant  ce  cri  d'enthousiasme  dans  le  Journnl  de  Toulouse^^  *çr»  _ 
en  appelant  l'attention  publique  sur  un  édifice  depuis  sF -===--=t,\ 
longtemps  déshonoré,  M.  Lacointa  s'est  acquis  des  titrei^i^^ 
indiscutables  à  la  reconnaissance  des  hommes  de  goût  ;  el  par . 
le  bruit  qu'il  a  fait  autour  de  la  question,  il  a  certainemeni 

contribué  pour  une  large  part  à  la  mesure  réparatrice  qui  i        i 

récemment  soustrait  le  monastère  des  Dominicains  à  des  pro:zz»^ o 

fanations   devenues  déjà  presque  traditionnelles,   et  qui  i 

consacré  définitivement  à  la  science  TEglise  de  l'anciemi  .^l     m 
Univei'sité. 

Cependant,  les  relations  de  M.  Lacointa  s'étendaient 
jour  en  jour.  Tous  ceux  qui,  à  Toulouse,  s'occupaient 
belles-lettres,  à  un  titre  quelconque,  recherchaient  sa  sociét. 
11  a  vécu  dans  l'intimité  de  M.  Pinaud,  professeur  à  la  Facul 
des  Sciences,  mort  avant  l'âge  ;  de  M,   Fortoul,  plus  ta 
Ministre  de  l'instruction  publique,  dont  il  a  analysé  les  leço 
pendant   plusieurs   années,   et  qui  lui  a  donné,  jusqu'à 
dernière  heure,  les  marques  les  plus  sincères  d'attachemei 
de  M.  Dutour,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Toidousej  nati 
droite  et  désintéressée,  esprit  original  et  délicat,  dont  ik^ 
écrit,  avec  beaucoup  de  sentiment,  la  notice  nécrologique. 

En  1833,  fatigué  de  l'enseignement,  M.  Lacointa  quitta  ^^  n^^n 
Institution.  Deux  ans  après,  en  185o,  sur  une  demande  anfc.  '^^^> 
M.  Fortoul  le  nommait,  à  son  insu  ,  Secrétaire  de  la  Facu»-^^^^^ 
«les  Lettres  et  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse.  M.  W   ^  ^- 
cointa  prit  possession  de  son  poste.   C'est  alors  qu'il   '^^  ^^^ 


I 
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.'installer  dans  cette  crypte  sombre  et  humide,  encombrée 
le  registres  et  de  paperasses,  résidence  malsaine,  où  beau- 
oup  de  ses  amis  le  soupçonnent  d'avoir  éprouvé  les  premières 
tteintes  du  mal.  "^ 

Ce  fut  cette  même  année  qu'il  voulut  donner  un  aliment 
ouveau  à  l'activité  de  son  esprit  en  instituant  la  Revue  de 
Académie  de  Toulouse. 

Cette  publication  parut,  pour  la  première  fois,  le  1"  avril 
855,  et  par  une  fortune  bien  rare  dans  l'histoire  de  la  presse 
rovinciale,  elle  dure  encore. 

Une  loi  venait  de  reconstituer  l'organisation  académique  de 
:  France  (14  juin  1854),  et  de  placer  Toulouse  à  la  tète 
une  circonscription  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  huit 
Spartemenls.  Un  homme  de  grand  mérite  avait  été  chargé 
inaugurer  le  nouveau  système  et  s'était  épris,  avec  l'ardeur 
ithousiaste  et  juvénile  qu'il  apportait  en  toutes  choses,  des 
iciennes  gloires  scolaires  de  Toulouse.  H  n'eut  pas  de  peine 

faire  partager  cette  confiance  au  Secrétaire  des  Facultés. 
vec  la  passion  des  lettres,  M.  Lacointa  portait  aussi  en  lui 
îlle  des  solennités  universitaires;  les  amphithéâtres  des 
3urs  publics  décorés  de  tentures  et  de  guirlandes,  l'impo- 
mt  cortège  de  professeurs  drapés  de  leurs  fourrures  d'her- 
âne,  les  discours  alternant  avec  la  musique ,  le  murmure 
ienveillant  des  fouJes,  réveillaient  en  lui  les  plus  délicieuses 
Sminiscences  de  jeunesse,  et  dans  sa  pensée,  donnaient  aux 
ites  de  l'Ecole  l'importance  d'événements  nationaux.  Aussi, 
i  conception  première  de  la  Revue  fut-elle  d'abord  à  peu 
rès  exclusivement  universitaire.  M.  Lacointa  ne  s'était  pas 
emandé  s'il  y  avait  un  réveil  provincial  bien  sincère  et  bien 
rofond  à  espérer  de  ces  remaniements  administratifs,  si  l'in- 
uence  en  serait  ressentie  ailleurs  que  dans  les  bureaux,  et 
i  la  capitale  du  Languedoc  trouverait  vraiment  dans  ces 
louvelles  grandeurs  officielles  un  élément  de  vitalité.  La 
[uestion  lui  aurait  paru  téméraire  et  déplacée.  11  caressait 
lans  son  imagination  de   professeur,  les  rêves  qui   avaient 
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Iraversé  un  instant  l'esprit  de  l'Inspecteur  général,  et  repre- 
nant, aux  débuts  môme  de  sa  publication,  une  idée  qui  lui 
était  chère,  il  évoquait  le  souvenir  des  grandes  Universités 
anglaises  et  allemandes,  et  donnait  le  programme  d'une 
résurrection  classique  dont  il  plaçait  naturellement  le  théfttre 
dans  le  monastère  des  Jacobins. 

L'administration  encouragea  d'abord  une  tentative  aussi 
méritante  et  un  vote  du  Conseil  académique,  en  recomman- 
dant le  recueil  à  tous  les  établissements  de  l'Etat  et  des  com- 
munes disséminées  dans  le  ressort,  sembla  lui  donner  ime 
sorte  d'auréole  officielle  dont  le  Directeur  se  trouvait  heureux 
et  flatté.  Mais  si  du  côté  des  collèges,  le  succès  était  complet, 
le  public  semblait  se  plaindre  de  se  voir  trop  négligé. 

Sans  doute  il  est  bon  que  l'éloquence  académique  trouve 
chaque  année,  sous  prétexte  de  distribution  de  prix  ou  de 
séance  de  rentrée,  quelques  occasions  d'épancher  ses  ti*ésors — 
Mais,  pour  être  vives,  ces  joies  veulent  être  mesurées,  et  le 
zélé  Directeur  de  la  Revue  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
s'était  fait  illusion  sur  les  dispositions  réelles  de  ses  lecteu 
en  essayant  de  prolonger  pour  eux ,  pendant  plusieurs  mois, 
le  retentissement  des  cérémonies  universitaires.  Alors  il  pril 
bravement  son  parti,  et,  restreignant  la  place  faite  aux  raii 
ports  et  aux  palmarès,  il  entreprit  d'assurer  à  la  Revue  une 
allure  plus  littéraire  et  plus  vivante,  et,  pour  caractériser  cett€3^- 
transformation  par  un  signe  extérieur,  il  appela  Revue  de 

Toulouse  et  du  Midi  de  la  France  l'ancienne  Revue  (le  PAca 

demie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  l'histoire  du  recueil  z 
constatons  seulement  que,  grâce  à  l'activité  de  son  chef,  auv-^^^ 
sacrifices  de  toute  nature  devant  lesquels  il  ne  recula  jamais^i^ 
la  publication  acquit  un  développement  rapide.  Le  16  juiicr^^^^  ^'^ 
1 838,  au  commencement  de  sa  quatrième  année,  M.  Lacomta^s=*^ 
pouvait  jeter  un  regard  de  satisfaction  sur  son  œuvre  : 

u  La  Revue^  écrivait-il  alors,  est  reçue  en  ce  moment  dans 
plus  de  soixante  villes  de  France  ;  elle  pénètre  dans  les  grands 
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centres  de  population  comme  dans  les  plus  petites  localités  ; 
elle  franchit  les  frontières;  elle  est  reçue  à  Bruxelles  et  à 
Gand)  à  Heidelberg  et  à  Genève  ;  elle  va  même  au-delà  des 
mers,  à  File  Maurice,  dans  les  possessions  anglaises  ;  dans  les 
principales  de  nos  Antilles ,  à  la  Martinique  et  à  la  Guade* 
oupe.  » 

Bientôt  même,  la  Revue  allait  conquérir  dans  les  colonies 
nieux  encore  que  des  abonnés,  un  collaborateur  émérite  dont 
a  mort  récente  a  précédé  de  bien  peu  celle  de  son  ami. 

M.  Lacointa  a  dirigé  la  Revue  pendant  douze  ans.  Il  en 
.vait  fait  son  œuvre  de  prédilection,  la  préoccupation  cous- 
ante et  préférée  de  sa  vie.  C'était  un  véritable  rajeunissement. 

ce  n  y  a  trente  ans  de  distance,  mon  cher  Félix ,  entre  votre 
.vant-dernière  lettre  et  la  dernière,  »  lui  écrivait  un  de  ses 
^nciens  amis  de  collège,  dont  la  correspondance,  interrompue 
^n  1 826,  se  renouait  en  1 855  à  l'occasion  de  la  Revue. 

Rien  n'égale  l'activité  que  le  Directeur  apportait  dans  l'ad- 
ninistration  et  la  composition  de  son  recueil.  Pas  un  détail  ne 
ni  échappait.  Le  puritanisme  de  sa  critique  ne  pardonnait  pas 
I  la  plus  légère  incorrection  de  style  ;  pas  une  ligne  n'était 
ivrée  à  la  presse  sans  qu'il  en  eût  soigneusement  pesé  et  dis- 
cuté tous  les  termes  ;  et  malgré  une  correspondance  des  plus 
lombreuses,  —  (il  n'a  pas  laissé  moins  de  15  à  1,800  lettres, 
3ont  quelques-unes  sont  de  précieux  autographes) ,  —  il  n'a 
amais  négligé  de  revoir  par  lui-même  toutes  les  épreuves, 
-nettant  dans  cette  besogne  ingrate  de  réviser  les  travaux 
J'autrui  plus  de  conscience,  plus  de  sollicitude  et  d'opiniâtreté 
:;jue  n'en  savaient  mettre  les  auteurs  eux-mêmes. 

Il  avait  d'ailleurs  retrouvé  pour  les  collaborateurs  de  son 
oeuvre,  et  surtout  pour  les  jeunes  gens,  cette  bienveillance 
cordiale,  parfois  excessive,  dont  les  anciens  élèves  de  Sorèze 
aivaient  fait  l'épreuve,  et  il  confondait  dans  son  orgueil  pa- 
ternel de  professeur  les  essais  des  publicistes  improvisés  avec 
les  travaux  des  lar.iéats  que  sa  prévoyance  a  su  préserver  de 
ToubU. 
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Toujours  jeune  d'impressions  et  de  sentiments,  il  n^oublia 
jamais  de  saisir  la  plume  pour  défendre  une  cause  généreuse. 
En  1856,  M.  de  Lamartine  ayant  publié  la  préface  navrante 
de  son  Cours  familier  de  littérature^  M.  Lacointa  écrivit  sur  les 
infortunes  du  poète  quelques  lignes  dictées  par  le  cœur.  Peu 
de  jours  après,  il  recevait  cette  réponse  : 

«  Monsieur, 

»  Votre  lettre  est  aussi  cordiale  que  votre  article  est  par-  — 
)*  suasif.  On  ne  peut  désirer  d'être  présenté  par  une  main  mt. 
»  plus  amie  et  plus  habile  dans  son  amitié  au  public.  Sachez  2^ 
)>  le  plaisir  que  vous  m'avez  fait,  et  plaignez-moi  de  vous  le  ^^ 
»  dire  si  brièvement. 

<c  40  avril  1856. 

((  Lamartine.  » 

C'est  dans  ces  nobles  travaux  que  se  sont  écoulées  les  der *" 

uières  années  de  M.  Lacointa.  L'âge  n'avait  pu  refroidir  sonr^^ 
zèle  et  modérer  sa  passion  pour  les  lettres.  Les  habitude 
laborieuses  de  sa  vie  se  sont  pei*péluées  jusqu'à  la  fin.  Même 
dans  un  âge  avancé,  il  consacrait  souvent  une  partie  de  ses^ 
nuits  au  travail ,  aussi  prodigue  de  son  temps  et  de  son  repo^^^^c:^^^ 
i(u"il  l'était  de  sa  fortune,  pour  l'œuvi-e  absorbante  et  difficile  J-  -*^' 
à  laquelle  il  consacrait  tous  ses  soins. 

Pendant  longtemps,  ses  amis  s'étaient  flattés  de  l'espoir  d* 
le  voir  atteindre  une  longue  vieillesse.  Sa  constitution  parais 
sait  robuste  ;  sa  haute  taille  et  la  correction  traditionnelle 
sa  tenue,  jointes  à  la  persistante  jeunesse  de  son  esprit,  fied 
saient  oublier  la  marche  du  temps  ;  mais,  tout-à-coup,  il  y  ""  ^ 

environ  dix-huit  mois,  les  premiers  germes  du  mal  qui  devaB^*    ^^]^ 
l'emporter  inspirèrent  quelque  inquiétude.  Sa  démarche  s^étu  "^'-^^^ 
alourdie,  et  des  préoccupations  nouvelles  paraissaient  aasoam^  M^^- 
brir  sa  pensée. 

Cependant,  il  faisait  encore  bonne  contenance,  et  ses  ch^?  ^^~ 
res  études  le  soutenaient.  Pendant  le  cours  de  l'hiver  demi^  m  -^ 


»«S( 
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on  Pentendit  dans  les  salons  du  rectorat,  rappelant  les  beaux 
jours  de  Sorèze,  déclamer  avec  un  sentiment  profond  la  Chute 
des  feuilles  et  la  Jeune  captive  (1  ). 

Bientôt  les  sorties  devinrent* plus  rares,  M.  Lacointa  dut 
renoncer  à  descendre  dans  les  bureaux  du  Secrétariat,  où  il 
avait  passé  tant  de  journées  solitaires  et  laborieuses,  penché 
sur  ses  manuscrits.  La  dernière  fois  qu'il  a  paru  en  public,  ce 
fut  pour  donner  un  témoignage  de  sympathie  et  de  regrets  à 
la  toute  jeune  fille  d'un  professeur  de  l'Université,  cruellement 
enlevée  par  la  mort.  Dans  cette  douloureuse  cérémonie,  il  se 
plaignit  d'un  refroidissement  subit,  et  se  hâta  de  regagner  sa 
chambre  qu'il  ne  devait  plus  quitter. 

Pendant  quelque  temps  encore,  il  essaya  de  se  dissimuler  à 
lui-même  la  gravité  du  mal,  en  s'entourant  de  livres,  de  jour- 
naux, de  revues,  et  en  captivant  son  esprit  sans  paix  ni  trêve  ; 
mais  la  douleur  finit  par  être  plus  forte  que  la  volonté,  et, 
malgré  la  lutte  énergique  soutenue  contre  la  maladie  par  M.  le 
docteur  Desbarreaux -Bernard  avec  une  sollicitude  et  une 
vigilance  d'ami,  M.  Lacointa  reconnut  qu'il  touchait  au  terme 
de  sa  carrière.  Il  s'y  résigna  sans  amertume,  et  abandonnant 
à  jamais  les  plus  chères  préoccupations  de  sa  vie,  il  reporta 
vers  des  régions  plus  hautes  toutes  les  forces  de  sa  pensée.  Sa 
famille  eut  la  triste  mais  profonde  consolation  de  retrouver 
chrétien  fervent  celui  en  qui  elle  croyait  n'avoir  à  vénérer 
qu'un  homme  de  bien. 

Les  obsèques  de  M.  Lacointa  ont  été  célébrées  à  Toulouse,  dans 
l'église  du  Taur,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  d'amis, 
de  professeurs  et  d'hommes  de  lettres.  Après  la  cérémonie,  et 


(1)  M.  le  docteur  Clos  a,  dans  son  discours  d^adieu,  rappelé  le  succès  de  ces  lec- 
tures : 

«  La  santé  de  Lacointa  déclinait  visiblement  pour  tous,  mais  il  restait  ferme  sur 
la  i>rèche  ;  et  encore,  rbiyer  dernier,  nous  le  rencontrions  dans  quelques  salons  de 
Toulouse,  prêtant  le  charme  de  sa  diction  aux  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV 
ou  de  nos  poètes  modernes.  On  avait  cessé  de  Ten tendre,  qu'on  croyait,  qu'on  vou- 
lait Pentendre  encore.  (Tétait,  hélas  !  le  chant  du  cygne  !  » 

î«  séRiE.  —  Tome  XXVI.  ,  4« 
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conformément  à  la  volonté  expi*esse  du  défunt,  le  corps  a  été 
transporté  à  Sorèze. 

L'ancien  professeur  de  littérature,  que  son  mariage  avait 
d'ailleurs  naturalisé  sorézieç,  avait  rêvé  pour  ses  restes 
l'abri  des  ombrages  familiers  à  sa  jeunesse. 

La  population  de  Sorèze  s'est  montrée  reconnaissante  de  ce 
souvenir  filial. 

((  Tous  les  habitants,  écrit-on  au  Journal  de  Toulouse j  nota- 
bles, artisans ,  ouvriers ,  se  sont  empressés  d'aller  recevoir  à 
l'entrée  de  Sorèze  les  restes  de  celui  qui  était  environne  d'une 
universelle  sympathie  et  dont  le  brillant  enseignement  a  laissé 
dans  tous  les  esprits  un  ineffaçable  souvenir. 

»  Les  réjouissances  de  la  fêle  locale  ont  été  interrompues ,  «-.  , 
afin  que  la  ville  entière  pût  s'associer  au  deuil  de  llionorable  rz»  e 
famille  si  cruellement  atteinte. 

»  Sorèze  a  révélé,  de  la  manière  la  plus  saisissante,  les  sen^ -•- 

timents  dévoués  qui  animent  la  population...  » 

Après  les  prières  de  l'église,  trois  discours  ont  été  pro —    •• 

nonces.  M.  Roque,  ancien  professeur  de  l'Ecole  de  Sorèze ^^  -r  '? 
lié  par  une  étroite  et  ancienne  amitié  à  la  famille  Lacointa  ^  •-  ^ 
a  d'abord  exprimé,  en  termes  touchants,  ses  propres  regrets  —     —  *• 

Après  avoir  parlé  de  l'enseignement  de  son  collègue,  il  cm   ^^^ 
raconté  les  dernières  phases  de  sa  vie.  Se  préoccupant  dc^  '^^^ 
l'écrivain,  M.  Rocpie   a  dit  :   «  Sa  critique  n'avait  jamais     -^^ 
rien  de  passionné,  d'acerbe,  de  blessant;  ses  jugements  sub*     "^  ** 
les  personnes  et  sur  les  choses  étaient  motivés  avec  une  im-*       — 
partialité  bienveillante  qui  ne  descendait  jamais  jusqu^à  1»        -* 
complaisance,  ni  aux  calculs  d'intérêt  personnel.  Ses  appré- 
ciations, sous  une  forme  très-modeste,  avaient  néanmoins 
une  grande  portée  ;  on  y  reconnaissait  l'écrivain  d'un  goùl 
sûr  et  de  bonne  compagnie,  nous  initiant  à  ses  impressions, 

a  ses  pensées,  sans  jamais  prétendre  nous  les  imposer 

M.  Lacointa  a  consacré  sa  vie  d'homme  à  répandre  autour 
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de  lui,  avec  toute  la  prodigalité  dont  il  était  capable,  les 
lumières  qui  éclairent  l'esprit  et  le  cœur » 

Puis,  M.  le  docteur  Clos,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse,  a  pris  la  parole.  IV  a  rappelé  que  les  derniers 
vœux  du  défunt  avaient  été  pour  Sorèze,  «  pour  Sorèze,  dont 
il  aimait  et  TafTabilité  des  habitants,  et  les  montagnes  si  gra- 
cieusement mamelonnées,  et  les  eaux  vives,  et  les  plantureuses 
prairies,  où  Tarbre  et  l'herbe,  luttant  de  vigueur,  semblent  se 
disputer  le  sol...  »  Il  a  résumé  en  peu  de  mots  la  biographie 
du  professeur  et  du  publiciste,  insistant  sur  son  enseignement 
à  Sorèze  et  sur  la  publication  des  Annales  de  l'Ecole^  «  desti- 
nées à  recueillir  les  meilleures  compositions  de  ses  disciples 
dont  quelques-unes  eurent  même  l'honneur  d'un  tirage  à 
part.  » 

Parlant  ensuite  de  la  fondation  de  la  Revue^  l'orateur  a 
mis  en  saillie  les  aptitudes  toutes  particulières  de  M.  Lacointa 
pour  ce  genre  de  travaux  «  qui  demande  avant  tout  le 
sentiment  des  convenances  et  dans  la  pensée  et  dans  le 
style. . .  C'est  que  les  abonnés,  a-t-il  ajouté,  étaient  assurés 
d'avance  de  n'y  rencontrer  ni  phrases  discordantes,  ni  ces 
aberrations  d'idées  trop  fréquentes  danscertaines  publications.  » 

Enfin  M.  Edmond  Py,  professeur  lui-môme  au  collège  de 
Sorèze,  et  poète  distingué  dont  la  Revue  de  Toulouse  a  eu 
plusieurs  fois  la  bonne  fortune  de  publier  les  œuvres,  a 
excité  une  émotion  universelle  par  le  sentiment  élevé  et  l'ar- 
deur communicative  de  sa  parole  : 

«  Salut,  ô  cher  maître  !  salut  à  votre  précieuse  dépouille  ! 
Oui,  vous  faites  bien  de  venir ,  vous  aussi,  reposer  au  pied 
de  nos  montagnes ,  à  l'ombre  des  murs  de  notre  Ecole  ! 
Sorèze  !  vous  l'avez  toujours  aimé,  et  vous  en  hites,  au  seuil 
le  votre  virilité,  l'ornement  et  la  gloire  !  Nos  aînés  se  plaisent 
t  redire,  ô  maître  !  l'enthousiasme  que  leur  communiquait 
otre   vibrante    parole  !  ils    entendent  encore  vos  leçons 
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éloquentes  sur  l'art  poétique  et  sur  Part  oratoire  !  Avec  vous, 
ils  furent  entraînés  dans  ces  ardentes  et  généreuses  luttes  qui 
électrisaient  alors  deux  générations  de  la  France  !  Et  Sorèze, 
qui  avec  votre  prédécesseur  marqua  sa  place  dans  les  Athénées 
du  premier  Empire  et  de  la  Restauration,  Sorèze,  sous  votre 
impulsion ,  gravita  comme  un  météore  dans  le  mouvement 
rapide  et  brillant  de  l'essor  littéraire  de  1830  ! 

»  Alors  grandirent,  sous  votre  souffle,  les  Garrisson,  les 
Fraissinet,  les  Monier,  les  Dupontavis,  les  Lieussou  et  les 
Sieurac,  surtout  cet  intéressant  et  infortuné  Léon  Camayou, 
que  la  mort  faucha  sous  vos  yeux  avec  toute  sa  moisson 
d'espérances...  Oui,  la  mort  emporta  sans  pitié  votre  plus 
cher  et  plus  brillant  disciple,  comme  elle  vient  d'emporter  — ^-^  ^se 
naguère  votre  bien-aimé  collaborateur ,  Mathieu  Guesde ,  ^        ^ 

comme  elle  vous  emporte  vous-même,  malgré  notre  attache ^^< 

ment  et  notre  douleur,  auprès  de  Celui  qui  nous  met  à  notre?-^^^''^*^  ^ 
poste  et  nous  relève  à  l'heure  qu'il  a  marquée.  Eh  bien  ^^^  -^^ 
vénéré  maître,  allez  vous  reposer  en  Lui,  vos  jours  ont  ét€^=^  -■'  ^' 
pleins  ! 

»  Apôtre  du  beau,  vous  vous  êtes  rencontré  en  une  heure===^^^  ^ 
bénie,  en  un  même  sentiment  d'amour,  de  foi  et  d'espérance^^ 

avec  celui  qui  prêchait  la  beauté  toujours  ancienne  et  tou 

jours  nouvelle;  vous  vous  êtes  rencontré  en  communion  ave 
le  sauveur  de  Sorèze ,  avec  Lacordaire  !  Vous  l'avez  aimé . 
comme  nous,  le  père  de  notre  directeur,  le  père  d'adoptior 
du  religieux  qui  regrettera  de  n'avoir  pu  mêler  ses  prières  ave 
nos  prières,  ses  larmes  avec  nos  larmes!  Vous  l'avez  aimé   -=r  ^^^' 
le  Rey  qu'aben  perdut^  suivant  l'expression  de  cette  pauv 
femme,  expression  qui,  grâce  à  votre  Revue  y  deviol;  euro- 
péenne, répercutée  qu'elle  fut  par  tous  les  autres  échos  de  U 
presse. 

»  Ah  !  quel  mot  j'ai  prononcé,  votre  Revue]  elle  vous  était  bi^" 

chère c'était  votre  second  Sorèze!  je  le  sais,  hélas!  je 

sais! 
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»  Oui,  je  le  répète,  reposez-vous  dans  le  sein  de  Dieu  qui  a 
ait  votre  force  dans  la  souffrance,  comme  il  sera  votre  récom- 
pense dans  la  paix  !  Votre  tâche  est  terminée  et  noblement 
remplie  ! 

»  Vous  laissez  des  parents,  des  élèves  et  des  amis  pour  les- 
(^ueis,  ô  maître  bien  aimé,  votre  mémoire  vivra  toujours.  » 

M.  Lacointa  a  laissé,  outre  la  Revue  de  Toulouse  qui  est 
Tœuvre  capitale  de  sa  vie,  une  histoire  du  sacre  de  Charles  X^ 
les  Annales  de  l'Ecole  de  Sorèze  en  quatre  volumes,  une  lon- 
gue étude  critique  de  l'Epopée  Toulousaine  par  M.  Ducos,  et  di- 
verses notices  spéciales  sur  M.  Hippolyte  Fortoul ,  ministre  de 
rinstruction  publique^  sur  V Eglise  des  Jacobins  et  les  Facultés^ 
sur  Y  Ecole  de  Sorèze  et  les  RR.  PP.  Dominicains  ;  publications 
qui  toutes  révèlent  une  heureuse  abondance  de  style  et  une 
grande  flexibilité  de  talent. 

ToalooM,  25  août  1867. 

Le  Comité  de  Rédaction. 


HISTOIRE  LOCALE. 
GORAS   ET    DnRANTI 

MÀINTENEIIRS   DBS   JEUX-FLORAUX  (1). 


Les  annales  de  Toulouse  offrent  pou  de  pages  aussi  dramatiques 
et  aussi  intéressantes  que  celles  qui  retracent  Thistoire  de       potre 
ville  au  XVI®  siècle.  Le  pesant  niveau  de  l'uniformité  ne  s'éta«^t  pas 
encore  étendu  sur  notre  province.  L'indépendance  munici  l>aie. 
qui  —  des  exemples  récents  Font  prouvé       demeure  la  pst  ssiou 
dominante  et  le  ressort  le  plus  énergique  de  nos  populatioi:m$^  nr 
s'était  pas  affaissée  sous  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV.  On 
sentait,  à  cette  époque,  palpiter  encore  le  cœur  des  races  méri- 
dionales. 

Los  idées  et  les  passions  —  bien  ou  mal  dirigées  —  étaienld» 
moins  des  idées  propres  et  des  passions  personnelles.  C'est  h 
cette  époque  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  les  dernières  tracw 
de  notre  originalité  et  pour  sentir  les  dernières  pulsations  do  la 
vie  locale.  Il  est  triste  de  rencontrer  ces  symptômes  d'individua- 
lité au  milieu  du  sang  et  des  ruines ,  il  est  douloureux  ëe  voir 
l'activité  d'un  peuple  s'épuiser  dans  des  luttes  sanglantes  et  stéri- 
les ;  mais  c'est  dans  cette  mêlée  pourtant  qu'il  faut  s'engager  si 
l'on  veut  surprendre  des  caractères  forts  et  des  types  énergiques. 


(1)   Étude  historique  commaniqaée  à  rAcadémie  des   Jeux-Floraux,  dan  h 
siince  particulière  du  17  mai  1867. 
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C'est  on  suivant  cet  ordre  d*idécs  que  ma  pensée  s'est  arrêté*? 
sur  deux  hommes,  deux  toulousains,  qui  m'ont  paru  représenter, 
dans  leurs  traits,  dans  leur  vie,  dans  leurs  ouvrages,  les  mœurs 
et  les  passions  de  nos  ancêtres  du  xvi*^  siècle.  Deux  grands  cou- 
rants se  dessinent  à  travers  cette  époque  orageuse  et  féconde  d'où 
est  sortie  Tère  moderne.  Deux  partis  se  tiennent  en  présence,  se 
disputant,  au  milieu  des  controverses  oratoires  et  des  démonstra- 
tions armées,  par  la  parole  et  par  le  fer,  le  gouvernement  dos 
hommes  et  l'empire  des  consciences.  Le  premier,  secondé  par  le 
spectacle  d'abus  réels  et  par  ce  désir  d'indépendance  dont  est 
sans  cesse  travaillée  l'âme  humaine,  se  recrute  parmi  les  puis- 
sants et  les  doctes.  Il  parle  à  la  raison  dont  il  flatte  les  secrètes 
révoltes.  Il  annonce  l'ère  de  l'émancipation  dogmatique  et  place 
la  vérité  dans  l'interprétation  individuelle.  Ce  premier  parti,  c'est 
la  Réforme  qui  nous  vint  dans  le  midi  par  Genève,  vers  1528.  A 
ce  parti,  redoutable  dès  sa  naissance,  qui,  à  Toulouse  comme 
ailleurs,  exerce  son  influence  sur  les  hauts  rangs  de  la  société, 
il  faut  en  opposer  un  autre  non  moins  puissant,  qui,  servi  par  le 
zèlejnfati gable  des  ordres  religieux,  appuyé  sur  la  tradition, 
soutenu  par  le  bras  populaire,  tint  tête  à  l'ennemi  pendant  toute 
la  durée  des  épreuves,  et  iînit,  dans  notre  ville,  par  assurer 
l'avantage  à  l'antique  orthodoxie  sur  la  doctrine  nouvelle. 

De  4530  à  1598,  depuis  la  première  apparition  du  Calvinisme 
jusqu'à  l'édit  de  Folembray,  ces  deux  éléments  contraires  ont 
toujours  été  en  lutte  dans  Toulouse.  Au  milieu  de  fortunes  diver- 
ses, ils  ont  partagé  la  population  et  i*ont  malheureusement  jetée 
dans  les  plus  violents  conflits.  Retracer,  même  dans  un  cadre  res- 
treint, les  scènes  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  en  Languedoc,  est 
une  œuvre  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'entreprendre,  mais  qui 
MSt  faite  pour  séduire  un  esprit  hardi .  Il  me  suffira  de  présenter 
dans  cette  courte  note  l'esquisse  des  deux  physionomies  qui  re- 
présentent le  mieux  ce  double  et  contraire  aspect  des  mœurs  tou- 
lousaines au  xvi«  siècle. 

"L'idée  de  ce  modeste  travail  m'a  été  inspirée  par  un  document 
dont  je  dois  l'obligeante  communication  à  M.  Ernest  Roschach,  le 
jeune  et  savant  archiviste  de  la  ville  de  Toulouse,  document  qui 
rentre  dans  le  patrimoine  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux  et  que 
je  suis  heureux  de  lui  restituer. 
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Le  curieux  qui,  séduit  par  la  dénomination  romaine  de  noi 
h6tel  de  ville,  visite  les  salles  du  Capitole  toulousain,  peut  hiec:^ 
passer  indifférent  devant  une  foule  d*iîlustros  dont  l'illustratioii^ 
ne  dit  rien  à  sa  mémoire  ;  mais,  pour  peu  qu'il  ait  le  sens  de 
Tobservation ,  il  s'arrêtera  devant  les  traits  saillants,  anguleux, 
dominateurs,  d'un  personnage  vôtu  de  la  toge  parlementaire. 
Le  nez  par  sa  puissante  courbure,  le  menton  par  sa  saillie,  le 
front  par  son  relief,  accusent,  si  Tart  de  Lavater  n'est  point  un 
mensonge  ,  un  tempérament  robuste  et  un  caractère  indomp- 
table. Cet  homme  n'est  pas  le  premier  venu  assurément  ;  et  l'ins- 
cription commémorative  gravée  au-dessous  du  buste  met  bien 
ce  personnage  redoutable  en  harmonie  avec  son  r61e  historique, 
en  lui  donnant  le  nom  d'Etienne  Ddranti,  premier  président  du 
Parlement. 

Il  était  né  à  Toulouse  en  4534.  Fils  d'un  conseiller  au  Parle- 
ment,  il  plongeait  par  ses  racines  généalogiques  dans  cette  bour- 
geoisie ,  qui ,  riche  par  l'épargne  accumulée  des  générations , 
éclairée  par  la  culture  du  droit ,  lavait  sa  roture  originelle  au 
contact  des  charges  parlementaires  et  municipales.  Il  étudia  la 
jurisprudence  comme  tous  les  jeunes  hommes  de  son  temps,  et  se 
fit  connaître  comme  avocat.  En  1563,  à  peine  âgé  de  vingt-neuf 
ans,  Etienne  Durant,  qui,  suivant  le  goût  de  l'époque,  avait  lati- 
nisé son  nom  en  lui  donnant  la  force  nobiliaire  du  génitif,  fut  élu 
aux  honneurs  du  capitoulat. 

Les  circonstances  devaient  le  favoriser  singulièrement,  car, 
cette  année-là  même,  Charles  IX  visitait  sa  bonne  ville  de  Tou- 
louse. Durant],  le  plus  docte  des  capitouls,  fut  choisi  par  le  consi^ 
toire  pour  présider  aux  détails  de  l'entrée  royale  et  pour  hauran- 
guer  le  souverain.  L'avocat  capitoul  fit  preuve  de  belle  littérature 
et  de  galanterie  dans  la  rédaction  des  devises  françaises,  latines  et 
grecques,  placées  sur  le  front  des  arcs  triomphaux.  Il  ne  déploya 
pas  moins  de  pompe  et  d'éloquence  dans  le  discours  de  bienvenue 
adressé  au  roi.  Cette  harangue,  empreinte  du  goût  du  temps,  nous 
a  été  conservée  dans  les  Preuves  de  Lafaille  (p.. 69). 


—  185  — 

«  Sire,  s'écrie  Je  docte  capitoul,  comme  Dieu  éternel  ayaut  en 

>  son  secret  et  singulier  conseil  créé  le  genre  humain,  comman- 

>  dant  universellement  à  iceluy,  fait  participant  toute  humaine 

>  créature  de  sa  prééminence,  bonté  et  divine  faveur;  ainsi  les 

>  Roys  vrais  lieutenants  de  Dieu  en  ce  bas  monde  et  représentant 

>  en  eux  une  image  vive  du  Seigneur,  doivent  être  soigneux, 

>  connattre  leurs  sujets  et  se  rendre  tels  envers  eux,  que  Dieu 
»  tout  bon  et  tout  puissant  est  au  monde  univ<îrsel.  Les  Roys  sont 

>  appelés  Pères,  Pasteurs  et  Tœil  de  la  République.  Le  père  dé- 
»  sire  voir  souvent  et  subvenir  à  sa  géniture.  » 

L'orateur  compare  ensuite  Charles  IX  aux  meilleurs  rois  de 
Taotiquité.  Il  n'a  garde  d'oublier  dans  ses  ilatterics  Catherine  de 
Médicis,  qui  s'avançait  aux  côtés  do  son  fils  et  d'où  descendaient 
les  faveurs  et  les  disgrâces.  «  Notre  honorée  Dame,  par  le  conseil 
»  de  laquelle,  dit-il,  votre  peuple  a  été  délivré  d'un  si  horrible  et 
^  prodigieux  libertinage  de  malheur  oîi  toutes  violences,  impiétés 
^  et  profanations  des  choses  saintes  étaient  exercées.  »  Il  achève 
sa  harangue  en  félicitant  le  souverain  d'avoir  bravé  «  les  chaleurs 
»  véhémentes  do  l'été  et  les  froideurs  insupportables  de  l'hyvcr 
»  pour  visiter  sa  ville  de  Toulouse  qui  exulte  de  joie  voyant  son 
»  Roy  le  premier  et  le  plus  grand  de  la  chrétienté,  vray  zélateur 
>  de  la  gloire  et  pur  service  de  Dieu,  de  l'observation  de  la  reli- 
»  gion  catholique  et  antiquité  sacrée,  extirpation  et  anéantisse- 

*  ment  des  hérésies  et  profanes  nouveautés,  et  vous  présente  en 

*  toute  servitude  très  humble  une  constante  et  assurée  volonté  de 
»  per^vérer  en  l'obéissance  et  sujétion,  que  fidèlement  et  sainte- 
T>  ment  elle  vous  a  dédiée  et  gardée.  » 

Suit  la  cérémonie  traditionnelle  du  serment  royal  sur  le  Te  igi- 
tur,  par  lequel  Charles  IX  s'engage  à  garder  les  privilèges  et 
libertés  de  la  ville. 

J'ai  cité  ce  document  parce  qu'il  a  une  double  importance  litté- 
raire et  historique.  Pénétré  de  ce  ton  emphatique  et  de  cette  pom- 
peuse érudition  qui  sont  le  mauvais  côté  de  la  Renaissance  et  dont 
nos  auteurs  français  du  xvi®  siècle  sont  presque  tous  imbus  avant 
Montaigne,  il  fournit  un  spécimen  de  l'éloquence  du  temps.  Du- 
rauti,  sous  ce  rapport,  ne  fut  ni  pire  ni  meilleur  que  ses  contem- 
porains. Mais  si  sa  harangue  n'est  point  de  nature  à  lui  créer  une 
réputation  littéraire,  elle  ne  paraît  pas  avoir  médiocrement  con- 
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iribuù  h  ravancoment  de  sa  carrière  judiciaire.  En  quittant  Tou- 
louse le  19  mars  1563,  Charles  IX,  ou  plutcM  sa  royale  ettoicC^' 
puissanto  mère  Catherine,  garda  bonne  mémoire  de  Tavocat  diS'^^^ 
et  dévoué  qui  avait  reçu  d'une  façon  si  courtoise  les  hôtes  roja^"*^  ' 
et  lorsque,  deux  ans  après,  en  1565,  un  office  d'avocat  géné^^^ 
devint  vacant  au  Parlement,  Etienne  Duranti  fut  appelé  à  le  rer"^^  ^' 
plir. 

Son  mérite  comme  avocat,  son  zèle  comme  capitoul  lui  créaie    -^*-^ 
assurément  des  titres  suffisants  à  cette  charge.   Cependant  rhi-^^'* 
toire  ne  laisse  point  ignorer  que,  pour  évincer  ses  compétiteuis — *^  * 
rien  ne  fut  plus  utile  à  Duranti  que  son  attitude  militant?  dans  le 
troubles  religieux  de  mai  1562.  Cette  scène  sanglante  de  nos  i 
nales  est  assez  connue  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin  d'en  retracr**^^^^'* 
les  sombres  péripéties.  Toulouse,  pendant  cinq  jours,   livrée  au    -*^ 
fureurs  d'une  lutte  fratricide,  le  sang  coulant  dans  les  rues,  tandi^^^^ 
que  la  flamme  dévore  les  plus  riches  quartiers,   toutes  les  hor*  -^' 
reurs  d'une  ville  prise  d'assaut  ;  tel  est  le  spectacle  que  nous  re-^^^^^ 
trouverions  s'il  n'était  trop  douloureux  de  contempler  les  triste-  -^S^ 
effets  des  passions  humaines.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu^  ^** 
Duranti  se  montra  Tun  des  plus  zélés  combattants  du  parti  catha  ^cz> 
lique,  et  que,  lorsque  trois  ans  plus  tard  il  était  appelé  à  gravir  le  -— =*s 
degrés  de  la  cour,  on  se  souvenait  du  rôle  actif  qu'il  avait  jou   -^é 
dans  ces  journées  de  deuil,  et  l'on  comptait  sur  un  dévouemei — ^nt 
affirmé  par  de  tels  services.  La  vie  et  surtout  la  mort  de  Duran       ti 
«levaient  pleinement  justifier  celte  confiance. 

Les  événements  de  1562  eurent,  sur  la  destinée  des  deLjj 
hommes,  dont  les  noms  sont  écrits  en  tète  de  cette  notice,  ur»'» 
influence  bien  diverse.  Tandis  qu'ils  contribuent  h  assurer  ia 
fortune  d'Etienne  Duranti ,   ils  précipitent  dans  l'exil  Jean  de 
Coras.  Mais,  par  une  fatale  concordance  qui  renferme  plus  d'un 
enseignement,  la  victoire  de  l'un  comme  la  proscription  de  rautm 
ne  sont  que  Tacheminement  vers  une  fin  également  tragique. 
Le  vainqueur  et  le  vaincu  de  1 562  doivent,  à  seize  ans  de  distance, 
périr  victimes  d'une  sédition  populaire.  Tristes  leçons  dont  on  ne 
trouve  que  trop  d'exemples  dans  les  époques  de  trouble  ï  Ce  que 
la  violence  fait,   la  violence  le  défait,   et  les  proscripteurs  sont 
frappés  par  les  armes  mêmes  qu'ils  ont  imprudemment  aiguisées. 

.Mais  n'anticipons  pas  dans  ce  récit  et  regardons  de  près,  à  son 
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tour,  cette  tigure  do  Coras,  qui  contraste  si  vivement  avec  l'aus- 
tère et  redoutable  profil  de  Duranti. 


[I. 


Jean  de  Coras,  lui,  était  né  à  Réalmont,  petite  ville  d'Âlbi- 
gy^eois,  en  4513.  Doué  d'une  intelligence  pénétrante  et  précoce,  il 
^vint  à  Toulouse  oii,  dès  Tùge  de  quinze  ans,  il  avait  acquis  tous 
les  grades  de  jurisprudence.  A  cette  heure  solennelle  de  Thistoire, 
Tesprit  des  hommes  était  travaillé  par  la  passion  des  nouveautés. 
Des  souffles  venus  d'Italie  et  d'Allemagne  apportaient  à  la  France 
les  germes  d'une  double  révolution  intellectuelle  et  religieuse. 
Ces  courants,  auxquels  peu  d'hommes  de  ce  temps  résistèrent, 
s'appellent  dans  l'histoire  la  Renaissance  et  la  Réforme. 

Il  faudrait  n'avoir  jamais  feuilleté  les  registres  dé  nos  annales 
pour  ne  pas  connaître  l'animation,  la  fougue  et  l'exubérance  de 
vie  qui  régnaient  dans  l'Université  de  Toulouse,  vers  4535,  à 
l'heure  même  oii  Jean  de  Coras,  docteur  m  lUroque  jure,  se 
signalait  parmi  les  plus  brillants  maîtres  de  nos  écoles.  La  Renais- 
sance, qui  avait  mis  près  d'un  demi  siècle  à  se  propager  d'Italie 
en  France,  était  là  en  pleine  floraison.  Toute  cette  ardente  jeu- 
nesse venue  de  Franco  et  d'outre-monts,  divisée  en  nations,  étu- 
diants libres  ou  collégiats,  se  précipite  avec  une  incroyable  ému- 
lation vers  les  sources  restaurées  du  droit,  vers  la  littérature 
cicéronienne,  et  vers  les  nouveautés  dogmatiques  qui  trompent 
la  surveillance  du  parlement  et  qui  arrivent  secrètement  de 
Genève.  La  discipline  ne  règne  pas  toujours  parmi  ces  phalanges 
studieuses,  et  le  parlement  est  souvent  forcé  d'intervenir  pour 
réprimer  leur  turbulence.  Gardiens  de  l'ordre  théologique,  non 
moins  que  de  l'ordre  social ,  les  magistrats  préviennent  avec 
un  soin  jaloux  les  progrès  de  l'hétérodoxie.  Le  sort  de  Jean  de 
Boyssonné,  de  Mathieu  Pac ,  d(^  Cadurquo,  d'Etienne  Dolet, 
prouve,  à  dos  degrés  différents,  les  rigueurs  d'une  vigilance  rani- 
ment en  défaut.  Le  parlement  lui-même  n'est  pas  étranger  à  tou- 
tes ces  influences  du  renouveau,  et  sur  les  sièges  de  la  Cour  bril- 
lent d'éminents  romanistes,  des  littérateurs  diserts,  protecteurs 
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éclairés  des  geas  de  lettres,  tels  que  le  président  Jacques 
Minut  et  révoque  Jean  de  Pins. 

Coras  cède  à  tous  les  entraînements  de  ce  milieu.  Il  suce  a*»^ 
une  égale  ardeur  le  lait  de  la  science  et  les  principes  de 

réforme.  Moins  circonspect  que  son  émule  Cujas,  il  était  à  riim : 

deux  ans  un  jurisconsulte  éminent  et  un  calviniste  résolu.  Il  s^^^ 
hle  aussi  avoir  partagé  toutes  les  passions  bruyantes  des  écol^Bi 
contre  les  Capitouls.  Le  bon  Lafaille,  tout  en  nous  apprenan*^^ 
popularité  de  ce  jeune  maître,  qui  réunissait  autour  de  sa  ch^^/^ 
plusieurs  milliers  d'étudiants,  nous  raconte,   dans  ses  Ann^^jgg 
que  le  Consistoire  sut  très  mauvais  gré  à  Coras,  d'avoir  din^e 
contre  le  corps  capitulaire  une  violente  diatribe,  oîi  il  qualifia// 
les  magistrats  toulousains  de  «  bommes  illettrés,  do  petits  et  sor- 
y>  dides  marchands  qui  ne  se  contentent  pas  de  garder,  pour  eui- 
»  mêmes,  leur  misère,  mais  ont  besoin  de  Tinoculer  à  la  cité.  > 

Ce  langage ,  qui  rappelle  celui  des  \iolentes  philippiques 
d'Etienne  Dolet  contre  Toulouse,  n'eut  pas  pour  le  brillant  pro- 
fesseur les  conséquences  que  les  Orationefi  in  Tholosam  eurenl 
pour  Dolet.  On  n'exila  pas  Coras,  parce  que  sa  popularité  d'abord, 
les  hautes  protections  qui  le  couvraient  ensuite,  le  mettaient 
momentanément  à  l'abri  des  rancunes  des  capitouls.  Mais  le  sou- 
venir des  injures  resta  dans  l'esprit  des  gens  du  Consistoire. 
manH  alla  mente  repostum,  et  ne  contribua  pas  médiocrement, 
plus  tard,  à  raviver  les  haines  qui  causèrent  sa  fin  tragique.  Pour 
l'instant,  il  quitte  librement  Toulouse,  et  se  met  à  parcourir  ie^ 
universités  de  France  et  d'Italie.  Sa  vie  est  le  modèle  frappant 
de  celle  de  tous  les  érudits  de  la  Renaissance.  Ces  soldats 
nomades  de  la  pensée,  ces  intrépides  aventuriers  du  syllogisme, 
couraient  de  ville  en  ville ,  d'école  en  école ,  enseigoant  id, 
discourant  là,  soutenant  au  vol  de  savantes  dissertations  sur  la 
physique,  la  métaphysique,  le  droit  canon  et  le  droit  civil,  sur  la 
chimie  et  l'alchimie,  sur  oînni  re  scibili,  comme  l'affichait  Pic  de 
la  Mirandole,  le  plus  encyclopédique  de  ces  chevaliers  errants  de 
la  science. 

Ce  côté  si  original  de  la  vie  des  savants  du  xvi*  siècle,  a  été 
parfaitement  retracé,  en  ce  qui  touche  Coras,  par  un  avocat  de 
notre  ville,  M.  Paul  Caze,  dans  son  excellent  discours  de  rentrée 
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la  couférence  des  avocdls(l).  R*n>ii  de  plus  curieux  que  de  sui- 
B  avec  lui  les  périîgri nations  du  docto  professeur  à  Angers,  à 
léans,  à  Paris,  à  Padoue,  à  Valence,  à  Ferrare,  oîi  il  trouve  un 
cuoil  bienveillant  auprès  de  la  duchesse  Renée  de  France,  enfin 
Toulouse,  ou  il  enseigne  à  deux  reprises.  d*ahord  en  1544,  puis 
i  1555. 

A  cette  dernière  date,  Coras  rentre  dans  sa  ville  adoptive,  non 
lis  seulement  à  titre  de  professeur  ès-lois,  mais  revêtu  par  la 
»'eur  royale  d'une  charge  de  conseiller  au  Parlement.  Nous 
mmes  en  1556.  Le  docte  maître,  quoiqu'il  eût  acquis  une  répu- 
ion  européenne  do  jurisconsulte,  n'est  pas  exempt  de  Texamen 
éalable  que  Messieurs  de  la  firand'Chambre  imposaient  au 
cipiendaire.  Cet  usage  salutaire,  destiné  à  corriger  l'abus  de  la 
nalité  dos  charges  et  à  empêcher  l'ignorance  de  venir  s'asseoir, 
prix  d'or,  sur  les  hauts  siége.i  de  \a  Cour,  était  revêtu  d'une  telle 
lennité,  qu'elle  troubla,  dit-on,  Coras  lui-même.  En  présence 
;  cet  auguste  sénat,  revêtu  dc^  pourpre,  le  savant  juriste  resson- 

la  timidité  du  néophyte.  Il  hésita  d'abord,  mais  reprit  bientôt 
s  sens,  et  subjugua  l'assemblée  par  la  hauteur  de  ses  connais- 
nces  et  l'éloquence  de  sa  parole.  Coras  entre  donc  au  parlement, 
i  il  se  distinguo  par  sa  collaboration  à  de  nombreux  arrêts,  et 
»tamment  par  la  longue^  instruction  du  fameux  procès  Martin 
jerre,  procès  qu'il  nous  raconte  avec  une  foule  de  belles  et 
vantes  annotations. 

Arrivé  à  ce  poini  de  notre  récit,  nous  pouvons  déjà  signaler 
s  singulières  différences  qui  distinguent  Coras  et  Duranti,  ces 
îux  hommes  que  le  hasard  devait  se  faire  succéder  dans  le  col- 
ge  de  la  Gaie-Sci(  nce,  et  dont  l'antagonisme  devait  se  poursui- 
c  jusque  sur  un  parchemin  académique. 
Duranti,  beaucoup  plus  jeune  que  son  compétiteur,  arrive  aux 
oies  de  Toulouse,  h  l'heure  où  la  vigilance  du  Parlement  en  a 
îjà  réprimé  les  habitudes  turbulentes  et  proscrit  les  tendances 
îtérodoxcs,  c'est-à-dire  après  la  condamnation  de  Boyssonné,  de 
olet,  de  Cadurque  (1533),  et  après  la  grande  émeute  de  1540, 
ms  laquelle  les  écoliers  eu  révolte  brûlèrent  la  salle  des  études. 
?.tte  insurrection,  causée  par  la  question  de  l'épée,  coûta  la  vie 

(1)  Tooloiue,     décembre  1866. 
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à  un  nommé  Tilletou;  olle  fut  châtiée  avec  une  grande  énergif 
par  le  parlement,  et  cette  répression  semble  avoir  amené  un  peu 
plus  de  calme  parmi  cette  ardente  population  do  jeunes  hommes. 
Etienne  Durant,  étudiant  vers  4550,  à  une  époque  de  paix  rela- 
tive, ne  connut  pas  les  entraînements  de  ses  prédécesseurs.  Tou- 
lousain de  race,  il  ne  quitta  jamais  sa  ville  natale,  et  adopta,  €5B 
politique  et  en  religion,  les  opinions  de  la  grande  majorité  des^^ 
concitoyens.  Le  bruit  des  grandes  disputes  théologiques  et  d^* 
vaillants  coups  d*épée,  qui  s'échangent  dans  toute  TEurope,  expi*^ 
au  seuil  de  sa  demeure.  Tandis  que  Coras  travaillé  de  l'cspfi^ 
(lu  siècle,  parcourt  l'Italie  et  l'Allemagne,  aspirante  pleine  poitric»  ^ 
l(\s  idées  nouvelles,  s'essayant  aux  doctes  controverses  dans  Ic^^ 
universités  françaises  et  étrangères,  soutenant  en  baroœ  ou  bare^' 
lipUm  les  plus  merveilleux  syllogismes,  trouvant  dans  les  voyagea»* 
mille  occasions  de  modifier  les  impressions  natives,  tandiiqi^»-** 
(]oras,  en  un  mot,  est  l'homme  de  son  temps ,  Etienne  Duran.  ^-^ 
lui,  ne  quitte  pas  les  murs  de  Toulouse,  et  demeure  avec  sesperr:^  — 
sées  fixes  et  ses  croyances  héréditaires,  l'homme  de  sa  ville. 

S'il  était  permis  de  scruter  les  secrètes  ambitions  de  ce  joua^«^ 
toulousain,  on  le  trouverait  pénétré,  non  du  désir  de  courir  l»^-^s 
aventures  à  l'étranger,  d'aller  cueillir  des  palmes  scolaires       à 
Padoue  ou  à  Ferrare,  mais  de  revêtir  un  jour  le  chaperon  cons^Li- 
laire  ou  l'épitoge  parlementaire.  Pour  Etienne  Durant,  la  gloiar^ 
(ïst  là  oîi  est  le  foyer  natal  ;  pour  Coras,  elle  est  partout  oîi  ^e 
pratique  l'art  de  bien  dire.  Pour  le  premier,  il  n'y  a  d'autre  véri*<^ 
dogmatique  que  celle  que  seize  siècles  ont  transmise  à  l'huma- 
nité ;   pour  le  second,  l'heure  est  venue  de  restituer  à  la  cous- 
rience  des  droits  longtemps  méconnus.  Egale  science  de  part  e/ 
d'autre,  égale  fermeté  de  caractère,   égal  héroïsme,   quand  le 
moment  des  grandes  épreuves  arrivera.  En  examinant  de  près  ces 
deux  rudes  athlètes,   on   s'explique  et  leurs  profondes  analogies 
rt  leurs  saillants  contrastes.  Associés  à  la  môme  cause,  leur  com- 
mun effort  aurait  renversé  tous  les  obstacles ,   (flacés  sous  des 
drapeaux  opposés,  ils  devaient  fatalement  s'entre-détniire  ;  mais 
l'un  et  l'autre  devaient  tomber  héroïquement  victimes  de  leurfoi. 
Vaincus,  ils  emportent  la  gloire  dans  la  tombe  et  laissent  la  honte 
à  leurs  vainqueurs.  Pour  Coras,  l'heure  de  la  mort  et  du  triomphe 
sonne  le  4  octobre  1572:  pour  Duranti,  elle  attendra  près  de 


-  191  - 

seize  aus  et  no  sonii(3ra  qu*;»  lo  10  février  'lo89.  Tous  les  deux, 
par  uae  analogie  touchante  et  suprême,  ils  tomberont  en  priant  et 
en  implorant  la  miséricorde  de  Dieu  pour  leurs  assassins. 

Les  événements  do  1562  — nous  l'avons  déjà  rappelé  —  les 
trouvent  on  présence,  armés  pour  une  cause  contraire,  chacun 
i^xerçantsur  les  siens  l'influence  que  donnent  la  vivacité  des  pas- 
sions et  l'autorité  du  caractère,  Tavocat  Durant  debout  pour  Rome 
et  Montluc,  le  conseiller  Coras  pour  Genève  et  Condé.  Les  Hugue- 
nots sont  battus  et  chassés  de  la  vilh^  après  une  lutte  do  cinq 
jours.  Tandis  que  la  victoire  prépare  à  Duranti  Taccès  du  Capi- 
toulat  et  du  Parlement,  Coras  se  sauve  furtivement  de  la  ville.  II 
<'St  recueilli  pai*  les  siens  qui,  sous  le  commandement  du  prince 
«le  Condé,  tiennent  la  campagne.  La  jilus  ardente  zélatrice  de 
-»  la  cause,  »  Jeanne  d'Albret,  Taccueille  à  sa  petite  cour  et  lui 
4;onfère,  à  la  place  de  d'Aubigné  mort  au  siège  d'Orléans,  h» 
titre  de  Chancelier  de  Navarre.  Cotte  position ,  où  il  goûte  un 
Tepos  relatif,  ne  convient  guère  à  l'humeur  militante  de  Coras. 
Là  trêve  de  1563  lui  permet  un  instant  de  rentrer  à  Toulouse.  La 
^•our,  dont  la  politique  penchait  à  cette  heure  pour  le  parti 
protestant,  le  fait  réintégrer  dans  son  siège  par  arrêt  du  conseil. 
Mais  bientôt  après,  en  1566,  la  lutte  recommence.  Nommé  par 
le  prince  de  Condé,  intendant  des  finances  en  Languedoc,  Coras 
se  rend  à  Castres,  y  administre  au  nom  du  roi,  y  bat  monnaie, 
ot  contribue  avec  plusieurs  de  ses  collègues  à  la  fcmdation  d'une 
chambre  souveraine  dans  cotte  ville,  origine  de  la  chambre  mi- 
partie  créée  plus  tard  par.  l'édit  de  Nantes.  Soldat  ardent  d'une 
politique  qui  tendait  à  faire  de  la  religion  nouvelle  un  Etat  dans 
l'Etat,  politique  qui  ne  devait  tomber  qu'avec  les  murs  de  La  Ro- 
chelle sous  la  main  laissante  de  Richelieu,  il  prend  part  aux 
expéditions  de  Coligny,  assiste  aux  débuts  militaires  de  celui  qui 
sera  Henri  IV,  (^t  voit  périr  le  prince  de  Condé  à  la  bataille  d(» 
Jamac.  La  paix  de  Saint-Germain  (1570)  ne  le  rassure  qu'à  demi 
sur  les  dispositions  de  la  cour.  Il  préfère  au  séjour  de  Toulouse  la 
retraite  de  Réalmont,  son  bourg  natal,  oii  il  vit  entouré  et  gardé 
par  l'amour  de  ses  compatriotes  et  coreligionnaires.  Ce  n'est  qu'en 
1572  que,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  Jean  de  Coras  revient 
occuper  son  siège  au  Parlement. 

L'heure  était  critique.  Sous  les  apparences  d'une  pacification, 


-  192  - 

garantie  ()ar  lo  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec  Marguerit^^ 
Valois,  fermentaient  de  sourdes  haines.  Elles  éclatent  bientôt^ 
l'on  sait  quelle  trace  sanglante  telles  ont  laissée  dans  Thistoir-^^ 

Jusqu'à  la  fm  de  septembre  1572,  notre  ville  de  Toulouse^  ^^ 
d'un  calme  relatif.  Mais,  le  27  de  ce  même  mois,  des  ordres  Kteli 
cour  arrivent  formels.  Trois  cents  huguenots,  et  à  leur  tête  Cq^ 
Perrière  et  Lacger,   conseillers  au  Parlement,  sont  jetés  daiis/e> 
prisons  de  la  conciergerie.  La  cour  instruit  leur  procès;  mais,  ïe 
4  octobre,  dès  l'aube,   une  troupe  armée  assiège  les  portes  de  la 
prison,  réclamant  les  déti^nus.  L'enceinte  est  forcée,  les  couteaui 
sont  tirés,  et  Coras  tombe  l'un  des  premiers,  frappé       lui  le  grand 
professeur  —  par  un  écolier  nommé  Latour. 

Cette  scène  douloureuse  de  nos  dissensions  civiles  s'offre  à 
nous  sous  un  aspect  assez  sombre  pour  que  nous  ne  chargioDs 
pas  ses  couleurs  et  pour  que  nous  n'en  détachions  que  ce  qui  in- 
téresse notre  sujet.  A  cette  heure  solennelle  et  tragique  deman- 
dons oîi  sont  les  deux  hommes  qui  font  le  sujet  de  cette  étude  et 
qui  forment  les  deux  types  de  notre  parallèle. 

Pendant  que  Coras  succombe  sous  le  couteau  des  assassins 
dans  les  salles  basses  du  palais,  Etienne  Duranti,  devenu arocat 
général ,  occupe  son  siège  aux  étages  supérieurs.  Les  deui 
adversaires  de  1562,  tous  deux  intrépides,  tous  deux  polémistes 
ardents ,  zélateurs  passionnés  de  leur  cause  ,  sont  dans  une 
attitude,  hélas  !  bien  diverse,  pendant  cett(i  matinée  du  4  octo- 
bre 1572.  La  violence  de  ce  contraste  a  fait  poser  la  question  de 
savoir  si  Duranti,  dont  l'influence  était  toute  puissante  au  Pa^ 
lement,  n'aurait  pu  prévenir  le  massacre  des  prisonniers.  L'inac- 
tion en  cette  heure  critique  n'équivalait-elle  pas  h  la  connivence? 
.Nous  ne  résoudrons  pas  cette  question  qui  a  pesé,  h  certaines 
heures,  sur  la  mémoire  de  l'illustre  Duranti.  On  ne  trouve  dans 
l'histoire  sur  ce  sujet  que  des  témoignages  suspects  de  passion  et 
de  partialité,  tel  que  celui  du  chroniqueur  castrais  Gâches. 

Malgré  tout  le  zèle  de  Duranti,  malgré  sa  soumission  aux  ordres 
de  la  cour,  il  semble  que  les  vertus  déployées  plus  tard  parée 
magistrat,  dans  l'exercice  de  sa  charge  de  premier  président,  le 
mettent  au-dessus  d'une  telle  accusation.  On  ne  saurait  nier,  de- 
vant des  exemples  historiques,  trop  fréquents  hélas  !  robscurcit- 
sement  qu'éprouvent  les  idées  morales  en  temps  de  lutte  politique 
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et  religieuse.  Quoique  Duranti  se  soit  ressenti  de  ce  mal,  il  nous 
coûterait  trop  pourtant  de  trouver  une  pareille  tâche  dans  un  tel 
caractère.  Il  convient  plus  à  notre  impartialité  de  regarder  les 
scènes  du  massacre  du  4  octobre  comme  un  fait  fortuit,  fatal,  irré- 
sistible, amenées  par  une  sédition  que  le  Parlement  ne  put  préve- 
nir ni  réprimer  et  dont  Duranti  ne  saurait  porter  jusqu'à  preuve 
contraire  la  responsabilité  dans  Thistoire. 


m. 


C'est  à  cette  date  que  nous  arrêterons  ce  court  et  pourtant  trop 
long  récit  de  nos  dissensions  civiles  ;  car  c'est  à  l'année  4573  que 
se  rapporte  le  document  curieux  et  inédit  que  nous  tenons  à 
produire  ;  et  si  nous  avons  rappelé  cette  fatale  journée  du  4  octo- 
bre 4572,  ce  n'est  pas  pour  le  vain  plaisir  d'évoquer  de  funèbres 
images,  mais  parce  que  les  événements  de  cette  journée  ont  été  la 
cause  et  l'origine  de  ce  document. 

Circonstance  étrange,  en  effet  !  Ces  deux  hommes,  si  hostiles 
l'un  à  l'autre,  ont  appartenu  tous  les  deux  au  Corps  des  Jeux- 
Floraux,  et  leurs  noms,  jetés  pondant  la  vie  comme  un  cri  de  défi 
et  de  combat,  se  retrouvent  après  la  mort  associés  sur  un  parche- 
min du  collège  de  la  Gaie-Science. 

Coras  a  succombé  le  4  octobre  4572 ,  et  voici,  à  la  date  du 
4«  avril  suivant,  le  diplôme  que  l'œil  exercé  de  notrç  collabo- 
rateur, M.  Roschach,  a  découvert  avec  beaucoup  d'autres  riches- 
ses enfouies  dans  les  catacombes  paléographiques  de  notre 
hôtel  de  ville  : 


«c  Les  Capitoulz  et  mainteneurs  des  Jeux-Fleuraulx ,  suyvant 
»  l'institution  et  testament  de  madame  Clémence  de  Ysalguy,  à 

>  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut.  Scavoir  fai- 

>  sons  que  nous,  deucment  certifllés  des  sens,  science ,  expé- 
»  rience ,  loyaulté  et  bonne  prodhomye  de  monsieur  maistre 
»  Estionne  de  Durant,  advocat  général  du  Roy  en  la  cour  do  par- 
♦  lement  séant  à  Tholose  ,  ayant  osté .  parcy  devant  pourveu  de 

t"«  Sébib.  —  Tomb  VXVl.  4S 
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^  roflîce  (le  raaiiileneur  en  la  science  et  art  rhétorique  fond^^  çu 
»  feue  dame  Clémence,  vacquant  lors  par  Tabsence  de  feu  ma^  astre 
y>  Jehan  Corras,  conseiller  du  Roy  en  ladicte  cour ,  et  d'à»  3taiit 
*  que  aujourd'hui  ledit  Corras  est  allé  de  vye  à  trespas,  a.  ^^'oni 
»  de  nouveau  ,  par  ces  présentes ,  créé  icelluy  de  Durant  ^^udjt 
>  estât  de  mainteneur  vacquant  entre  nous  mains  par  le  cieces 
»  dudit  feu  de  Corras  au  lieu  duquel  avoit  esté  cy  devant   M^y^^ 
»  pour  icelluy  estât  de  mainteneur  par  ledict  de  Durant  ^oteg 
»  en  avant  exercer  sa  vye  durant  avec  les  droictz,  honneurs»   pré- 
»  rogatives,  libertés,  franchises,  proficts  acoustumés  ;  receu  rfe 
»  luy  de  nouveau  le  serment  en  tel  cas  requis  ;  comme  plus  a 
^  plain  appert  aux  actes  et  registres  de  nostre  cour.  En  tesmoing 
»  de  ce,  avons  faict  expédier  ces  présentes  signées  et  scellées 
»  du  scel  ordinaire  de  nostre  cour. 

»  Donné  à  Tholose  le  premier  do  avril  vc.lxxiij  (1573).  » 


Ce  document  est  précieux  sous  plusieurs  rapports.  Il  touche 
d'abord  à  un  point  délicat  de  controverse  sur  lequel  il  pourrail 
bien  jeter  une  lumière  inattendue.  On  comprend  que  je  veux  pa^ 
1er  de  la  personne  de  Clémence-Isaure,  dont  quelques  critiques 
ont  nié  jusqu'à  l'existence,  et  dont  un  plus  grand  nombre  ont  con- 
testé les  libéralités  académiques. 

Or,  il  me  semble  utile  de  constater ,  d'après  le  parchemin 
ci-dessus,  que,  en  1573,  soixante  ans  après  l'époque  présumée  de 
la  mort  de  Clémence,  les  Capitouls  de  Toulouse  proclament,  daas 
un  acte  officiel,  non-seulement  l'existence  de  Clémence  de  Ysal- 
guier,  mais  encore  reconnaissent  à  deux  reprises  la  réalité  de  son 
testament  et  de  sa  fondation  littéraire  par  cette  mention  :  «Soi* 
cant  V institution  et  testament  de  Madame  Clémence  de  Ysalguy  ;  ^  f'^i 
plus  loin,  par  ces  mots  :  «pourvu  de  Vof^ce  de  mainteneur  en  \» 
science  et  art  rhétorique  fondé  par  feue  dame  Clémence.  » 

Cette  double  affirmation  est  d'autant  plus  remarquable  que  le 
.système  contraire  repose  sur  un  antagonisme  prétendu  entre  le 
Capitoulat  et  le  corps  des  Jeux-Floraux.  Laganne,  notamment 
assure  que  la  ville  a  toujours  fait  les  frais  des  fêtes  et  des  con- 
cours du  gai-savoir,  et  que  cette  constante  libéralité  municipal*-* 
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rend  inutile  le  personnage  de  Clémence  de  Ysalguier  et  imaginaire 
le  fait  de  ses  donations.  Voici  poutant,  d'après  notre  pièce,  que  les 
Capitouls  de  1573,  parmi  lesquels  nous  trouvons  sur  les  listes  chro- 
nologiques les  noms  recommandables  de  Laurens  de  Puibusque, 
Antoine  Boisset,  Simon  Puget,   Antoine  de  Rudclle,  François  de 
L.aporte,  tous  gentilshommes  ou  avocats,  affirment  à  la  fois  et  Clé- 
lïience-Isaure  et  sa  fondation.  Cette  révélation  nous  paraît  devoir 
exercer  une  certaine  influence  sur  les  esprits  indécis  pour  les- 
c|uels  la  question  fait  encore  doute,  aussi  versons-nous  ce  docu- 
znent  nouveau  dans  le  débat  en  laissant  à  de  plus  érudits  le  soin 
cJ'en  tirer  les  conséquences  légitimes  et  de  formuler  sur  ce  point 
litigieux  une  conclusion  définitive. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  ce  point  —  si  grave  qu'il  soit 

qu'il  nous  importe  de  dégager  de  nos  lettres  inédites  de  1573. 

Cloras  et  Duranti,  dont  le  parallèle  forme  le  sujet  de  cette  courte 
^notice,  figurent  ici  comme  se  succédant  l'un  à  l'autre  dans  le  col- 
1.  ége  d'art  et  rhétorique,  suivant  l'expression  du  diplôme.  A  vrai 
<dire,  ces  lettres  semblent  être  plutôt  un  titre  de  confirmation  que 
«d'institution.  Il  est  écrit,  en  effet  : 

€  Monsieur  maistre  Ëstienne  de  Durant,  advocat  général  du 
^  Roy  en  la  cour  de  Parlement  séant  à  Tholose,  ayant  été  par  ci- 
^  devant  pourveu  de  l'office  de  mainteneur ,  vacquant  lors  par 
-a»  l'absence  de  feu  maistre  Jehan  de  Corras,  conseiller  du  Roy  en 
3»  ladicte  cour,  et  d'autant  que  aujourd'hui  ledict  Corras  est  allé 
~*  de  vye  à  trépas,  avons  do  nouveau  par  ces  présentes  créé  iceluy 
^  de  Durant  au  dit  estât  de  mainteneur,  etc..  » 

Cette  rédaction  n'est  pas  moins  intéresiante  au  point  de  vue 
moral  qu'au  point  de  vue  biographique.  Elle  prouve  d'abord  su- 
rabondamment ce  que  nous  savions  déjà  par  l'histoire,  c'est  l'ins- 
tabilité de  l'existence  de  Coras.  Obligé  de  fuir  pour  éviter  la  pros- 
cription, il  prolonge  ses  absences  forcées,  au  point  que  les  Capi- 
touls et  mainteneurs  des  Jeux-Floraux  croient  pouvoir  disposer  de 
son  titre  académique  en  faveur  de  Duranti.  Mais  bientôt,  sous  le 
bénéfice  du  traité  de  Saint-Germain,  le  chancelier  de  Jeanne 
d'Albret,  l'ami  du  jeune  Henri  de  Bourbon,  Coras,  enfin,  reparatt 
à  Toulouse,  et  rentre,  par  arrêt  du  conseil,  au  Parlement.  Cette 
première  réintégration  en  amène  une  correspondante  au  sein  du 
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collège  de  la  gaie-science.  Courte  restauration,  car  Coras  suc- 
combe quelques  jours  après.  Mais  comme  sa  réapparition  mo- 
mentanée semblait  altérer  sans  doute  les  droits  conférés  à  Etieime 
Durant  par  une  première  nomination,  ce  dernier  éprouva  le  be- 
soin, lorsque  Coras  fut  passé  de  vie  à  trépas  et  que  sa  succession 
fut  définitivement  ouverte,  de  demander  une  nouvelle  et  cette  fois 
irrévocable  investiture.  C'est  le  but  qu'il  poursuivit  et  qui  fut 
atteint  par  le  diplôme  du  1"  avril  4573. 

Ce  document  confirme  donc,  au  point  de  vue  biographique, 
'toutes  les  vicissitudes  qui  ont  troublé  la  vie  de  Coras.  Il  porte  la 
trace  des  disgrâces  qu'il  a  essuyées,  des  alternatives  de  défaite  et 
de  succès  qui,  tour  à  tour,  l'ont  fait  sortir  de  Toulouse  et  l'y  ont 
fait  rentrer. 

Sous  ce  rapport,  ce  titre  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt.  Il  est 
encore  plus  curieux  au  point  de  vue  moral.  Ces  deux  hommes, 
en  effet,  si  distingués,  si  braves  au  combat,  si  résignés  devant 
la  mort,  devaient  rester  adversaires  jusque  sur  le  terrain  litté- 
raire. Le  huguenot  et  le  catholique  de  1562,  le  conseiller 
et  l'avocat  général  de  1 572,  l'ami  de  Coligny  et  le  confident  de 
Catherine,  le  grand  jurisconsulte  de  la  «  cause  »  et  le  magistrat 
dévoué  aux  Valois,  ces  deux  hommes,  jetés  pendant  le  cours 
d'une  vie  militante  en  un  perpétuel  contraste,  se  retrouvent  après 
leur  mort  sur  un  parchemin  académique,  mais  ils  s'y  retrouvent 
encore  pour  affirmer  une  hostilité  que  la  mort  n'a  pu  tran- 
cher. Si  Coras,  proscrit,  cède  sa  place  de  mainteneur,  son  rival 
Duranti  s'en  empare.  Coras  reparaît  ;  il  est  sur  le  point  de  ressai- 
sir son  fauteuil  et  ses  droits.  Mais  les  poignards  ont  raison  de  sa 
vaillance.  Il  meurt,  et  son  adversaire,  cette  fois  bien  sûr  de  ne 
plus  voir  le  spectre  du  revenant  calviniste,  se  fait  adjuger  par 
titre  novel  les  droits,  honneurs,  prérogatives,  libertés,  franchises 
et  profits  du  défunt. 

Image  réduite,  mais  trop  fidèle  des  passions  qui  vont  diviser 
notre  malheureux  pays  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IV  ;  pas- 
sions dont  Duranti  tombera  lui-môme  victime  et  qui  ne  vengeront 
que  trop  Coras  de  la  spoliation  académique  du  1"  avril  4573. 

J'arrête  là  ce  parallèle,  puisqu'aussi  bien  l'un  des  termes  me 
manque  désormais.  Si  la  biographie  de  Duranti  eût  été  .l'objet  de 
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cette  notice,  il  faudrait  montrer  avec  quel  courage  hautain,  quelle 
persévérance  inflexible  ce  magistrat  poursuivit  la  défense  de  la 
cause  royale  et  catholique,  avec  quel  zèle  il  multiplia  les  milices 
religieuses  à  Toulouse  ;  il  faudrait  surtout  raconter  les  violences 
séditieuses  de  la  Ligue  oli  Duranti  a  pu  perdre  ]a  vie,  mais  oU 
son  nom  a  trouvé  l'immortalité. 

Mais,  encore  une  fois,  tel  n'est  pas  notre  but.  Il  est  suffisam- 
ment atteint  si,  à  l'occasion  d'un  document  inédit,  nous  avons  pu 
crayonner  deux  profils  historiques,  saisissants  par  leurs  contras- 
tes ;  et,  surtout,  si  en  esquissant  ces  portraits  nous  avons  pu  don- 
ner une  image  impartiale  d'une  des  périodes  les  plus  troublées, 
mais  les  plus  intéressantes  de  nos  annales  toulousaines. 

E.  Vaïssb-Cibibl. 


ourr^^L^ 


LA   VIE   ET    LES   TRAVAUX 

DU  BOTANISTE  PIERRE-ANDRÉ  POURRET 

vBUxiim  àrticu. 

(Voir  la  première  partie ,  livraiMii  de  juillet  1M7). 

Exilé  de  France  par  les  événements  politiques,  Tabbé  P( 
alla  se  réfugier  à  Barcelone  oîi  il  avait  déjà  séjourné  en  4782/  ^ 
Les  relations  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  il  avait  établies  dans^' 
cette  ville,  lui  en  rendirent  le  séjour  agréable  pour  sa  personne 
et  utile  pour  la  science.  Tout  d*abord  il  fut  accueilli  avec  empres- 
sement dans  les  meilleures  sociétés  et  vécut  dans  Tintimité  de 
révoque  Don  Pedro  Valdez,  ancien  inquisiteur,  et  du  commandant 
de  la  province,  le  général  Filangieri,  frère  du  célèbre  publiciste 
napolitain  de  ce  nom.  La  position  précaire  oîi  se  trouvait  Pourret 
no  l'empêcha  pas  de  s'occuper  de  sa  science  favorite  :  il  mit  en 
ordre  le  riche  herbier  des  frères  Salvador,  naturalistes  barce- 
lonais, qui  avaient  été  les  amis  et  los  collaborateurs  de  Toumefort 
et  de  Jussieu  ;  il  y  ajouta  la  nomenclature  moderne,  et  écrivit  en 
castillan  la  biographie  des  deux  frères  (1796). 

Nommé  directeur  du  jardin  botanique  de  Barcelone,  professeur 
à  l'Université  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette 
ville ,  Pourret  se  crut  obligé  d'entreprendre  des  travaux  qui 
justifiassent  les  faveurs  dont  il  était  l'objet.  A  cet  effet ,  il 
lut  à  l'Académie  des*  Sciences  de  Barcelone  divers  Mémoires, 
deux  entre  autres  :  l'un  sur  VHistoire  naturélU  du  Monserrat, 
l'autre  sur  les  Volcans  éteints  de  la  vallée  d'Olot.  C'est  durant  son 
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séjour  à  Barcelone  que  Pourrel  commença  à  entreprendre  5a 
Flore  espagnole ,  destinée  à  faire  suite  et  à  servir  de  complément 
à  la  Flore  de  don  José  Quer,  ainsi  qu'à  celle  de  don  Antonio 
Palau  ;  «  car  cet  ouvrage  contiendra,  ajoute-t-il,  la  description  de 

*  deux  mille  plantes  espagnoles,  omises  par  Quer,  et  de  mille, 

>  oubliées  ou  mal  décrites  par  Palau.  »  Pour  publier  ce  travail, 
Pourret,  qui  déclinait  sa  condition  d'étranger,  sollicitait  les  encou- 
ragements du  gouvernement  espagnol  ;  mais,  moins  heureux  que 
le  botaniste  genevois,  De  Candolle,  en  France,  il  ne  reçut  aucun 
appui. 

Dans  l'intention  de  servir  ses  projets ,  quelques  amis  firent 
imprimer  divers  fragments  de  ses  manuscrits;  soins  inutiles, 
Charles  IV  et  Godoy,  son  favori,  demeurèrent  sourds  à  toutes  les 
sollicitations.    «  Je  vis,  à  mon  grand  regret,  dit  Pourret,  le 

*  temps  s'écouler,  et  d'autres,  plus  riches  ou  plus  heureux  que 

>  moi ,  eurent  l'impudeur  do  me  devancer ,  en  abusant  de  ma 

>  bonne  foi.  » 

Espérant  que  le  séjour  de  la  capitale  lui  serait  plus  avantageux, 
les  amis  de  Pourret  obtinrent,  pour  notre  malheureux  compa- 
triote, la  direction  du  Jardin  botanique  de  Madrid.  Pourret  se 
rendit  à  son  poste  au  commencement  de  4798. 

Grâce  aux  lettres  de  recommandation  de  l'évéque  de  Barcelone 
et  du  capitaine  général  de  la  Catalogne,  Pourret  fut  accueilli  avec 
empressement  dans  les  meilleures  maisons  de  la  capitale,  et  fut 
bientôt  appelé  à  siéger  h  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Madrid.  Pour  payer  sa  bienvenue  dans  cette  honorable  compa- 
gnie, Pourret  y  lut  la  deuxième  partie  de  son  Histoire  des  volcans 
éteints  de  la  vallée  d'Olot,  mémoire  plein  de  faits  curieux,  rehaussé 
d'observations  ingénieuses,  qui  lui  attira  les  sympathies  de  quel- 
ques savants  étrangers,  entr' autres  du  baron  de  Humboldt  et  de 
Wildenow,  le  remarquable  auteur  du  Species  Plantarum. 

Désireux  de  faire  prospérer  le  Jardin  botanique  de  Madrid , 
Pourret  se  livra  à  un  examen  sérieux  de  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  établissement,  et  formula  ensuite  ses  projets  d'amélioration 
dans  un  mémoire  motivé,  résumant  tous  les  travaux  qu'il  y  avait 
à  accomplir.  Ce  mémoire  fut  d'abord  goûté  et  approuvé  par  les 
autorités  supérieures  ;  mais  bientôt  les  ennemis  secrets  de  Pour- 
ret, les  naturalistes  espagnols,  mécontents  de  voir  une  place  qu'ils 
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pQviaient  donnée  à  un  étranger,  firent  surgir  les  critiques  les  plus . 
malveillantes,  et  aucun  fonds  ne  fut  accordé  pour  la  restauration 
du  Jardin  botanique  de  Madrid.  Le  résident  français,  Truguet,  qui 
détestait  les  émigrés,  fit,  de  son  chef,  circuler  des  notes  désobli- 
geantes pour  Pourrety-dont  la  considération  et  Texistencc  eurent 
beaucoup  à  souffrir.  D'un  autre  côté ,  rien  ne  pouvait  surmonter 
les  préventions  que  Cavanilhes  et  Lagasca  avaient  fait  nattre 
contre  le  malheureux  émigré. 

Cependant,  en  4804,  la  faveur  du  Roi  s'étendit  sur  Pourrel ,  et 
afm  de  le  dégager  de  la  situation  pénible  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait à  Madrid,  et  pour  lui  faciliter  les  moyens  do  travailler,  on  1p 
nomma  chanoine  de  la  cathédrale  d'Oronse ,  avec  la  faculté  de 
ne  point  être  assujéti  à  la  règle. 

Orense  est  une  petite  ville  do  Galice,  sur  le  Meinho.  Quoiqu'A 
peine  peuplée  de  8,000  habitants,  elle  est  le  siège  d*un  évèché,  et 
le  chapitre  est  composé  de  onze  dignitaires  ,  dix-huit  chanoines , 
douze  prébendicrs,  huit  prêtres  avec  le  titre,  de  cardinaux  et  qua- 
torze chapelains.  Pour  un  naturaliste,  les  environs  d*Orense 
offrent  une  particularité  vraiment  curieuse  :  tandis  que  la  partie 
orientale  subit  toutes  les  rigueurs  de  Thiver,  celle  opposée  est 
constamment  maintenue  dans  une  température  relativement 
très  élevée,  phénomène  produit  par  la  présence  de  plusieurs 
sources  d'eau  chaude  qui  sourdenl  en  cet  endroit  et  réchauffent 
l'atmosphère  d'une  manière  sensible. 

Pourret  était  à  peine  installé  à  Orense,  que  la  fièvre  jaune  se 
déclare  dans  la  ville  et  sa  banlieue  :  bientôt  tout  le  diocèse  en  est 
infecté.  Les  prières,  les  neuvaines,  les  oraisons  de  quarante  heu- 
res furent  impuissantes  à  conjurer  le  mal  :  on  recourut  à  la 
science.  Pourret  était  arrivé  à  Orense  avec  la  réputation  d'un 
savant  à  qui  nulle  connaissance  n'était  étrangère  ;  en  consé- 
quence ,  on  le  chargea  d'organiser  des  ambulances ,  d'établir  un 
service  de  secours  à  domicile  et  d'aviser  à  tous  les  moyens  qui 
pourraient  combattre  efflcacement  l'épidémie.  Sa  prévoyance, 
son  activité,  son  savoir,  répondirent  à  la  haute  idée  que  l'on  avait 
conçue  de  lui  ;  il  fit  face  à  toutes  les  exigences  de  ces  moments  cri- 
tiques, et  le  succès  qu'il  obtint  à  Orense  accrut  au  loin  sa  réputa- 
tion. Aussi,  un  grand  nombre  (ïaytmtamimtos  de  la  Graliee  et  même 
de  l'Andalousie,  recoururent  à  ses  lumières  pour  présenrer  ou 
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guérir  leurs  admiuistrés  du  tléau  qui  avait  euvahi  ces  provinces. 
Pourret  s'acquitta  avec  empressement  des  nouvelles  fonctions 
que  la  Providence  et  la  confiance  publique  lui  départirent  ;  mais 
il  négligea  complètement  ses  études  favorites. 

Lorsque  la  santé  publique  fut  rétablie,  lorsque  les  symptô- 
mes morbides  eurent  disparu,  Pourret  jouit  pendant  quelque 
temps  du  fruit  de  son  dévouement  ;  puis  il  se  disposa  à  reprendre 
ses  travaux  sur  la  iloro  d*Ëspagne.  «  J^étais  content,  dit-il,  et 
»  n'aurais  point  cessé  de  Tôtre  sans  la  folle  ambition  de  cet  homme 
»  trop  fameux,  qui,  ayant  pris  h  tâche  do  subjuguer  toute  l'Europe, 
1^  eut  l'impudeur  d'usurper  lâchement  la  couronne  d'Espagne , 
»  et,  dans  le  vain  espoir  de  la  conserver,  de  porter  dans  la  Pénin- 

>  suie  la  guerre  la  plus  injuste  et  la  plus  désastreuse.  Je  ne  pen- 

>  sais  pas  qu'on  pût  me  faire  un  crime  de  ma  naissance  dans  un 
»  pays  oU  j'avais  donné  tant  de  preuves  do  mon  attachement  et 

*  de  mon  zèle  pour  sa  prospérité  ;  et  où  je  pou  vois  me  flatter 
^  d'avoir  été  constamment  chéri  et  honoré.  Cependant,  le  nom 
»  français  y  devint  si  odieux,  surtout  parmi  le  bas  peuple,  que  je 

>  me  vis  publiquement  insulté  ;  et  probablement  j'aurais  été  vie- 

♦  time  de  la  fureur  populaire  si  je  n'eusse  pris  le  parti  d'aban- 
»  donner  cette  ville  devenue  tout-à-coup  inhospitalière  pour 
»  moi  !  » 

Ces  pressentiments  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Le  jour  même 
oii  Pourret  se  disposait  à  quitter  Orenso,  la  populace  envahit  sa 
demeure,  saccagea  ses  meubles,  dispersa  ses  livres ,  déchira  ses 
manuscrits  et  détruisit  une  grande  partie  de  son  herbier.  Un  ser- 
viteur fidèle  parvint  à  peine  h  sauver  quelques  cahiers  maculés  et 
quelques  lambeaux  de  plantes  séchées  ! 

Instruit  des  dangers  qu'avait  courus  l'abbé  Pourret,  à  Orense , 
et  afin  de  le  soustraire  à  ceux  auxquels  il  pourrait  encore  ôtni^ 
exposé,  le  général  Filangieri,  qui  commandait  à  cette  époque  les 
troupes  concentrées  dans  la  Galice,  conféra  à  son  ami  le  titre  de 
vicaire-général  ou  aumônier  de  l'armée ,  avec  ordre  de  venir  le 
joindre  au  plus  tôt  à  son  quartier-général.  L'abbé  Pourret  s'em- 
pressait de  se  rendre  à  l'invitation  de  Filangieri ,  lorsque  se  trou- 
vant à  peine  à  deux  lieues  du  camp  ,  il  apprend  que  le  malheu- 
reux général  venait  d'être  assassiné  par  ses  soldats  qui  le  trou- 
vaient trop  modéré  ! Dans  l'état  d'exaltation  où  étaient  alors 
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les  plus  grands  dangers  s*i]  se  UM  rendu  k  son  poste.  Il  rebroussa 

rliemin,  errant  à  l'aventure,  se  cachant  le  jour,  voyageant  la  nuit. 

et  n'ayant  aucun  asile  assure  !  Enfin,  à  force  d'allées  et  do  venues, 

il  trouva  un  refuge  dans  un  couvent  de  Bénédictins,  situé  au 

milieu  d(»s  montagnes  rocheuses  du  Vieïro  (1),  le  seul  peut-être 

(>n  Espagne  qui,  par  sa  situation,  ne  fût  pas  exposé  à  la  fureur  dos  . 

Français  et  à  la  haine  de  Espagnols.  <i  Ma  retraite,  dit  Pourret. 

^  devint  heureuse  pour  moi  dans  les  circonstances  actuelles ,  car  _ 

^  elle  me  ramena  à  mes  anciennes  études.  Entouré  de  montagnes  ^ 

»  sub-alpines,  je  me  plaisais  à  en  gravir  les  rudes  aspérités  ; 

^  quelques  plantes  particulières,  qui  me  tombèrent  sous  la  main  ^^ 

*  dans  mes  premières  excursions,  me  firent  deviner  que  le  pays  ^»_ 

>  quej'habitais  devait  m'en  fournir  de  plusrares.Jerésolus  alors  ^-xr 

>  de  le  parcourir  avec  soin,  et  mes  espérances  ne  furent  point  >,rxn 

>  déçues.  0"^>iq"^-  j^  n'eusse  aucun  livre  de  botanique  avec  moi,  ^  ^^: 
»  ni  d'autres  ressources  que  ma  mémoire,  j'entrepris  de  recueilh'r.  -  -x-  r 
»  de  classer,  de  déterminer  tout  ce  que  je  rencontrais,  el  de         ^^Mdo 

>  décrire  les  espèces  neuves  et  rares  qui  paraissaient  Texiger.  .  -^ 

*  Grâce  à  ce  travail  soutenu,  je  finis  par  me  trouver  avec  un  xxxjji 
"^  nombreux  herbier  de  plantes  presque  toutes  différentes  de  celles  «»  «^  f,^ 
^  que  m'avaient  fournies  m(*s  herborisations  multipliées  en  Cata-    — jrs.  :a- 

*  logne,  dans  le  royaume  de  Valence,  dans  les  doux  Castilles,  el     #  r>   oi 

>  surtout  dans  le  riche  royaume  de  (calice,  ainsi  que  dans  une  r^^rne 
'>  partie  du  Porlujxal.  Aussi,  me  considérant  alors,  après  vingt — Jh3^gt~ 
"^  six  ans,  comme  transporté  dans  les  Pyrénées,  qui  mo  rappe — ^^  #-)e- 

*  laient  encore  les  belles  années  de  ma  vie;  et  me  croyant  par  \hn  K  -  In 
^  même  presque  rajeuni,  je  commençais  à  m'attacher  à  ma  nou — ^lw^dm- 

>  velle  existence  lorsque  les  événements  de  184  4  m'obligèrent  à*      ^  l  à 

*  y  renoncer.  » 

La  déroute  de  l'armée  française  à   Vittoria  et  les  désastres  de»  Al»   de 
Leipsig  avaient  fait  pAlir  l'étoile  impériale.  S*apercevant  enfi rm   £16n 
qu'il  ne  pouvait  pas  soumettre  l'Europe  à  sa  domination,  Napo— *:^  •©- 
léon  se  décida  à  rendre  la  liberté  aux  Bourbons  d'Espagne,  injus-^^  «s* 
tement  détenus  à  Valençay.  Dès-lors,  Ferdinand  VII,  ses  firèreas  «:-^os 
et  ses  oncles  pureut  retourner  dans  la  Péninsule. 


(1)  Le  Yiéiro  est  on  petit  rallon  dominé  par  la  Sierra  de  Stm-Mamtd,  d'oà  s*i 
peot  pliuieon  cours  d'eaa  qvi  forment  la  Itmia,  flesTe  considérable  dn  Portafil. 


/ 
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Dès  qu'il  apprit  Tarrivée  à  Madrid  do  la  famille  royale ,  Pour- 
ret,  en  sa  qualité  de  royaliste  éprouvé,  s'empressa  de  quitter  son 
refuge  du  Vieïro  pour  venir  saluer  le  Roi  et  surtout  Tinfant  don 
Antonio,  oncle  de  Ferdinand  VII,  protecteur  éclairé  des  sciences 
et  de  ceux  qui  les  cultivent.  A  la  suite  d'un  entretien  particulier 
qu'il  eut  avec  le  Roi ,  et  dans  lequel  il  exposa  les  malheurs  qu'il 
avait  éprouvés,  et  les  travaux  auxquels  il  se  livrait,  S.  M.  C. 
nomma  Pourret ,  chanoine  trésorier  de  l'église  métropolitaine  de 
Santiago  de  Galice,  la  seconde  d'Espagne  ,  mais  la  plus  renom- 
mée par  son  sanctuaire  et  ses  riches  dotations. 

Santiago  de  Compostelle,  le  Brigantium  des  Romains,  le  Cam- 
pus-Stellœ  du  moyen-âge,  est  la  capitale  de  la  Galice  et  le  siège 
d'un  archevêché  très  important  qui  compte  quatorze  évéchés  pour 
suffragants.  La  chronique  du  faux  Turpin,  ayant  accrédité  que  le 
corps  de  saint  Jacques-le-Majeur  avait  été  transporté  miraculeu- 
sement de  Jérusalem  à  Santiago ,  attira  h  ce  sanctuaire  une  foule 
innombrable  de  pèlerins;  les  faveurs  spéciales  des  papes  en 
firent  même  un  des  principaux  pèlerinages  de  la  chrétienté  : 
Jérusalem,  Rome,  Santiago.  Aussi,  le  P.  Salmiento  s'est-il  cru 
autorisé  à  dire  que  :  «  la  Galice  est  la  Judée  d'Occident.  » 

Grâce  à  cette  célébrité,  grâce  aux  offrandes  des  fidèles,  le  siège 
archiépiscopal  de  Santiago  est  l'un  des  mieux  dotés  de  la  chré- 
tienté :  le  titulaire  jouit  d'un  revenu  de  3,000,000  de  réaux 
{790,000  fr.),  et  son  chapitre  métropolitain,  outre  des  immeubles 
considérables,  possède 5,000,000  de  réaux  de  rente,  qui  furent  dou- 
blés en  1845.  Le  personnel  de  ce  chapitre  est  des  plus  imposants. 
On  y  compte  sept  prêtres  cardinaux,  les  soûls  qui  puissent  célé- 
brer la  messe  à  l'autel  de  saint  Jacques  ;  treize  dignitaires ,  qua- 
rante-six chanoines,  neuf  prébendiers  ,  six  maîtres  de  chapelle, 
vingt  chapelains  majeurs,  quarante-un  chapelains  mineurs,  et 
vingt-quatre  confesseurs,  touslargement  rétribués.  Le  sous-chantre 
a  un  traitement  de  18,000  réaux! 

iLes  fêtes  célébrées,  chaque  année,  en  l'honneur,  de  saint  Jac- 
ques sont  des  plus  spendides.  Organisées  avec  beaucoup  de  goût 
par  le  chapitre  de  la  métropole,  elles  attirent  à  Santiago  un  grand 
concours  de  pèlerins  de  tous  les  pays ,  et  sont  l'occasion  de 
miracles  sans  nombre.  Des  feux  d'artifice,  des  illuminations,  des 
concerts,  des  bénédictions ,  des  festins,  des   processions,   des 


—  204  — 

danses,  des  sermons,  des  courses  de  taureaux,  le  sacré  elle  pro- 
fane, forment  le  programme  obligé  de  ces  fêtes. 

Lors  de  l'arrivée  de  Pourret  à  Santiago,  le  Chapitre  s'occupiil 
d'une  nouvelle  répartition  des  immeubles;  il  en  profila  pour  se 
faire  adjuger  une  superbe  maison'dans  le  meilleur  quartier,  ainsi 
qu'un  établissement  rural  aux  portes  de  la  ville. 

Le  domaine  rural  (tmencia),  affecté  au  canonicat  de  Pourret  i 
produisait  :  500  fanègues  de  maïs,  300  de  blé,  200  d*orge  et  80  de 
fèves.  Les  prairies  fournissaient  le  fourrage  nécessaire  à  quatre 
bœufs  de  charrue  et  servaient,  en  outre,  à  la  dépaissance  de  ni 
vaches  laitières.  A  ces  revenus  on  nature,  venait  s'iqouter  une 
pension  de  45,000  à  50,000  ràaux  (41,200  à  12,200  fr.].  Ce  n'était 
pas  trop  mal,  comme  on  voit,  pour  un  émigré  ;  mais  cette  bonne 
.  fortune  lui  arrivait  un  peu  tard,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer  hii* 
même  :  «  La  fortune  a  paru  vouloir  me  sourire,  lorsqu'à  peine  je 

>  puis  me  promettre  d'en  jouir  encore  quelques  années.  Si  elle 
»  fût  venue  lorsque  ma  vue  n'était  point  aussi  affaiblie  qu'elle 
y>  l'est  aujourd'hui,  le  temps  que  j'ai  employé,  en  Espagne,  i 

>  écrire,  ne  serait  peut-être  pas  tout-à-fait  perdu  pour  moi  et 
^  pour  elle.  » 

Toutefois,  l'installation  de  Pourret  à  Santiago  ne  fut  pas  entiè- 
rement inutile  à  la  propagation  de  la  science. 

Dans  sa  tenencia^  Pourret  créa  un  délicieux  parterre  oh  bientôt 
s'épanouiront  les  plus  belles  fleurs,  alors  connues  ;  il  y  fit  cens- 
tniire  une  magnifique  orangerie,  planter  un  verger  ;  il  convertit 
une  certaine  étendue  de  terre  en  potager  ou  il  s'appliqua  à  intro- 
duire les  meilleures  variétés  de  plantes  alimentaires.  Tous  ces 
soins  et  cette  heureuse  transformation  attirèrent  à  la  teneneia  de 
Pourret  de  nombreux  visiteurs,  qu'il  se  plaisait  à  initier  à  la 
science  de  la  botanique.  Le  charme  de  sa  parole,  l'intérêt  qu'il 
donnait  à  ses  démonstrations,  convertirent  bientôt  une  grande 
partie  de  ces  visiteurs  bénévoles  en  élèves  assidus  et  très  attadiès 
aux  leçons  du  maître.  De  ce  nombre,  fut  D.  Ramon  de  la  Sagra, 
qui  est  devenu  directeur  du  Jardin  Botanique  de  la  Havane,  co^ 
respondant  de  l'Institut  de  France,  et  à  qui  la  science  est  redevable 
d'ouvrages  fort  remarquables  sur  l'histoire  naturelle  des  régioni 
tropicales. 

Après  s'être  confortablement  installé  à  Santiago,  Pourret  soi- 
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^ea  à  recouvrer  les  débris  de  ses  manuscrits  et  de  son  herbier, 
cque  ses  domestiques  et  quelqueâ  amis  avaient  sauvés,  avons-nous 
ciit,  du  sac  d'Orense.  Mais,  hélas  !  depuis  sept  ans,  les  rats,  les 
^vers  et  la  moisissure  avaient  considérablement  ajouté  aux  ravages 
des  insurgés!  Voici  en  quels  tertnes  Pourret  déplore  cette  ruine  : 

€  Les  papiers  sauvés  à  Orenso  sont  si  tronqués  et  si  en  désor- 
•«i  dre,  qu*il  ne  m*est  plus  possible  do  penser  à  les  remettre  sur 
*  leur  courant,  et  encore  moins  à  réparer  les  lacunes  de  Ther- 
«  bier  (4),  qui,  cependant,  a  souffert  un  peu  moins.  Celui-ci,  tel 
^  qu'il  est,  ne  laisse  pas  que  d*ôtre  intéressant,  et,  sans  vanité, 
^  il  est  le  plus  considérable  qu*il  y  ait  en  Espagne  ;  surtout  pour 
-*  ce  qui  concerne  les  plantes  indigènes  de  notre  presqu'île. 

»  Les  Vandales,  qui  dispersèrent  mes  papiers,  n'auraient  pas 
»  fait  pire  s'ils  eussent  été  payés  pour  me  dépouiller  du  fruit  de 
-»  mes  longs  travaux.  Je  n'ai  pu  trouver  intacts  que  quelques 
^»  petits  manuscrits  qui  m'intéressaient  le  moins  ;  d'autres  furent 
-«  mis  en  pièces,  et  à  tous  ceux  qui  purent  être  ramassés  confu- 
^3»  sèment  dans  la  rue,  il  manque  des  feuillets.  Il  m'est  impossible 
-"«  aujourd'hui  d'en  remplir  les  lacunes,  surtout  celles  qui  existent 
^  dans  mon  Histoire  naturelie  du  Monserrat  et  dans  celle  des  Vol- 
>»  cans  éteints  d^  Catalogne. 

»  Ce  qui  me  reste  de  moins  incomplet,  c'est  ma  Chloris  hispa- 
J»  nica,  que  j'avais  formée  dans  l'objet  de  faire  sentir  la  nécessité 

♦  d'entreprendre  une  nouvelle  Flore  espagnole  ;  celle  de  Quer,  en 
^  six  volumes  in-4®,  est  un  ouvrage  qui,  aux  yeux  des  botanistes 
^  étrangers,  doit  faire  bien  peu  d'honneur  à  la  nation.  Je  l'ai 

>  augmentée  de  2,800  plantes  espagnoles  ;  et,  de  ce  nombre,  il  y 
»  on  a  près  de  la  moitié  qui  ne  sont  pas  connues  ou  qui  l'étaient 
»  mal  des  botanistes  modernes.  A  la  vérité,  depuis  lors,  beaucoup 
»  ont  été  publiées,  bien  ou  mal,  par  d'autres;  parce  que  je  n'ai 

>  jamais  fait  difficulté  de  communiquer  confidentiellement  mes 

*  propres  découvertes  à  ceux  que  je  ne  soupçonnais  pas  capables 

>  d*Àbuser  de  ma  bonne  foi,  et  encore  moins  d'être  assez  injustes 


(1)  Aa  moif  de  féTrier  1858^  M.  Seoane,  conserTatenr  de  la  Bibliothèque  royale 
àe  Madrid,  irensmeiuit  U  reoeeignemeiit  guÎTant,  sur  ce  recaeil.  k  Vherlner  de 
»  l'abbé  Poarret,  dit-il,  el  Herbario  Pourret,  déposé  dani  les  collections  de  VEcole 
]>  de  pkarmaeie  de  eeite  capitale^  est  très  bien  ordonné,  et,  à  la  première  Toe,  on 
jt  reeonnall  ^11  a  été  formé  par  une  personne  très  yersée  dans  la  botanique.  >» 
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^  pour  s'en  faire  un  mérite  exclusif.  Au  reste,  je  m*en  console, 
»  car  enfin  il  vaut  mieux  que  le  public  en  proCte  et  no  souffre 
^  pas  de  ma  lenteur!  »  Qu'importe  à  Pourret  que  d'autres s'attri- 
huent  le  mérite  de  ses  travaux  ;  que  d'autres  se  parent  de  ses 
découvertes,  pourvu  que  ces  travaux,  que  ces  découvertes  ue 
soient  pas  perdus  pour  la  science  !  Noble  consolation  qui  n'ip- 
parlient  qu'au  sage,  qu'à  celui  qui  est  entièrement  dévoué  au  culte 
qu'il  dessert! 

Voilà  le  suprême  adieu  de  Pourret  à  la  science  ;  hors  d'étal, 
désormais,  de  s'appliquer  à  l'étude,  il  ne  songe  plu^  qu'à  régler 
son  bien-être.  Ses  confidences  à  M.  de  Lapeyrouse  vont  nous  faire 
assister  à  l'aménagement  de  sa  vie  de  chanoine.  La  vie  intérieure 
d'un  homme  d'esprit  est  toujours  intéressante  à  connaître.  Ecou- 
lons-le : 

«  Ma  maison  de  ville  est  des  plus  heureusement  situées  :  elle 
»  a  trois  façades  qui  donnent,  chacune,  dans  une  rue  différente; 
:^  le  soleil  l'immerge  de  ses  rayons,  depuis  l'instant  de  son  leTer 

*  jusqu'à  ce  qu'il  se  couche  ;  elle  est  à  toutes  les  expositions, 

>  moins  celle  du  nord,  car  elle  termine  deux  grandes  rues  paral- 
»  lèles.  Je  puis,  par  conséquent,  sans  nul  obstacle,  y  respirer 
»  à  mon  gré  l'air  qui  me  convient  davantage  ;  en  outre,  elle  est 

>  magnifiquement  bâtie,  toute  en  pierre  de  taille,  même  dans 
»  l'intérieur;  elle  est  voûtée  jusqu'au  rez-de-chaussée.  Elle  serait 

*  belle  partout;  ici,  c'est  un  petit  palais;  je  cherche  néanmoins 

*  à  l'embellir  autant  que  je  puis.  Mon  salon,  rehaussé  par  la 
»  tapisserie  de  Tippo-Sahëb,  est  sans  contredit  le  plus  élégant  de 
^  la  ville.  » 

Et,  dans  ce  milieu,  comment  se  trouve  sa  personne? 

«  Je  me  crois  obligé,  dit-il,  de  confesser  que  je  n'ai  rien  perdu 
>>  de  mes  avantages  ;  au  contraire,  j'ai  peut-être  gagné,  si  toute- 
j»  fois  je  dois  me  féliciter  d'avoir  acquis  un  peu  plus  d'embon- 
»>  point,  qui  n'a  rien  d'incommode  et  ne  laisse  pas  que  de  faire 

*  honneur  à  mon  état  et  à  mon  âge.  »  Dans  sa  jeunesse,  Poorrel 
avait  été  d'une  complexion  un  peu  frêle,  le  teint  frais  et  rosé,  la 
peau  blanche  et  fine.  Cet  embonpoint  tardif,  donnant  une  nou- 
velle vigueur  à  son  tempérament  lymphatique,  était  pour  loi 
comme  une  seconde  jeunesse.  Il  faut  voir  aussi  combien  il  tenait 
à  ce  regain  du  printemps  de  la  vie  : 
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«  J'ai  perdu  plusieurs  amis   et  quelques  confrères   que  je 

>  regrette;  je  m'observe  pour  ne  pas  les  imiter;  car  je  n'en  ai 
y  nulle  envie  !  »  Et  quels  remèdes  ingénieux  et  do  bon  goût  se 
prescrit-il  pour  conserver  cette  précieuse  santé;  ils  méritent 
d'étro  proposés  à  tous  les  malades  gens  dVsprit. 

Pourret  s'aperçoit  un  jour  que  ses  nerfs  sont  agacés,  que  son 
estomac  digère  difficilement,  que  ses  nuits  sont  agitées,  que  des 
idées  chagrines  le  poursuivent. 

A  quels  moyens  curatifs  croyez-vous  qu'il  ait  recours,  lui  qui 
habite  la  €  ville  des  miracles?  »  Ëh  bien  il  n'intercède  ni  saint  Jac- 
ques-le-Majeur,  ni  saint  Jacques-le-Minour  ;  il  laisse  de  côté  les 
neuvaines  et  les  scapulaires;  mais  dans  son  salon  do  gala,  où  est 
exposée  la  belle  tapisserie  doTippo-Sa}it}b,il  organise  une  série 
de  brillants  concerts,  exécutés  par  les  raoillours  artistes  de  San- 
tiago, et  il  y  convie  la  société  la  plus  élégante  do  la  ville.  Après 
quelques  soirées,  ô  merveille,  je  n'ose  dire  :  6  miracle!  les 
nerCs  de  notre  abbé  se  détendent,  l'appétit  revient,  le  sommeil  est 
doux  et  paisible,  comme  doit  toujours  l'être  celui  d'un  chanoine, 
et  l'équilibre  se  rétablit  dans  toutes  ses  fonctions.  «  Je  puis  dire, 

>  ajoute  Pourret,  que  nos  musiciens  furent  mes  véritables  Escu- 

>  lapes  1  »  Quel  ascète  eût  imaginé  un  moyen  curatif  aussi  effi- 
cace? 

Voici  encore  un  remède  agréable  et  souverain  contre  une  des 
plus  douloureuses  maladies  qui  afiligont  l'humanité.  Je  suis  heu- 
reux de  le  produire  sous  le  double  patronage  de  Linné  et  de 
Pourret.  Coomio  Linné,  l'abbé  Pourret  préconisait  l'usage  des 
fraises  pour  dis.siper  et  prévenir  les  douleurs  de  goutte.  On  sait 
que  le  savant  naturaliste  d'Upsal,  fort  sobre  d'ailleurs,  se  sentant 
tourmenté  de  la  goutte  à  vingt-neuf  ans,  no  mangea  que  des  frai 
ses  pendant  un  mois,  la  douleur  fut  amoindrie  ;  un  an  après, 
même  régime,  et  la  goutte  disparut  ;  la  troisième  année,  l'usage 
des  fraises  prévint  le  retour  du  mal.  L'abbé  Pourret  a  constaté 
les  mâmes  résultats  :  «  c'est  à  l'uiage  constant  des  fraises,  que  je 
»  dois  de  m'étre  débarrassé  de  mes  douleurs,  qui  semblaient  me 
»  faire  redouter  une  goutte  des  plus  opiniâtres  1  » 

Je  viens  de  donner  quelques  aperçus  caractéristiques  de  la  vie 
iatime  de  Pourret,  voici,  écrit  par  lui-même,  le  résumé  de  son 
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existence,  durant  ses  pérégrinations  dans  la  Péninsule.  Cest  tou- 
jours à  Lapc^TOuse  qu'il  fait  ses  confidences  : 

«  Je  renouvelai  à  Barcelone,  dit-il,  d* anciennes  connaissances 

*  agréable,  que  j'avais  faites  en  passant,  durant  mon  premier 

*  voyage  de  1782.  Il  était  écrit  qu'elles  devaient  être  un  jour 

*  intimes,  et  me  dédommager,  en  grande  partie,  de  l'existence 
^  que  j'avais  perdue  en  France.  Je  fus  comme  adapté  dans  une 
»  famille  honnête,  dont  la  tendre  et  constante  amitié  ne  s'est  jamais 

>  démentie,  et  à  laquelle  je  suis  redevable  de  tout  le  bion  qui 

>  m'est  survenu  depuis.  "^ 
En  4798,  Pourret,  ayant  transporté  sa  résidence  de  Barcelone 

à  Madrid,  attira  dans  cette  capitale  la  famille  tendre  et  honnête  de 
Barcelone.  Voici  avec  quelle  délicatesse  il  annonce  ce  dévoue- 
ment :  <  Afin  dé  m'éviter  l'embarras  de  former  mon  ménage. 
»  vint  avec  moi  s'établir  la  famille  chez  qui  j'avais  été  loger  à 
»  Barcelone,  très  décidée  à  m'accompagner  partout  et  à  partager 
»  mon  sort.  »  En  etTet,  Pourret  ayant  été  nommé  chanoine 
<rOrense,  il  abrita  encore,  dans  sa  nouvelle  demeure,  la  famille    -^^        ^ 

tendre  el  honnête  de  Barcelone.  «  J'y  emmenai,  dit-il,  ma  nouvelle  -tl^ < 

»  famille,  et,  au  bout  de  six  ans,  j'eus  le  malheur  de  perdre  le-^^       i^t 

>  mari  de  la  veuve,  qui  me  reste  encore  et  qui  continue  à  faire"^        ^< 

>  les  délices  de  ma  maison,  ou  pour  mieux  dire  de  la  sienne; 
^  ma  reconnaissance  exige  que  celle  qui  m'a  tenu  lieu  de  mèirm^ 
»  et  de  sœur,  n'éprouve  jamais,  de  ma  part,  la  moindre  différence, 
^  dans  sa  manière  d'être.  » 

Cette  tendre  veuve  fut  fidèle  jusqu'à  la  fin  ;  et  c'est  sans  doate 
elle,  qui  adoucit  les  derniers  moments  de  Pourret  ;  car  voici  1^  ^  ^^ 
portrait  qu'il  eu  fait  en  <818,  l'année  do  sa  mort,  à  M.  de  Lapey-  "^-^ — y' 
rouse,  qui  se  préparait  à  faire  le  voyage  de  Santiago  : 

«  Vous  êtes  déjà  prévenu  que  vous  avez  ici  votre  maison 

>  vous  attend,  et  vous  pouvez  être  certain  du  plaisir  qu'aura  ^ 
^  vous  y  fêter  ma  bienfaitrice,  dont  vous  avez  la  bonté  de  ra^ 

*  demander  do:i  nouvelles,  car  c'est  elle  qui  a  le  soin  de  faire  le: 
»  honneurs  do  chez  moi,  et  elle  sait  y  distinguer  ceux  qui  m'ai 
»  ment,  parce  qu'elle  y  trouve  sa  satisfaction.  jQJie  doute  pas 
»  plaisir  que  vous  auriez  à  la  connaître,  mais  elle  vous  en  auri 
»  fait  certainement  davantage  il  y  a  vingt^-dnq  ans,  lorsque  j'étai-^ 


^e 
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:i^  chez  elle  à  Barcelone,  car,  quoiqu'elle  soit  depuis  quelques 
-»•  mois  aussi  bien  portante  que  jamais,  ce  qu'elle  eut  à  souffrir 
3^  pendant  la  guerre  et  le  cours  de  notre  révolution,  sans  dimi- 
a^  nuer  VatnabilUé  de  son  caractère  et  de  son  bon  cœur^  ne  laisse  pas 
^  que  d'avoir  altéré  un  peu,  à  ce  qui  me  semble,  la  vivacité  de 
:»  son  enjouetnent  et  de  son  esprit.  > 

Qui  ne  se  rappelle,  en  lisant  ces  lignes,  le  naïf  aveu  que  nous 
^  laissé  Texcelient  abbé  Cotin  :  «  L'heureux  commerce  que  j'ay 
-»»  eu  avec  les  dames,  dès  mes  jeunes  ans,  dit-il,  dure  encore  aujour- 
j^  d'huy.  Leurs  innocentes  faveurs  ont  adoucy  tout  le  chagrin  do 
-^  ma  vie;  elles  ont  poly  mes  mœurs  et  cultivé  mon  esprit.  » 
C4  604-1 682). 

Voici  la  dernière  annotation  que  l'abbé  Pourret  a  inscrite  sur 
sion  journal,  10 juin  1818  :  «Je  n'ai  pas  le  courage  de  rouvTir mon 
:3»  herbier,  ma  mauvaise  vue  me  sert  si  mal  pour  examiner  les  [dan- 
D*  tes  séchéesl...  »  et  dans  le  nécrologe  de  Santiago,  pour  cette 
:Knême  année  1818,  on  trouve  cette  mention  laconique:  «  Se[)- 
o»  temb...  est  décédé  Pierre  André  Pourret,  chanoine  trésorier  de 
-=»►  cette  église ,  autrefois  prêtre  dans  le  diocèse  de  Narbonne.  » 
^Ainsi  s'est  éteinte ,  sans  bruit,  une  existence  dont  les  prémisses 
ssemblaient  promettre  un  brillant  avenir.  Mais  aussi ,  combien  do 
^circonstances  fâcheuses,  combien  d'événements  sinistres  accumu- 
lés n'a-t-il  pas  fallu  pour  étouff<?r  de  si  heureux  germes  :  d'abord, 
l'indifférence  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  qui,  au  lieu 
<ic  publier  in  extenso  les  premiers  Mémoires  de  Pourret  les  rédui- 
sit en  simples  catalogues  ou    les    ensevelit  dans  ses  in  pace; 
Tégoïsrae  et  la  secrète  jalousie  de  Lapeyrouso,  qui  eut  toujours 
soin  de  couvrir  d'un  épais  linceul  les  travaux  de  son  ami  ;  la  dis- 
grâce des  frères  de  Brienne ,  qui  annihila  quatre  années  de  tra- 
vail ;  la  révolution  de  1789,  qui  obligea  Pourret  à  s'expatrier 
précipitamment,  laissant  à  l'abandon  son  herbier  et  ses  manus- 
crits ;  les  haines  et  les  préventions  hostiles  qu'il  rencontra  en 
Espagne;  Todieuse  invasion  de  1808  qui,  dans  la  Péninsule,  avait 
voué  le  nom  français  à  l'exécration  ;  le  pillage  de  la  maison  du 
-proscrit  à   Orense,  oîi  son  herbier  et  ses  manuscrits  furent  de 
nouveau  saccagés  ;  la  vie  errante  qu'il  fut  obligé  de  mener  pen- 
«dant  six  années,  privé  de  toute  espèce  de  secours  intellectuel, 
voyant,  chaque  jour,  son  existence  menacée  et  sa  vue  s'affaiblir! 
C'est  évidemment  ce  concours  de  circonstances  déplorables  qui 
a»*  Série.  —  Tome  XXVI.  U 
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a  iititniii  I  dvtMiir  lie  Pourrcl  et  qui  a  privé  sou  iiujii  de  U  ju2»t<* 
notoriété  qii1l  méritait.  Jusqu'à  sa  mort,  tout  lui  fut  contraire. 
Ainsi,  en  4812,  la  comtesse  de  Bricnne  avait  légué  À  Pourret 
l'herbier  de  ses  frères,  à  la  formation  duquel  celui-ci  avail  pri* 
une  si  large  part  ;  quelque  temps  avant  sa  mort ,  M"*  de  Brienne 
avait  môme  engagé  Pourret  à  venir  le  recueillir  :  la  situation 
politique  où  se  trouvaient  alors  la  France  et  l'Espagne  ne  lui 
permit  pas  d'accept(T  cette  offre,  et  l'avis  du  legs  ne  lui  parvint 
que  tardivement.  Lors  de  l'invasion  de  la  France  en  18H,  par  les 
années  alliées,  le  chAteau  de  Brienne  ayant  été  incendié,  Pourrel 
négligea  de  revendiquer  cet  herbier,  pensant  qu'il  avait  dû  être 
détruit  avec  les  autres  appartenances  du  château.  Il  n*en  fut  rien  ; 
l'herbier  a  été  conservé,  il  existe  encore,  mais  dispersé,  ainsi  que 
nous  l'apprend  M.  Clos  :  «  Après  avoir  passé  dans  les  mains  du 
»  docteur  Barbier,  pharmacien  des  armées  ,  l'herbier  général  de 
»  Pourret  est  devenu  la  propriété  du  Muséum  d'histoire  nalu- 
:»  relie  de  Paris,  qui  a  classé  les  plantes  exotiques  de  cette  coUec- 

*  tion  dans  l'Herbier  général,  celles  d'Espagne  dans  l'herbier  d'Eu-    — 

*  rope,  celles  du  Chloris  dans  l'herbier  de  France.  >  Morcelée  de  -  j 

la  sorte,  cette  collection  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur  pri 

mitive;  et  le  mérite  de  celui  qui  l'avait  formée  disparaît  complè 
tement. 

Des  nombreux  travaux  de  Pourret ,  voici  ce  qui  a  édhappé  à  \t^  M~  1 
destruction  :  deux  herbiers  généraux  conservés  Tun  à  Paris,  Tau-  k  .m—  -u 
tre  k  Madrid:  et  de  ses  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits,  on  na 
peut  ciler  que  les  suivants ,  qui  pour  la  plupart  sont  tronqués 
surtout  parmi  les  manuscrits  :  t*»  Mémoire  sur  deux  nauteoML^^ 
ijenres  de  UUacéea  ;  —  2°  Extraits  dt  la  Chloris  Xarbonensis  ;  ce  ^ 
deux  ou\Tages  sont  imprimés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Tnuinuse  ;  le  manuscrit  du  Chloris  a  été  perdu  che  j 
M,  de  Lapeyrouse  ;  —  S^  Description  de  deux  nouteaux  genres  de  l 
famille  des  Liliacées,  désignés  sous  le  nom  de  Lomenia  et  de  Lstp 
rousia,  insérée  dans  les  Obsenations  sur  la  Physique  de  l'abb 
Rozier  ;  —  4°  Noticia  hi^torica  de  la  familia  Salvador^  imprimée 
Barcelone  en  4796,  et  déposée  à  la  bibliothèque  de  Narbonne 

—  o*»  Flore  na^^bonnaise  ;  —  6"   ^-oyagc  botanique  au 

—  7"  ftinéra ire  pour  herboriser  dans  ie»  Pyrénéen;  une  copie 
n»t  Itinéraire,  suivant  l'assertion  de  M.  Bubani,  est  déposée  dar    ■ 
la  bibliothèque  Requiem  à  Avignon  ;  —  8»  Catalogue  des 


m^éSueUes  des  environs  de  Narbonne,  déposé  k  la  bibliothèque  de 

<-ette  ville  ;  —  9®  Chloris  hispanica  ;  —  4  0<*  Flore  espagnole^  résu- 

viiant  plus  de  vingt  années  de  travail  et  d'excursions  dans  toutes 

E.e»  Espagnes,  ouvrage  cité  avec  éloge  par  M.  de  Lapeyrouse  ;  — 

-€  4  •*  Projet  d'une  histoire  générale  de  la  famille  des  Cistes ,  exhumé 

^n  4858  dos  oUm  de  TAcadémie  des  sciences  de  Toulouse  par 

JM.  Clos  ;  —  42®  un  travail  monographique  sur  le  genre  Staiàce, 

^^ilô  par  M.  Clos  ;  — 43®  une  Monographie  du  genre  Galium,  in- 

^3omplète  ,  découverte  à  Madrid  par  M.  Bubani;  —  H^  Histoire 

-^naturdle  du  Monserrat  ;  —  45®  Histoire  des  tolcans  éteints  de  la 

WMdlée  d'Olot;  ces  deux  derniers  mémoires  ont  été  composés  de 

-•793  à  4798,  et  lus  à  l'Académie  dos  sciences  de  Barcelone  et 

A  celle  de  Madrid. 

Pourret  a,  en  outre,  contribué  par  ses  travaux  à  la  publication 

«ios  lUustrationes  botanicœ  de  Gouan ,  —  à  Y  Histoire  des  papillons 

^d'Europe  de  Gigot  d*Arcy,  —  k  V Histoire  abrégée  des  plantes  des 

.Jhfrénée^  par  Lapeyrouse,  —  au  Spedes  plantarum  de  Wildenow,  à 

^a  Flora  Perutiana  de  Ruiz  y  Pavon  ;  —  au  Synopsis  plantarum 

<^e  Persoon.  L'abbé  Chaix,  à  qui  la  science  botanique  est  redeva- 

l^ie  de  travaux  considérables ,  entrepris  pour  faire  connaître  la 

T^ore  du  Dauphiné  ,  cite  au  premier  rang  Tabbé  Pourret  comme 

Xayant  activement  servi  dans  la  poursuite  de  son  travail.  L'abbé 

Palhassou  lui  rend  le  même  témoignage. 

Voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette  vie  laborieuse ,  si  féconde  en 
naufrages  et  qui  s'est  heurtée  à  tant  d'écueils  !  Puissent  les  indica- 
tions que  je  viens  de  donner  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Pourret , 
exciter  la  sympathie  d'hommes  plus  compétents  et  mieux  informés 
que  moi;  puissent-ils,  sous  cette  influence,  entreprendre  un  examen 
approfondi  des  œuvres  du  botaniste  narbonnais,  et  lui  faire  obte- 
nir la  place  qu'il  mérite  dans  le  sanctuaire  de  la  science.  Satisfait 
d'un  tel  résultat,  je  n'aurai  plus  qu'à  répéter  avec  Pourret  ce  qu'il 
disait,  en  écrivant  la  biographie  des  frères  Salvador  de  Barce- 
lone, ignorés  jusqu'à  lui  :  «  La  mémoire  des  hommes  qui  se  sont 

>  signalés  par  leur  talent  et  leurs  connaissances  mérite  aussi  bien 
*  d'ôtre  conservée  que  celle   des  héros  qui  ont  vaillamment 

>  défendu  leur  pays  ;  car  les  uns  et  les  autres  concourent  égale- 
»  m^nt  à  rillustration  de  leur  commune  patrie  !  ^ 

L.  Uamrkrt. 


LES  FÊTES  DU  TRIDUUM  DE  SAINTE  dERMAINE. 
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Il  pont  somblor  étrango  qu'on  vionne  ontretonir  d'une  félf» 
roligiouse  les  lecteurs  d'un   recueil  consacré  aux  lettres,  aux 
beaux-arts,  à  l'histoire.   J'espère  cependant  justifier  la  conve-        _^ 
nance  do  ces  réflexions,  dans  cette  revue  et  à  cette  place. 

Et  d'aboni,  les  dernières  fêtes  de  Toulouse  sont  de  ThistoiiT.     _  ,^ 
yue  serait  donc  l'histoire,  si  elle  ne  pouvait  admettre  dans  ses  ^_<r^«p, 

cadres  les  manifestations  les  plus  étonnantes  de  la  vie  et  du  sen m-m^u- 

timent  populaires?  Tout  au  plus  pourrait-on  objecter  le  temps,^  ,^^-«.pg 
l'actualité.  Nous  étions,  en  effet,  partie  dans  ces  fêtes  encore  .sr«»     «33  si 
proches  ou  si  préstîntes.  Pour  les  faits,  comme  pour  les  monu— jlt  k~anu- 
ments  et  les  œuvres  d'art,  tout  le  monde  en  convient,  ils  veulent-» ^^  jent 
être  jugés  à  distance.  Or,  nous  avons  vécu  trois  jours  durant  a»  je^         au 
cœur  même  de  l'édifice;  de  cet  édifice,  à  proportions  si  gran^a^j^-an- 
dioses,  qu'il  pourrait  bien  avoir  le  sort  de  nos  prodigieuses  calhé^»  M-Kîhé- 
drales,  longtemps  étouiîécs  sous  le  flot  des  maisons  gothiques,  e:>     «.  ^,  et 
attendant  pendant  des  siècles  l'air  et  l'espace  pour  être  apprt^^M  <:)ré- 
ciées  dans  leur  ensemble  et  h  leur  vrai  point  de  vue.  Il  faut  deiLCX  ^cwiic 
renoncer  à  faire  de  l'histoire  proprement  dite. 

Rien  de  plus  facile  quand  on  n'est  pas  historien.  Je  n'ai  d'ail  i  ^l- 
leurs  jamais  eu  d'autre  pensée  que  de  réunir  ici  dos  éléments,  dcf:^  ^(^s 
matériaux  de  bon  aloi,  et  de  donner  simplement  le  témoîgûagSH^^ 
des  yeux  et  de  la  conscience  d'un  contemporain. 

Telle  qu'elle  est,  cette  ambition  est  assez  haute,  en  somblabl 
matière,  pour  ne  pas  être  poursuivie  sans  hésitation.  On  ne  toi 


I 


—  213  — 

che  pas  à  de  pareils  sujets,  sans  éprouver  des  scrupules  plus 
sérieux  que  des  scrupules  littéraires.  Il  est  des  impressions  d'une 
telle  nature,  si  intimes  et  si  profondes,  qu'on  les  sent  pou  à  peu 
se  consacrer,  en  quelque  sorte,  intérieurement,  prendre  posses- 
sion d'une  certaine  partie  haute  et  secrète  de  Tûme,  se  voiler, 
résister  à  toute  communication  publique.  J'ai  eu,  je  l'avoue,  à 
surmonter  cette  répugnance  ou  cette  pudeur  pour  aborder,  en 
homme  de  mon  temps,  cette  causerie  avec  les  hommes  de  mou 
pays  et  de  mon  temps. 

Aussi  bien,  ce  temps  est-il  plus  qu'aucun  autre  à  l'étude  sin- 
cère des  faits;  on  lui  demande  même,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le 
style  des  faits.  Appliquer  la  méthode  d'observation  au  fait  extraor- 
dinaire dont  nous  venons  d'être  les  témoins  enthousiastes,  sym- 
pathiques, émus  ou  étonnés,  c'est  donc  répondre  à  notre  goût 
essentiellement  moderne  des  libres  investigations. 

La  presse  locale  a  dû  fournir  des  fêtes  des  empreintes  photo- 
graphiques; eût-elle  réussi  ses  épreuves  au-delà  do  toute  espé- 
rance, elle  n'a  pu  certainement  donner  la  physionomie  vivante  de 
cette  manifestation  supérieure.  On  doit  renoncer  à  la  rendre  par 
des  détails,  des  chiffres,  des  procédés  de  description  et  de  pein- 
ture. Et  quel  maître  ne  faudrait-il  pas  pour  résumer,  concentrer, 
mettre  en  relief,  par  quelques  traits  simples,  caractéristiques  et 
.géiuéraux,  la  puissance  de  vie  qui  l'animait?  Jamais  il  ne  fut  plus 
vrai  de  le  dire  :  ce  sont  là  des  faits  qiv'il  faut  atoir  tust  probable- 
ment parce  qu'ils  recèlent  quelque  chose  au-dessus  de  la  parole  ; 
faits  à  la  fois  universels  et  particuliers ,  manifestant  à  l'extrême 
l'unité  des  impressions  et  des  âmes,  et  réveillant  dans  chaque  âme 
un  monde  spécial  de  pensées;  d'émotions,  d'élévations. 

A  ne  regarder  que  par  les  sommets,  qu'a-t-on  vu  à  Toulouse 
dans  ces  mémorables  journées?  Une  population  plus  que  doublée, 
la  profusion  des  fleurs,  des  guirlandes,  des  images,  des  oriflam- 
mes, la  profusion  des  illuminations,  l'éclat  et  la  variété  des  cou- 
leurs durant  le  jour,  la  splendeur  des  lumières  la  nuit.  Quand  on 
sait  l'égoïsme  de  la  vie  en  tout  lieu,  l'économie  de  la  vie  en  pro- 
vince, l'horreur  méridionale  de  la  gêne,  après  une  première  jour- 
née, on  pouvait  redouter  la  fatigue.  Bien  loin  de  là,  on  a  mar- 
ché de  surprise  en  surprise  ;  chacun  avait  ses  réserves,  et  le 
dernier  soir  a  été  le  plus  beau.  En  haut,  en  bas,  au  centre,   aux 
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faubourgs,  la  lumière  était  partout  dans  la  ville  ;  et  non  seule- 
ment dans  la  ville,  mais  dans  la  campagne,  car  en  montant 
sur  la  colline  qui  domine  la  Gare,  au  pied  de  la  Colonne,  on 
pouvait  voir  les  villages  et  les  fermes  illuminés  jusqu*à  la  forêt 
de  Bouconne.  Les  places  et  les  grandes  voies,  les  rues,  les 
nielles,  les  impasses,  les  églises,  les  couvents  et  les  rési- 
dences, les  édifices  publics,  les  hôtels,  les  maisons,  les  man- 
sardes, les  plus  humbles  logis  d'ouvriers  resplendissaient;  à  peine 
çà  et  là  quelques  efforts  collectifs,  qui  ont  produit,  comme  dans  la 
rue  Vélane-Montoulieu  par  exemple,  des  chefs-d'œuvre  d'élégance 
et  de  goût.  Mais  j'ai  regret  à  l'avoir  nommée  ;  tout  nom  propre, 
hormis  celui  de  la  Sainte  écrit  en  langue  romane  à  l'entrée  môme 
de  cette  petite  rue  ,  tout  nom  propre  devant  disparaître  dans 
l'unité  des  intentions.  En  général,  nul  n'a  connu  les  projets  de 
son  voisin.  Le  succès  dès  longtemps  annoncé  de  telle  combinaison 
décorative  a  été  éclipsé  par  d'autres  succès  inattendus.  Les  Tou- 
lousains eux-mêmes  s'étonnaient  h  l'égal  des  étrangers.  Des 
cordons  de  feu  faisant  saillir  dans  la  nuit  les  membres  de  l'ar- 
chitecture des  monuments  et  des  hôtels,  la  fantaisie  des  fleurs  d'or 
et  de  feu  sur  des  balcons  isolés,  les  globes  lumineux,  les  transpa- 
rents, les  statues,  les  eaux  jaillissantes  des  fontaines,  les  feux  de 
Bengale,  les  inventions  savantes  de  l'imagination  des  artistes,  les 
inventions  enfantines  des  imaginations  populaires,  alternaient  et 
variaient  à  l'infmi.  Ce  n'était  pas  l'effet  monumental  résultant  de 
l'unité  d'impulsion  et  d'ordonnance,  mais  l'irrésistible  effet  d'une 
explosion  unanime  s'exprimant  dans  la  variété  des  sentiments  et 
des  goûts,  pour  formel  de  la  ville  entière  un  reliquaire  (4).  J'ai 
bien  entendu  signaler  des  nuances  ;  plus  do  drapeaux  jaunes  et 
blancs  aux  armoiries  papales  dans  tel  quartier  que  dans  tel 
autre  ;  qu'étaient  les  nuances  dans  ce  concert  ?  des  notes,  se 
fondant  à  distance  dans  une  mélodie  puissante  et  douce. 

En  réalité,  la  manifestation  a  été  dans  chaque  maison,  à  chaque 
étage,  à  chaque  fenêtre,  le  produit  d'une  pensée  individuelle,  la 
floraison  d'une  âme.  Seulement,  toutes  ces  âmes  ont  fleuri  en 
même  temps  au  jour  de  la  glorification  du  miracle  des  roses,  et 
elles  ont  donné  à  420,000  visiteurs,  sous  un  ciel  d'une  suavité 

(1)  L'eipreisioB  ett  de  Mr  Mermillod. 
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^admirable,  le  spectacle  inespéré  d'un  printemps  radieux  de  trois 
3  ours,  le  printemps  do  sainte  Germaine. 

En  d'autres  temps,  le  seul  panég^Tique  de   la  Sainte  prononcé 
S\  Saint-Etienne  par  Monseigneur  Mermillod  eût  été  un  événe- 
viient.   Qui   peut  résister  à   la   séduction  exercée  par  Tévôque 
^^*Hébron  ?  Sa  figure  et  sa  personne  rayonnent  à  la  fois  de  jeu- 
.■nesse,  d'esprit  et  de  sainteté.   Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'une 
^dButre  bouche  épiscopale  rappelait  un  jour  devant  lui,  avec  une 
s:;çrâce  exquise,  le  souvenir  do  saint  François  de  Sales.  Mais  s'il  a 
^«rle  saint  François  de  Sales  la  simplicité,  l'attrait  et  la  sympathie 
^supérieure,  l'habitude  de  vivre  sur  la  brèche  donne  à  sa  parole 
^min  si  vif  accent  de  confiance,  de  vaillance  chevaleresque,  que  je 
Mne  demandais,  eu  l'écoutant,  si  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  le 
jneilleur  exemplaire  dont  un  peintre  eût  pu  se  servir  pour  repro- 
duire la  figure  de  ces  grands  évéques  du  iv«  siècle,  sacrés  diacres, 
prêtres,  Evéques  le  mémo  jour,  à  cause  de  la  nécessité  du  temps, 
^t  qui  devenaient  subitement  les  Pères,  les  organisateurs,  les 
boucliers  d'une  ville  ou  d'une  province  ?  Cette  noble  parole,  qui 
a  si  généreusement  caractérisé  notre  temps  et  parlé  pour  notre 
temps,  a  entraîné  tout  le   monde.  En  présence  du  Dieu  vivant, 

elle  a  été  applaudie —  C'est,  croyons-nous,  le  seul   acte 

manquant  de  convenance  pieuse  signalé  dans  ces  solennités.  — 
Elle  a  été  applaudie,  mais  le  discours  de  Monseigneur  Mermillod 
n'a  pas  eu  peut-être  tout  le  retentissement  dû  à  sa  portée  ;  je  n(? 
sache  pas  que  la  sténographie  ait  pris  soin  de  nous  le  conserver. 
Par  une  sorte  de  compensation  vraiment  providentielle  et  épis- 
copale, le  bruit  du  panégyrique  s'est  fondu  ,  s'est  perdu  comme 
tous  les  autres  éléments  de  la  fête  dans  le  grand  cri  de  glorifi- 
cation unissant,  dans  la  sainteté  d'une  pauvre  fille  de  campagne, 
Toulouse  e^  Rome,  Toulouse,  Rome  et  le  monde  catholique, 
TEglise  militante  et  l'Eglise  triomphante. 

Après  les  solennités  de  Saint-Etienne,  les  solennités  de  Saint- 
Somin.  Au  dernier  jour,  ses  cryptes  ont  livré  leurs  trésors 
virants.  Exposées  d'abord  à  la  vénération  des  fidèles,  les  reliques 
des  Saints  sont  venues  au  devant  des  reliques  de  sainte  Ger- 
maine. Les  rues  se  sont  jonchées  de  feuillage  et  de  fleurs;  les 
maisons  se  sont  couvertes  de  tentures  ;  la  foule  a  écarté  ses 
flots  pour  laisser  passer  la  plus  belle  procession  que  Toulouse 
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ait  jamai»  vuu.  Le  défilé  a  duré  plus  de  trois  heures,   les  quinze 

Evéques,  Archevêques  ou  Abbés  mitres,  nos  hôtes,  toujours  « 

bénissant. 

Si    nous   avions    conservé  la    tradition  des   belles    gravures  ^ 

décoratives   du  xvii**  siècle,  en  serait  là  la  partie   pompeuse  du  ^jj 

Triduum  et  la  plus  facile  à  représenter.  Ce  qu'un  peintre  'ne 
saurait  rendre,  c'est  l'entrée  dans  la  basilique  de  Saint-Semin 
rendue  à  la  jeune  splendeur  des  jours  oii  l'Eglise  lui  confiait  les  ^»  ^j 

reliques  des  AptMres,  des  Docteurs  et  des  Martyrs,  débordante  et  ^-^| 

frémissante  ;  l'encens,  les  chants,  l'enthousiasme,  les  yeux  éclai- 
rés du  dedans  illuminés  et  pleins  de  larmes,  larmes  de  reconnais- 
sance pour  tant  de  cœurs  dont  la  Sainte  a  été  la  bienfaitrice 
secrète,  et  cette  atmosphère  particulière  des  églises  catholiques, 
lorsque  le  Verbe  fait  chair  se  montre  et  s'élève  au-dessus  des 
jlmos  en  adoration. 

Quand  on  essaie  do  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'on  a  senti  pour 
ne  laisser  re^çarder  que  les  yeux  de  la  raison,  on  reste  saisi  des 
grands  caractères  de  ces  manifestations,  de  leur  spontanéité  (4), 
de  leur  ampleur,  de  leur  unanimité.  On  reste  saisi  surtout  de  cet 
autre  caractère  de  joie  profonde  et  calme,  de  mansuétude,  d'ordre 
naturel  tout-à-fait  inctmnu  de  nos  populations  méridionales  dans 
les  jours  d'exaltation  et  de  liesse.  Au  milieu  de  ces  foules  venues, 
vu  très-grande  majorité,  des  campagnes  du  Bas-Languedoc,  de 

l'Ariége,  du  Tarn,  du  Lot-et-Garonne, en  nombre  égal  à  la 

population  do  la  ville  et  faisant  corps  avec  elle,  rien  qui  rap- 
pelât la  passion,  la  violence  et  parfois  la  grossièreté  habituelle 
des  mœurs.  Unies  ensemble,  la  ville  et  la  campagne  formaient- 
une  foule  spéciale,  si  j'ose  le  dire,  où  le  bien  s'est  montré  sans 
aucun  mélange  do  Tinévitable  mal  qui  accompagne  toutes  les 
foules.  P(Midant  ces  trois  jours,  la  vie,  la  vie  de  l'âme  à  Toulouse, 
a  été  vive,  tranquille,  douce,  charmante,  sage  ;  tranquille  d'une 
tranquillité  assurée,  douce  d'une  douceur  parfaite.  Et  devant^r 
cette   étrange  transformation  ,  je  n'ai    pas    rencontré   un  seul 


(1)  Il  a   sufTi  d'une  simple  inTÎtation   de  Mr  TArcheTèque  de  Toaloiiie 
ineUre  la  ville  en  demeure  ;  il  a  sofG  d'un  aTÎs  dans  les  joarnaai  pour 
mouTement  la  Haute-Garonne  et  les  départementt  Toisiot. 


J 
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lOmme  de  tête  et  d'observation,  quelle  que  fût  sa  foi  et  son  idée, 
ui  ne  restât  plongé  dans  ses  réflexions  et  n'eût  un  air  intérieur. 

Sans  nul  doute ,  de  grands,  puissants  et  visibles  éléments 
umains  ont  concouru  à  ce  mouvement  extraordinaire.  Le  sen- 
ment  populaire  et  démocratique  soulevé  par  cette  bergère 
icomparablement  mieux  honorée  que  les  rois,  et  devenant,  dans 
Bi  pauvreté  et  son  humilité,  une  des  colonnes  qui  soutiennent 
édifice  toujours  pendant  de  l'Eglise  universelle,  le  goût  méri- 
ional  de  tout  ce  peuple  pour  les  cérémonies,  les  processions, 
>utc  la  partie  du  culte  que  les  Espagnols  nomment  exleriori' 
adeSj  expliqueraient,  à  la  rigueur,  le  nombre  et  les  réjouis- 
siQces  extérieures.  Mais  la  tenue,  l'expansion  sereine,  l'expres- 
ion  des  cœurs  et  des  visages?  Mais  le  débordement  des  Ames 
ppelant  intérieurement,  conviant  leurs  amis,  leur  famille,  leur 
atrie,  le  monde  à  cette  vue,  et  sentant,  et  proclamant  que  c'était 
ion  là  une  fête  des  âmes,  une  fête  universelle  intéressant  toute 
âme  humaine? 

Do  quelque  part  de  l'horizon  que  nous  fussions  venus,  à 
[uelque  doctrine  que  nous  eussions  puisé  notre  sève,  savants, 
forants,  croyants,  sceptiques,  pieux,  indifférents,  ce  qui  se 
cassait  sous  nos  veux  s'imposait  invinciblement  à  notre  mémoire 
omme  un  grand  spectacle  de  religion,  de  paix,  de  concorde. 

C'était  aussi  un  grand  et  instructif  spectacle  de  liberté. 

A  une  heure  avancée  de  la  nuit,  des  sœurs  de  charité  con- 
luisaient  encore  leurs  orphelines  à  travers  la  foule,  des  religieux 
'y  mêlaient,  de  jeunes  séminaristes,  des  prêtres,  chantaient  en 
hœur  devant  les  églises,  sur  les  places,  des  Litanies  et  des  Can- 
iquos  en  l'honneur  de  la  Sainte.  Du  crtté  des  dévots,  la  joie  res- 
entie  pour  elle-même,  nul  air  de  triomphe  ou  de  défi,  de  tout 
lutre  côté  nul  sarcasme,  nulle  protestation  ;  l'envie  absente  ;  un 
iccord  tacite,  naturel  et  louable  pour  laisser  dire,  laisser  chanter, 
aisser  faire,  écouter  et  regarder.  Chacun  exprimait  son  opinion 
ibrement  avec  ou  sans  sympathie,  mais  tout  au  moins  sans 
^xcès.  «  Pour  une  manifestation,  disait  près  de  moi  un  homme 
jui  ne  croit  qu'à  la  politique,  celle-ci  est  carrée.  »  —  Carrée  par 
la  base,  répondait  son  voisin;  mais  quel  sommet!  «  N'importe, 
ajoutait  un  troisième,  nous  ne  savons  pas  faire  les  choses  de  cette 
façon.  * 
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Les  hommes  seuls,  en  elTet,  uo  iiieiteut  point  dans  les  allégres- 
ses publiques  tant  do  courtoisie  clirétienne  et  de  discrétion.  Et. 
parvenu  au  terme  de  ces  journées  si  pleines,  chacun  retournant  ^ 

en  lui-même  tous  les  clémons  humains  de  ce  fait  immense,  ne  «.^ 

pouvait  s*empArher  d'avouer  :  que  cela  ne  suffisait  pas. 

Aux  dernières  lueurs  des  illuminations,  cédant  ù  ce  courant  ^  ^^ 

des  réflexions   communes,  je    faisais  aussi  comparaître  dans  «-js 

ma  pensée  toutes   les   manifestations  publiques   dont  j*ai   étt*!         fr»M 
le  témoin  dans  ma  vie,  sans  découvrir  ni  causes,  ni  noms,  ni       ^  ^^j 
principes  qui   m'eussent  montré  de    si    vraies  grandeurs.   Je      «>  ^^ 
fatiguais  mes  souvenirs  des  récits  de  fêtes  de  même  ordre  em-     —  ^i- 
pruntés  ù  d'autres  temps,  à  d'autres  religions.  J'allais  de  j'Inde    n:»  Jif^ 
en  Amérique,  dans  ce  pays  affamé d^  )*eUgion,  suivant  Texpression  m^m.  «h 
de  Tocqueville,  ou  d'après  les  témoignages  récents  des  voyageurs. .  <^s, 
les  Assises  tenues  par  les  Missionnaires,  sur  les  terres  avancées,,  <^bs, 
longtemps  privées  de  tout  culte  extérieur,  excitent  le  comble  er^^^et 
Tenthousiasme  ;  je  cherchais,  je  creusais  sans  retrouver  nulles  Je 
part  la  ressemblance  formelle  de  ce  que  je  venais  d*admirer  — -«'. 
Cet  enthousiasme,   en  effet,  combien  différent  de  la  sérénité  d^     '«^ 
nos  trois  jours,  combien  mêlé  d'excès,  de  violence,  de  fanatisme   -?-^  — 
de  folies  ! 

Il  y  a  plus ,   si ,  remuant   avec  réflexion  tout   ce   qui  peu 
jaillir ,  dans  une  grande  réunion  d'hommes,  des  sentiments  le 
plus  généraux  de  l'Ame    humaine,   l'amour    de  la   famille,    1 
patriotisme,  la  liberté,  j'essayais  de  rapprocher  ce  que  j'avais  vw" 
de  ce  que  je  pouvais  imaginer,   les   fêtes  présentes  défiaieo 
j'ncore  toute  comparaison.  Supposez,  en  effet,  le  pays  sous  1 
meule,  foulé,  envahi  ;  une  grande  victoire  délivre  sa  poitrine  d' 
poids  de  l'étranger  ;   quelle  exaltation  sur  l'entier  sol  national 
quelle  explosion  folle  dans  les  villes  frontières!  et  cependant  c- 
n'est  pas  encore  là  le  Triduum  de  sainte  Germaine.  J'entrevois  ic 
des  ombres  au  tableau,  des  ruines,  des  deuils  peut-être  muet 
un  caractère   de  violence  passionnée  dans  l'expression   de 
délivrance.  Enfin,  le  lien  entre  ces  réjouissances  et  leur  causer 
saignant  et  fumant,  la  joie  du  triomphe  est  proportionnée  à 
douleur  et  à  la  honte  de  la  défaite.  Ou  est  ce  rapport,  cette  relatio 
sensible  dans  les  fêtes  de  Toulouse?  Quoil  ces  340,000  França^' 
catholiques  seraient  plongés  dans  le  contentement  le  plus  parfaB^ 
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i  cause  <i*une  petite  bergère  souffreteuse,  maltraitée,  quand  vivait, 
lar  sa  marâtre,  morte  il  y  a  deux  cents  ans,  dans  l'abandon,  sous 
iQ  escalier,  et  exaltée  aujourd'hui,  uniquement  parce  qu'elle  a 
itt  la  gloire  longtemps  secrète,  dans  les  plus  ordinaires  condi- 
ions  de  la  vie  des  bergers,  de  servir  Dieu  et  de  l'aimer  avec  la 
dénitudeet  la  hauteur  promise  aux  vraies  âmes  d'enfant! 

Si  rien,  dans  l'humble  histoire  de  cette  paysanne  n'est  humai- 
lement  suffisant  pour  expliquer  ces  émotions  et  ces  honneurs, 
envenons,  enfin,  qu'il  a  fallu  une  violence  divine  pour  l'arracher 
ux  ombres  de  sa  vie  mortelle  et  la  présenter  au  monde  dans  la 
imière  d'une  apothéose.  Et,  puisque  nul  sentiment  naturel  géné- 
il  de  l'humanité  n'a  pu  donner  la  raison  de  ces  émotions  et  de 
)s  honneurs,  ni  fournir  toute  la  matière  de  ces  fêtes,  convenons 
icore,  conformément  aux  habitudes  de  logique  et  d'observation 
1  temps  présent,  que  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence 
on  fait  surnaturel. 

JL'âme  se  repose,  elle  se  repose  en  s'élevant  dans  ces  contem- 
atîons  :  Rome  recueillant  lentement  la  tradition  populaire  sur 
sainteté  d'une  bergère  et  la  proclamant  deux  cents  ans  après 

mort,  une  fôte  grandiose  renvoyant  à  Rome  avec  un  élan 
ipulaire  que  les  fêtes  romaines  de  la  canonisation  n'ont  pas 
aie,  l'écho  de  cette  tradition  accru  de  la  puissance  universelle 
divine  que  Rome  seule  pouvait  lui  donner. 
Sous  l'influence  de  ces  impressions,  la  soirée  incomparable  du 
juillet  pouvait  passer  pour  l'aurore  de  ce  Concile  œcuménique 
Aoncé  aux  peuples  ù  l'occasion  des  dernières  canonisations,  et 
iHt  sainte  Germaine  sera  une  des  patrones  naturelles.  Concile 
aiment  général,  assemblée  plu^  réellement  universelle  c|u'elle 
•  put  l'être  jamais,  où  les  forces  modernes  amèneront  un  con- 
ur»  que  l'Ëglise  n'a  jamais  vu  ;  ou  elles  viendront  se  tremper 
LUS  les  eaux  vives  de  la  vérité  catholique  et  dans  la  foi. 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre  d'idées  et,  considérant 
«foules  au  point  de  vue  de  la  vie  positive,  pratique  et  politique, 
ispendue  momentanément  dans  une  sorte  de  trêve  de  Dieu, 
^mandons-nous  quel  fonds  il  faut  faire  sur  la  vive  et  naïve 
^pression  de  leur  religion?  Quelle  serait  l'attitude  de  ces  mêmes 
jpuiatioas  dans  les  moments  de  trouble  et  de  désordre  dont  la 
révision  est  une  des  tristes  conditions  du  monde  actuel  ? 
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Notre  logique  française  portée  à  les  prendre,  sur  la  vue  de 
leurs  derniers  gestes,  pour  une  légion  de  saints  risquerait  de 
décompter  si  elle  attendait  d'elles  une  modération  subite,  le  frein 
volontaire,  la  domination  des  passions  ordinaires  en  temps  de 
révolution,  des  actes  de  saint.  Il  faut  se  défendre  de  ces  excès  ^ 

puérils  de  confiance.  Si  tant  est  que  d*e  pareilles  vertus  dans  les  ^^ 

foules  aient  jamais  été  de  Tliistoire,  il  y  a  eu  dans  l'exercice  de  la         ^ 
foi  et  du  culte  des  intermittences  historiques   (4793-4798),  dont       ^ 
nous  souffrons  encore.  Les  attaques  subies  par  la  foi  ont  mille  fois     .^  ^ 
plus  de  moyens  de  se  répandre,  la  morale  s'est  cruo  trop  indé-    -— ^  j 
pendante  d'elle  ;  enlin,  la  vie  contemporaine  surmène  trop,  et  ^-^ 
trop  nouvellement  Thomme  individuel  pour  qne  la  Providence-'î> -^  ^^ 
daigne   accorder  aujourd'hui,   sous  nos  yeux ,  aux  convictionî^ ,c:^ on 
religieuses,  cette  efficacité  directe  parfaitement  proportionnée  »     ts^ei 
leur  force  intérieure,  dentelle  a  favorisé  les  temps  de  pleine  mim  Mine 
sève  chrétienne.  La  transmission  du  mouvement  entre  les  senti.^^f:xitj- 
ments  divins  et  le  ressort  de  notre  volonté  active  semble  géné^  Mi^éf* 
de  nos  jours  par  quelque  maladie  ou  faiblesse  endémique.  Kol.^<z»ous 
ne  nous  montrons  pas  en   cela  plus  virils  qu>n  bien  d*autr»*3r  Jlres 
choses.  Mais  si  Ton  ne  peut  compter  absolument  sur  ces  senW  m-^  iid- 
ments  pour  l'action,  pour  la  résistance,    c'est  bien  autre  chos»  *s  «se; 
et  il  y  aurait  folie  à  ne  pas  voir  ce  que  pourrait  amasser  au  foar  ^i^'ond 
des  Ames,  alld   mente,    au   fond  des  i)mes  ainsi  possédées,»       «..lic 
colère  sourde  et  de  révolte,  une  attaque  ouverte   à  ces  convS"'^^vic- 
tions,  a  cette  foi. 

Mais  à  quoi  bon  tant  d'interrogations?  Jouissons  en  ciloy^»  "'-'eib 
chrétiens  de  ce  que  les  ftUes  nous  ont  montré  de  bon  et  de  cens-  -Mzaso- 
lant.  Remercions  la  religion  catholique  d'avoir  fait  sentir  à  «? 

point  h  une  réunion  de  240,000  Ames  combien  la  liberté  est 

excellente  ;  de  lui  avoir  montré  que  les  sentiments  religieux  aid  prient 
à  la  pratique  avec  douceur,  de  lui  avoir  enseigné,  par  une  gra^Ki-n<'P 
expérimentation  publique,  que  la  liberté  moderne  ne  sera  ■  P« 
ou  que  son  nom  sera  :  Liberté  chrétienne. 

C'est  donc  une  affliction  pour  l'Ame  de  voir  une  certaine  fl^^"*^ 
tion  de  la  presse  parisienne,  attardée  dans  les  banalités  et         '^' 
préjugés  d'un  autre  Age,  se  refuser  a  regarder  impartialement^^  ^^ 
tels  faits,  à  les  étudier,  à  y  voir  à  rœu\Te  les  plus  grands^ 
d'union  nationale,  à  reconnaître  que,  la  religion  étant  ce  qui  i 
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Téunit  le  plus,  elle  constitue  le  ciment  qu'il  faut  utiliser  à  nouveau 
pour  la  solidité  de  Tédifice  à  venir. 

Dans  la  pratique  de  la  vie  privée,  on  doit  refuser  d'une  main 
qui  n'est  pas  sympathique  :  c'est  une  rare  marque  d'affection  que 
de  recevoir.  Dans  la  vie  publique,  c'est  différent.  Les  hommes 
sont  effacés  par  les  principes,  et,  de  tel  parti  que  l'on  soit,  c'est 
être  insensé  que  de  refuser  un  bien  général  en  regardant  la  main 
qui  le  fait,  qui  seule  peut  le  faire. 

Or,  c'est  de  la  religion  chrétienne  seule  que  l'homme  a  reçu  la 
conscience  entière  de  sa  dignité,  c'oit-à-dire  la  pierre  angulaire 
«io  la  liberté. 

€  Ce  n'est  point  dans  les  livres  des  politiques,  disait  un  jour 

*  Bossuet  devant  Louis  XIV,  que  nous  devons  prendre  une  grande 

*  idée  de  l'honneur  de  notre  nature.  La  croix  nous  découvre  d'un 

*  seul  regard  tout  ce  qui  se  peut  lire  sur  cette  matière.  0  Ame, 

*  image  de  Dieu,  viens  apprendre  ta  dignité  à  la  croix,  Jé^m- 

*  Christ  se  donne  Im-même  pour  te  racheter.  Prends  courage,  dit 
^   saint  Augustin,  ame  raisonnable,  et  considère  combien  tu  vaux  : 

*  0  anima,  érige  te,  tanti  raies!  » 


Et  non-seulement  la  religion  catholique  nous  a  donné  ce  fon- 
clement  inappréciable,  mais  seule  encore,  en  exaltant,  dans 
l*homme,  le  sentiment  de  sa  valeur  et  de  son  droit,  elle  a  exalté 
^  un  degré  suréminent  et  suffisant  le  sentiment  de  ses  devoirs 
[Dersonnels  et  sociaux.  En  d'autres  termes,  elle  nous  a  fourni  le 
^loint  d'appui  du  levier  et  le  contrepoids  qui  règle  son  effort.  De 
^X^  ou  de  force,  c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  demander  l'un  et  l'au- 
tre. 

La  France  est  fatiguée  de  ce  vieux  libéralisme,  monstrueux 
«malgame  de  négations  et  de  contradictions.  En  somme,  libéral 
^©ut  dire  généreux.  Appliqué  aux  choses  de  la  politique,  la  géné- 
rosité est  cette  disposition,  cette  ouverture  d'esprit  toute  mo- 
derne, qui  nous  porte  à  étudier  avec  une  attention  impartiale 
et  curieuse,  sinon  sympathique,  les  idées,  les  manifestations  et 
même  les  succès  do  nos  adversaires.  A  se  conduire  autrement, 


•»ii  perd  stm  sdugtroid,  son  jugement,  sa  dignité,  et  on  a'exposr 
à  ne  plus  ressembler  à  personne  dans  ces  triomphes  extraordi- 
naires d'une  idée  contraire,  qu*à  ce  personnage  antique  dénué  du 
caractère  de  personne  civile  et  civilisée,  qui  ne  pouvait  supporter 
la  grandeur  et  les  triomphateurs,  et  qui  les  insultait. 

Devant  la  dimension  de  ces  grands  faits  populaires,  se  défier 
(le  ses  vues  préconçues,  de  ses  rancunes,  de  son  pauvre  moi,  n'en 
parler  en  tout  cas  qu*avec  le  respect  commandé  par  leurs  pro- 
portions et  leur  caractère,  c'est  une  loi  élémentaire  pour  ceux-là 
surtout  dont  tout  le  principe  politique  est  la  volonté  exprimée  di] 
peuple. 

En  montrant  dans  nos  fêtes  le  triomphe,  non  des  hommes  mai: 
de  Dieu,  nous  aurons  d'ailleurs  aidé  à  désintéresser  leur  amoui 
propre,   et  peut-être  U  SiM^f  souscrira-t-il   pour  la  statue  d 
Hainte  Germaine. 

Jules  BiTissoN. 
U  Bastide  ffAnjoa  {K%»é»)y  ao*t  1867. 
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Nous  ne  croyons  pas  devoir  passer  sous  silence  l'apparition  d'un  excellent 
traité  de  Télégraphie  électrique,  que  vient  de  publier  M.  Boussac,  inspecteur 
tles  Lignes  télégraphiques  Cet  ouvrage,  théorique  et  pratique  à  la  fois,  pré- 
^nte,  réunies  en  un  seul  volume,  toutes  les  connaissances  utiles  à  ceux  qui 
je  proposent  de  se  consacrer  à  la  Télégraphie.  Les  matières  de  ce  Traité,  com- 
posé par  un  esprit  très  méthodique,  suivent  une  progression  parfaitement 
sage  et  si  bien  mesurée,  qu'on  peut  en  entreprendre  la  lecture  avec  la  con- 
naissance de  l'arithmétique  la  plus  élémentaire,  et  la  terminer  en  possédant 
tout  le  savoir  théorique  et  pratique  nécessaire  pour  diriger  et,  au  besoin, 
construire  une  ligne  télégraphique.  «  J'ai  pensé  faire  un  travail  utile,  dit 
M.  Boussac,  en  offrant  aux  employés  studieux  de  l'Administration  télégra- 
phique, un  moyen  de  s'instruire  commodément  à  l'aide  d'un  seul  ouvrage 
qui,  supposant  la  simple  connaissance  préalable  des  quatre  règles  de  TArith- 
métique,  pût  les  conduire  par  un  enchaînement  successif  et  rationnel  aux 
^nnaissances  théoriques  spéciales  de  toute  nature,  nécessaires  et  suffisantes 
pour  se  rendre  strictement  compte  de  leur  travail.  » 
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Voici  la  division  de  l'ouvrage.  Dans  le  premier  chafâUe»  allianl  fera 
heureusemenl  l'arithmétique  à  Talgèbre,  qui  en  étend  les  hmsoDi,  Xnto^m 
a  condensé  les  notions  qu'il  est  indispensable  d'avoir  pour  obtenir  II  ni  ^a 
tion  des  problèmes  que  doit  souvent  résoudre  la  Télégraphie.  Puis,  se  fxiftr^ 
dent,  en  autant  de  chapitres  séparés,  des  traités  abrégés  de  Géométrie,  ^ 
Cosmographie,  de  Géodésie  et  de  Mécanique,  sciences  qu'il  est  nécessaire  ^ 
connaître  pour  la  construction  raisonnée  d'un  télégraphe. 

Après  avoir  consacré  à  ces  préliminaires  indispensables  un  tins  envir^c: 
de  son  ouvrage,  l'auteur  entre  directement  dans  son  sujet  ;  «Hjet  multip  V 
dans  lequel  la  Physique,  la  Chimie  et  la  Mécanique,  se  tienn^t  psr 
main.  Grâce  à  la  méthode  lumineuse  de  l'auteur,  aucune  obscurité  ne  rég^  i 
dans  ce  sujet  si  compliqué;  mais  aussi,  rien  qui  ne  soit  absolument  véca^ 
saire  n'a  été  admis  dans  un  ouvrage  destiné  à  former  des  hommes  pratiqn.-^ 
Ne  cherchez  pas  dans  le  Pr^i^  de  M.  Boussac  l'histoire  de  la  Télégra{^l^ 
électrique  ou  la  description  raisonnée  des  nombreux  appareils  qui  se  ftoai 
succédé  depuis  sa  création.  11  s'est  contenté  d'expliquer  le  mécanisme  de  ceizx 
qui  sont  maintenant  en  usage  et  dont  on  se  sert  dans  les  divers  pays  civilisée; 
ce  sont  les  télégraphes  Bréguet,  Morse,  Hugues,  d'Ailincourt  et  Caselli. 

Ici,  l'ouvrage  de  M.  Boussac  prend  un  intérêt  sérieux,  non-seulemeot 
pour  ceux  qui  veulent  se  consacrer  à  la  Télégraphie,  mais  encore  pour  lo 
personnes  du  monde  désireuses  de  s'instruire,  qui  tiennent  à  surpruMire  k 
secret  par  lequel  leur  pensée  se  transmet  en  quelques  secondes  à  des  centaines 
de  lieues  ! 

Voici  d'abord  le  télégraphe  Bréguet,  encore  employé  dans  les  gares  des 
chemins  de  fer.  Qui  n  a  vu  cette  manœuvre  si  simple  de  l'envoi,  oonsisUat 
à  promener  sur  un  disque  en  cuivre,  autour  duquel  sont  gravées  les  leUr« 
de  l'alphabet,  un  levier  dont  l'extrémité  est  fixée  au  centre,  et  à  l'appoTer 
successivement  sur  les  lettres  dont  se  compose  la  dépêche?  Qui  n'a  vu,  à  sk 
station  d'arrivée,  l'aiguille  d'un  cadran,  pareil  à  celui  d'une  pendule,  fl^airt- 
ter  tour-à-tour  devaqt  certaines  lettres,  épelant  ainsi  les  dépêches  auxyeu 
de  l'employé  qui  les  transcrit  ? 

Mais  le  système  Bréguet  qui,  à  son  apparition,  supplanta  ses  devanek 
a  été  surpassé  à  son  tour  par  le  plus  simple  des  appareils  télégraphif 
par  l'appareil  de  Morse.  Ce  télégraphe,  après  s'être  rapidement  propag 
Amérique,  a  prévalu  aussi  en  France.  Plus  de  disques,  plus  de  leviers, 
de  cadrans,  ni  d'aiguilles.  Un  bouton,  que  ramène  un  ressort,  et  sur  ^ 
on  appuie  un  temps  plus  ou  moins  court,  sufïit  pour  envoyer  la  déi 
tandis  qu'à  l'arrivée,  un  poinçon,  mû  par  un  électro-aimant,  marque 
la  durée  de  la  pression,  un  point  ou  un  trait  sur  une  bande  de  papier 
lée  par  un  mouvement  d'horlogerie. 

Grâce  à  cette  nouvelle  combinaison,  on  avait  un  télégraphe  despl 
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B8.  Mais  pourquoi ,  se  sont  dit  les  inventeurs,  rélectricité,  qui  transmet 
dépdcbe,  ne  l'imprimerait-elle  pas  elle-même  en  caractères  connus,  de 
fdD  à  épargner  à  l'employé  le  travail  de  la  traduction?  La  question  était 
Bsque  aussitôt  résolue  que  posée;  et  le  télégraphe  Hughes  présentait  la 
uiion  désirée.  Avec  cet  appareil ,  un  enfant  qui  sait  lire ,  peut ,  à  la 
fueur,  envoyer  une  dépèche  ;  car  il  suffit  de  poser  le  doigt  sur  les  touches 
ine  espèce  de  piano  où  sont  tracées  les  lettres  de  l'alphabet;  pendant  ce 
nps,  les  lettres  correspondantes  gravées  en  relief  sur  la  tranche  d'une 
^me  rotte,'et  imprégnées  d'encre  d'imprimerie,  viennent  se  placer  devant 
0  iMoide  de  papier  pareille  à  celle  du  télégraphe  Morse,  tandis  qu'un 
er  marteau,  frappant  sur  le  revers  de  la  bande,  lui  donne  lempreinte  de 
lettre  transmise. 

Tout  satisfaisant  qu'était  un  pareil  résultat,  on  a  voulu  le  simplifier 
core  :  le  système  des  touches  paraissait  trop  compliqué  ;  et  au  télégraphe 
ighes  on  a  préféré  le  télégraphe  d'Arlincourt,  dont  nos  lecteurs  ont  pu 
précier  la  commodité  en  recevant  non  plus  une  copie  des  dépêches  qui 
ir  sont  envoyées,  mais  la  bande  originale  sur  laquelle  ces  dépêches  sont 
primées  Le  télégraphe  d'Arlincourt,  on  le  voit,  n'est  qu'une  modification 
l'appareil  Hughes,  dans  lequel  on  a  remplacé  les  touches  par  une  roue 
rtant  les  lettres  de  l'alphabet,  pareille  à  celle  qui  est  destinée  à  imprimer 
(  dépêches  à  leur  arrivée.  Ces  deux  roues  se  meuvent  ensemble,  de  façon 
Dccuper  sans  cesse  des  positions  identiques.  Ainsi^  pour  opérer  la  trans- 
ission,  on  n'a  qu'à  mettre  celle  qui  sert  à  envoyer  la  dépêche  dans  toutes 
.  positions  qu'elle  devrait  occuper  si  elle  la  recevait.  Tel  est,  en  principe, 
mécanisme  du  télégraphe  d'Arlincourt ,  dont  les  résultats,  tout  merveil- 
IX  qu'ils  paraissent,  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  du  télégraphe  Caselli. 
Gomme  si  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  des  appareils  télégraphiques  enregis- 
LDt  seuls  les  dépêches  en  caractères  connus ,  on  a  voulu  transmettre 
friture  même  des  expéditeurs.  Mais  comment  confier  à  un  fil  la  forme  si 
riée  des  caractères  que  trace  notre  main  ?  Cela  parafait  impossible,  si  un 
îlre  Florentin  n'avait  prouvé  le  contraire  par  les  faits.  Grâce  à  l'inven^ 
a  de  l'abbé  Caselli,  on  peut  envoyer  des  dépêches  autographes  et  trans- 
ïttre,  à  son  gré,  des  signatures  ou  des  croquis.  11  suffit  d'écrire  sur  un 
pier  recouvert  d'une  légère  feuille  métallique,  ce  que  l'on  veut  faire  repro- 
ire.  Cette  feuille  est  fixée  sur  un  cylindre  et  l'appareil  achève  le  travail  qui 
L  est  confié,  sans  le  secours  de  personne.  La  signature  ou  le  dessin  se  repro- 
isent  en  bleu,  avec  la  plus  entière  exactitude,  sur  une  feuille  blanche, 
iprégnée  de  cyanure  de  potassium.  Tel  est  le  résultat  qu'on  obtient  avec  cet 
^énieux  système  ;  quant  aux  moyens  qui  servent  à  y  arriver,  nous  renon-* 
08  à  en  donner  même  une  idée  incomplète  dans  un  compte-rendu  aussi 
pide.  Consultez  le  Traité  de  M.  Boussîm-,  si  vous  voulez  pénétrer  plus  avant 

t^  Série  —  Tome  xxvi.  15 
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dans  Fétude  des  merveilles  de  la  Télégraphie,  si  vous  voulez  apprendre  pv 
quels  ingénieux  moyens  on  peut  établir  une  communication  direcle  entre 
les  stations  les  plus  éloignées,  fussent-elles  aux  deux  extrémités  du  globe; 
comment  on  empêche  la  foudre  de  détruire,  en  suivant  les  fils  métalliques, 
les  firagiles  appareils  qui  rendent  de  si  grands  services,  et  mille  autres  choses 
encore. 

Vous,  surtout,  qui  vous  destinez  à  embrasser  la  carrière  de  la  Télégra- 
phie, recourez  à  cet  excellent  ouvrage  ;  lorsque  vous  en  serez  bien  pénétrés, 
vous  pourrez,  sans  crainte,  affronter  les  épreuves  qu'il  est  destiné  à  vous 
&ciliter  et  répéter  à  juste  titre  cette  parole  d'un  ancien  sage  :  Omnia  i 
porto! 

H.  G. 


Courrier  des  Eaux. 


EMS 


LA  COMÉDIE  EN  VOYAGE,  opéra-comique  de  Méry, 
MUSIQUE  DE  Louis  DEF^^fis 

La  Remte,  qui  a  toujours  encouragé  les  écrivains  et  les  artistes 
de  Toulouse  dignes  de  ce  nom,  tient  à  constater  aujourd*hui, 
oomme  elle  Ta  fait  en  4863  (4),  les  succès  de  notre  concitoyen 
M.  Deffés. 

Nous  ne  rappellerons  point  le  passé  de  cet  artiste  qui  a  vu  ses 
Ouvrages  interprétés  sur  les  premières  scènes  de  Paris  et  de  TAl- 
lemagne.  Nous  nous  contenterons  de  détacher  d'un  journal  de  la 
Oapitale,  la  Comédiey  le  compte-rendu  le  plus  complet  que  nous 
^yons  trouvé  sur  son  nouvel  ouvrage. 

€  La  représentation  de  Topera  de  Louis  Deffés,  la  Comédie  en 
^^oyage,  a  tenu  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de  la  collaboration 
tie  l'auteur  de  Héva,  et  du  compositeur  auquel  nous  devons  tant 
cl'opéras  charmants.  Méry  a  terminé  cette  pièce  quelques 
i:iiois  seulement  avant  sa  mort  ;  son  chant  do  cygne  fut  pour  ce 
tUiin  qu'il  avait  tant  aimé,  tant  poétisé.  Le  sujet  est  peu  compli- 
C|ué,  mais  rempli  de  fms  détails.  Un  marquis  Don  Juan  aime  une 

^1)  Voir  le  tome  XVHl  de  la  première  série  de  la  Revue. 
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cantatrice,  la  demande  en  mariage  de  la  main  gauche,  et  se  voit 
vertueusement  refusé.  Pour  se  distraire  de  ce  chagrin,  il  entre- 
prend un  voyage  en  Allemagne,  avec  sa  nièce  que  fit  veuve  la 
bataille  de  Rosbach.  Félicia,  aimée  par  un  de  ses  cousins,  le  re- 
fuse par  la  seule  raison  qu'il  appartient  à  l'armée  et  qu'une  es- 
carmouche pourrait  la  rendre  veuve  une  seconde  fois  avant  vingt 
ans. 

*  Elle  cherche  donc  k  étouffer  le  penchant  qu'elle  éprouve 
pour  son  beau  cousin  Edmond  et  accepte  avec  joie  la  proposition 
de  venir  à  Ems.  Mais  sur  la  route,  brigands  horribles,  chaise  dé- 
telée, vol  de  bijoux,  toutes  les  émotions  d'une  aventure.  Le  mar- 
quis poltron,  la  nièce  craintive,  sont  amenés  dans  un  château  de 
mystérieuse  apparence,  et  cherchent  vainement  des  propriétaires 
ou  des  valets  dans  ce  burg  qui  ne  semble  nullement  démantelé. 
On  devine  bien  que  l'attaque  des  voleurs  est  un  moyen  employé 
par  la  cantatrice  liguée  avec  le  capitaine.  M"**  Gobetti,  travestie 
en  fantôme,  effraie  son  ancien  amoureux  et  lui  arrache  la  pro- 
messe de  mariage  qu'il  gardait  dans  sa  poche  ;  puis  quand  le  re- 
venant s'est  évanoui  et  que  la  cantatrice  reste,  la  malicieuse  fille 
joue  à  la  coquetterie  avec  Edmond  pour  exciter  la  jalousie  de  Fé- 
licia. Celle-ci  effrayée,  désolée  à  la  pensée  de  voir  son  cousin 
s'éprendre  d'une  autre,  laisse  échapper  l'aveu  de  sa  tendresse,  et 
deux  mariages  seront  célébrés  dans  le  château  de  la  cantatrice 
<levenue  marquise. 

»  M.  Deffés,  de  Toulouse,  a  tiré  du  libretto  un  parti  charmant. 
A  la  bonne  heure,  voilà  de  la  musique  jolie,  soignée,  ailée,  dis- 
tinguée avant  tout.  Elle  no  vise  jamais  au  bizarre,  et  n'oublie 
point  qu'elle  est  une  muse.  L'idée  de  la  peur  est  d'une  vérité  ado- 
rable. L'air  bouffe  du  marquis  racontant  qu'il  vient  de  rencontrer 
un  fantôme  est  admirablement  trouvé,  et  a  produit  beaucoup 
d'effet. 

V  La  perle  de  cet  opéra  est  la  chanson  à  boire  :  Versez  le 
du  Rhin^  qui  a  été  enlevé  avec  une  grande  maestria  par  M*'® 
maire. 

»  Le  duo  des  amoureux  et  les  roulades  de  la  cantatrice 
n'ont  pas  obtenu  moins  d'applaudissements.  M.  Deffés  est  un  der 
ces  rares  musiciens  qui  respectent  leur  art  en  s'y  abandonnant. 
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Il  ne  néglige  rieu.  On  sent  qvQ  Tharmonie,  Torchestration,  tout 
l'occupe,  le  préoccupe,  et  qu'il  donne  à  chaque  chose  une  égale 
part  de  labeur. 

»  La  conscience!  la  belle  chose  dans  les  œuvres  d'ima- 
gination et  de  sentiment!  et  combien  les  vrais  amis  de  la 
musique  sont  reconnaissants  aux  compositeurs  qui  leur  donnent 
à  louer  sans  restriction  des  travaux  d'une  telle  valeur.  » 

Nous  espérons  avoir  le  plaisir  de  constater  cet  hiver  sur  la 
scène  du  Gapitolc  le  mérite  croissant  de  M.  Déliés. 


CHRONIQUE. 


«^  t 


Le  mois  d'août  1867  marquera  dans  les  traditions  de  la  Retme 
par  un  souvenir  à  jamais  douloureux.  Le  fondateur  de  l'œuvre, 
M.  F.  Lacointa,  est  mort  le  44  août,  après  avoir  survécu  deux 
mois  à  peine  à  la  modification  que  venait  de  subir  une  publication 
qui  lui  était  si  chère. 

Le  Comité  de  rédaction,  affecté  par  une  telle  perte,  n*a  pas 
voulu  laisser  à  d'autres  lo  soin  de  publier  sur  ce  maître  respecté 
une  biographie.  Lo  premier,  il  s'est  mis  à  l'œuvre.  Une  main  amie 
a  recueilli  sur  la  tombe  de  celui  qui  lui  fut  cher  les  documenta 
propres  à  rappeler  une  existence  toute  vouée  au  culte  du  beau  ^-^ 

et  de  l'art.  Puisse  c<î  souvenir,  puisse  cette  marque  de  sympathie  *  ^  < 

si  vraie,  si  profonde,  amoindrir  les  regrets  d'une  famille  cruelle-  —  *- 

ment  frappée  et  dont  le  nom  restera  toujours  attaché  à  la  Retue  -s^- v? 

de  Toulouse. 

Les  âl8,  29  et  30  Juillet,  la  ville  de  Toulouse  était  en  liesse. 

Sur  tous  les  points,  et  dans  uh(^  foule  d'industries  commer- 
çantes, les  ouvriers  étaient  à  l'œuvre.  Les  préparatifs  des  fêtes 
célébrées  au  sujet  de  la  canonisation  do  sainte  Germaine  présen- 
taient l'aspect  le  plus  varié,  le  plus  pittoresque.  Le  caractère 
méridional  se  retrouvait  h  cette  occasion  tout  entier.  L'enthou- 
siasme le  plus  sincère  et  l'émulation  la  plus  profonde  s'étaient 
emparés  de  tous. 
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Ces  trois  jours  nous  ont  donné  des  fêtes  religieuses  comme,  de 
iiémoire  d^honmie,  Toulouse  n'en  a  point  vu. 

Le  centenaire  de  saint  Pierre,  célébré  le  30  juin,  n'avait  été 
jue  la  modeste  préface  du  30  juillet. 

La  présence  de  plusieurs  cardinaux,  primats,  archevêques  et 
îvôques  rappelait,  à  s'y  méprendre,  les  fêtes  par  lesquelles  la  ville 
le  Marseille  célébra,  en  juin  4864,  l'inauguration  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Toulouse  n'a  pas  voulu  rester  en 
irrière.  On  en  jugera  par  la  lecture  de  l'article  sur  les  fêtes  du 
Friduum,  écrit  par  un  des  collaborateurs  ordinaires  de  la  Revue. 
On  pourra  peut-être  ne  pas  adopter  toutes  les  observations  de 
.'écrivain,  mais  on  lui  rendra  cette  justice  qu'il  a  envisagé  un  fait, 
et  un  fait  ne  se  nie  pas  plus  que  ses  conséquences. 


Le  mois  d'août  partage  avec  le  mois  de  novembre  la  faveur  des 
solennités  académiques.  Le  retour  de  ces  époques  tant  désirées 
q[)ar  les  uns,  trop  redoutées  par  les  autres,  n'en  apporte  pas  moins 
^  période  fixe  un  enseignement  utile,  soit  pour  les  résultats  qu'il 
constate,  soit  par  les  promesses  qu'il  donne. 

Nous  parlerons  cette  fois  des  succès,  c'est-à-dire  des  résultats, 
soit  au  Petit-Collège,  soit  au  Lycée,  soit  à  l'Ecole  de  Sorèze. 
Nous  passerons  sous  silence,  à  regret,  l'Ecole  des  Frères  et 
l'Ecole  Sainte-Marie,  dirigée  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous 
ont  empêché  d'assister  à  ces  deux  dernières  solennités  ;  à  plus 
tard  sur  ce  point. 


C'est  le  vendredi  43  août,  à  9  Ijeures  du  matin,  qu'a  eu  lieu  la 
distribution  des  prix  du  Petit-Collège,  dans  la  salle  du  gymnase. 
La  cérémonie  était  présidée  par  M.  Filhol,  maire  de  Toulouse. 
Le  nouveau  proviseur ,  M.  Gousset ,  a  prononcé  le  discours 
d'usage.  Nous  sommes  heureux  d'en  publier  un  fragment  :  ce 
sera  encore  un  écho  des  applaudissements  unanimes  qui  ont 
tant  de  fois  interrompu  M.  Gousset,  si  sympathique  aux  familles 
et  aux  élèves. 
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«  Mes  chers  enfants, 

>  Un  ancien,  parlant  de  la  jeunesse  Athénienne,  qui  était  tom- — 

bée  dans  les  combats,  disait  que  Tannée  avait  perdu  ^n  prin 

temps.  En  ce  moment  oU  libres  et  déjà  rendus  aux  caresses  de  \^maL 
famille,  vous  vous  apprêtez  à  franchir  le  seuil  de  cette  demeur^=^ 
et  à  vous  en  éloigner  pour  quelque  temps,  ma  pensée  se  report^^:^ 
involontairement  vers  ce  souvenir  classique  ;  je  me  surprends  è 
vous  appliquer  le  mot  de  Périclès  et  à  répéter  après  lui  que,  dans 
quelques  heures,  vous  partis,  le  Lycée  lui  aussi  aura  perdu  sorr 
printemps.  N'ôtos-vous  pas,  en  effet,  par  Thcureux  privilège  de 
votre  clge,  rornemcnt  et  la  grâce  de  cette  maison?  Et  ne  repré        — 
sentez-vous  pas  à  nos  yeux,  à  un  degré  plus  haut  encore  que  vo        sb 
aînés,  les  espérances  et  les  promesses  de  Tavenir?  Ces  murs,  ce—      ^ 
cours,  témoins  journaliers  de  vos  cris  et  de  vos  jeux,  vous  allft^—  ^ 
ingrats,  dans  Tégoïste  ivresse  de  votre  liberté,  vous  efforcer,  pec^BL  — 
dant  deux  longs  mois,  de  les  oublier!  Laissez-moi  donc  les  rap::^ — 
peler  un  moment  encore  à  votre  souvenir  et  arrêter  votre  pens^^  ^:? 
sur  la  reconnaissance  que  votre  cœur  leur  doit.  En  m*imposant       .^% 
votre  attention,  je  tâcherai  do  ne  pas  oublier  que  la  brièveté  &  s^f 
plus  qu'un  précepte  de  goût,  et  qu'elle  devient  une  convenan«=r' «  » 
quand  on  parle  à  dos  enfants  de  votre  âge. 

»  Le  Petit-Collège,  dont  vous  êtes  les  hôtes  aimés,  réalise,  m  «=?s 
chers  amis,  une  pensée  bien  salutaire;  car,  selon  la  parole  «It? 
divin  maître,  il  laisse  venir  à  lui  les  petits  enfants  :  coin  de  verdv  arr» 
et  d*ombrage,  que  notre  grande  maison,  étreinte  dans  les  enla&o- 
ments  d'une  ville  populeuse,  a  su  néanmoins  vous  ménager; 
asile  écarté  où  les  bruits  de  la  vie  extérieure  et  les  murmures  clw 
monde  no  vous  arrivent  qu'affaiblis,  comme  la  voix  d'un  érlio 
lointain  :  séjour  oîi  tout  est  calme  et  silence,  comme  ces  régions 
sereines  de  la  sagesse  dont  parlp  le  poète,  et  oii  vos  premières 
années  vivent  dans  la  pure  atmosphère  des  enseignements  de  /i 
religion  et  du  travail.  Tout  imprégné  des  influences  de  la  famille, 
le  Petit-Collégo  a  pour  mission  d'en  continuer  pour  vous  les  tradi- 
tions et  les  bonnes  habitudes  ;  et  il  admet  volontiers,  jusque  dus 
les  nécessités  de  sa  discipline,  la  discrète  intervention  des  ten- 
dresses maternelles.  Ici,  la  règle  s*est  rapetissée  à  votre  taille,  à 
vos  forces,  elle  s'est  faite  douce  et  facile  pour  votre  faiblesse  ;  eU 
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^omme  une  indulgente  amie,  elle  a  pour  vos  défaillances  surtout 
les  conseils  bienveillants  et  d^affectucux  pardons. 

»  Voilà  comment,  tout  entier  à  son  rôle  de  douce  sollicitude  et 
le  paternelle  prévoyance,  le  Collège  sourit  à  vos  sympathies, 
'oîlà  pourquoi  vous  Taimez  comme  votre  propre  famille.  C'est 
ïu'îci,  en  effet,  vous  vous  sentez  chez  vous.  N'est-ce  pas  le  toit 
lui  abrite  votre  jeunesse,  le  lieu  des  libres  expansions  de  votre 
Ige,  de  vos  premières  et  plus  fidèles  amitiés,  de  vos  petites  que- 
nelles d'un  jour,  suivies  des  réconciliations  du  lendemain?  N'est-ce 
)as  aussi  le  confident  de  votre  travail  et  do  vos  progrès?  N'est-ce 
)as  surtout,  pour  beaucoup  d'entre  vous,  le  théâtre  de  vos  premiers 
riomphes,  de  ceux  qu'on  n'oublie  jamais?  »    • 


Là  distribution  des  prix  du  Lycée  a  été  faite,  le  samedi 
l  août,  sous  la  présidence  du  général  comte  de  Goyon,  sénateur, 
>mmandant  le  6«  corps  d'armée. 

On  remarquait  aux  places  réservées,  M.  le  Premier  président, 
gp  TArchevéque,  M.  le  Préfet,  M.  le  Recteur,  M.  le  Président 
j  tribunal  civil,  M.  le  général  d'Ouvrier  do  Villegly,  M.  le  Pro- 
ireur  impérial,  M.  le  Maire  de  Toulouse,  et  de  nombreux  repré- 
entants  de  la  magistrature,  des  lettres,  des  sciences,  de  l'ar- 
lée,  etc. 

Le  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Moireau,  professeur 
3  troisième.  Le  sujet  était  :  La  nécessité  du  travaU.  L'honorable 
rofesseur  a  su  rajeunir  cette  thèse  fort  ancienne,  mais  toujours 
île  à  développer.  On  a  applaudi  l'élégance  de  son  style  non 
oins  que  la. finesse  de  ses  pensées. 

M.  le  général  de  Goyon  a  pris  ensuite  la  parole.  Il  a  rappelé 
1  termes  flatteurs  l'importance  de  l'Académie  de  Toulouse,  les 
iccès  du  Lycée  dans  le  Concours  académique  et  le  Concours 
méral,  puis  il  a  donné  les  plus  sages  conseils  aux  élèves, 
3ureux  à  leur  tour  d'entendre  une  parole  à  laquelle  la  brièveté 
a  rien  enlevé  de  son  émotion. 

Voici  les  derniers  passages  de  cette  allocution. 

«  Soyez  donc,  vous  aussi,  chers  enfants,  d'ardents  et  persévé- 
uits  travailleurs,  soyez  encore,  soyez  surtout  des  hommes  reli- 
ieux. 
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j»  La  reli^on  est  l'école  de  la  morale  la  plus  pure.  Elle  enno- 
blit toutes  nos  jouissances,  elle  adoucit  toutes  nos  peines  parla 
foi  dans  une  vie  meilleure,  dans  une  vie  où,  comme  nos  ftmes, 
les  couronnes  seront  immortelles  ! . . . 

»  Je  me  reprocherais  de  retarder  plus  longtemps  la  distribution 
des  récompenses  que  vous  avez  su  mériter.  Après  les  avoir 
reçues,  chers  amis,  allez  en  faire  hommage  à  vos  bons  parents, 
en  les  priant  de  vous  couronner  à  leur  tour.  Vos  pères  se  lève- 
ront avec  fierté  pour  ceindre  une  fois  de  plus  vos  jeunes  fronts. 
Vos  mères  vous  prodigueront  les  tendres  caresses  dont  les  m&res 
seules  ont  le  secret.  En  ce  moment,  les  sacrifices  de  tout  genre 
que  votre  éducation  impose  à  vos  familles  seront  oubliés ,  les 
joies  mêlées  d*orgueil  que  leur  apporte  votre  jeunesse,  effaceront 
la  trace  des  peines  que  leur  coûta  votre  enfance.  Votre  cœur  seul 
et  votre  reconnaissance  en  conserveront  à  jamais  le  souvenir. 
C'est  avec  ces  sentiments,  chers  enfants,  que  vous  vous  prépare- 
rez à  servir  votre  patrie,  en  hommes  instruits,  dévoués  et  con- 
sciencieux. » 

Après  ce  discours ,   chaudement    applaudi ,   la    solennité  a 
repris  Tordre  accoutumé. 


La  distribution  des  prix  de  TEcole  de  Sorèze  a  eu  lieu  !<• 
i2  juillet.  Le  R.  P.  Mourey,  directeur,  a  prononcé  une  allocu- 
tion oii  le  souvenir  du  R.  P.  Lacordaire  a  été  très  heureusement 
mêlé. 

^  A  un  autre  point  de  vue,  a-t-il  dit,  cette  solennité  doit  aussi 
nous  réjouir  :  je  veux  parler  du  devoir,  qui  nous  est  sacré,  de 
garder  à  Sorèze  l'esprit  du  P.  Lacordaire  en  même  temps  que 
ses  cendres  et  de  les  y  ranimer  pour  ainsi  dire  tous  deux  par  des 
manifestations  capables  do  les  ressusciter  ensemble  en  les  glori- 
fiant. 

»  Oui,  l'Ecole  doit  rester  le  sanctuaire  et  devenir  le  pèlerinage 
doucette  double  piété  ;  tandis  que  des  restes  vénérés  y  consolent 
nos  cœurs ,  qu'un  esprit  toujours  vivant  y  parle  à  l'intelligence; 
que  dis~jo?  le  culte  de  cette  parole  doit  dominer  l'autre,  et  ces 
reliques  précieuses  elles-mêmes ,  pourquoi  semblent-elles  avoir 
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pré£*4âjré  cet  asile,  sinoa  pour  rester  ici  le  gage  et  comme  le  sacre- 
moKa^  des  croyances  catholiques  et  libérales  auxquelles  elles  ser- 
vice jci.t  longtemps  de  glorieux  interprète? 

»»  Seureuses,  Messieurs,  heureuses  les  écoles  quand  leurs  voi- 
les ^i;»  cuvent  sans  crainte  s'ouvrir  au  vent  du  siècle,  et  que  de  tous 
les   ^rivages  Tesprit  qui  souffle  mène  au  port  ! 

^  "^ous  demandez  si  nous  trouvons  cette  faveur  dans  le  mouve- 
na^^xn.'t  actuel  des  idées  en  France  :  je  vais  répondre.  Une  société 
lit>i*^  et  divisée  comme  la  nôtre  ne  saurait  offrir,  reconnaissons-le 
*l*^-l>cjrd,  le  spectacle  d'une  entente  unanime  pour  le  bien,  le  noble 
®t  1^  vrai  :  c'est  à  peine  si  nous  trouvons,  de  nos  jours,  au  sein 
^^  l«i  famille,  cette  précieuse  harmonie  d'où  jaillirait  cependant, 
i^  1  <3  sais,  un  progrès  puissant,  rapide  et  véritable.  Mais  il  faut  bien 
*^^l>îr  les  nécessités  des  choses  et  renoncer,  quoiqu'à  regret,  à  cet 
acc5o»d,  à  cette  heureuse  conspiration,  actuellement  impossibles. 
^^t-t.^  concession  faite,  je  ne  trouve  pas,  je  le  déclare,  à  notre 
P*^î»:^"t  de  vue  du  moins,  le  temps  présent  sans  ressources;  et  il  me 
*^*^>^lDle  que  cette  année  même  a  pu,  sous  certains  rapports,  être 
^'•-■^^•ïiée  au  service  de  l'éducation  comme  un  auxiliaire  utile  et 

^^'^^      préparé 

"^      -A.  cette  heure,  nous  avons  sous  les  yeux  trois  faits  dont  on 

'^^^-^  t ,  à  notre  avis,  tirer  bon  parti  pour  le  progrès  de  la  jeunesse, 

^Ï'mji  seraient  capables  do  lui  profiter  môme  à  l'insu  des  maîtres, 

^^■^^^•c^ixno  l'air  qu'on  respire  une  fois  placé  dans  un  lieu  ouvert  et 

*^^^-*  ■^^^    :  trois  faits  considérables  et  dignes  de  caractériser  ce  mo- 

^^  ^■^i^t-ci.  dans  l'histoire  :   vous   les  nommez ,  Messieurs ,   c'est 

^  *=^ord  l'Exposition  universelle  avec  la  moralité  du  mouvement 

^^^    ^^Ue  occasionne  en  déplaçant,  six  mois  durant,  le  monde  ;  c'est 

^^     ^9^€Cond  lieu,  un  élan  manifeste  de  foi  et  de  S3rmpathie  reli- 

^^^      Rome,  qui  en  est  le  terme   sacré,  s'en  applaudissait  hier, 
^^        ^ui  donne  rendez-vous,  l'attend,   le  reverra   demain;  enfin. 


sieurs,  c'est  un  éclat  plus  vif  de  la   conscience  publique, 

^^^^^*ûpte  à  8*indigner  de  tout  attentat  commis  contre  le  droit  des 

*-^-^,  peuples  et  souverains  :  nous  l'entendons  retentir,   cet  éclat 

*^^^^ux,  partout,  à  l'heure  qu'il  est,   dans  l'Europe  chrétienne, 

,^^-S.  8  surtout  en  France,  oii  il  proteste  de  l'ardeur  de  cet  esprit 

^      ^^^aleresque  et  militaire  que  rien,  ni  le  temps  ni  les  mécomptes. 
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ne  saurait  éteindre  ou  ralentir  au  cœur  de  notre  pays.  Ainsi, 
ofTort  de  travail,  effort  de  religion  et  do  haute  moralité  :  tel  est  le 
triple  mouvement  que  cette  année  nous  révèle  et  qu'elle  oppose 
à  l'invasion  du  mal  pour  la  suspendre  et  nous  consoler.  » 

G*est  sur  d'aussi  heureuses  dispositions  qu'on  s'est  séparé  en 
se  disant  au  revoir. 


La  ville  de  Toulouse  a  obtenu  des  succès,  dignes  de  remarque, 
à  l'Exposition  universelle.  Il  est  juste  de  les  rappeler. 

M.  Fouque  jeune,  exposant  de  la  sixième  classe,  a  reçu  une 
médaille  de  bronze  pour  ses  porcelaines  décorées  et  gravées. 

Ce  qui  faisait  le  mérite  de  cette  exhibition,  c'est  que,  d'abord, 
c'était  une  œuvre  exécutée  en  province,  puis  le  procédé  de  gn- 
vure  en  relief  appliqué  à  la  porcelaine  cuite.  La  manufacture  de 
Sèvres,  elle-même,  n'a  pas  le  mérite  de  ce  4)rocédé,  qui  a  M 
découvert  par  M.  Charles  Fouque.  C'est  à  raison  de  cette  inven- 
tion, destinée  à  produire  une  véritable  transformation  dans  la 
décoration  des  porcelaines,  que  M.  Fouque  jeune  a  reçu  du  gou- 
vernement un  brevet  gratuit.   Le   ministre  des  beaux-arts  qui 
avait  remarqué  la  distinction  et  la  valeur  des  produits  de  cette 
maison,  a  voulu  donner  h  son  directeur  une  marque  du  plus  bien- 
veillant intérêt,  on  le  classant  dans  les  trois  cents  brevetés,  que  le 
jîfouvernement  français  a  récompensés  d'une  manière  toute  spé- 
ciale. 

Si  l'on  songe  que  sur  trois  mille  demandes,  le  jury  intematîontl 
n'a  accordé  que  trois  cents  brevets,  on  comprendra  la  valeur  de 
l'exposition  de  M.  Fouque. 


Dans  la  peinture  sur  verre,  le  jury  a  décerné  à  M.  Châlons  une 
mention  honorable.  Ses  vitraux  avaient  été  exposés  dans  les  gran- 
des galeries  faisant  face  au  pont  de  l'Aima.  Cela  seul  était  déjà  uo 
premier  honneur. 

Voici  on  quels  termes  s'exprime  la  chronique  artistique  de 
l'Etmdard,  le  30  juillet: 


—  S37  — 

€  Vous  avez  cerlainement  vu  à  l'Exposition,  à  côté  des  remar- 
c^uables  vitraux  de  Maréchal  de  Metz,  les  verrières  exposées  par 
I.  Paul  ChAlona,  de  Toulouse,  uu  véritable  artiste,  et  dont  la  place 
>st  certainement  marquée  parmi  les  maftres-verners  contempo- 
rains. » 


M.  Martin,  fabricant  de  pianos,  a  mérité  une  médaille  d'argent. 
Il  avait  déjà  obtenu  une  grande  médaille  à  l'Exposition  de  Lon- 
cires,  en4862. 


La  maison  G.  Lapersonne  et  Thomas,  de  Toulouse,  vient  d'ob- 
^nir  ime  médaille  de  bronze  pour  les  produits  de  sa  magnifique 
fabrique  de  dentelles. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  flatteuse  pour  nos  honorables 
compatriotes,  que»  Je  Jury  international  a  très  peu  prodigué  les 
médailles  spécialement  affectées  à  l'industrie  dentelière.  L'on 
<k)it  se  rappeler  en  outre,  que  la  Belgique  et  l'Angleterre  avaient 
envoyé  leurs  magnifiques  points  à  l'Exposition,  et  pesaient  d'au- 
tant sur  les  producteurs  français.  C'est  dire  que  le  succès  de 
MM.  Lapersonne  et  Thomas  s'accroît  par  la  supériorité  de  la 
concurrence. 


L'industrie  métallurgique  n'est  pas  restée  en  arrière.  Les  usinqs 
de  i'Ariége  (Pamiers)  ont  acquis  un  remarquable  succès.  Organe 
du  Sud-Ouest,  la  Revue  tient  à  le  constater. 

«  Le  Jury  de  la  classe  XL  (section  de  la  métallurgie),  composé 
d'ingénieurs  français,  anglais  et  allemands  ,  a  apprécié  à  quel 
degré  de  perfectionnement  la  Société  Métallurgique  de  I'Ariége  a 
su  pousser  la  fabrication  des  fers  fins,  des  aciers  de  toutes  sortes, 
dés  ressorts  de  carrosserie  ;  il  lui  a  accordé  en  conséquence  une 
médaiUt  d^argent, 

»  C'est  là  certainement  un  très  beau  succès,  si  l'on  songe  que 
la  section  de  métallurgie  était  représentée  par  les  plus  anciennes 
et  les  plus  importantes  usines  des  centres  les  plus  réputés  de 
l'Europe,  et  que  co  n'est  que  depuis  pou  d'années  qu(»  nos  usines 
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ont  abandonné  les  vieilles  méthodes  de  la  routine,  pourla?oie 
meilleure  du  progrès. 

»  La  Société  Métallurgique  s'est  placée  du  jour  de  son  début 
au  premier  rang  pour  la  fabrication  des  aciers  puddlés.  Ceux 
qu'elle  a  exposés  ont  attiré  Tattention  de  tous  les  ingéDieon  et 
des  producteurs  rivaux,  et  le  Jury  a  voulu  consacrer  un  temps, 
relativement  très  long,  à  la  comparaison  de  ces  produits,  à  bas 
prix,  avec  les  aciers  les  plus  fins,  pour  lesquels  la  Société  nVait 
qu'à  soutenir  une  vieille  réputation.» 

[EtoOe). 

Nous  devons  constater  encore  le  nouveau  succès  d'un  des  éta- 
blissements les  plus  importants  du  Midi  pour  sa  spécialité.  La    i 
Vermicellerie  des  Actionnaires  des  Moulins  d'Albi  a  obtenu  une 
médaille  d'or. 


A  Toulouse,  MM.  Chipoulet  et  Arnaud,  vermicelliers,  ont  reçu 
une  médaille  d'argent. 


M.  A.  TivoUier  a  attesté,  lui  aussi,  la  supériorité  de  ses  produits. 

«  Une  médaille  en  argent,  est-il  dit  dans  le  Journal  de  Jd^àw», 
a  été  attribuée  à  ses  excellents  pâtés  de  foie  de  canard,  si  estimés 
en  France,  à  Toulouse  comme  h  Paris,  et  qui  tiennent  une  place 
honorable  à  la  table  de  plusieurs  grands  souverains. 

»  Ce  succès  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  compétiteurs 
étaient  nombreux  ;  aucune  médaille  d'or  n'était  affectée  à  cette 
section;  en  recevant  la  première  des  trois  médailles  d'argent 
décernées,  M.  Tivollier  a  donc  obtenu  le  plus  haut  prix  auquel  il 
lui  fût  permis  de  prétendre. 

»  Nous  félicitons  sincèrement  M.  Tivollier  qui  est  devenu, 
depuis  plusieurs  années,  notre  concitoyen,  de  la  récompense  si 
méritée,  acquise  à  ses  travaux  intelligents  et  éclairés,  dont  le 
résultat  est  de  nous  aider  à  descendre  avec  quelque  agrément  ce 
que  les  poètes  ont  appelé  le  fleuve  delà  vie,  » 
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Une  médaille  de  bronze  a  été  accordée,  pour  ses  pâtés  de  foie 
de  canard,  au  pâtissier-glacier  des  allées  Louis-Napoléon,  si  favo- 
rablement connu  des  gourmets,  M.  Albrighi. 

Le  premier  prix  étant  représenté  dans  cette  classe  par 
les  médailles  d'argent,  c'est  donc  un  second  prix  qu'a  mérité 
M.  Albrighi. 

L'orphéon  Sainte-Cécile  a  donné  un  grand  concert  à  ses 
patrons,  le  samedi  3  août,  dans  la  salle  du  Théâtre  du  Capitole. 
La  réunion  était  aussi  brillante  que  nombreuse. 

Les  dames  qui  avaient  prêté  leur  concours  à  cette  fête  ont  été 
couvertes  de  fleurs.  Les  autres  artistes  ont  été  vivement  applau- 
dis. La  Société  instrumentale  VUnion  harmonique  a  joué  avec 
talent  sous  l'habile  direction  de  M.  Troy. 

Quoique  de  formation  récente,  l'orphéon  Sainte-Cécile  promet 
de  prendre  place  au  premier  rang,  si  l'on  en  croit  ce  qu'on  a 
entendu  déjà.  Les  voix  sont  belles,  bien  timbrées,  nourries  ;  les 
connaissances  musicales  marchent  on  raison  du  dévouement  des 
membres  et  du  talent  du  directeur. 

M.  Bru  a  reçu  une  couronne  d'or,  précieux  témoignage  de 
l'affection  de  ses  orphéonistes  et  des  sympathies  du  public.  En- 
couragé par  un  tel  succès,  il  a  réuni  dans  un  grand  festival 
près  de  500  chanteurs  et  instrumentistes.  La  soirée  a  eu  lieu  dans 
la  grande  cour  des  Jacobins,  au  milieu  de  plus  de  deux  mille 
auditeurs.  On  a  particulièrement  applaudi  le  chœur  des  Pirates, 
dont  la  musique  est  de  M.  Bru,  sur  des  paroles  de  Victor  Hugo, 
et  la  Toulousaine^  de  M.  Deiîès,  admirablement  bien  exécutée  par 
les  Sociétés  chorales  réunies. 


M.  le  préfet,  en  ce  qui  concerne  les  établissements  de  bien- 
faisance de  notre  département,  vient  de  formuler  en  ces  termes 
une  demande  de  crédit  de  500  fr.,  applicable  à  l'institution  des 
jeunes  Aveugles. 

«  Tai  l'honneur  de  vous  communiquer  une  demande  de  fonda- 
tion de  bourses  à  l'institution  des  jeunes  Aveugles  do  Toulouse, 
formée  par  M.  le  directeur  et  les  membres  de  la  commission  de 
surveillance  de  l'œuvre. 
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»  r4etto  demande  osl  accompagnée  de  deux  noies  contenant 
dos  renseignement  sur  les  résultats  obtenus  depuis  la  création 
de  l'établissement,  qui  remonte  à  peine  à  une  année,  ainsi  que 
sur  les  élèves  de  la  Haute-Garonne  qui  y  ont  été  admis. 

»  Je  ne  puis,  Messieurs,  que  recommander  à  votre  bienveillance 
une  institution  qui  paraît  appelée  à  rendre  dans  le  département 
d'utiles  services,  et  vous  prier  d'inscrire  à  votre  budget  la 
somme  nécessaire  pour  l'entretien  d'une  bourse  ou  <ie  deux 
*lemi-bourses. 

»  Le  prix  de  la  pension  est  de  500  fr.  par  an.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  une  aussi  utile  demande, 
et  tout  nous  fait  espérer  que  le  Conseil  général  accueillera 
favorablement  les  vœux  exprimés  par  M.  le  préfet  avec  une  telle 
sollicitude. 


La  section  artistique  tient  ce  qu'elle  promet  ;  en  voici  certes  la 
preuve  : 

M.  Barthélémy  jeune,  notre  compatriote,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Arts  de  Toulouse,  vient  d'obtenir  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Paris,  une  médaille  d'argent.  Le  concours  avait  lieu  sur 
des  études  de  sculpture  d'après  Vantiq^ie.  M.  Barthélémy  avait 
obtenu  aussi  une  médaille  d'argent  dans  le  concours  du  premier 
trimestre  pour  ses  études  d'après  nature. 


Son  collègue  de  la  Villa  Médicis,  M.  Falguières,  encore  un  de 
1103  compatriotes,  a  continué  cette  année  le  succès  quMl  avait 
obtenu  au  Salon  de  4865. 

Son  envoi  de  Rouie  n'a  trouvé  que  des  éloges  dans  les  criti- 
ques parisiennes.  Théophile  Gautier  au  Moniteur^  comme  Maxime 
Du  Camp  à  la  Reçue  des  Deux-Mondes^  ont  désigné  dans  ce  jeune 
élève  un  artiste  passé  maître. 

ht  tecréiaire  de  la  rédacHm^  , 
Ed.  Bonnal. 


Lm  éditeun  responiablet  :  BONNAL  n  GIBRAC 


POÉSIE. 


LA  VOGUE  ET  LE  GÉNIE. 


A   H.   J.   BÉLIARO. 


J*ai  laissé  ma  préfaco  au  fond  de  l'écritoire  ; 
Mais  je  vous  avertis  :  ce  conte  est  une  histoire. 

Darvelle  est  un  grand  peintre,  un  artiste  inspiré, 
Et  dans  Tombre  pourtant  il  végète  ignoré. 
A  broyer  des  couleurs  un  stupide  manœuvre 
Gagne  plus  que  Darvelle  à  produire  un  chef-d'œuvre  ; 
Pauvre,  à  peine  vêtu,  ses  habits  en  lambeaux 
Ont  d'avance  fixé  le  prix  de  ses  tableaux. 
Le  feu  sacré  l'anime,  il  le  prouve,  — on  le  nie  ; 
Est-ce  qu'un  malheureux  peut  avoir  du  génie  ! 
Sans  espoir  aujourd'hui  comme  il  l'était  hier, 
Rejeté  dans  la  foule,  oublié,  mais  trop  fier 
Pour  se  faire  afficher  aux  quatre  coins  des  villes 
Et  demander  la  gloire  à  des  réclames  viles, 
Darvelle  se  redresse  et  lutte  avec  le  sort. 
Il  aime  autour  de  lui,  — l'amour  Ta  rendu  fort. 
Sous  les  chevrons  disjoints  d'une  vieille  mansarde 
Où  la  misère  seule  à  lojjer  se  ha<»arde, 
SBM  SéBiE.  —  T0M8  VXVi.  4  6 
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Il  combat  l'infortune,  armé  de  son  pinceau, 
Entre  sa  mère  aveugle  et  son  fils  au  berceau  ! 


Saint-Réal  est  le  peintre  à  la  mode  :  il  est  riche, 

Décoré  par  l'Espagne,  anobli  par  TAutriche. 

Sa  couleur  est  criarde  et  son  dessin  est  mou. 

Qu'importe  !  ses  tableaux  se  vendent  un  prix  fou. 

Triompher  sans  mérite  est  donc  chose  possible? 

Oui  bien  !  —  Qu'un  barbouilleur  ait  le  genou  flexible. 

Qu'il  marche  sur  ses  mains,  qu'il  prodigue  l'encens. 

Qu'il  sache  se  créer  des  protecteurs  puissants. 

Qu'il  soit  vanté  par  eux,  —  et  sa  fortune  est  faite  ! 

Sa  plus  mauvaise  toile  est  une  œuvre  parfaite, 

On  ne  saurait  payer  son  talent  ce  qu'il  vaut. 

La  foule  admire  en  bas  ceux  que  l'on  prône  en  haut. 

Saint-Réal  à  bon  droit  se  passe  de  génie  ; 

Il  a,  pour  illustrer  le  pinceau  qu'il  manie, 

Le  sourire  influent,  le  cordial  accueil 

Des  grands  seigneurs  du  jour  dont  il  flatte  l'orgueil. 

Saint-Réal  s'est  rendu  l'Agio  sympathique, 

Saint-Réal  hardiment  pe»ut  braver  la  critique  ; 

Eh  !  qui  donc  oserait  lui  trouver  un  défaut? 

Il  dîne  chez  Mirés  et  soupe  chez  Millaud  î 

Dans  un  bazar  célèbre  oh  des  Crésus  vulgaires, 
Prodiguant  les  écus  qui  ne  leur  coûtent  guères. 
Couvrent  d'or,  sur  le  bruit  qu'a  déjà  fait  son  nom» 
L'œuvre  d'un  statuaire  ou  d'un  peintre  en  renom. 
Un  jour  de  l'an  dernier,  Saint-Réal  et  Darvelle 
Exposaient,  l'un  et  l'autre,  une  toile  nouvelle. 
Tous  les  deux  avaient  peint  des  prés,  des  bois,  des  eaux. 
Et,  tous  les  deux,  omis  de  signer  leurs  tableaux. 

Ce  jour-là,  quand  vint  l'heure  oh  flâne  lo  beau  monde, 
Oii  l'habile  marchand  que  la  vogue  seconde 
Voit.en  foule  arriver  les  riches|acheteurs, 
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Le  bazar  regorgeait  d'élégants  visiteurs. 
«  Oh  I  le  divin  talent  que  ce  tableau  révèle  !  » 
Dit  l'un  deux,  en  montrant  la  toile  de  Darvelle 
Qui  pour  voisine  avait  l'œuvre  de  Saint-Réal. 
«  L'art  ne  va  pas  plus  loin  !  Que  ce  ciel  matinal 
«  Est  T[)ur  !  Quelle  fraîcheur  dans  ce  vert  pâturage  ! 
«  Quel  calme  dans  ce  bois  au  séculaire  ombrage  ! 
«  A  travers  la  feuillée  oU  son  cristal  reluit, 
«  On  entend  le  babil  de  ce  ruisseau  qui  fuit  ; 
«  Comme  de  l'horizon  la  teinte  est  bien  saisie  ! 
«  Tout  cela  n'est  que  vrai  ;  mais  quelle  poésie 
«  Dans  cette  vérité  !  Quel  miroir  enchanteur 
«  De  l'ouvrage  sorti  des  mains  du  créateur  ! . . 
«  J'achète  mille  écus  celte  crârie  peinture  ; 
«  Mais  de  l'artiste,  au  bas,  je  veux  la  signature. 
«  Quel  est-il?  » 

— Je  ne  sais,  répond  discrètement 
Le  gérant  du  bazar,  un  vieux  juif  allemand, 
Brocanteur  émérite,  à  la  mine  rusée. 
«  Absent,  quand  cette  toile  ici  fut  déposée, 
«  J'en  ignore  l'auteur  ;  mais  d'un  fameux  pinceau 
«  Le  splendide  cachet  brille  dans  ce  tableau... 
«  Moi,  je  n'en  doute  pas,  c'est  la  touche  d'un  maître, 
«  D'une  célébrité. 

—  De  Saint  Real  ? 

—  Peut-être! 
<  Ce  soir,  je  le  saurai. 

—  Qu'il  signe  de  sa  main... 
«  J'ai  dit  trois  mille  francs A  demain  ! 

—  A  demain  ! 

Le  aoir,  dans  le  bazar,  un  jeune  et  pauvre  artiste 
Entrait.  Sur  ses  habits  râpés,  sur  son  front  triste, 
n  portait  doublement  l'empreinte  du  malheur. 
€  Je  suis... 

— Ce  paysage  est  de  vousî..La  couleur, 
€  Le  dessin,  tout  est  pur.. .Et  votre  nom? 

—  Darvelle. 
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— Eh  !  bien,  je  vous  annonce  uno  bonne  nouvelle, 
Ajouta  le  vieux  juif,  car  c'est  lui  qui  parlait. 
Un  financier  a  vu  votre  œuvre,  elle  lui  plaît  ; 
«  Il  paîra  mille  écus  cette  charmante  toile. 
«  Signez-la.  » 

Le  marin  dont  la  nef  est  sans  voile, 
Sans  gouvernail,  livrée  à  la  fureur  des  mors, 
Et  qui  voit,  aux  lueurs  des  rapides  éclairs. 
Un  généreux  esquif  voler  à  sa  rencontre. 
Ce  marin,  quand  Tespoir  sur  Tabîme  se  montre. 
N'a  pas  de  son  bonheur  un  sentiment  plus  vif 
Que  n'en  conçoit  Darvelle  aux  paroles  du  juif. 
«  Enfin,  à  mon  pinceau  désormais  je  puis  croire. 
Dit-il;  j'aurai  ma  part  de  bien-être  et  de  gloire  ! 
«  Mon  filsl  ma  mère  !  un  jour  nous  serons  tous  heureux... 
«  Mon  Dieu,  merci  pour  moi  ;  surtout,  merci  pour  eux  !  > 


Et  Darvelle  d'un  trait  signe  son  paysage. 
Puis,  l'espoir  dans  le  cœur,  l'espoir  sur  le  visage , 
Il  sort,  et,  dans  sa  joie,  il  ne  remarque  pas 
L'orgueilleux  Saint-Réal  dont  il  croise  les  pas. 
Le  peintre  favori  de  la  gent  financière, 
Réparant  un  oubli,  venait,  d'une  main  fière. 
Ardent  à  profiter  d'un  renom  imposteur. 
Apposer  sur  sa  toile  un  sceau  fascinateur, 
Et  des  riches  badeaux  exploitant  la  phalange , 
Tirer  sur  l'engoûmcnt  une  lettre  de  change  ! 


Darvelle  a  disparu.  Le  pied  léger,  l'esprit 
Lancé  vers  l'avenir  qui  déjà  lui  sourit, 

Il  vole  à  sa  mansarde elle  est  pleine  de  larmes! 

«  Pourquoi  ces  pleurs?  pourquoi  ces  nouvelles  alarmosf 

—  On  doit  au  boulanger,  il  refuse  du  pain. 

—  C'est  juste  !  l'indigent  ne  doit  pas  avoir  faim... 
«  Allons  courage  1  encore  une  nuit  de  souffrance  ; 
<  Aujourd'hui  la  misère  et  demain  l'abondance  !   » 
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A  poino  le  bazar  s*ouvrait  le  lendemain , 
Que  Tamateur  accourt,  un  lorgnon  à  la  main. 
Il  va  droit  au  tableau  qu*il  admirait  la  veille  : 

<  Darvbllb  1 C*est  le  nom  du  peintre?  et  la  merveille 

«  Dont  je  m'étais  hier  si  chaudement  épris, 

«  C'est  ce  froid  paysage  au  terne  coloris? 

«  Mais  hier  j'étais  fou!  Je  no  sais  quel  vertige 

«  Dans  ce  dessin  confus  me  fit  voir  un  prodige... 

«  J'aurais,  dans  mes  salons  où  trônent  les  beaux  arts, 

«  Offert  une  œuvre  obscure  à  d'illustres  regards? 

«  Fi  d'un  pareil  honneur,  ce  cadre  n'est  pas  digne... 

«  Le  voilà  le  prodige  !  » 

Et  l'amateur  désigne 
La  toile  oîi  resplendit  le  nom  de  Saint-Réal. 

«  Gomme  on  reconnaît  bien  son  faire  magistral  ! 
«  Sans  doute ,  ce  vallon  rouge ,  ce  ciel  orange , 
€  Ce  lac  vert,  tout  cela  d'abord  paraît  étrange, 
«  Mais  c'est  un  parti  pris  et  chacun  le  sait  bien. 
€  Un  artiste  éminent  n'est  esclave  de  rien. 

<  Le  caprice  l'inspire  et,  sur  la  toile,  il  jette 

«  Les  couleurs  qu'au  hasard  lui  fournit  sa  palette  ; 
«  Il  ose  et,  quoi  qu'il  fasse,  il  est  toujours  heureux... 
«  Ce  tableau  me  ravit;  vrai!  j'en  suis  amoureux. 

<  Le  prix? 

—  Six  mille  francs. 

—  Payé!  Voici  la  sonmie.  » 

L'amateur  s'en  va,  ûer  de  sa  conquête...  Un  honmie, 

Témoin  de  cette  scène ,  avait  tout  entendu , 

Tout  vu;  c'était  Darvelle...  0  coup  inattendu! 

Le  malheureux  pâlit  et  garde  le  silence. 

Vers  lui  d'un  air  cafard  le  brocanteur  s'avance  : 

«  Mon  ami,  votre  nom  n'est  pas  célèbre  encor; 

«  Mais,  qu'y  faire?...  Tenez,  voilà  deux  pièces  d'or.^ 

€  Vingt  francs  pour  votre  toile  et  vingt  francs  pour  le  cadre; 

€  C'est  pour  vous  obliger,  croyez-le  bien. 

—  Vieux  ladre  I  » 
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Miirinuro  entre  sos  dents  le  peintre  humilié. 
Sous  son  corps  frissonnant  son  Jarret  a  plié, 
Le  sang  bout  dans  sa  tôte  et  Tartiste ,  de  rage , 
A  fait  un  mouvement  pour  briser  son  ouvrage... 
Mais  sa  mère  et  son  fils  attendent...  ils  ont  faim. 
Et,  poussant  un  soupir,  Darvelle  tend  la  main! 

HiPPOLTTB    MllfIBB. 


23  Mars  4858. 


HISTOIRE 


DE  LEUCATE  ET  DE  LA  FAMILLE  DE  BARRY. 


A  Textrémité  du  département  do  TAiide,  et  à  26  kilomètres  au 
lad  de  Narbonne,  s'élève  un  promontoire,  dernier  rudiment  des 
^rbières  (4),  baigné  d'un  côté  par  la  Méditerranée,  de  l'autre  par 
m  étang,  vaste  lagune  do  plus  de  5,000  hectares  de  superficie, 
\ii  détiiche  complètement  le  promontoire  de  la  chaîne  des  Cor- 
îères,  et  ne  laisse  entre  ses  bords  et  la  base  de  ces  montagnes 
^l'un  étroit  espace,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  Voie  Domi- 
'enne.  C'est  là  que  passèrent  les  troupes  d'Annibal  qui,  dirigées 
ontre  Rome,  furent  détruites  à  Cannes;  c'est  là  que  passèrent  les 
cgions  de  César  et  do  Pompée  pour  aller  conquérir  l'Espagne  ; 
'ost  là  que  défilèrent  les  Cimbres  et  les  Golhs,  lorsqu'à  leur  tour 
Is  se  ruaient  sur  ITbérie;  c'est  enfin  cet  étroit  passage  que  fran- 
hirent  les  Arabes  eu  71 4,  pour  envahir  notre  Septimanie  î 

Lorsque  les  Phocéens,  premiers  colonisateurs  de  ces  contrées, 
econnurent  cette  côte,  remarquant  l'excessive  blancheur  du  pro- 
nontoire  qui  se  détachait  sur  le  vert  sombre  des  masses  forestiè- 
•cs  qui,  alors,  l'avoisinaient ,  ils  lui  donnèrent  lo  nom  de  Xeuxôç 
cx-rti  »  blanche  falaise,  dénomination  que  ce  promontoire  a  rete- 
lue,  car  on  l'appelle  encore  aujourd'hui  Leucate.  Les  Phocéens 

(1)  La  chaîne  centrale  des  Pyrénéeé  plonge,  par  la  saillie  aiguS  da  cap  G«iy,  ses 
pieds  de  granit  dans  la  Méditerranée.  A  100  kilomètres,  à  Toaest,  se  détache  an 
contrefort  qui  enyeloppe  les  bassins  du  Tech,  de  la  Tet  et  de  la  Gly  ;  courant  d^ahord 
■refi  le  nord,  il  se  replie  bientôt  yers  Test,  forme  la  chaîne  calcaire  des  Gorhières, 
st  se  termine  brusquement  à  l'étang  de  Leucate. 
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y  déposèrent  un  embryon  de  colonie  qui,  malgré  les  nombreu- 
ses révolutions  politiques  dont  ces  parages  ont  été  le  théfttre,  a 
parfaitement  conservé  dans  sa  physionomie  le  type  grec;  et, 
dans  son  langage,  se  retrouvent  encore  quelques  mots  de  la  lan- 
gue maternelle. 

Pendant  la  période  romaine,  Leucate  fut  complètement  négligé; 
car,  mieux  que  Louis  XIV,  les  Romains  pouvaient  dire  :  €  Pour 
»  nous,  il  n'y  a  pas  de  Pyrénées  !  >  En  effet,  en  deçà  comme 
au-delà  de  cette  chaîne  de  montagnes,  ils  étaient  souverains  maî- 
tres. 

Au  moyen-âge,  divers  groupes  de  pécheurs  avaient  établi  leurs 
cabanes  au-dessous  du  promontoire  ;  dans  les  premières  aimées 
du  xiv^  siècle  on  comptait  à  Leucate  cent  feux,  et  tous  les  habi- 
tants étaient  serfs  de  corps  et  de  casalage,  soumis  à  la  famille 
Durban  qui  avait  fait  construire  un  château  sur  le  point  culmi- 
nant du  promontoire  et  s'était  arrogé  le  droit  d*épave. 

En  1306,  les  consuls  de  Narbonne  offrirent  à  Philippe-le-Bel 
de  payer  dix  sols  par  feu,  pendant  six  années,  s'il  voulait  établir 
un. port  dans  l'anse  de  la  Franqui,  conmiandée  par  le  promon- 
toire de  Leucate,  excellente  idée  que,  trois  siècles  plus  tard,  Vau- 
ban  approuvait  beaucoup,  et  qu'il  essaya  même  de  réaliser.  En 
effet,  l'anse  de  la  Franqui  offre,  en  tout  temps,  un  abri  s(ir,  une 
profondeur  d'eau  permanente  de  dix-huit  pieds,  un  fond  d'argile 
excellent  pour  l'ancrage,  deux  fontaines  d'eau  douce  très  abon- 
dantes; enfin,  un  cap  élevé  se  prolongeant  de  1,200  toises  dans 
la  mer,  l'abrite  du  vent  du  sud,  et  la  signale,  durant  la  tempête, 
aux  marins  effrayés,  comme  le  seul  point,  sur  nos  côtes,  qui  doit 
les  affranchir  de  tout  danger.  Malgré  ces  avantages,  le  port  de 
la  Franqui  reste  encore  à  faire  (1)  ! 


(1)  En  1664,  alors  que  Ton  cherchait  des  débouchés  pour  le  rnlur  canal  des  Deax- 
Mers,  cette  situation  fut  minutieusement  constatée  par  les  Commissaires  du  roi  et 
les  Députés  des  £UU.  —  En  1706,  un  grand  nombre  de  négociants  de  DftDliick. 
désireux  de  se  soustraire  au  protectorat  que  TAngleterre,  la  Hollande  et  la  Prii»€ 
réunies.  Tenaient  d'imposer  à  leur  yille  et  à  leur  commerce ,  demandèrenl  i 
Louis  XIV  Pautorisalion  de  s'établir  à  la  Franqui  el  d'y  construire,  k  leurs  frais, 
un  port  et  une  eiudelle.  Les  Marseillais  s'opposèrent  ènergiquemenl  à  rexécaiisa 
de  ces  projets,  comme  devant  être  ruineux  pour  leur  commerce  et  pr^odiciablcs  à 
la  sécurité  des  frontières  maritimes  de  la  France.  En  1783  ,  l'iiigéaieur  Bartkai 
de  Marmorières  déplorait  l'abandon  du  port  de  la  Franqui,  et,  en  1800,  le  gésénl 
Andréossj  démontrait  tous  les  avantages  de  l'ouferlure  d'un  pori  es  es  lien. 
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Désireux  de  développer  le  commerce  du  Languedoc,  province 
ouYsllement  annexée  à  la  couronne  de  France,  Philippe-le-Bel 
?cepta  l'offre  des  habitants  de  Narbonne,  et  fit  travailler  active- 
lent  à  l'établissement  du  port  demandé  ;  afin  même  d'être  moins 
>ntrarié  dans  l'exécution  de  ses  projets,  il  amena  les  frères  Dur- 
m,  alors  co-seigneurs  de  Leucate,  à  lui  abandonner  ce  château 
''ec  son  territoire,  et  leur  donna  en  compensation  le  château  de 
illeglj,  près  Carcassonne.  Poursuivant  toujours  son  projet,  Phi- 
ppe-le-Bel  accorda,  en  43i4,  moyennant  une  faible  rançon,  la 
berté  à  tous  les  habitants  de  Leucate  avec  la  faculté  de  posséder 
3S  immeubles,  mesure  habile  qui  créait  sur  ce  point,  extrême 
ociîte  du  royaume,  des  habitants  intéressés  à  défendre  à  la  fois  lo 
»rritoire  national  et  leurs  propriétés. 

Intimidés  par  les  essais  de  Philippe-le-Bel,  les  rois  d'Aragon 
3nstn]isirent,  de  leur  côté,  presqu'en  face,  et  à  deux  kilomètres 
aviron  de  Leucate,  un  établissement  militaire  qui  semblait 
éfier  celle-ci  ;  c'était  le  fort  de  SalceSy  adossé  à  la  chaîne  dos 
orbières. 

Les  successeurs  de  Philippo-le-Bel  :  Louis-le-Hutin  et  Charles- 
)-Bel  (4346-4328)  continuèrent  les  travaux  de  leur  devancier  ; 
lais,  ayant  bientôt  épuisé  leurs  ressources,  ils  durent  abandon- 
er  Tentreprise.  On  avait  déjà  dépensé  au  creusement  du  port 
e  la  Franqui,  44,949  livres,  somme  énorme  pour  cette  épo- 
ue.  En  4337,  Philippe-de- Valois  reprit  encore  le  dessein  d'éta- 
lir  un  port  sous  Leucate;  il  demanda  le  concours  de  toutes  les 
illes  du  Languedoc,  en  leur  faisant  remarquer  que  le  commerce 
e  la  province  gagnerait  beaucoup  à  avoir  ce  débouché  ;  toutes 
3S  municipalités  refusèrent,  Toulouse  en  tête  ;  les  consuls  de  Nar- 
oone  consentirent,  seuls,  à  s'imposer  ;  mais,  la  guerre  déclarée 
arle  roi  d'Angleterre  au  roi  de  France,  et  les  malheurs  du 
Bmps,  firent  abandonner,  à  tout  jamais,  l'établissement  d'uu 
lort  sous  Leucate. 

Cependant,  l'antagonisme  invétéré  qui  existait  entre  la  France 
tt  l'Espagne  attirait  sans  cesse  l'attention  des  deux  états  sur  leur» 
rentières  respectives,  non  pour  en  faciliter  les  approches,  mais 
lu  contraire  pour  en  rendre  l'accès  plus  difficile.  Ainsi,  Charles- 
îuint  croyant  s'apercevoir  que  François  P*"  jetait  des  regards  d'en- 
âesur  le  Roussillon,  fit  augmenter  considérablement  les  fortifica- 
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lions  de  Salces,  et  par  eoiiiro-coup,  Leucate  vit  les  siennes  pren- 
dre plus  d'importance  :  ce  surcroît  d'ouvrages,  combinés  areç 
l'heureuse  position  de  la  place,  l'avaient  en  quelque  sorte  rendue 
inexpugnable  ;  de  4524  à  4559,  on  avait  dépensé  à  ce  stérile  objet 
l)lus  de  30,000  livres  ! 

En  4581,  le  commandement  de  Leucate  fut  confié  à  un  brave 
officier  étranger,  le  chevalier  de  Barry,  dont  nous  nous  sommes 
proposé,  en  entreprenant  ce  travail,  de  faire  connaître  l'origine 
et  la  famille,  car  plusieurs  de  ses  membres  sont  morts  victimes 
de  leur  dévouement  aux  intérêts  du  Languedoc.  Nous  paierons 
ainsi  un  juste  mais  bien  tardif  hommage  de  reconnaissance  h 
cette  famille  restée,  jusqu'à  ce  jour,  presque  totalement  ignorée. 

La  famille  de  Barry  était  originaire  d'Irlande,  oU  l'un  de  ses 
chefs  jouissait  du  titre  de  pair  de  ce  royaume  ;  les  troubles  que 
fit  naître  le  schisme  provoqué  par  Henri  VIII  l'obligèrent  à  quit- 
ter son  .pays  natal  et  à  venir  chercher  asile  en  France  ;  elle  choi- 
sit le  Languedoc  pour  sa  résidence. 

En  arrivant  en  France,  le  chef  de  la  famille,  M.  de  Barry,  prit 
(lu  service,  et  fut  nommé  capitaine  d'une  compagnie  de  cent  cin- 
quante hommes  qu'il  avait  levés  à  ses  frais.  M.  do  Barry  n'avait 
qu'un  fils  qu'il  destina  à  la  carrière  des  armes.  Du  même  âge  que 
Henri  d'Albret,  le  jeune  de  Saint-Aunez  (c'était  le  titre  que  pre- 
naient les  fils  aînés  do  la  maison  de  Barry)  fit,  comme  ce  prince, 
ot  presque  sous  ses  yeux,  ses  premières  armes  aux  journées  de 
Jarnac  ot  de  Moncontour,  si  fatales  aux  huguenots  (4).  Quoique 
«ians  les  rangs  opposés ,  le  jeune  de  Saint-Aunez,  par  l'impé- 
tuosité de  son  courage,  se  fit  remarquer  du  Béarnais  qui,  depuis 
celte  époque,  l'eut  on  singulière  estime. 

En  attendant  l'occasion  de  se  mesurer  de  nouveau  avec  le  jeune 
Henri  de  Navarre,  de  Barry,  père  et  flls,  h  la  tête  de  leur  com- 
pagnie, se  maintenaient  dans  le  Languedoc,  marchant  résolument 
contre  tous  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  l'autorité  du  roi.  Ainsi, 
les  religionnairos  s'étant  pris  ^  attaquer  Ouveillan,  petite  ville 
fortifiée  du  diocèse  de  Narbonne,  les  de  Barry  volent  au  secours 
do  la  place  assiégée,  et  parviennent  à  déloger  l'ennemi  et  à  le 


(1)  Les  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour  furent  livrées  le  13  mars  iM9  ei 
le  30  octobre  1569. 
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mettre  en  fuito  ;  mais  de  Barry  père  fut  mortellement  atteint 
dans  cette  affaire,  et  le  jeune  de  Saint-Aunez,  devenu  par  ce  dou- 
loureux éyénement  chef  de  la  famille,  prit  à  la  fois  le  nom  de  de 
Barry  et  le  commandement  de  la  compagnie.  C*est  à  ce  titre  qu*il 
fut  chargé  de  la  défense  d'OuveilIan. 

Cette  fois,  les  Religionnaires  vinrent  avec  des  forces  considéra- 
)le8  attaquer  la  place  :  il  fallut  toute  la  résolution  du  jeune  de 
lurry  et  tout  le  courage  qu'il  sut  inspirer  aux  habitants  d'Ouveil- 
an  pour  repousser  Tennemi.  Les  femmes,  elles-mêmes,  prirent 
ine  part  très  active  à  toutes  les  opérations  du  siège  ;  parmi  cel- 
9a-ci,  de  Barry  distingua  une  jeune  fille  de  condition  qui,  avec 
ne  rare  énergie,  entraînait  ses  compagnes  sur  les  remparts,  soit 
our  y  apporter  des  munitions,  soit  pour  enlever  les  blessés.  En 
résence  d'une  défense  si  opiniâtre,  et  démoralisés  par  une  vigou- 
Buse  sortie  à  la  tête  de  laquelle  s*était  mis  de  Barry,  les  Reli- 
ionnaires  levèrent  le  siège  et  disparurent. 

Aussitôt  après  la  délivrance  d'Ouveillan,  de  Barry  demanda  la 
lain  de  sa  jeune  compagne  d*armes  et  Tobtint,  c'était  Constance 
e  Cezelli,  fille  de  Jean  de  Cozelli,  président  en  seul  de  la  Cour  des 
omptes  de  Montpellier  (d'Aigrefeuille),  jeune  femme  que  nous 
errons  bientôt  déployer  une  fermeté  de  caractère  et  un  dévoue- 
aent  patriotique  dés  plus  rares. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  de  Barry  fut  appelé  par  le  roi 
lans  le  Quercy,  oîi  venait  d'entrer  Henri  d'Albret  à  la  tête  d'un 
^and  nombre  de  ses  partisans  ;  il  s'était  même  déjà  emparé  de 
Ilahors  (4580).  De  Barry  fut  chargé  de  le  déloger  de  cette  place  ; 
)t  dans  l'accomplissement  de  sa  mission,  il  eut  plusieurs  fois 
.'occasion  de  se  mesurer  avec  le  Béarnais  :  «  Ventre  saint-gris,  lui 
►  dit  le  roi  de  Navarre  dans  une  de  ces  rencontres,  est-ce  à  moi 

#  que  vous  en  voulez,  chevalier?  Ne  me  ménagez  pas,  je  ne  suis 

•  qu'un  soldat  conune  vous. 

»  —  Sire  !  lui  répondit  de  Barry,  vous  m'apprenez  à  faire  mon 
^  devoir  !  Mourir  pour  mon  roi,  c'est  tout  ce  que  je  désire  !  » 

L'engagement  entre  les  troupes  royales  et  les  Huguenots  fut 

des  plus  acharnés,  et  malgré  les  efforts  de  de  Barry  et  des  siens, 

Henri  parvint  à  se  maintenir  dans  Cahors.  De  Barry  perdit  un 

grand  nombre  de  ses  soldats,  et  lui-même,  atteint  de  plusieurs 

blessures,  resta  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
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«  Qu'on  ménajçc!  cet  officier,  dit  Henri,  en  reconnaissant  do  ^ 

ï^  Barry,  qu'on  panse  ses  blessures  ;  ventre  saint-gris  !  J'aimerais  ^ 

>  mieux  gagner  un  officier  tel  que  lui  qu'une  ville  !  > 

Le  combat,  dans  Cahors,  avait  duré  cinq  jours  et  cinq  nuits,  _  ^^ 
'  durant  lesquels  le  roi  de  Navarre  combattit  constamment  à  la  tête  «-^^e 
des  siens.  Lorsque  les  hostilités  eurent  cessé,  Henri  accorda  la  .^^la 
liberté  à  tous  les  prisonniers,  ot,  à  cette  occasion,  de  Barry  reçut  ^MiM-^^i 
une  honorable  distinction  :  «  Prenez  mon  cheval  de  bataille  elM^  ^t 
»  cette  épée,  lui  dit  le  roi  de  Navarr(î  ;  l'un  vous  reconduira  che^^^^ex 
»  vous,  l'autre  vous  fera  souvenir  que  je  sais  m'en  servir  !  > 

Instruit  du  courage  de  de  Barry  et  de  la  belle  conduite  qu'i'#  ''.«Liu'il 
avait  tenue  à  Cahors,  Henri  HI  voulut  lui  témoigner  sa  satisfac-^>j^7ac- 
tion  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Leucate,  place  que  le  roo-H-  roi 
tenait  beaucoup  à  conserver,  à  cause  des  Espagnols  qui,  souteo^.KLi]tc- 
nant  la  Ligue,  menaçaient  sans  cesse  d'envahir  le  territoire  franrw^y^^m. 
rais.  La  récompense,  hAlons-nous  de  le  dire,  était  des  plus  min^cK  ^  mini- 
mes ;  car  les  gap^es  du  commandant  de  Leucate,  pour  cette  anné»^»  fjoée, 
1581,  n'étaient  que  de  16  écus  %  par  mois. 

l.^ne  fois  installé  h  Leucate,  de  Barry  en  fit  réparer  les  fortit  J^-rtifi- 
cations  et  mit  la  place  sur  un  bon  pied  de  défense. 

La  forteresse  de  Leucate  était  située  sur  une  montagne  qui-i^  jlp-  ni  à 
1,500  pas  de  front,  du  côté  de  France  ;  elle  est  presque  enviro^z^— won- 
née  de  la  mer  ou  d'un  étang  qui  porte  son  nom,  et  communiq-^;^  iquc 
à  la  terre-ferme  par  une  langue  de  terre  qui  sépare  cet  étang       "^g  de 
celui  de  la  Palme  ;  en  sorte  qu'elle  forme  une  presqu'île. .         _  Le 
roch(»r  est  presque  partout  escarpé,  et  il  n'y  a,  pour  l'atteindc:  .K=iire, 
que  deux  avenues,  qui  sont  fort  resserrées,  lorsque  les  étaiEzx:  .^gs 
viennent  h  grossir  par  les  pluies.  Cette  forteresse  avait  d'abcs  -•ord 
consisté  en  un  donjon  de  figure  presque  ronde,  environné  d'*"  Ji'on 
I)Oul(»vard  à  l'antique ,  avec  un  terre-plein ,  conduisant  à  in-^une 
citerne  ;  François  P*^  fit  revêtir  ce  bâtiment  ancien  de  quatre  pe"^E23tiU 
bastions  irréguliers,  avec  leurs  courtines.  La  dureté  du  tùcMT  ^her 
avait  empêché  de  creuser  des  fossés;  mais,  devant  les  portes,     ^^  on 
surmonta  cette  difficulté,  afin  de  pouvoir  manœuvrer  les  poci^Bnte- 
levis.  De  Barry  replia  ce  péle-mélo   de  fortifications  par   i^    ifflc 
enceinte  générale,  en  forme  de  famses-brayes  ;  et,  pour  cou^"'    w* 
la  pointe  des  bastions,  il  disposa  quatre  demi-lunes  devant         los 


i 
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ourtines.  Cet  t)uvrago  extérieur  était  de  pierre,  mais  les  murail- 
98,  qui  avaient  fort  pou  d'épaisseur,  n'étaient  pas  terrassées. 
Au  bas  de  la  forteresse  est  le  village  de  Leucate,  qui  existe 
ncore  aujourd'hui  ;  un  peu  plus  haut,  du  côté  de  Tétang,  et  vis- 
-vis  le  bastion  dit  de  Montmorency,  se  trouve  Téglise  ainsi  que 
i  maison  du  curé.  La  Palme,  petit  village  le  plus  près  de  Leu- 
ite,  en  venant  de  Narbonne,  n'en  est  éloigné  que  d'environ  une 
eue,  et  ses  cabanes  encore  moins  ;  celles-ci  sont  dans  la  plaine 

I  sur  le  grand  chemin  de  France  en  Espagne,  tandis  que  le  vil- 
igo  est  sur  une  petite  colline  et  plus  rapproché  de  la  mer. 

Tel  était  le  lieu  oii  la  famille  de  Barry  allait  acquérir  de  nou- 
eaux  droits  à  la  reconnaissance  de  la  France  et  du  Languedoc 
Q  particulier. 

Aien  d'extraordinaire  ne  s'accomplit  autour  de  Leucate,  durant 
)s  premières  années  du  commandement  de  de  Barry;  nou3 
oyons  seulement  dans  le  Litre  d'ordonnances  du  maréchal  de 
Dyeuse,  que,  le  5  octobre  1585,  le  gouverneur  de  Leucate  reçut 
rdre  d'aller  s'emparer  du  château  du  Terrail,  près  Gapestang, 

II  diocèse  de  Narbonne.  Déjà  la  brèche  était  pratiquée,  et  de 
arry  se  disposait  à  monter  à  l'assaut,  lorsque,  soudainement 
Itaqué  par  Sandal,  lieutenant  dévoué  de  Montmorency,  à  la  tôte 
e  forces  considérables,  il  dut  lever  le  siège  et  se  retirer  précipi- 
ucnment  dans  Leucate. 

Henri  IV,  appelé  au  trône  par  la  mort  de  Henri  III  (2  août  4  589) , 
empressa  de  confirmer  de  Barry  dans  le  poste  d'honneur  qui 
li  avait  été  confié.  Mais  l'Espagne  catholique,  voyant  avec  horreur 
u  huguenot  ceindre  la  couronne  de  France,  ne  voulut  point  le 
Bconnattre  ;  aussi,  plus  que  jamais,  elle  soutint  la  Ligue  ;  plus 
ue  jamais  elle  entretint  dans  le  Languedoc,  et  surtout  dans  le 
oisinage  de  Leucate,  des  bandes  armées  qui  saccageaient  le 
ays  et  fomentaient  partout  des  troubles. 

Au  mois  d'août  4590,  6,000  Tudesques,  envoyés  par  l'Espagne, 
DUS  les  ordres  du  comte  de  Lodron,  débarquent  ù  la  Nouvelle, 
letit  port  situé  entre  Narbonne  et  Leucate  ;  ils  venaient  prêter 
nain-forte  aux  ligueurs.  Dès  que  Montmorency  fut  instruit  de 
eur  arrivée,  il  marche  à  leur  rencontre  :  les  atteint,  sur  les 
ïords  de  la  Robine,  et,  après  un  combat  de  peu  de  durée,  force 
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leur  camp  et  les  disperse.  A  cette  époque  de  guerr(?fs  d'escarmou- 
ches, do  surprises,  on  se  contentait  d'un  léger  avantage,  mm  on 
ne  prenait  nul  souci  d'assurer  les  effets  de  la  victoire  et  de  réduire 
l'ennemi.  Ne  se  voyant  pas  poursuivis,  les  Tudesques  se  dirigent 
sur  Leucate  et  investissent  la  place  :  surpris  de  cette  attaque  son- 
daine,  de  Barry  court  auprès  de  Montmorency,  pour  s'entendre 
avec  lui  sur  les  moyens  de  défense.  Après  avoir  reçu  les  instruc- 
tions de  son  chef,  il  se  dirigeait  vers  Leucate,  lorsqu'aux  abords 
du  village,  il  est  enveloppé  par  une  patrouille  espagnole  et  re- 
connu pour  le  commandant  de  la  forteresse  assiégée.  On  l'invite, 
on  le  somme  d'embrasser  la  Ligue  et  de  trahir  le  Roi  ;  de  Barry 
résiste  à  toutes  les  propositions,  demeure  inébranlable   devant 
toutes  les  menaces.  Sa  femme.  Constance  de  Cezelli,  était  enfer- 
mée danis  Leucate  ;  on  la  crut  plus  accessible  aux  séductions  et  à 
la  crainte.  Après  lui  avoir  fait  part  de  la  captivité  de  son  mari, 
des  dangers  auxquels  il  est  exposé,  si  elle  ne  vient  immédiate- 
ment à  son  aide,  on  lui  déclare  qu'elle  seule  peut  le  sauver  ! 

«  — Et  quel  moyen  me  proposez-vous  pour  le  délivrer? 

»  —  Rendez  immédiatement  la  place  ;  et  alors  la  vie  de  votre 
»  mari  et  sa  liberté  vous  seront  garanties. 

»  Non  ;  je  ne  rachèterai  pas  à  un  tel  prix  la  vie  de  mon  mari. 
»  Prenez  la  mienne  ;  prenez  notre  fortune  ;  ce  sont  là  les  seuls 
»  sacrifices  que  je  puis  faire.  Nous  tenons  de  la  confiance  du 
»  Roi  la  forteresse  de  Leucate,  et  nous  la  lui  conserverons  jus- 
»  qu'à  la  fin  et  aux  dépens  de  nos  jours  !  » 

En  présence  d'une  telle  fermeté,  le  parlementaire  se  relira,  et, 
quelques  instants  après,  le  comte  de  Lodron  faisait  remettre  à 
Constance  de  Cezelli  la  tête  de  son  mari  ! 

Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  d'atroce  barbarie  qu*of&*ent 
les  annales  d'Espagne,  en  semblable  occurrence  :  en  4270,  Don 
Juan  de  Castillc  faisait  le  siège  de  Tarifa;  s'étant  emparé  da  fils 
du  gouverneur  de  cette  place,  il  lui  fit  dire  que,  s'il  ne  rendait 
pas  à  l'instant  la  ville,  il  allait  faire  tuer  son  fils  sous  ses  yeux  : 
«  Dans  notre  famille,  mieux  vaut  l'honneur  que  la  perte  d'un 
»  fils  !  »  fut  la  réponse  du  gouverneur  de  Tarifa.  Et  aussitôt  Don 
Juan,  fidèle  à  sa  parole,  plongea  son  épée  dans  le  sein  du  jeune 
homme  ! 

Constance  de  Cezelli  ne  se  laissa  pas  abattre  par  la  douleur; 
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I  ordonna  plusieurs  sorlies;  et,  combinant  ses  eiïorts  avec 
X  de  Tarmée  active,  elle  parvint  à  dégager  Leucate  ;  elle  fit 
lux  encore,  n'obéissant  qu'à  ses  généreuses  inspirations,  elle 
;  sous  sa  protection  les  prisonniers  espagnols  qui  avaient  étô 
s  pendant  les  sorties  et  que  la  soldatesque,  par  représailles  ou 
ir  venger  l'assassinat  du  commandant  de  Barry,  voulait  mel- 
à  mort.  Grâces  à  elle,  un  gentilhomme  de  Languedoc,  b' 
jvalier  de  Loupian,  qui  se  trouvait  parmi  les  prisonniers,  eut  la 
sauve. 

?ouché  de  tant  de  courage  et  de  force  d'âme,  Henri  IV  nomma 
ivernante  de  Leucate,  Constance  de  Cezelli,  jusqu'à  la  majo- 
I  de  son  fils  aîné.  Hercule,  que  nous  verrons  bientôt,  à  sou 
r,  se  signaler  à  la  défense  de  cette  place.  Et  comme  l'entou- 
0  du  Roi  trouvait  mauvais  qu'une  femme  fût  appelée  au  com- 
indement  d'une  forteresse  :  «  Ëh!  qui  de  vous.  Messieurs,  fit 
c  Roi  dédaigneusement,  a  donné  à  ma  cause  une  preuve  plus 
éclatante  de  dévouement  que  cette  femme  ?  » 
lien  de  remarquable  ne  s'accomplit  autour  de  Leucate  sous  le 
ivemement  de  Constance  et  durant  les  premières  années  du 
nmandement  de  son  fils.  Nous  voyons  seulement  qu'en  4630, 
icate  fut  appelée  à  devenir  siège  particulier  d'amirauté, 
-'avènement  au  trône  de  Louis  XUI  ne  fit  qu'accroître  les 
nbreux  sujets  de  collision  qui  existaient  entre  les  grands  feu- 
aires  et  la  Couronne,  entre  les  Réformés  et  l'église  orthodoxf». 
Languedoc  se  ressentit  nécessairement  de  ces  luttes,  et,  comme 
3s  étaient  sans  cesse  excitées  et  soutenues  à  main  arméô  par 
»pagne,  les  places  frontières  durent  en  supporter  la  plus  large 
•t. 

linsi,  le  9  juillet  4637,  les  Capitouls  de  Toulouse  reçurent  avis 
Roi  que  les  Espagnols  se  disposaient  à  envahir  la  France  sur 
IX  points  à  la  fois  :  par  Rayonne  et  le  Roussillon  ;  le  45  de  ce 
is,  le  duc  d'Hallwin,  gouverneur  général  de  Languedoc,  leur 
lonce  que  les  Espagnols,  en  armes,  ont  commencé  à  s'avancer 
s  nos  frontières  ;  en  conséquence,  il  ordonne  la  réunion  du 
i  et  de  l'arrière-ban  de  la  noblesse,  sonmie  les  Capitouls  d'or- 
liser  leurs  communes  et  fait  appel  à  la  bourgeoisie  pour  venir  à 
défense  du  pays.  Ces  ordres  furent  adressés  à  toutes  les  villes 
la  province,  car  il  y  eut  partout  un  élan  général  pour  repous- 
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sor  l'invasion  onnemie,  qui  était  principalement  dirigée  contre 
Leucate. 

-Les  documents  nous  manquent  pour  dire  avec  détail  les  prépa- 
ratifs que  firent  en  cette  circonstance  les  différentes  communau- 
tés de  Languedoc  ;  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  les  dis- 
positions qui  furent  prises  à  Toulouse  ;  c'est  dans  le  livre  des 
Annales  et  dans  le  registre  des  Délibérations  conservés  aux 
Archives  du  Capitole,  que  nous  empruntons  les  détails  qu'on  va 
lire  : 

Pour  faire  face  aux  événements,  les  Capitouls  instituèrent  un 
Conseil  raccourci^    chargé  de  tout  préparer;  et,  dans  ce  bul, 
celui-ci  nomma  huit  capitaines,  à  qui  fut  confié  le  soin  d'orgam- 
ser  les  communes  ;  il  fit  mettre  en  état  les  armes  renfermées  dans 
Tarsenal,  et  recueillir  toutes  les  munitions  de  guerre  conservées 
dans  divers  dépôts  ;  en  même  temps  il  déléguait  à  MM.  de  Calvel 
et  de  Catel  le  pouvoir  de  lever  et  d'armer  deux  compagnies  de 
gendarmes  à  cheval.  De  son  côté,  la  noblesse,  sous  les  ordres  des 
marquis  d'Ambres  et  de  Mirepoix,  du  vicomte  de  Monfâ,  des 
barons  de   Mauléon,  de  Spondeilhan,   de  Berat,  organisait  un 
corps  de  cavalerie  imposant.  Tous  ces  préparatifs  furent  menés 
avec  tant  de  vigueur,  que,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d*août, 
Toulouse  put  diriger  sur  le  quartier  général  du  duc  d'Hall win, 
établi  entre  Narbonne  et  Béziers  : 

Deux  compagnies  de  gendarmes,  fortes  de  cent  chevaux  cha- 
cune ; 

Trois  cents  fantassins  des  communes  ; 

Trois  escadrons  de  cavalerie,  composés  de  gentilshonomes; 

A  ces  troupes  régulières  vinrent  s'adjoindre  un  grand  nombre 
de  volontaires  qui  n'avaient  pu  y  être  incorporés,  et  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures 
familles  :  Paulo-Grandval ,  cornette  des  chevau-légers  de  la 
compagnie  d'Ënghien;  Nolet;  Balard,  gouverneur  du  château  de 
Penne;  Caussidières,  Madron,  Gargas,  Celery,  etc.,  etc. 

Un  approvisionnement  de  450  quintaux  de  poudre,  400  quin- 
taux de  mèches,  400  quintaux  de  plomb  en  balle,  et  des  Tivres 
en  quantité,  accompagnaient  le  contingent  toulousain.  La  plupart 
des  villes  de  la  province,  imitant  cet  exemple,  s'étaient  empres- 
sées, par  des  envois  de  troupes  et  de  munitions,  de  renforcer  la 
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petite  armoe  du  duc  d*Hallwin.  Montpellier  équipa  Jet  monta 
trois  compagnies  de  cavalerie  ;  Albi  fournit  450  maîtres;  Nar- 
bonne,  Béziers,  Carcassonne,  armèrent  chacune  400  hommes  de 
milice. 

Les  archevêques  doNarbonne  et  d'Albi,  les  évoques  de  Béziers, 
de  Montpellier,  d'Agdo,  de  Die,  ne  considérant  que  la  situation 
critique  du  moment,  crurent  de  leur  devoir  de  se  rendre  au 
camp,  afin  d'accroître  par  leur  présence  le  courage  des  combat- 
tants. M*'  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  commandait 
une  escadre  qui  s'était  embosséo  dans  la  baie  de  la  Franqui 
pour  défendre  Leucate  et  soutenir  les  opérations  de  Tannée  de 
terre  ;  enfin  ,  le  provincial  des  jésuites  d'Avignon ,  Paul  de 
Barry,  frère  du  gouverneur  de  Leucate,  apprenant  le  danger  qui 
menaçait  cette  place,  courut  s'y  renfermer,  pour  partager  avec 
sa  famille  les  angoisses  et  les  périls  auxquels  elle  allait  ôtre 
exposée. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  espagnole,  sous  les  ordres  du 
comte  Cerbellon,  franchissait  timidement  la  frontière.  Au  lieu 
de  marcher  droit  sur  Narbonne,  elle  se  mit  à  investir  sérieuse- 
ment la  forteresse  de  Leucate,  comme  si  une  pareille  bicoque,  qui 
n^avait  pas  plus  de  200  hommes  de  garnison  méritait  tant  de 
précautions.  Au  reste,  c'est  à  cette  circonspection  exagérée  du 
général  espagnol  et  à  la  lenteur  de  ses  mouvements  que  la 
province  dut  d'être  affranchie  des  horreurs  d'une  invasion. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  tous  les  contingents  des 
différents  diocèses  du  Languedoc  furent  réunis  au  camp  du 
duc  d'Hall win.  Ce  général  les  assimila  entre  eux,  et  réunis  aux 
régiments  de  Vitry,  de  Languedoc,  de  Mercœur,  de  Castellan,  do 
Saint-André,  il  se  trouva  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  8,000 
hommes,  4,800  chevaux  et  4 2  pièces  d'artillerie;  l'armée  espa- 
gnole comptait  42,000  hommes,  20  pièces  d'artillerie  et  2,000 
chevaux.  En  présence  de  forces  si  peu  imposantes,  on  a  lieu  de 
s'étonner  que  l'alarme  ait  été  générale  dans  le  Languedoc;  que 
toutes  les  municipalités  aient  manifesté  les  craintes  les  plus 
vives,  et  que  partout  on  se  soit  cru  perdu  I  C'est,  néanmoins,  ce 
qui  résulte  avec  évidence  de  la  correspondance  officielle  qui, 
à  cette  époque,  fut  engagée  entre  toutes  les  villes  de  la  province. 
Mais  voici  un  témoin  oculaire  et  bien  digne  de  foi,  qui  a  résumé 
î»*  Série — Tome  xxvi.  1 7 
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ainsi  la  situation  du  pays  ;  c'est  Tévôque  do  Nhnos,  haranguant 
Louis  Xni  :  €  En  Topiuion  la  plus  censée,  dit-il,  Lcucatc  était 
»  perdue;  Narbonne  courait  fortune, —  Bézicrs  et  Montpellier 
»  avaient  pris  Tépouvante ,  —  et  la  ville  de  Nîmes  ,  toute  guer- 
»  rière  qu'elle  est,  tremblait  aussi  bien  que  les  autres  !  » 

Heureusement,   la  panique  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les  Espagnols  avaient  formé  autour  de  Leucate  trois  camps  «^ 

retranchés,  ceints  de  murailles  en  pierre,  avec  fossés  et  contres-  

carpe;  de  là,  ils  ajustèrent  leur  artillerie   contre  la  place.  Mais  —    -t 

avant  de  commencer  l'attaque,  le  comte  CerboUon  crut  devoir  — ::^r 
envoyer  un  parlementaire  au  gouverneur  pour  le  sommer  de  se  ^^f^^e 
rendre.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  :  «  Dites  à  votre  général  que  -*.  '^^  jc 
»  mon  père  m'a  tracé  avec  son  sang  la  conduite  que  j'ai  &  tenir,  .^^  — ar, 

»  et  que  j'entends  conserver  les  traditions  de  famille  ;  mitraillez .^v.- 

«  nous  et  nous  vous  répondrons  I  » 

En  effet,  le  27  août,  l'artillerie  espagnole  ouvrit  son  feu,  et  le  :»  Mit 
maintint  pendant  une  partie  de  la  nuit;  la  place  y  répondit  avec 
la  même  vigueur;  le  29,  les  assiégeants  se  rendirent  maîtres  dt 
la  fontaine,  située  à  800  pas  de  la  forteri^ssc,  do  l'Eglise  et  di^^  jftJe 
toutes  les  hauteurs;  le  2  septembre,  la  cavalerie  espagnole s'em-  Mr^fi- 
para  de  Treilles,  Fitou,  la  Palme,  villages  voisins  de  Leueate!=_i?-  -^  e. 
Ces  succès  étaient  alarmants  pour  les  assiégés,  car  ils  se  voyaienc= — -^  ni 
sans  secours  et  plus  étroitement  bloqués.  Le  5,  les  batteries  d  ^^  -ie 
brèche  commencèrent  leur  tir;  de  Barry  y  répondit  de  so-  ^r_in 
mieux  et  faisait  réparer,  la  nuit,  les  dégâts  de   la  journée.   Lis= — ^^s 

lieux  frères  :  Hercule  et  Paul  de  Barry,  en  ce  moment  critique :-  -"^  ^\ 

soutinrent  parleur  exemple  et  leurs  paroles  persuasives  le  col 
rage  de  la  garnison,  résultat  heureux;  car  on  sait  combien  pe 
il  faut  pour  démoraliser  une  petite  troupe  sans  rapports  avecrej 
térieur  :  80  hommes  du  régiment  de  Languedoc;  40  soldats 
divers  corps  et  60  paysans  avec  leurs  femmes   et  leurs  enfant 
voilà  quels  étaient,  pour  le  moment,  les  défenseurs  de  Leucat 
voilà  ceux  qui  devaient  tenir  tête  aune  armée  de  42,000  honom^ 
et  cependant  rien  ne  fut  en  souffrance  ! 

Le  49  septembre,  les  ouvrages  extérieurs  étaient  ruinés  et  ^^ 

brèche  était  reconnue  praticable  au  corps  de  la  place  ;  I'uiilm        "^ 
fut  donc  ordonné.  Huit  cents  hommes  entrent  résolument  dans-  ^a 

voie,  se  font  jour  à  travers  toutes  les  fissures,  et  gagnentau  mcj"-^^^*" 
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d'échellos  la  cr^te  des  remparts  ;  mais  partout  ils  sont  repoussés  ; 
de  Bairy  et  lei  siens  s'opposent  sans  cesse  à  leur  passage  et  les 
précipitent  dans  les  fossés.  En  présence  de  tant  d'énergie,  les 
Espagnols  hésitent  et  finissent  par  se  retirer  tumultueusement. 
Après  un  tel  effort,  les  hostilités  furent  supendues  de  part  et 
d'autre,  pendant  plusieurs  jours. 

Le  25  septembre,  Tapprocho  de  l'armée  du  duc  d'Hallvvin  fut 
signalée  aux  assiégés,  qui  en  témoignèrent  leur  joie  par  de  solen- 
nelles actions  de  grâces.  Désormais,  il  n'y  avait  plus  rien  à 
craindre.  En  effet,  le  27,  les  Espagnols  furent  délogés  de  toutes 
les  positions  qu'il  avaient  prises  autour  de  Leucate,  et  furent  eux- 
mêmes  obligés  de  soutenir  un  siège.  Le  28,  un  conseil  de  guerre 
est  tenu  sous  la  présidence  du  duc  d'Hallwin  et  avec  le  concours 
des  archevêques  de  Narbonne  et  d'Albi,  des  évoques  de  Béziers 
et  d'Agde.  On  y  décida  que,  le  soir  même,  une  attaque  générale 
serait  dirigée  contre  les  retranchements  espagnols;  détermina- 
tion heureuse,  car  le  29  avait  été  désigné  par  Gerbellon  pour 
livrer  un  assaut  décisif. 

L'armée  française  fut  divisée  en  cinq  corps,  dont  le  comman- 
dement fut  confié  aux  chefs  les  plus  expérimentés  :  ils  avaient 
reçu  ordre  d'attendre  la  chute  du  jour,  de  se  diriger  alors  au  pas 
de  course  sur  les  retranchements  espagnols,  d'éviter  autant  que 
possible  les  feux  plongeants  de  leur  artillerie,  et  de  ne  pas  répon- 
dre au  tir  de  la  mousqueterie.  Ces  ordres  furent  ponctuellement 
f*xécutés  :  les  Languedociens,  excellents  coureurs,  arrivèrent  en 
im  clin  d'œil  au  pied  des  murailles  en  pierre  sèche  formant  l'en- 
îeinte  des  retranchements,  les  détruisirent  avec  la  crosse  de 
curs  fusils  ou  les  escaladèrent  :  une  fois  dans  l'intérieur  des 
iamps,  ce  fut  une  lutte  abominable,  corps  à  corps,  oti  la  baïon- 
lette,  le  sabre,  les  pistolets  et  l'espingole  jouèrent  un  rôle 
ilTreux.  En  général,  les  Espagnols  étaient  effrayés  de  cette  atta- 
[ue  soudaine,  au  milieu  de  la  nuit;  aussi  se  défendirent-ils  mol- 
ement.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  noyèrent  dans  les  étangs 
le  Leucate  et  de  la  Palme,  en  cherchant  à  se  sauver. 

Le  camp  retranché  du  comte  Gerbellon  repoussa  seul  avec 
énergie  cette  attaque  imprévue  ;  il  venait  de  recevoir  un  renfort 
le  2,500  hommes  du  régiment  Comte^Duc-Olitarès,  composé  de 
.rîoux  soldats  qui  avaient  guerroyé  en  Flandre,  en  Italie  et  en 
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Allemagno.  Il  fut  impossiblo  do  los  ébranler.  C'est  à  la  première 
attaque  de  ce  camp  que  succomba  le  jeune  de  Saint-Aunez,  fils 
du  gouverneur  de  Leucate.  Les  quatre  colonnes  victorieuses  se 
réunirent  à  celle  qui  avait  été  tenue  en  échec,  et  le  29,  au  matin, 
malgré  toute  la  bravoure  des  vieux  soldats  espagnols,  ils  durent 
céder  au  nombre  et  à  Timpétueuse  ardeur  des  Languedociens. 
Malgré  leur  résistance  opiniâtre,  le  comte  Cerbellon,  voyant  que 
la  lutte  était  trop  inégale,  ût  sonner  la  retraite  et  évacuer  le  camp 
en  assez  bon  ordre,  en  repoussant  de  son  mieux  les  charges  de 
notre  cavalerie. 

Ainsi,  les  Espagnols  furent  expulsés  de  notre  territoire^  et 
Leucate  se  trouva  affranchie  de  ses  alarmes. 

Cette  courte  campagne  avait  tellement  impressionné  les  esprits 
languedociens  que  tout  le  monde  voulut  en  connaître  les  détails  ; 
aussi,  à  Toulouse  et  à  Montpellier,  parut-il  plusieurs  relations  de 
la  bataille  de  Leucate,  en  prose  et  en  vers,  en  français  et  en  latin. 
Voici  rindication  des  plus  importantes  :  4°  Leucata  obsidione 
liberata,ex  libris  rerum  gallicarum,JoannisSamblancati,Tolos«, 
4637;  —  2°  Brief  narré  des  particularitez  les  plus  remarquables  qui 
se  sont  passées  pendant  le  siège  de  Leucate,  en  forme  de  journal  ; 
Montpellier,  4637,  Jean  Pech,  imprimeur  ;  —  3*>  Relation  des  siège 
et  bataille  de  Leucate,  par  Paulhac,  avocat,  Tolose,  4638;  J.  Colo- 
miez,  imprimeur;  —  4°  Leucata  triumphans,  autore  J.  Henric. 
Auberio,  è  societate  Jesu,  poème  en  dix  chants  et  4,200  vers  latins 
hexamètres  (4).  Ces  diverses  relations,  suivant  les  influences  sous 

(1)  Les  arts  graphiques  Tinrent  en  aide  aux  simples  récits  :  on  publia  timiil- 
tanément  aTec  les  Relations  des  plans  de  Leucate  assiégée,  des  estampes  repréMo- 
tant  les  différentes  phases  du  siège,  ainsi  que  la  déroute  des  Espagnols  ;  paît,  des 
pièces  satiriques  où  Tarmée  de  Cerbellon  était  mise  en  déroute  à  coope  de  balais, 
le  tout  saupoudré  de  calembours  et  de  jeux  de  mots  aiguisés  par  Gondoiili,  d 
souvent  asseï  mal  réussis,  celui-ci  entre  autres  :  Que  faran  de  la  SaUo,  P^^V^ 
iMoucat  nù%u  retto?  Au-dessus  de  ces  exhibitions  vulgaires,  planait  le  mafaifiqoe 
portrait  du  maréchal  de  Schomberg,  rehaussé  de  devises  à  sa  louange  ;  ane  âé» 
daille  commémorative  fut  aussi  frappée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  Tietotre 
de  Leucate.  Rien,  en  un  mot,  ne  fut  négligé  pour  satisfaire  la  curiotilé  piibliq[iie 
et  exciter  l'enthousiasme  populaire.  Aussitôt  après  son  retour,  M.  de  Galval, 
commandant  une  des  compagnies  de  gendarmes  levée  à  Toulouse,  s^emprcMS 
d'aller  déposer  processionnellement  sur  Tau  tel  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  aax 
Jacobins,  un  drapeau  pris  aux  Espagnols,  précieux  trophée  de  la  Taillance  tooloa- 
saine  qui  fut  conservé  dans  cette  église  jusqu^o  1793.  EnGn,  les  Capitoals  <iai 
entrèrent  en  charge,  en  1638,  voulurent  que  la  bauille  de  Leucate  fàt  représentée 
sur  le  grand  ubleaa  destiné  à  perpétuer  leur  image;  Texoelleat  peintre  Ghalstic, 
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Dsquelles  elles  ont  été  écrites,  recommandent,  chacune,  divers 
ersonnages,  comme  s'étant  particulièrement  distingués  dans 
action.  Quant  à  nous,  aujourd'hui,  désintéressés  dans  cette  con- 
écration,  nous  avons  choisi  les  noms  que  nous  avons  trouvés 
-i  plus  souvent  reproduits  pour  les  offrir  au  respect  ou  à  la 
uriosité  de  notre  génération.  Ce  sont  : 
Le  duc  d'Hall win,  lieutenant-général  et  commandant  en  chef, 
ui  aussitôt  après  la  bataille  fut  promu  au  maréchalat,  sous  le 
tre  do  :  Maréchal  de  Schomberg;  le  marquis  de  Mirepoix,  qui 
it  partagé  on  deux  par  un  boulet  de  canon  ;  le  marquis  d'Ambres, 
uî  fut  atteint  de  deux  coups  de  pistolet,  on  chargeant  à  la  tête  de 
>n  escadron  ;  les  comtes  d'Aubijoux  et  de  Merinville  qui  se  tinrent 
3nstanunent  près  du  général  en  chef  pour  aller  porter  et  faire 
xccuterses  ordres;  le  vicomte  de  Lautrec;  le  vicomte  doMonfâ, 
ascendant  des  anciens  comtes  de  Toulouse  et  qui  fut  tué  à  la 
^to  de  son  escadron  ;  Annibal,  fils  naturel  du  duc  de  Montmorency, 
ui  eut  le  même  sort  ;  do  Barry  père,  gouverneur  de  Leucate,  qui 
it  fidèle  au  courage  et  au  dévouement  de  ses  ancêtres  ;  de 
aint-Aunez,  son  fils,  qui  expira  sous  ses  yeux,  à  la  tête  des 
lilices  de  Narbonne  et  qui  déjà  s'était  couvert  de  gloire  à  l'île 
e  Rhé  et  à  Gazai,  dans  le  Monferrat.  Dans  un  rang  inférieur, 
ous  trouvons  les  barons  de  Vieules,  de  Pezens,  de  Moussoulens, 
o  Voysins,  de  Majolas,  de  Mauléon,  de  Bonrepos,  de  Claire- 
lonl,  de  Murviel,  d'Amboise,  do  Saint-André  ;  et  après  :  les 
leurs  de  Monfrin,  de  Calvet,  de  Lambertie,  de  Catel,  de  Saulsan 
c  Suso,  de  Lions,  de  Spondeilhan,  deCalvisson,  do  Lastronguos, 
,0  Noir  de  Narbonne,  de  Grave,  de  Montredon,  Jean  de  Lordat. 
[ne  de  ces  relations  a  constaté  que  vingt  femmes  de  Leucate 
ivaient  été  tuées  sur  les  remparts  de  la  place  en  venant  y  appor- 
3r  des  munitions   ou  enlever  des  blessés;  on  voit  que  le  mâle 

an  des  meillears  qu'ail  eus  l'Hdlel-de-Ville,   eut  mission  de  reproduire  sur  la 
lême  toile  la  bataille  de  Leucate  et  les  huit  portraits  des  Capitouls,  moyennant 
00  lÎTres!  Aussitôt    après  leur   installation,  les  Capitouls     TOtèrent,   en  outre, 
Adresse  suÎTan  te  au  maréchal  de  Schomberg:  n  Puisque  cette  proTÎnce  doit  à  Totre 
valeur  le  repos  dont  elle  jouit  présentement,  il  est  plus  que  juste  que  cette  Tille, 
qui  en  est  la  capitale,  tous  salue  comme  son  gouTerneur  par  Tentremise  de  ses 
nouTeaux  magistrats.  Nous  espérons  que  Texercice  de  leurs  charges,  ayant  com- 
mencé par  la  gratitude  que  nous  tous  dcTons,  nous  attirera  l'honneur  de  Totre 
protection,  et  celui-là,   le  bonheur  de  contribuer  par  nos  soins  à  la  tranquillité 
publique!  » 
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courage  de  Constance  île  Cczelli  avait  créé  eu  ce  lieu  des 
émules.  —  Dans  Tordre  ecclésiastique,  nous  avons  remarqué  : 
Mgr  de  Sourdis,  archevc^que  de  Bordeaux;  Mgr  de  Robe,  arche- 
vôque  de  Narbonne,  pietale  cotmlwqtie  potens  ;  Mgr  Gaspard  d(^ 
Lude,  archevêque  d'Albi;  Mgr  do  Lcberon,  évôquo  de  Die  et  do 
Valence,  etc.,  etc. 

Toutes  les  relations  du  siège  de  Leucate  mentionnent  hon< 
rablcment  la  conduite  du  P.  de  BaiTy;  et  le  poème  de  Leucoi 
triumphans  a  consacré  deux  vers  à  sa  louange,  que  nous  repro 
duisons,  car  nous  avons  à  cœur  do  mettre  en  lumière  cette  illu; 
tration  do  la  famille  de  Barry,  ignorée  jusqu'à  ce  jour.  Voici  C( 
vers,  un  peu  durs,  un  peu  barbares,  si  Ton  veut,  mais  ils  servei 
notre  cause  : 

Heic  Loyolei  pietate  et  MOguine  clarus 
Ordinis,  assidais  damna  avertebat  ab  arce 
Barry  ades  precibus 

Le  P.  do  Barry,  durant  le  siège  de  Leucate,  ne  se  distingua  \ ~ »a; 

seulement  par  la  ferveur  de  ses  prières  :  son  courage,  son  sa]^^i^c=^fr- 
froid,  furent  toujours  à  la  hauteur  des  circonstances  les  plus  d^H^^^K  Jf- 
ficiles  et  prévinrent  bien  des  malheurs.  Mais,  à  nos  yeux,  le 

P.  de  Barry  a  un  mérite  plus  élevé  que  celui  de  la  simple  b  i^^^^i^^a- 
voure  ;  il  est  un  des  onze  raille  écrivains  dont  s'honore  à  bon  dET-— ^  '^^ix 
la  Société  do  Jésus.  On  lui  doit  le  Pensez-y  bien,  ouvrage  esli  M"  ^^  "i^é 
des  âmes  dévoles,  et  dont  le  Nouï>eau  Pensez-y  bien  de  4853  f^  -^'t 

ainsi  l'éloge  : 

«  Le  Pensez-y  bien  du  P.  de  Barry  est  un  petit  livre  qui  a  pJ 
»  duit  de  grands  fruits.  Bien  des  personnes  l'ont  lu  si  souve*] 
»  qu'elles  le  savent  comme  par  cœur  ;  et  dès  lors  les  gran  * 
»  vérités  qu'il  renferme  ne  font  plus  la  môme  impression.  Oi 
»  cru  qu'un  I^otiveau  Pensez-y  bien  tracé  à  peu  près  sur  le  môi 
»  modèle  pourrait  en  quelque  manière  remédier  à  cet  incon^ 
»  nient,  et  que  ce  second  ouvrage,  quoique  bien  inférieur 
»  premier,  pourrait  être  de  quelque  utilité  pour  le  bien 
»  Âmes.  »  Certes,  il  est  impossible  de  recommander,  en  n&c 
leurs  termes,  un   livre  auquel  on  veut  faire  concurrence. 
P.  de  Barry  est,  en  outre,  auteur  do  plusieurs  ouvrages  aso« 
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les,  dont  nous  no  citerons  qu'un  seul,  parce  qu'il  tempère  les 
^eurs  du  Pensez-y  bien,  et  qu'il  fait  entrevoir  l'avenir  sous  des 
uleurs  plus  riantes  ;  c'est  Le  Paradis  ouvert  à  Philugie  par  cent 
totUms  à  la  Mère  de  Dieii,  aisées  à  pratiquer  ;  voici  le  début  de 
t  ouvrage  : 

*  Qui  vous  ouvriroit  le  Paradis,  ne  vous  obligeroit-il  pas  par- 
faitement? Ne  donneriez-vous  pas  des  millions  d'or  pour  en 
avoir  une  clef  et  entrer  dedans  quand  bon  vous  sembleroit? 
Heureusement,  il  ne  faut  point  faire  de  si  grands  frais  :  en 
voici  une,  voire 'cent  à  meilleur  marché.  »  L'abbé  Thiers,  on 
n  Traité  des  Superstitions,  apprécie  de  la  manière  suivante  ces 
*fs  et  ces  manières  aisées  d'entrer  au  Paradis  :  «  Ce  bon  père 
s'imagine  que  toutes  ces  détotionnettes  sont  autant  de  clefs  du 
Paradis  ;  mais,  pour  moi,  j'appréhende  fort  que  ces  clefs  ne 
soient  rouillées,  parce  que  je  sais,  par  l'Ecriture  et  par  la  tra- 
dition, qu'il  faut  autre  chose  pour  arriver  à  la  gloire  étemelle.  » 
ascal  prend  au  sérieux  les  assertions  du  P.  de  Barry,  et  s'écrie: 
Eh!  quoi!  chacune  de  ces  dévotions  aisées  suffit  pour  ouvrir  le 
ciel?  »  Oui,  répond  imperturbablement  le  P.  de  Barry  :  «  Tout 
autant  de  dévotions  à  la  Mère  de  Dieu  que  vous  trouverez  con- 
signées en  ce  livre,  sont  autant  de  clefs  du  ciel  qui  vous  ouvri- 
ront le  Paradis  !»  Et  ne  croyez  pas  ces  dévotions  difficiles  à 
'atiquer;  elles  consistent,  par  exemple  :  «  A  saluer  la  Sainte- 
Vierge,  à  la  rencontre  de  ses  images  ;  à  dire  le  petit  chapelet 
des  dix  plaisirs  de  la  Vierge  ;  à  prononcer  souvent  le  nom  de 
Marie  ;  à  donner  commission  aux  anges  de  lui  faire  la  révé- 
rence, de  notre  part  ;  à  souhaiter  de  lui  bâtir  plus  d'églises  que 
n'en  ont  fait  tous  les  monarques  ensemble  ;  à  lui  donner,  tous 
les  matins,  le  bonjour,  et,  sur  le  tard,  le  bonsoir;  à  dire  tous 
les  jours  VAce  Maria,  en  l'honneur  du  cœur  de  Marie.  Cette 
dernière  dévotion,  fait  remarquer  le  P.  de  Barry,  assure,  outre 
l'entrée  au  Paradis,  le  cœur  de  la  Vierge,  sans  qu'on  soit  obligé 
de  lui  donner  le  sien.  »  Notez  bien  ceci  :  «  Cela  n'est  pas 
nécessaire,  a-t-il  soin  d'ajouter,  lorsque  l'on  est  trop  attaché  au 
monde.  Cœur  pour  cœur,  ce  seroit  bien  ce  qu'il  faudroit;  mais 
le  vôtre  est  un  peu  trop  attaché  et  tient  un  peu  trop  aux  créa- 
tures, ce  qui  fait  que  je  n'ose  vous  inviter  à  offrir  aujourd'hui 
ce  petit  esclave  que  vous  appelez  votre  cœur.  »  Aussi  le  bon 
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père  80  conlcnle-l-il  do  ÏAre  Maria  pur  et  simple,  tel  qu'il  Tavail 
demandé  d'abord.  Cela  est  toul-à-fait  commode,  comme  onToit; 
mais  le  P.  de  Barry  ne  s'arrête  pas  encore  là.  «  Gomme  il  y  a,  dit-il, 
»  des  personnes  qui  ne  s'attacheroient  jamais  à  dire  tous  les  joun 
»  ces  deux  paroles  :  fton^oiir  et  6on«oîr/ parce  que  cela  ne  peut 
»  se  faire  sans  quelque  attention  de  mémoire,  »  le  P.  de  Barry  a 
voulu  fournir  aux  plus  paresseux  le  moyen  de  sauver  leur  âme, 
avec  une  excessive  facilité;  ainsi,  un  des  moyens  très  aisés  qu'il 
propose  consiste  à  graver  et  à  former  sur  son  cœur  le  nom  do 
Marie,  à  avoir,  jour  et  nuit,  un  chapelet  au^bras,  en  forme  de 
bracelet,  ou  bien  à  porter  sur  soi  un  rosaire  ou  bien  une  image 
de  la  Vierge.  «  Et  puis,  dites,  s'écrie  le  P.  de  Barry,  tout  satisfait 
»  de  son  invention,  que  je  ne  vous  fournis  pas  des  dévotions  faci- 
>  les  pour  acquérir  les  bonnes  grAces  de  Marie?  »  En  effet,  il 
faudrait  être  bien  misérable  que  de  se  refuser  à  prendre  un 
moment,  en  toute  sa  vie,  pour  mettre  un  chapelet  à  son  bras  ou 
un  rosaire  dans  sa  poche,  et  assurer  par  là  son  salut  avec  tant 
de  certitude  «  que  ceux  qui  en  ont  fait  l'épreuve  n'y  ont  jamais 
»  été  trompés,  do  quelque  manière  qu'ils  aient  vécu  ;  »  car  c'est 
une  particularité  toute  spéciale  aux  dévotions  du  P.  do  Barry  que, 
pour  les  pratiquer  avec  fruit,  il  n'est  nul  besoin  do  réformer  sa 
manière  de  vivre  ;  et,  afin  de  convaincre  ses  lecteurs,  il  rapporte 
l'oxomplo  d'une  dame  qui,  pratiquant  tous  les  jours  la  dévotion 
de  saluer  les  images  de  la  Vierge,  vécut  toute  la  vie  dans  le  péché 
mortel  et  mourut  enfin  en  cet  état,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
sauvée  parle  mérite  de  cotte  seule  dévotion!  «  Toute  la  grâce  que 
»  l'on  peut  faire  à  l'auteur  de  co  faux  Paradis,  dit  l'abbé  Thiers, 
»  c'est  qu'il  était  en  délire,  quand  il  essaya  do  l'ouvrir.  » 

L'âme  austère  de  Pascal  est  moins  indulgente  ;  elle  s'indigne  à 
la  monstruosité  de  pareilles  assertions  :  «  En  vérité,  dit-il,  je  sais 
»  que  les  dévotions  à  la  Vierge  sont  un  puissant  moyen  pour  le 
»  salut,  et  que  les  moindres  sont  d'un  grand  mérite  quand  elles 
»  partent  d'un  mouvement  de  foi  et  de  charité,  comme  dans  les 
»  saints  qui  les  ont  pratiquées.  Mais  de  faire  croire  à  ceux  qui  en 
»  usent,  sans  changer  leur  mauvaise  vie,  qu'ils  se  convertiront  à 
»  l'heure  de  la  mort,  presque  à  leur  insçu  ;  c'est  ce  que  je  trouve 
»  bien  plus  propre  à  entretenir  les  pécheurs  dans  leurs  désordres 
»  par  la  fausse  paix  que  cette  confiance  téméraire  apporte,  qu'à 


-  265  - 

les  en  retirer  par  une  véritable  conversion  que  la  grâce  peut 
'  seule  produire.  »   Aussi ,  pour   tranquilliser  par  avance  les 
îonsciences  timorées,  le  P.  de  Barry  ne  manque  pas  d'ajouter  :  i 
i  Qu'importe  par  oit  nous  entrions  dans  le  Paradis,  moyennant 

►  que  nous  y  entrions!  »  J'avoue  que  cela  n'importe,  répond 

>  Pascal;  mais  la  question  est  de  savoir  si  on  y  entrera.  >  Le 
?.  de  Barry  n'a  pas  attendu  l'objection;  et  il  y  va  au-devant: 
j  La  Vierge  en  répond.  S'il  arrivoit  qu'à  la  mort,  l'ennemi  eût 
'■  quelques  prétentions  sur  vous,  et  qu'il  y  eût  du  trouble  dans  la 
'  petite  république  'de  vos  pensées,  vous  n'avez  qu'à  dire  que 

Marie  répond  pour  vous,  et  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adres- 
ser. »  Et  si  quelqu'un  assez  outre-cuidant  eût  dit  au  P.  de 
larry  :  «  Mais  qui  vous  a  assuré  que  la  Vierge  en  répond  ?»  Il 
'eût  pas  été  le  moins  du  monde  embarrassé.  Sa  réponse  était 
)uto  prête  ;  la  voici  :  «  Quant  au  profit  et  bonheur  qui  vous  en 
reviendra,  je  vous  en  réponds  et  me  rends  pleige  (caution)  pour 
la  bonne  mère.  »  Et  si,  enOn,  on  l'eût  poussé  dans  ses  derniers 
stranchements  et  qu'on  lui  eût  demandé  :  «  Mais,  qui  répond  de 
vous  ici-bas?  »  Il  n'eût  pas  manqué  de  prendre,  comme  tant 
'autres  de  ses  confrères,  la  Compagnie  pour  son  garant  :  ^  Ne 
savez-vous  pas,  auroit-il  dit,  que  Ja  Société  répond  de  tous  les 
livres  de  nos  Pères  !  » 

Cependant,  la  plupart  des  assertions  du  P.  de  Barry  ont  paru  si 
tranges,  si  absurdes,  si  ridicules,  si  scandaleuses,  que  le  P.  Rai- 
laud,  jésuite  comme  lui,  les  a  recueillies  et  combattues,  dans 
on  ouvrage  intitulé  :  Dyptica  Mariana, 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  emprunts  aux  ouvrages  du  P.  do 
Jarry,  nous  nous  bornerons  à  cueillir  dans  ses  Lettres  sur  des 
ujeis  importantsl  deux  anecdotes  piquantes,  dont  Louis  XIII  est 
o  héros.  Dans  quelques-unes  de  ces  lettres,  il  entreprend  de 
)lâmer  les  nudités  de  gorge,  alors  fort  à  la  mode  (4),  et  cite,  à  ce 

(1)  Dam  le  iTii«giède,  un  grand  nombre  d^aateurs  publièrent  des  diatribes  contre 
'aboa  dea  nuditéa  de  gorge,  chez  les  femmes  du  monde,  comme  on  fait  aujourd'hui 
ontre  les  crinolines.  Nous  citons  ici  les  ouTrages  les  plus  curieux  :  Le  Chancre  ou 
Tomcre-sein  féminin^  ensemble  Le  Voile  ou  Couvre-chef  féminin ,  par  J.  Polman, 
lianoine  de  (Cambrai;  Douai,  163«5,  in-8o.  —  Diteoure  yarticulier  contre  Us 
lemwteê  débrailléet  de  ce  temps,  par.  P.  JuTernay  ;  Paris,  1637,  in-8o.  —  Discours 
nntre  les  filles  et  les  femmes  mondaines,  découvrant  leur  sein  et  portant  des  mousla- 
ket,  par  Juvernay  ;  1640,  in-8<>.  —  De  l'abus  des  nudités  de  gorge,  tiré  de  la  Sainte- 
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propos,  doux  actes  de  Louis  XIII,  qui  prouvent  combien  peu  ce 
prince  tenait  à  encourager  ce  genre  d'exhibition. 

€  Le  Roi,  dit-il,  étant  à  Dijon,  se  rendit  à  la  Sainte-Chapelle 
^  pour  y  faire  ses  dévotions,  une  demoiselle  demanda  au  capi- 
»  taine  des  gardes  de  se  placer  près  do  Sa  Majesté  pour  la  voir. 
»  La  politesse  alloit  y  déterminer  cet  officier,  lorsqu'il  s'aperçut 
»  qu'elle  avoit  la  gorge  découverte  :  «  Ou  mettez  un  mouchoir, 
»  lui  dit-il,  ou  retirez- vous  ;  le  Roi  ne  vous  verroit  pas  de  bon 
»  œil  ;  il  n'aime  pas  ces  nudités.  »  Le  lendemain,  le  Roi  dînant 
»  en  public,  une  autre  demoiselle  se  trouva  placée  vis-à-vis  do 
»  Sa  Majesté;  elle  étoit  aussi  découverte.  Le  Roi,  qui  s'en  aper- 
«  çut,  tint  son  chapeau  enfoncé  et  rabattu  pendant  tout  son  dtner, 
»  et  la  dernière  fois  qu'il  but,  il  retint  une  gorgée  de  vin  dans  la 
)>  bouche  et  la  rejetta  sur  la  gorge  de  la  demoiselle.  On  ne  pou- 
»  voit  pas,  dit  le  P.  de  Barry,  désapprouver  plus  hautement  Tim- 
*  modestie  de  cette  demoiselle  ;  pourquoi  aussi  paroissoit-cUe  on 
»  cet  état  en  présence  de  Louis-le-Chaste  ?  Sa  gorge  méritoit  bien 
^>  cette  gorgée!  )>  Cela  s'appelait  alors  de  l'esprit  ! 

Au  reste,  Louis-le-Chaste  n'eut  jamais  de  formes  bien  élégantes 
pour  témoigner  le  déplaisir  ou  l'antipathie  qu'il  éprouvait.  Dès 
([u'il  n'avait  plus  d'affection  pour  une  personne,  il  disait  :  «  Je  la 
^  vomis  !»  Et  à  Cinq-Mars,  il  le  lui  dit  en  face  :  «  Tenez,  je  vous 
^  vomis  !  »  Combien  mieux  nous  préférons  à  ces  grossièretés  la 
répartie  du  jeune  prince  de  Prusse,  actuellement  roi.  Il  avait 
quinze  ans  et  faisait  sa  première  entrée  dans  le  monde  ;  à  cette 
occasion,  il  y  eut  gala  à  la  Cour  :  les  dames  les  plus  élégantes  de 
Berlin  y  avaient  été  invitées,  et  ne  se  firent  faute-  d'étaler  leurs 
parures,  ainsi  que  les  perfections  dont  la  nature  les  avait  douées. 
C'était  des  rivières  de  diamants,  des  rinceaux  de  pierres  précieuses 
relevant,  par  leur  éclat,  le  blanc  mat  de  divines  épaules  ou  accu- 


Ecriture,  des  Conciles  et  des  Pères,  par  S.  Boileaa,  frère  du  poète;  Bnuellet,  iC7S, 
in-8o,  dÎTisé  en  deux  parties.  Première  partie  :  Lu  nmdiUê  de  gmye  mmt  hIéwmUu 
et  nuûibUs.  Deuxième  partie  :  Des  totnee  excusée  àe$  femmes  q%i  oui  la  yarge  et  he 
épaules  nues.  Ce  lÎTre  a  été  réimprimé  à  Toulouse.  Une  deuxième  éditioBy  faite  en 
cette  TÎlle,  porte  l'approbation  ou  Tordonnance  des  vicaires  généraux  de  Tardiefè- 
que  de  cette  fille,  dans  laquelle  on  lit  :  n  Enjoignons  aux  eonfesseon  de  fefiii 
^)  les  sacrements  à  celles  qui  porteront  les  bras  nuds  ou  la  gorge  oo  lee  < 
o  découvertes,  et  dont  la  nudité  ne  sera  pas  modestement  cacbée  par  àm  toilet  i 
t»  transparentes,  de  laquelle  nudité  nous  nous  réservons  l*absolulioa  » 


-  267  — 

^lant,  par  leur  scintillement,  le  gracieux  contour  de  gorges  ravis- 
santes. Le  jeune  prince  paraissait  tout  ébahi,  et  comme  on  lui 
ciemandait  ce  qu'il  pensait  de  cette  réunion  :  «  Ma  foi,  répondit-il,  ^ 
>  depuis  ma  nourrice,  je  n*en  avais  jamais  tant  vu!  » 

Après  la  dispersion  des  Espagnols  devant  Leucate,  en  1637, 
cesse  Texistence  politique  de  cette  forteresse,  et  s'éteint  le  bril- 
lant renom  des  de  Barry.  £n  4639,  les  Espagnols  essayèrent 
encore  une  timide  attaque  contre  Leucate,  tentative  qui  échoua 
comme  la  précédente  ;  enfin,  en  1642,  Perpignan  tomba  au  pou- 
voir de  la  France  ;  le  Roussillon  devint  une  province  française,  et 
la  dénmlition  de  Leucate  fut  ordonnée,  comme  place  de  guerre 
inutile  à  conserver.  La  destinée  des  de  Barry  s'évanouit  avec  la 
destruction  de  la  forteresse  qui  avait  été  le  principal  théâtre  de 
leurs  exploits.  Nous  essayons  aujourd'hui  de  sauver  de  l'oubli 
cette  famille  généreuse  et  d'en  recommander  le  souvenir  à  tous 
ceux  pour  qui  dévouement  et  patriotisme  ne  sont  pas  de  vains 
mots! 

Jules  ÂUGIER. 


LE  DERNIER  CONCOURS  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 
EN  1867  {\). 


Si  rimportancc  des  concours  do  notre  Ecole  se  mesurait  uni- 
quoment  à  la  nature  des  récompenses  à  distribuer,  il  y  aurail 
peu  de  chose  à  en  dire  en  1867  ;  les  grands  prix  ont  été  décernés 
l'an  passé.  Mais  l'organisation  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  l'em- 
ploi d'une  méthode  rationnelle  réduite  enfin  aux  vrais  éléments 
du  dessin,  le  caractère  d'un  enseignement  qui  suffît  à  une  double 
fin  artistique  et  professionnelle,  tout  se  réunit  pour  consener 
heureusement  à  chaque  degré  des  études,  à  chaque  degré  des 
récompenses  un  intérêt  spécial  et  permanent. 

On  ne  peut  pas  faire  sans  doute  que  les  grands  prix  n'attirent 
davantage  l'attention  du  public.  Ils  sont  le  couronnement  de  ces 
études  et  de  ces  récompenses  ;  ils  font  le  lustre  de  rEcole.  Pour 
ceux,  toutefois,  qui  cherchent  à  pénétrer  et  à  suivre  le  mécanisme 
de  son  organisation,  à  étudier  les  secrets  de  cette  production 
annuelle  si  remarquable  d'ouvriers  intelligents  et  d'artistes 
habiles,  ils  attachent  presque  une  égale  importance  à  toutes  ses 
expositions. 

Les  nombreux  élèves  dont  nous  avons  examiné  les  travaux 
n'aiTivont  pas  tous  aux  classes  supérieures  qui  préparent  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Paris  des  lauréats,  à  l'Ecole  française  de  Rome 
des  grands  prix,  et  dont  une  distinction  supérieure  vient  d'ho- 
norer à  l'Exposition  de  1867  un  des  repréientants  les  plus  juste- 

;l;  Uabondance  des  matières  nous  a  obligés  à  retarder  la  publication  de  ce 
compte-rendu.  (Noie  du  CÔmili.) 
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mont  on  vue.  Lo  plus  grand  nombre  ne  va  chercher  h  TEcole 

^u'iAi^  enseignement  professionnel.  Dans  les  classes  du  premier 

"®S**^  les  étudiants  se  comptent  par  centaines,  dans  les  classes  du 

^0€i^lc  joif^ant  et  de  la  composition^  nous  les  trouvons  réduits,  en 

''^^3^€nne,  à  une  vingtaine  de  concurrents.  Une  répartition  naturelle 

*  ^ï>ire,  dans  la  seconde  ou  la  troisième  année  d'études,  entre  les 

rar  ^5  vocations  d'artiste  et  les  nombreux  jeunes  gens  poussés  seule- 

'^^ïxt  vers  les  éléments  du  dessin  par  le  progrès  de  Tindustrie, 

^^i  enlève  de  plus  en  plus  l'ouvrier  à  la  routine  pour  lui  deman- 

<4ex'   l'intelligence  de  ce  qu'il  fait,    comme  aussi  par  l'instinct 

'^^Ustique  de  la  population  toulousaine. 

Au  milieu  du  mouvement  universel  qui  nous  porte  à  exiger  les 
Meilleures  conditions  de  convenance  ou  d'harmonie  dans  les 
termes  diverses,  dans  les  emplois  divers  donnés  à  la  matière, 
cet  instinct  est  d'un  immense  avantage.  Par  le  nombre  d'élèves 
qu'elle  nous  envoie,  la  population  témoigne  du  profit  qu'elle  trouve 
à  le  cultiver  ;  par  l'importance  de  son  budget  des  beaux-arts  et 
des  arts  industriels,  la  ville  témoigne  du  soin  qu'elle  met  à  le 
satisfaire.  Il  serait  difficile  do  trouver  une  autre  utilisation  de 
l'impôt  aussi  complètement  justifiée  par  un  semblable  concours 
de  l'administration  et  des  administrés.  C'est  que  nous  rencontrons 
ici  tout  à  la  fois  une  tradition  municipale  très  ancienne,  et  une 
tradition  du  génie  local  ;  l'une  des  plus  originales  certainement 
et  des  plus  vivantes,  celle,  en  tout  cas,  qui  se  prête  avec  le  moins 
d'effort  aux  transformations  et  aux  emplois  les  mieux  prisés  du 
monde  actuel.  Le  succès  des  artistes  de  l'Ecole  ou  des  ouvriers 
sortis  de  son  sein  est  ainsi  devenu  le  succès  môme  de  Toulouse, 
son  blason  et  sa  marque  de  fabrique.  C'est  bien  sa  parure  ;  c'est 
aussi  son  industrie  et  sa  richesio.  Elle  peut,  elle  doit  être  appelée 
à  devenir  l'Ecole  centrale  dos  arts  industriels  comme  des  beaux- 
ajpts  dans  le  Midi,  et  à  fournir  à  l'industrie  française  tout  un 
corps  d'armée  dans  cette  lutte  où  nous  devons  conserver  du  moins 
la  supériorité  du  goût  sinon  celle  du  bon  marché.  Lui  demander, 
à  la  suite  d'un  concours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  de  considérer 
de  plus  en  plus  cette  Ecole,  de  la  compléter,  de  l'agrandir,  de 
songer  à  faire  sa  paît  dans  les  grands  travaux  qui  vont  la  rap- 
procher d'une  voie  maîtresse,  d'améliorer  de  plus  en  plus  la 
position  des  professeurs  dévoués  qui  l'ont  élevée  à  cette  hauteur, 
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qu'est-ce  autre  chose  qu'appeler  son  attention  sur  un  de  ses 
meilleurs  titres,  et,  au  demeurant,  sur  une  de  ses  plus  grosses  et 
de  ses  meilleures  ailaires  ? 


Éléments  du  dessin  :  Dessin  à  vue  des  figures  de  géométrie  plaie 
sur  V ardoise  ;  — RécapittUaMon  sur  papier  des  mêmes  figwrti  ;  — 
Concours  des  moniteurs  ;  —  Dessin  des  solides  au  Prait  ; — Dmn 
des  solides  ombrés  ;  —  Estampes  ;  —  Album^  amementt  ;  — 
Album ^  figures  ;  —  Fragments  de  ronde-bosse  ;  —  Destin  de 
ronde-bosse. 

Après  ces  rapides  considérations,  nous  allons  essayer  de  carac- 
tériser en  peu  de  mots  notre  impression  sur  chaque  classe  dans 
le  Concours  de  4867. 

Sous  la  direction  du  dernier  survivant  des  initiateurs  de  ren- 
seignement du  dessin  par  la  méthode  des  reliefs,  les  classes 
élémentaires  du  premier,  deuxième  et  troisième  degré  se  font 
remarquer  par  le  nombre  des  élèves,  le  succès  de  renseignement 
mutuel  et  la  moyenne  excellente  des  dispositions  natives.  Quand 
on  sait  à  quelles  aberrations  les  races  dénuées  du  sens  plastique 
se  laissent  entraîner  dans  la  détermination  de  la  forme  réelle  des 
objets,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  clairvoyance 
relative  de  tous  ces  yeux  d'enfants,  dont  les  dessins  de  concours 
se  suivent  presque  toujours  de  très-près. 

Dès  qu'on  arrive  au  troisième  degré  [solides  ombrés),  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  le  remarquer  ailleurs,  la  perception  claire  du 
relief  se  montre  à  un  degré  remarquable  dans  l'ensemble  de 
l'exposition.  C'est  une  des  qualités  familières  de  l'ancienne  Ecole 
de  Toulouse,  qu'une  conduite  plus  rationnelle  dos  études  déve- 
loppe naturellement  chez  ses  jeunes  continuateurs. 

Avec  la  classe  d'estampe  se  retrouve  l'ancienne  manière 
d'étudier  les  arts  du  dessin  dont  nous  avons  tous  été  plus  ou 
moins  les  innocentes  victimes.  Copier  péniblement  une  estampe 
est  presque  un  pur  exercice  de  calligraphie.  Plus  d'une  same 
nature  y  a  perdu  la  patience.  On  peut  dire  d'ailleurs  que  les 
femmes  seules  conservent  aujourd'hui  à  cette  vénérable  manière 
une  fidélité  peu  méritoire.  Elle  fournit  un  aliment  journalier  à  la 
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romière  admiration  des  parents.  Et  c'est  de  là  que  viennent 
icore  tous  ces  dessins  que  j'appellerais  volontiers  des  dessins 
i  ménage. 

Le  plus  grave  inconvénient  de  cette  méthode,  ce  n'était  pas 
apprendre  peu  de  chose  et  de  dévorer  le  temps,  c'était  de  ne 
3n  prouver.  J'ai  connu  sur  les  bancs  un  magistrat  d'un  ordre 
^s-élevé  qui  exécuta,  en  six  mois,  une  copie  à  la  plume  de 
Zduc€Uion  de  l'Amowr,  par  Vanloo,  de  manière  à  désespérer  le 
aveur  ;  il  n'a  jamais  été  bon  qu'à  faire  des  réquisitoires. 
Le  vrai,  le  seul  avantage  du  dessin  d'après  l'estampe  était  de 
ire  la  mnin.  Le  même  but  ne  pourrait-il  donc  être  atteint  d'une 
lire  manière  ? 

C'est  un  des  mérites  reconnus  du  professeur  de  cette  classe 
aimer  et  de  saisir  vivement  la  ligne^  la  valeur  de  la  ligne  ;  ne 
înse-t-il  pas  qu'en  faisant  copier  librement  au  trait  des  frag- 
ents  de  figures,  des  figures,  des  compositions  gravées  d'après 
s  maîtres,  même  et  plutôt  d'après  les  reproductions  des  dessins 
)  certains  maîtres,  on  arriverait  plus  rationnellement  à  donner 
rélève  l'aisance  de  la  main  ? 

Les  groupes  supérieurs  de  la  classe  indiqueraient  le  modelé 
ir  les  moyens  les  plus  rapides,  l'estompe,  le  fusain,  et  même 
crayon,  mais  sans  souci  de  ces  terribles  et  méthodiques  batail- 
>ns  de  hachures  qui  ont  fait  trop  longtemps  profession  de  garder 
irt  contre  les  profanes,  et  qui  dégoûtaient  de  l'art  les  esprits 
bres  et  sensés. 

Les  deux  prix  d'Album^  dessin  d'ornements  et  dessin  de  figures, 
ingés,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  les  classes  de  sculpture,  ren- 
ent  dans  cet  ordre  d'idées  et  dans  cette  vue  d'éducation  de  la 
Ldin. 

Est-ce  bien  d'ailleurs  l'habileté  qui  doit  préoccuper  dans  un 
ays  dont  les  enfants  semblent  naître  avec  ébauchoirs  et  crayons 
ans  les  doigts,  dans  un  pays  où  la  facilité  de  l'exécution  s'est 
Lontrée  constamment  un  écueil  pour  les  artistes  ? 
L'étude  des  fragments  de  ronde-bosse  et  des  dessins  de  ronde- 
ossCj  en  nous  ramenant  au  système  spécial  d'enseignement  de 
Ecole,  établit  surabondamment  cette  faculté  naturelle  des 
tudiants.  Ce  n'est  certes  point  la  facilité  qui  manque.  Ce  qui  fait 
éfaut,  c'est  le  caractère.  Il  y  a,  de  tout  temps,  très-peu  d'or- 
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pjanisations  qui  moniront,  dès  le  début,  la  tendance  à  saisir  les 
formes  par  leur  grand  côté.  Les  détails  attirent  le  regard  des 
commençants  ;  ils  sont  bien  plus  faciles  à  voir  et  à  rendre.  Où  ne 
saurait  donc  trop  le  leur  répéter  :  il  n'y  a  d'art  simple  et  expressif, 
d'art  vraiment  digne  d'être  ambitionné,  que  celui  qui  va  saisir 
dans  la  physionomie  des  objets  le  trait  principal  et  caractéristique. 
Deux  prix  ont  été  décernés  dans  la  classe  du  groupe.  En 
revanche,  le  4  ««^  prix  a  dû  être  réservé  dans  la  figure  anUqtte 
[Jason  recetani  les  envoyés  de  Médée) . 


MODÈLE  VIVANT. 

Après  les  études  de  ronde-bosse,  nous  venons  à  la  classe  du 
modèle  vivant. 

C'est  ici  d'ordinaire,  et  parfois  plutôt  h  la  classe  supérieure  de 
ronde-bosse,  que  s'établit  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
aspirants  ouvriers  et  les  aspirants  artistes.  Pour  ceux-ci,  il  ne 
suffît  plus  de  reproduire  la  saillie  dos  objets,  il  faut  aussi  saisir 
malgré  sa  mobilité,  il  faut  reproduire  la  vie. 

La  vie  est  un  élément  si  important  de  l'art,   qu'on  pourrait 
presque  caractériser  les  moments  de  décadence  dans  chaque 
époque  par  cette  seule  considération  du  plus  ou  moins  de  vie 
accumulée  dans  l'art.  (Ainsi,  la  Vénus  de  Milo  est  dix  fois  plus 
vivante  que  l'Apollon  du  Belvédère) .  Un  art  où  la  convention,  la 
manière  remplacent  la  vie,  est  un  art  qui  s'éteint.  De  là  vient 
que  certains  peintres  sont  allés  jusqu'à  cet  excès  de  supprimer 
la  tradition  entière  et  do  vouloir  former  des  artistes  uniquement 
(levant  et  par  des  formes  vivantes.  L'Ecole  de  Toulouse  n'a  garde 
(le  se  perdre  dans  un  absolutisme  appauvrissant  l'espèce  humaine 
de  toutes  les  grandes  expérimentations  du  passé.  Tout  au  plus 
pourrait-on  dire  que  certains  élèves  arrivent  trop  vite  au  modèle 
vivant.  N'y  aurait-il  pas  avantage  pour  eux  et  pour  l'Ecole  à 
modérer  parfois  leur  ardeur? 

Si  nous  sommes  bien  informés,  un  incident  se  serait  d'ailleurs 
produit  dans  ce  Concours.  La  figure  qui  eût  mérité  le  prix  a  dû 
être  écartée.  L'autour  ayant  vu  son  étude  détruite  par  la  mala- 
dresse d'un  p:ardien,  en  avait    dessiné  une  secondf»  d'après  le 
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modèle  de  la  classo  do  sculpture.  La  pose  était  mieux  écrite,  elle 
avait  duré  plus  longtemps,  les  couditions  de  la  lutte  se  trouvaient 
ainsi  trop  inégales. 

Le  prix  du  Parte-c rayons  qui  ramène  tous  les  ans  le  souvenir 
du  chevalier  Rivalz  son  fondateur,  n'a  point  égalé  celui  de  Tan 
passé,  honoré  de  mentions  exceptionnelles.  A  le  juger  par  les 
reproductions  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  modèle,  présen- 
tant Taspect  de  la  force,  mais  de  la  force  seule  sans  le  nerf  et 
l'originalité,  n'était  pas  fait,  il  faut  bien  le  dire,  pour  inspirer 
les  élèves.  Sans  doute,  la  vraie  beauté  est  rare,  et  nous  n'avons 
pas,  comme  les  Athéniens,  un  pcfuple  de  types  à  notre  disposi- 
tion. Mais  avec  des  élèves  inclinés  à  la  banalité,  ce  vice  rédhi- 
bitoire  dans  les  arts  du  dessin,  et  devant  un  modèle  banal  dans 
son  ensemble,  il  ne  faudrait  peut-être  pas  hésiter,  une  fois  les 
proportions  bien  établies  et  la  figure  campée  avec  justesse,  à  ne 
laisser  achever  que  les  morceaux  empreints  d'un  caractère 
d'ampleur  ou  d'élégance.  Tout  en  restant  fidèle  à  des  principes 
déterminés,  l'enseignement  admet  dans  la  pratique  une  sorte  de 
stratégie  appropriée  aux  tempéraments.  Nul  ne  semble  d'ailleurs 
plus  apte  à  l'inaugurer,  que  l'artiste  tout-à-fait  libre  de  préjugés 
qui  dirige  cette  classe. 

Il  n'y  aurait  qu'à  regarder  le  concours  d'esquisse  {la  Mort  de 
Zacharie,  fils  de  Joad)  pour  se  convaincre  de  la  nécessité  des 
précautions  à  prendre  avec  de  telles  natures.  Le  sentiment  et  le 
goût  du  mouvement  caractérisent  nos  élèves  comme  notre  école  ; 
à  titre  de  préservatif  contre  les  excès  oîi  elle  s'est  souvent 
abâtardie  et  perdue,  une  autre  bonne  mesure  consisterait  à 
infliger  à  ces  jeunes  exaspérés,  des  sujets  très-simples  de  un  ou 
deux  personnages,  exprimant  des  sentiments  modérés,  en  plein 
air.  Quand  on  songe  à  leur  jeunesse,  à  leur  inexpérience,  on  ne 
saurait  trop  s'étonner  d'ailleurs  de  ce  qu'il  y  a  de  fougue  et 
d'appétit  batailleur  dans  ces  têtes  et  surtout  dans  ces  mains 
méridionales.  Ce  sont  là  des  dons,  mais  des  dons  à  régler  par 
des  méthodes  attentives  et  perfectionnées. 

Le  croquis  préféré  par  le  jury  a  une  certaine  unité  d'effet  et 
montre  déjà  chez  son  auteur  quelque  entente  du  tableau. 
i«»«  Série.  —  Tome  XXVI.  18 
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SCULPTURE. 

On  arrive  plus  vite  à  faire  do  la  sculpture  médiocre  que  de  la 
peinture  médiocre.  Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  les  arts  du  dessin 
n'ont  pas  Tombre  d'un  doute  à  cet  égard.  Telle  n'est  pas,  cepen- 
dant, la  cause  de  la  prédominance  habituelle  des  classes  d(^ 
sculpture  dans  les  concours  de  l'Ecole.  Il  faut  la  chercher  ail- 
leurs, dans  la  direction  des  études  qui  familiarise  dès  le  début 
avec  les  reliefs,  dans  les  prédispositions,  dans  la  race.  La  sculp- 
ture fut  toujours  l'apanage  des  races  méridionales.  L'histoire  do 
l'art  nous  les  montre,  par  une  indication  constante,  s'exerçant  do 
bonne  heure  avec  éclat  à  la  poursuite  de  la  forme  solide  faite  pour 
la  pleine  lumière  et  le  soleil,  tandis  que  les  gens  du  Nord,  nord 
relatif  s'entend,  excellent  plutôt  dans  les  abstractions  et  les  nuan- 
ces de  la  peinture  et  de  la  couleur.  On  peut,  sans  excès  cette  fois, 
signaler  cette  tendance  remarquable  du  génie  toulousain,  et  son 
influence  sur  des  succès  incontestés.  Je  n'hésite  pas  à  penser, 
pour  mon  compte,  que,  si  la  Providence  nous  eût  mis  comme 
Nîmes,  comme  Montpellier,  comme  Avignon,  comme  Paris,  etc., 
à  portée  de  matériaux  ductiles,  complaisants  et  durables  à  la  fois. 
les  édifices  et  les  maisons  de  Toulouse,  à  tous  les  âges,  se  fussent 
couverts  de  figures  et  d'ornements  sculptés.  La  brique  rebelle  et 
le  bois  ont  presque  réduit  nos  artistes  à  des  combinaisons  pure- 
ment architecturales  dont  l'art  du  moyen-âge  a  d'ailleurs  tiré  de 
très  grands  partis. 

La  précocité  de  nos  jeunes  sculpteurs  n'est  donc  pas  seulement 
apparente.  La  classe  du  premier  degré,  ornement  d'après  l'anti- 
que, nous  les  montre  déjà  adroits,  ne  tâtonnant  presque  plus 
devant  le  modèle.  Le  concou/rs  de  tête,  d'après  un  Christ  de  la 
Renaissance,  est  plus  remarquable  encore. 

Les  ornements  d'après  nature  laissaient  davantage  à  désirer.  La 
nature,  môme  dénaturée  par  le  moulage,  présente  à  Pintelligence 
de  l'enfant  des  difficultés  d'interprétations  bien  autrement  com- 
plexes que  la  copie  de  l'œuvre  d'un  artiste  consommé ,  celui-ci, 
par  un  travail  sûr  et  savant  de  simplification,  ayant  supprimé  la 
moitié,  et  la  moitié  la  plus  ardue  de  la  besogne.  Sont-ce  bien  là 
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d'ailleurs  des  arn^menis  d'après  nature?  le  moulage  change  le 
port,  le  caractère  de  la  feuille  d'acanthe  :  ni  grâce  ni  vie.  C'est  le 
squelette,  ce  sont  h^s  organes  de  la  feuille  ;  elle  peut  encore  ser- 
vir aux  démonstrations  d'un  botaniste  sur  une  table  d'amphithéâ- 
tre; elle  est  morte  et  perdue  pour  un  sculpteur.  De  deux  choses 
l'une,  ou  bien  il  faut  trouver  un  procédé  chimique  qui  conserve 
au  modèle  naturel  l'apparence  de  la  vie,  ou  bien  il  faut  réduire 
l'étude  de  l'ornement  d'après  nature  à  la  saison  d'été,  et  mettre 
sous  les  yeux  de  l'élève  la  plante  elle-même  végétant  et  vivant. 
La  classe  alors  change  d'ordre,  elle  se  place  non  au  début  mais 
au  sommet  des  études  de  sculpture,  car  elle  exige  de  la  sûreté  et 
de  la  rapidité  dans  l'observation,  au  sommet  des  études  de  sculp- 
ture destinées  à  former  des  ouvriers  d'art,  des  sculpteurs  d'orne- 
ment, des  décorateurs.  Elle  pourrait  fournir  avec  la  composition 
d'ornement,  dont  j'ai  entendu  signaler  la  lacune  dans  l'enseigne- 
ment par  des  ouvriers  et  des  chefs  d'industrie,  la  matière  d'une 
sorte  de  prix  d'honneur,  pour  ceux  qui  se  destinent  aux  carrières 
industrielles. 

Les  concours  d'après  un  bas-relief  antique  et  d'après  le  Faune, 
ont  semblé  plus  faibles  que  le  concours  de  Tête,  plus  faibles 
dans  leur  ensemble,  car  le  premier  prix  de  la  reproduction  du 
Faune  a  réuni  tous  les  suffrages. 

Le  concours  de  modèle  vivant  donne  lieu  à  une  simple  obser- 
vation :  pour  bien  comprendre  le  sens  des  choix  du  jury,  les  élè- 
ves ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que  les  hommes  de  science 
et  de  goût  s'attachent  bien  plus  à  l'ensemble  de  la  figure  qu'à 
l'habileté  matérielle  do  l'exécution  de  tel  ou  tel  morceau.  Ils  doi- 
vent aussi  s'habituer  à  voir  simplement  et  largement,  par  plans 
principaux.  Les  demi-teintes  n'existent  pas  dans  la  classe  de 
sculpture.  Le  premier  prix  indique  un  esprit  tourné  à  comprendre 
et  à  pratiquer  ces  grands  principes  de  l'art  sculptural. 

Avec  le  concours  de  composition  nous  allons  voir  à  l'œuvre, 
chez  nos  jeunes  étudiants,  la  faculté  maîtresse  des  beaux-arts, 
l'imagination. 

Le  sujet,  le  Sacrifice  d'Abel,  offre  ce  caractère  de  simplicité  que 
nous  demandions  tout  à  l'heure, 

La  variété  des  attitudes  nous  montre  d'abord,  sous  un  jour  favo- 
rable, le  sentiment  personnel  de  chaque  concurrent.  Ils  ont  tous 
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ùvilo  l'oxagôratioii,  ot,  en  vérité,  il  eu  faut  rendre  grâces  dans  un 
concours  méridional  à  ce  nom  d*Abel,  le  premier  nom  de  la 
modération  et  do  la  douceur  parmi  les  hommes.  C'est  le  sujet  qui 
a  bridé,  soutenu,  inspiré  tous  les  élèves.  Celui  qui  a  mérité  d'être 
nommé  le  premier,  se  recommande  par  Tintelligence  des  condi- 
tions de  la  statuaire  ;  dans  le  second,  on  peut  louer  l'expression 
de  l'action,  du  sacrifice,  rendue  avec  une  grande  vérité  ;  sa  figure, 
d'ailleurs,  était  presque  féminine  et  conçue  plus  en  peintre  qu'en 
sculpteur  ;  les  deux  auteurs  des  figures  debout  semblent  avoir 
cherché  à  rendre  cette  beauté  de  l'adolescence  qui  a  si  souvent 
tenté  le  ciseau  des  grands  sculpteurs  florentins  au  seuil  de  la 
Renaissance. 

Abel  en  a  été  le  premier  type  dans  la  création,  et  il  a  dû  résu- 
mer en  lui  toutes  les  merveilles  de  la  beauté  adolescente  dans  la 
fraîcheur  de  l'union  de  la  terre  et  de  Thomme,  au  moment  oîi  ce 
dernier  échappait  à  peine  aux  doigts  du  sculpteur  divin.  Il  faut 
savoir  gré  à  nos  élèves  de  tant  de  bonnes  intentions  ;  ils  no  pou- 
vaient guère  aller  au-delà.  Je  ne  vois,  en  effet,  que  Praxitèle  ^ 
capable  de  nous  rendre  le  corps  d'Abel.  Quant  à  la  tête,  ce  n'est          ^^ 
point  à  fart  antique  qu'il  faudrait  la  demander;  Donatello,  Mino         ^r^ 
da  Fiesole,  et  deux  ou  trois  de  leurs  contemporains  auraient  pu       ^  ^ , 
seuls  l'imaginer. 

Arto  graphiques.  —  DESSiïf  GRAPHIQUE  :  Cahier  de  croquis  lerés;  -^  ^. . 
dessin  au  net  de^  projections  diverses  des  corps  géométriques;  lerés-^tt^^^^ 
de  machines.  —  Perspective  :  Topographie,  —  Architecture  :r  ^  : 
Lavis  ;  étude  des  monumeniSy  /"»  et  5"®  année. 

Parvenus  au  sommet  du  concours  et  dés  récompenses  à  décer-— w^sr- 
ner  cette  année,  nous  redctscendons  avec  le  progranmie  vers  uiv  MiMin 
autre  ordre  d'éléments,  les  études  du  dessin  graphique  dirigée  «^  «es 
vers  les  arts  graphiques,  la  géométrie,  la  mécanique,  la  géomé^»  Pé- 
trie descriptive  ou  la  stéréotomie,  la  perspective,  l'architecture.       ^ 

Dans  les  classes  de  dessin  d'après  les  solides,  on  a  appris  auKi-^u^r 
élèves  à  voir,  h  se  rendre  compte  du  relief  et  des  moyens  de  EL  le 

reproduire  sur  une  surface  plane  ;  par  l'étude  des  tracés  direct s; 

des  figures  de  géométrie  plane,  des  levés  de  projections  des  corp^-^ 
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géoDictriquos,  des  dessins  de  machines,  dit  bâtiments,  etc.,  on 
leur  enseigne  à  lire  dans  l'espace,  à  se  figurer  Teffet,  la  perspec- 
tive d'un  monument,  les  combinaisons  mécaniques  propres  à 
transmettre  ou  à  régler  le  mouvement,  à  imaginer,  en  un  mot, 
des  formes  qu'ils  n'ont  pas  sous  les  yeux  et  à  les  disposer  pour 
un  usage  mécanique,  architectural  ou  autre. 

Les  différentes  classes  qui  composent  cette  section  sont  tou- 
jours très-nombreuses  et  très-suivies.  C'est  par  elles,  comme  par 
les  classes  élémentaires  du  dessin,  proprement  dit,  que  l'in- 
fluence de  l'école  sur  les  progrès  des  arts  et  métiers  s'exerce  hî 
plus  directement. 

Chacune  mériterait  une  mention  particulière.  On  remarque 
dans  toutes,  mais  plus  spécialement  dans  celle  qui  se  rappro- 
che le  plus  des  arts  du  dessin,  dans  la  classe  d'architecture,  la 
mémo  habileté  d'exécution  que  nous  avons  trouvée  partout  dans 
les  travaux  des  beaux-arts.  Si  les  facultés  d'invention  marchaient 
de  pair  dans  le  concours  de  2«  année  [école  de  village),  avec  cett^ 
adresse  de  la  main,  l'Exposition  n'eût  rien  laissé  à  désirer.  Mais, 
ne  l'oublions  pas,  ce  sont  là  de  premiers  essais;  la  direction  est 
excellente,  et  c'est  là  l'important.  L'architecture  de  notre  temps, 
si  habile,  d'ailleurs,  à  faire  revivre  le  passé,  ne  nous  donne  pas 
le  droit  d'être  très-difllciles  envers  des  élèves  au  point  de  vue 
de  l'invention. 

L'étude  de  cette  Exposition  n'a  donc  fait  que  confirmer,  une 
fois  de  plus,  la  valeur  de  notre  Ecole  des  Beaux-Arts,  la  liaison 
remarquable  de  toutes  les  parties  de  renseignement  [\  ) ,  son  organisa- 
tion puissante,  sa  méthode  supérieure.  Avec  des  modifications  do 
détail,  dont  quelques-unes  ont  été  indiquées  dans  le  courant  de  ce 
travail,  il  serait  aisé  d'-on  faire  un  institut  modèle  défiant  certai- 
nement la  comparaison  avec  toute  autre  création  municipale  de 
cette  nature,  en  France  et  peut-être  en  Europe. 

Il  no  suffit  donc  pas  d'appeler  de  plus  en  plus  généreusement  à 
son  aide  les  ressources  de  la  ville.  Nous  l'avons  dit,  c'estsa  tradi- 
tion, son  honneur,  son  affaire.  Il  faut  encore  éveiller,  provoquer, 

(1)  Ce  sont  les  termes  même  du  rapporteur  de  rExposition  générale  des  Beaux- 
Arts  appliqués  à  l'industrie,  a  Paris,  en  1862.  L'enseignement  embrasse  encore, 
outre  Tanatomie,  la  chimie,  la  physique,  les  mathématiques  dont  nous  n'af  ons  pas 
à  nous  occuper  ici. 
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attirer  l'attention,  la  sympathie  de  tous  les  hommes  aimant  l*"S 
boaux-arts,  aimant  les  institutions  libres,  fondées  par  une  sort<^ 
d'harmonie  naturelle,   plantées  sur  leur  sol  spécial,  vivantes    ^^ 
dignes  de  vivre.  Que  chacun,   on  rendant  justice  à  ce  qui  cf^^' 
médite  sur  le  mieux  possible,  sur  les  améliorations  désirables    ^^ 
pratiques.  Nos  devanciers  ont  créé  ;  ne  nous  contentons  pas  ^^^ 
maintenir,  complétons. 

S'il  nous  était  permis  de  revenir  sur  une  idée  souvent  émi^  ^' 
par  nous,  nous  répéterions,  en  1867,  ce  que   nous  écrivions  à  I  ^ 
fin  du  rapport  de  la  section  des  beaux-arts  de  l'Exposition  Touloa" 
saine  de  4865,  au  sujet  de  l'Ecole  :   «  Apres  avoir  semé,  sarclé, 
élevé  une  semblable  pépinière,   gardons  les   sujets   pour  nous, 
fournissons-leur  le  terrain,  l'espace,  les  éléments    pour  vivre  et 
grandir.  Dans  l'état  actuel,  une  transplantation  fatale,  continuello 
et  lointaine,  rfous  appauvrit  sans  cesse.  Honneur  et  profit  chez 
nous  pour  les  enfants  de  notre  Ecole,  telle  doit  être  la  devise  de 

la  ville Proposons  à  cette  cité  généreuse  de  réserver  dans  ses 

édifices  civils  et  religieux  la  part  do  ses  architectes,  de  ses  sculp- 
teurs, de  ses  peintres,  de  ses  maîtres-verriers.  A  côté  du  budget 
ordinaire  de  l'Ecole  des  Arts,  son  honneur,  qu'elle  inscrive  «V 
son  budget  extraordinaire  des  travaux  de  grand  art,  de  statuain*, 
de  pointure  monumentale,  offerts  au  concours  à  tous  les  artiste.-» 
sortis  de  cette  Ecolo.  » 

Au  moment  oîi  vont  s'ou\Tir  les  grandes  entreprises  do  trans- 
formation urbaine,  nulle  invitation  ne  saurait  avoir  plus  d'à-pn»- 
pos. 

Voilà  le  vrai  complément,  le  complément  fécond,  principal. 
Ce  bel  édifice  restera  inachevé  tant  que  la  ville  n'aura  pas  décidt» 
en  principe,  que  la  construction,  la  réparation,  la  décoration  de 
tout  édifice  urbain  sera  mise  au  concours  entré  les  seuls  archi- 
tectes, peintres,  sculpteurs,  etc.,  élevés  dans  son  sein.  L'insuffi- 
sance de  ce  premier  concours,  déclaré  par  un  jury  composé  avec 
le  plus  grand  soin,  et  mêlé  d'éléments  étrangers,  motiverait 
seule  l'admission  de  tous  les  artistes  français  à  un  concours 
nouveau. 

C'est  là  un  incontestable  moyen  de  maintenir  l'émulation 
entre  nos  artistes,  d'exciter  leur  patriotisme,  d'assurer  le  déve- 
loppement naturel  d'une  bonne  institution,  de  porter  et  de  main- 
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tenir  la  vie  à  la  tète  de  l'Ecole.  Par  la  tôte,  nous  entendons  les 
beaux-arts,  sans  lesquels  les  arts  industriels  tombent  dans  la 
manière,  le  mauvais  goût,  la  banalité  (1). 

La  Bastide-d'Anjou  (Aude),  août  4867. 

Jules  Buisson. 


{l)Ge8  lignes  éUieDt  écrites  lorsqu'à  paru  rannonce  d'une  proposition  de 
ririticm  complète  des  règlements  et  programmes  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  Scien- 
ces industrielles  faite  à  la  Commission  municipale  par  le  chef  d'une  industrie 
importante  à  Toulouse.  Si  nous  ne  nous  trompons,  une  commission  aurait  été 
nommée  dans  ce  but.  Il  y  a  là  un  fait  de  grande  importance  et  de  nature  à  appeler 
ratteoiion  de  tous  les  hommes  compétents.  L'expérience  acquise,  les  succès  nom- 
breux, éclatants,  commandent  les  plus  grands  ménagements  en  semblable  matière. 
Quelqu'ambitio?  que  Ton  ait  pour  l'Ecole  de  Toulouse  et  son  perfectionnement,  on 
se  demande  si  c'est  un  moment  bien  choisi  pour  opérer  des  transformations  pareil- 
les qu^un  moment  de  transition.  N'eûtril  pas  fallu,  en  tout  cai^  les  préparer  par 
des  études  préalables,  patientes,  complètes,  confiées  à  des  réunions  de  professeurs, 
d''artistes,  ^'industriels,  etc.,  etc.,  dont  le  travail,  après  avoir  subi  Tépreufe  d'une 
discussion  publique,  senrirait  de  base  aux  résolutions  définitives  d'une  Commission 
municipale  ? 


INGRES. 


ÉPISODES    DE    LA    VIE    INTIME. 


Je  ne  me  propose  point  de  sonder  les  mystères  de  Tari,  ni  âv 
me  prononcer  sur  les  sublimités  ou  les  défaillances  de  la  palette... 
Trop  de  gens  de  notre  temps  ont  voulu  aborder  rinconnu.  Vu 
grand  nombre,  agissant  en  sens  inverse  de  ce  qu'ils  étaient,  onl 
fait  incursion  sur  un  territoire  qui  n'était  pas  le  leur  et  il  y  a  eu 
abus. 

Je  ne  dois  donc  pas  essayer  de  pénétrer  dans  un  momie 
qui  n'est  pas  le  mien,  ni  m'élancer  par  imitation  sur  les  traces 
de  quelques-uns  qui,  n'ayant  jamais  eu  rien  à  démélor  avec  la 
pensée,  ni  avec  ses  formes,  se  jettent  sans  façon  dans  les  pro- 
fondeurs du  parvis  sacré  :  je  me  contenterai  de  raconter  ce  que 
j'ai  vu. 

En  parlant  du  maître  qui  vient  de  s'éteindre,  do  cette  célébrité 
incontestée  qui  vient  de  quitter  le  monde,  de  Ingres,  en  un  mot; 
de  l'artiste  que  nos  contrées  méridionales  revendiquent,  aussi 
bien  que  la  France  entière,  je  dois  convenir  que  mes  prétentions 
sont  seulement  de  rappeler  des  souvenirs,  d'esquisser  une  part 
des  intimités  de  sa  vie,  de  signaler  des  détails,  de  donner  une 
légère  idée  de  ce  que  fut  l'homme  aux  moments  et  aux  heures 
oîi  il  n'était  pas  encore  le  premier  maître  de  l'Ecole  française 
au  XIX®  siècle. 

Je  n'élabore  point  une  biographie  complète  ;  je  mentionnerai 
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sculemont,  pour  ni'altacher  à  nos  annales  méridionales,  que 
Ingres  naquit  le  29  août  (d'autres  disent  le  4  4),  de  Tannée  1780, 
dans  la  ville  de  Montauban.  Son  père  était  peintre  et  violoniste 
tout  à  la  fois,  sans  avoir  jamais  pu  réunir  dans  sa  demeure  autre 
chose  que  la  gêne  et  la  médiocrité.  Le  fils,  jeune  encore,  vint  à 
Toulouse,  et  voulut  essayer  si,  dans  une  nouvelle  patrie,  la  des- 
tinée se  montrerait  plus  favorable  à  son  égard  qu'envers  son  père. 
A  l'âge  de  20  ans,  il  se  fit  entendre  sur  le  théâtre  de  Toulouse,  et 
se  fit  applaudir,  en  exécutant  sur  le  violon  un  concerto  de  Viotti. 
Mais,  dans  cette  cité  de  son  choix,  il  ne  se  trouva  point,  disent 
quelques-uns,  impunément  en  face  des  œuvres  de  Champagne,  de» 
Jean  de  Troy,  de  Sublayras,  de  Rivais  et,  selon  d'autres,  d'une 
copie  de  Michel-Ange. 

Je  no  parle  pas  du  peintre  ;  je  veux  évoquer  seulement  des 
souvenirs  :  j'essaye  de  voir  si  les  hommes  célèbre»,  aperçus  de 
loin,  ont.  ou  n'ont  plus  le  même  prestige.  J'étais  un  peu  moi- 
même,  à  l'époque  en  question,  à  ce  noviciat  de  la  vie,  qui  nous 
permet  de  croire  en  toute  franchise  que  les  demi-dieux  sont  aussi 
bien,  vus  de  loin  que  de  près,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
draper  dans  un  manteau  ou  de  les  hisser  sur  un  piédestal.  Avec 
le  temps,  les  manières  do  voir  se  modifient  assez  pour  nous  ren- 
dre moins  difficiles. 

Nous  sommes  de  quelques  années  au-delà  de  1848  :  je  vois 
d'ici  cette  mai«n  du  quai  Voltaire  qui,  regardant  la  Seine,  la 
voyait  fuir  à  ses  pieds,  vers  le  pont  Royal.  A  son  faîte,  dos  man- 
sardes élégantes,  des  charpentes  ardoisées,  lui  donnaient,  avec  le 
marteau  d'or  mugissant  à  sa  porte,  un  certain  cachot  de  grandeur 
caractérisée.  C'est  là  qu'habitait  M"^  Jacotot.  Je  n'ai  jamais 
frappé  à  ce  sanctuaire,  et  je  mentionne  seulement  ce  fait,  sans  le 
circonstancier,  sans  remarquer  qu'il  y  avait  là  un  va-et-vient  de 
gens  d'une  rare  élégance.  Dans  cet  hôtel  demeurait  encon* 
M"*  P...  la  parente  recherchée  d'un  sculpteur  habile  qui,  à  son 
tour,  recevait  avec  une  grâce  parfaite  les  plus  obscurs  de  la  pro- 
vince, comme  les  visiteurs  illustres,  et  ce  personnel  innomé 
qui  fait  le  charme  intarissable  des  salons  parisiens. 

C'est  là  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois  le  grand  peintre  qup 
la  France  vient  de  perdre.  En  disant  que  c'est  là  où  je  l'aperçus 
d'abord,  c'est  une   erreur;  car  au  jour  réel,    les  intimes  de 
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M™*^  Jacotot  s'étaient  doimé  rendez- vous  dans  le  monumeal  ina- 
chevé du  quai  d'Orsay  (depuis  le  Conseil  d'Etal).  Il  s'agissait  de 
voir  un  feu  d'artifice  que  l'on  tirait  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau.  Le  lieu  ou  nous  étions  pouvait 
s'appeler  les  loges  de  face.  La  nuit  était  d'une  limpidité  surpre- 
nante, et  une  demi-clarté  se  glissait  assez  avantageusement  à 
travers  les  ouvertures  cintrées  du  premier  étage. 

Les  amis  que  l'on  coudoyait  pouvaient  aisément  se  reconnattre; 
si  leur  silhouette,  noircie  par  l'heure,  disparaissait  dans  l'om- 
bre ,  par  moments  aussi  quelques  feux  éclatants  de  bengalc 
venaient  animer  toutes  ces  physionomies,  et  leur  donner  un  éclat 
tant  soit  peu  fantastique. 

Au  bout  d'un  instant,  ce  ne  fut  plus  le  spectacle  qui  captiva 
l'attention,  mais  bien  l'un  des  spectateurs.  C'était  un  homme  dans 
la  force  de  l'Age,  à  la  perruque  blonde,  assez  discrètement  frisée, 
aux  épaules  amples,  aux  jambes  courtes,  de  stature  comprimée; 
sa  figure  vulgaire  exprimait  une  terreur  si  exagérée,  que  l'in- 
connu en  devint  divertissant.  Les  explosions  se  répétaient  avec 
fracas,  les  feux  les  plus  éclatants  nous  montraient  les  Tuileries, 
le  Louvre,  le  Palais-de  Justice  et  la  Seine,  sous  les  couleurs  les 
plus  variées.  Les  fusées  lancées  vers  le  ciel  décrivaient  sur  les 
eaux  des  courbes  assez  inquiétantes  pour  notre  spectateur.  A  ses 
yeux,    le    péril  était  grand,   l'issue  lui   paraissait  devoir  être 

funeste Mais  qu'y  faire ?  Toute  retraite  était  interdite 

On  le  lui  avait  assuré  du  moins;  il  n'avait  plus  qu'à  se  résigner, 

mourir  sur  place ,  et  il  nW  était  pas  le  moins  du  monde 

résolu  ! 

Le  mal  en  ceci,  c'est  que  du  moment  oîi  cette  terreur,  puérile 
tant  que  l'on  voudra,  eût  pris  ou  commencé  à  prendre  des  propor- 
tions extrêmes,  il  arriva  ce  qui  arrive  dans  ces  circonstances^  un 
malin  s'avisa  de  compliquer  la  situation  et,  sans  pitié,  tint  son 
homme  sur  la  braise,  avec  cette  railleuse  persévérance  qui  no 
fait  pas  l'éloge  du  cœur  humain. 

Une  fusée  n'était  pas  plutôt  lancée  au-dessus  des  tilleuls,  ou 
décrivait  dans  l'espace  une  inclinaison  vacillante ,  que  vite  le 
loustic  pronostiquait  une  atteinte  funeste.  Il  citait  des  exemples 
à  faire  frissonner,  et  sans  se  contenter  de  perruques,  de  cha- 
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peaux  et  de  robci  brûlées,  il  prédisait  pour  le  lendemain  l'incen- 
die du  palais  d'Orsay. 

Je  ne  fus  pas  le  premier  à  trouver  tout  cela  étrange,  car  les 
soupirs,  les  gestes  désolés  de  notre  inconnu,  sont  heureusement 
:ra^es  en  pareils  cas.  Et  Ton  se  plut  à  remarquer  tout  comme 
jnoi  que  les  peintres  comme  les  poètes  représentent  les  héros, 
la  guerre,  la  foudre,  la  terreur,  les  passions  les  plus  exaltées, 
sans   se  croire  tenus  de  justifier  personnellement  leurs  appré- 
ciations. A  la  suite  d'émotions  les  plus  vives  et  qui  n'avaient  pa.^ 
pour  résultat  d'assombrir  les  visages,  je  vis  le  moment  oîi  il 
cherchait  un  refuge  sous  les  meubles,  et  pour  peu  que  les  ver- 
tugadins  de  la  reine  Catherine  eussent  été  de  mode,  je  crois  qu(^ 
les  dames  auraient  été  impuissantes  à  lui  retrancher  ce  dernier 
asile. 

Lorsque    les    demièjres   fusées   eurent   lancé   en   tous    sens 
leur   suprême  note,  lorsqu'il  ne  resta  plus   de  tout  ce   bruit 
qu'une  vaine  fumée ,  mon  inconnu  respira  ,  et  il  répétait ,  on 
s'essuyanl  le  front:  il  était  temps,  grâces  à  Dieu  je  suis  sauvé! 
Vers  la  fin  de  la  saison,  à  quelques  mois  de  dislance,  je  retrouvai 
le  Irembleur  par  excellence,  le  personnage  qui  avait  si  fort  attiré 
notre  attention.  Ses  traits  n'étaient  pas  sortis  de  ma  mémoire  (on 
le  croirait  à  moins),  je  le  rencontrai  cette  fois  dans  la  maison  du 
quai  Voltaire.  Il  est  dans  la  salle  à  manger,  les  convives  sont  en 
partie  réunis,  et  lui,  sans  façon,  va,  vient  dans  tous  les  sens,  et 
poursuit  sans  interruption  une  opération  dont  le  but  géométrique 
tend  à  déterminer  les  surfaces  carrées  du  lieu  oh  nous  nous  trou- 
vions. Le  résultat  était,  disait-il  à   M"^  P ,  notre  excellente 

hôtesse,  la  constatation  de  l'agrandissement  de  la  salle  à  manger 

clu  quai  Voltaire  (huit  ou  neuf  mètres  de  plus),  comparée  à  celle 

cle    la  rue  de  l'Université,    oh   il  s'était  trouvé   déjà  avec    les 

<:Kiénies  hôtes.  Il  s'ensuivait,  qu'il  se  disait  menacé  d'une  congé- 

lation  inévitable;  le  plus  curieux,  c'est  que  durant  le  repas,  rien 

^u  monde  ne  put  le  décider  à  quitter  son  chapeau,  et  l'immense» 

^^nanteau,  dans  lequel  il  était  plutôt  emprisonné  que  drapé.  Les 

arbres  perdaient  à  peine  leurs  feuilles  jaunies  par  l'automne 

^on  était  dans  la  première  quinzaine  de  novembre).    Dès   cet 

instant,  l'on  demeura  convaincu  que  si  le  grand  peintre  n'aimait 

pas  le  feu,  il  ne  traitait  pas  mieux  les  variations  atmosphériques. 
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Le  m'ulcral  Polet  était  parmi  les  convives,  rappelant  toujours  à 
Ingres  le  temps  oîi  ils  s'étaient  assis  tous  deux  sur  le  même 
banc  à  Técole  des  Beaux-Arts  de  Toulouse.  L*ancien  grenadier 
de  l'an  VII  et  le  créateur  mer\'eilleux  de  tant  de  toiles  avaient 
(Hé  élèves  du  bon  Vigan.  Tous  deux  s'étendaient  avec  complai- 
sance sur  le  jeune  temps  ;  ils  ne  tarissaient  pas  sur  l'excellent 
dessinateur  qui  a  dirigé  tant  de  jeunes  talents,  dont  quelques- 
uns  sont  passés  maîtres  ;  sur  cette  bonne  figure,  qui  leur  ensei- 
gnait les  éléments  de  l'art,  les  tempes  abritées  d'un  pouf  ou  d'un 
crêpé,  la  nuque  parée  d'une  queue  antérévolutionnaire. 

On  parla  de  la  Fontaine  d* Amour,  do  la  Biemaise,  des  prome- 
nades sur  le  remparts,  du  billard  des  Tr ois-Banquets,  de  tous  ces 
lieux  délaissés  qu'animait  la  jeunesse  d'autrefois.  Ingres  contait 
pourquoi  il  avait  quitté  Montauban,  et  comment  le  violon  de  son 
père,  rien  qu'à  la  vue  de  quelques  chefs-d'œuvre,  avait  glissé 
entre  ses  doigts  pour  faire  place  au  pinceau  dont  il  ne  s'était  plus 
séparé. 

Son  père,  qui  lui  avait  mis  dans  les  mains,  au  dire  de  certains 
biographes,  un  portefeuille  rempli  de  gravures  d'après  les  meil- 
leurs maîtres,  le  laissa  partir  léger  des  faveurs  do  la  fortune. 
Ingres  fut  lancé  dans   la  vie  avec  cette  pauvreté  que  .l'on  ren- 
contre au  commencement  de  la  plupart  des  existences  d'artis- 
tes.  Le  futur  pensionnaire  du  bon  Vigan  avait,  pour  toute  ri- 
chesse, un  crayon  et  un  archet  ;  c'est  à  l'aide  de  ces  faibles  armes 
(lu'il  dut  chercher  sa  voie.  Je  crois  bien  que  par  le  fait  d'une 
nature  bien  trempée  il  avait  fait  son  choix  dès  le  début  ;  je  veux 
i)ien  admettre,  avec  quelques-uns,  que  le  feu  sacré  lui  sera  venu 
(*n  présence  des  suaves  copies  que  Roques  apportait  de  Rome, 
c'est  un  hommage  de  plus  rendu  à  l'un  de  nos  maîtres  ;  il  est  de 
fait,  cependant,  que  sans  faire  do  dissertation  sur  la  spontanéité 
d(^  sa  vocation,  bien  des  fois  Ingres  eut  recours  au  talent  du  musi- 
cien pour  soutenir  les  espérances  du  peintre. 

Si,  devenu  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  peintre  en  renom,  il  parlait  avec  intérêt  de  Montauban 
qu'il  avait  quitté,  du  bon  M.  Vigan  qui  l'avait  reçu  à  sa  table  et 
dans  sa  demeure  ;  de  Roques  le  fils,  avec  lequel  il  avait  fait  à 
[ded  le  chemin  de  Toulouse  à  Parii,  il  est  certain  qu'il  ne 
s'appesantissait  pas  considérablement  sur  ces  premières  et  tristes 
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ùpoques  ;  une  susceptibilité  vaniteuse  no  le  contenait  pas  sans 
doute,  mais  il  obéissait,  comme  tant  d'autres,  à  sa  nature  qui  lui 
disait  :  que  s'il  est  cruel  de  se  rappeler  dans  la  détresse  les  ins- 
truits de  la  félicité,  il  n'est  pas  plus  divertissant  d'invoquer  dans 
les  temps  meilleurs  les  jours  qui  ont  compté  plus  d'épines  que 
ie  roses.  Ainsi,  il  ne  racontait  guère  les  instants  passés  à  l'écolcî 
de  David,  les  heures  difficiles  de  son  séjour  à  Rome  :  il  lui 
mvait  fallu  pourvoir  aux  besoins  de  l'existence  selon  qu'il  avait 
pu  lo  faire  ;  pourtant,  soit  que  les  sombres  images  n'allassent  pas 
îi  sa  pensée,  ou  qu'il  fût  de  ceux  qui  cherchent  leur  étoib^ 
ri  l'horizon  sans  se  laisser  distraire  par  les  aspérités  du  chemin, 
il  paraîtrait  qu'il  semblât  à  cet  endroit  avoir  conservé  assez  peu 
lie  mémoire.  On  serait  tenté  de  croire  à  un  motif  semblable  qui 
provient  d'un  sentiment  de  dignité,  plutôt  que  de  supposer  une 
idée  mesquine,  tendant  à  effacer  du  passé  les  épisodes  qui  ne 
font  pas  toujours  le  compte  de  l'amour-propre. 

D'autres,  cependant,  n'eurent  pas  constamment  la  même  réserve . 
La  vie  familière  et  intime  a  ses  confidences,  mais  il  n'y  a  pas 
une  faute  si  grande  à  rompre  le  secret  pour  laisser  surgir  au 
grand  jour  les  péripéties  de  l'infortune  !  Les  grandes  renommées 
sont  souvent  précédées  par  le  malheur,  quelquefois  même  c'est 
par  lui  qu'elles  arrivent  à  la  gloire  ;  la  souffrance  est  presque  le 
cachet  obligé  de  celui  qui  s'élève  haut  dans  son  siècle.  Conter  les 
heures  du  malheur  est  un  outrage  peut-être  pour  une  existence 
vulgaire;  les  redire  quand  il  s'agit  d'une  personne  illustre, 
c'est  payer  le  tribut  que  l'on  doit  au  génie  et  aux  hommes 
supérieurs. 

A  l'époque  dont  je  parle,  en  voyant  le  peintre  désormais  célèbre 
accompagné  d'une  femme  simple  d'allures  ,  on  s'inquiétait  volon- 
tiers de  sa  valeur.  Mais  on  ne  tardait  pas,  en  l'étudiant,  à  voir  en 
elle  une  femme  digne,  modeste,  la  compagne  de  tous  les  ins- 
tants, l'épouse  de  son  choix,  celle  qui  en  unissant  son  sort  à  celui 
du  grand  artiste  avait  envisagé  la  destinée  dès  le  commencement 
avec  résolution.  Elle  sut  jusques  au  bout  rester  fidèle  aux  joies, 
comme  aux  vicissitudes  d'une  vie  si  pleine  d'amertumes  et 
d'épreuves.  Aux  moments  de  découragement  et  de  défaillance 
elle  eut  du  courage  pour  deux  ;  et  lorsque  l'élève  de  Rome, 
oublieux   dos    nécessités  impérieuses  de  la  vie,   lui  préparait 
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par  ses  imprévoyances  des  embarras  cruels,  au  lieu  d'élever  un 
murmure  ou  do  faiblir  un  instant,  elle  entrait  dans  ses  insou-  , 
ciances  et  s'unissait  à  ce  martyre  qui  sait  chercher  Part  on  dépit  | 
de  tout. 

Ingros    a    été   marié    deux  fois  ;    remarquons  bien  que  je 
n'en  suis  qu'à  sa  première  femme,  à  cette  excellente  personne 
qui,  au  témoignage  de  tous,  à  travers  les  humilités  d'une  eiii- 
tence  très-restreinte  dès  le  début,  avait  appris  lei  vertus  qoKont 
les  nobles  cœurs.  Dans  l'intimité  de  son  intérieur,  comme  dans 
les  jours  d'apparat,  elle  était  avant  tout  naturelle,  facile,  elle 
lendemain  du  succès  elle  n'oublia  jamais  les  tristesses  de  la  Teille 
ou  les  vestiges  d'une  pauvreté  que  personne  n'était  tenté  de  lui 
reprocher.  Elle  porta  longtemps  le  costume  de  la  fille  du  peuple; 
elle  n'adopta  que  bien  lentement  les  insignes  obligés  de  la  fenune 
(les  salons,  et  crut  devoir  s'astreindre,  durant  bien  des  années,  à 
cette  simplicité  extérieure  qui  contrastait  le  plus  souvent  avec  les 
manifestations  d'une  supériorité  intellectuelle  et  do  bon  goût. 
Agissant  en  quelque  sorte  en  sens  inverse  de  ce  qui  se  voit,  avant 
d'avoir  songé  le  moins  du  monde  à  revêtir  le  velours  et  la  soie, 
elle  s'était  montrée  par  son  langage,  par  ses  allures,  et  surtout 
par  son  cœur,  la  femme  d'élite. 

L'hymen  de  celle  qui  avait  uni  son  sort  à  celui  du  peintre 
devenu  plus  tard  célèbre,  s'était  accompli  dans  des  conditions 
assez  singulières  et  assez  bizarres  pour  être  dignes  d'être  rappor- 
tées. Ingres,  tel  que  la  renommée  contemporaine  nous  Ta  fait,  est 
l'artiste  par  excellence  ;  il  doit  être  nécessairement  l'homme 
impressionnable  et  accessible  plus  qu'un  autre  aux  choses  du 
cœur  ;  l'être  qui  sent  bien,  et  qui  sait  rendre  les  beautés  de 
l'idéal,  doit  avoir  une  propension  marquée  pour  les  sympathies 
les  plus  exquises. 

A  une  époque  assez  reculée,  qui  précède  de  plusieurs  années 
le  départ  pour  l'Ecole  de  Rome,  une  famille,  composée  unique- 
ment de  trois  jeunes  filles,  habitait  au  faubourg  Saint-Germain 
le  carrefour  de  Bussy.  L'opulence  était  inconnue  dans  la  demeure 
dos  trois  sœurs  ;  une  honnête  aisance  s'en  était  à  peine  appro- 
chée. Mais  Ingres,  jeune  et  enthousiaste,  avait  tourné  ses  affections 
de  ce  côté.  Sa  jeune  âme  éprouvait  le  besoin  de  se  laisser  vivre 
dans  lo  domaine  de  l'imagination,  il  aimait  aussi  de  tourner  son 
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dôe  vers  los  aspirations  les  plus  suaves  de  Texistence,  il  le  disait 
lu  moins  ;  et,  après  avoir  porté  ses  regards  sur  les  héros  do 
'antiquité,  il  trouvait  bon  de  les  reposer  sur  des  images  plus 
alsissables  ;  Tidylle  ou  Téglogue  en  action  lui  paraissait  pleine 
['attraits. 

Sa  première  pensée,  ou  du  moins  sa  première  passion,  pencha 
ongtemps  dans  ce  sens  ;  pn  amour  tout  virginal  Tontraînait,  et 
l  avait  choisi  Taînée  des  trois  filles  que  j'ai  indiquées.  Mais,  si 
m  entraînement  chaleureux  partait  de  bien  haut,  l'amour  de  l'art 
grondait  encore  plus  fort,  la  vocation  irrésistible  était  là,  et  il 
ouchait  au  moment  do  s'éloigner.  Les  afTaircs  du  cœur  le  cap- 
ivaient  assez  ;  c'était  une  «aurore  de  bonheur  d'autant  plus  douce 
[u'elle  apparaissait  à  Ingres  très-gracieusement  colorée  ;  les 
ispirations  vers  la  gloire  surnagèrent  néanmoins  en  grandi? 
)artie. 

Après  avoir  été  second  prix,  Ingres  était  devenu  premier  prix 
le  Rome.  C'était  en  1802,  il  no  partit  cependant  qu'en  4806; 
'administration  n'était  pas  en  fonds;  et,  dans  ce  temps-là,  il 
allait  attendre  forcément  que  la  crue  se  fût  opérée  dans  l'inté- 
•ieur  du  trésor.  Un  biographe  a  voulu  écrire  que  les  trois  sœurs 
lont  s'agit  étaient  des  cousines  ;  je  ne  puis  découvrir  un  prétextiî 
{uelconquc  à  cette  parenté  improvisée,  et  dont  on  n'a  jamais 

mtendu  parler    Le  lauréat  de  4802  partit C'était  pour  cinq 

ms;  mais  avant  de  prendre  le  chemin  d'Italie,  il  jura  qu'il 
•.^viendrait  constant  et  fidèle,  c'est-à-dire  inébranlable  dans  ses 
;entiments.  Il  emportait  donc  dans  ses  minces  bagages  un  ser- 
nent  qui  lui  promettait  pour  le  retour  une  foi  inviolable  ;  il  allait 
miqucment  au-delà  des  monts  pour  perfectionner  son  art.  Il 
levait  inévitablement,  dans  cet  intervalle,  mettre  la  main  sur  la 
brtune,  et  placer  cette  déesse  un  peu  rebelle  au  service  de  sa 
lancée. 

La  cinquième  année  sonna  bien,  il  est  vrai,  pour  ces  deux 
Stres  qui  s'étaient  aimés  avec  la  ponctualité  invariable  et  ordi- 
laire  des  heures,  mais  la  déesse  en  question  n'avait  pas  pourtant 
ignalé  son  apparition  au  logis.  Malgré  ses  cinq  ans  de  pénibles 
abeurs,  Ingres  un  peu  différent  de  tous  ces  génies  do  conven- 
Lon  qui  craignent  d'éteindre  dans  le  travail  les  élans  de  leur  ame, 
ngres,  dis-je,  sentait  qu'il  lui   fallait  encore  dix  années  pour 
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acquérir  cette  perfection  qu'il  avait  n>v6o.  Il  n'a  jamais  cm,  lui, 
homme  de  labeur,  à  la  science  infuse,  ni  à  ces  élans  de  géme 
ni  à  ces  talents  spontanés  qui  se  produisent  à  rimprovisle  :  il 
savait  que  les  mines  ont  des  profondeurs  inconnues  et  que  les 
filons  précieux  ne  sont  guère  placés  à  la  surface  du  sol.  Il  lui 
fallait  des  années  devant  lui,  et  cela  avant  même  de  toucher 
du  doigt  cette  destinée  qu'il  cherchait  avec  tant  d'ardeur.  D  lui 
fallait,  en  outre,  ses  affections  de  la  rue  de  Bussy.  U  les  lui 
fallait,  il  en  avait  grand  besoin  surtout  dans  les  heures  de  décou- 
ragement. 

La  solitude  peut  aller  à  l'homme  qu'entraîne  l'idéal  seul, 
mais  les  joies  de  l'âme  ont  leur  temps  d'arrêt,  et  il  est  permis  à 
l'artiste  d'avoir  peur  de  son  isolement.  Ingres  mit  la  main  à  la 
plume  ;  il  écrivit  :  Venez  donc  à  Rome,  puisque  je  ne  puis  retour- 
ner de  longtemps  à  Paris,  je  vis  ici  tout  entier  pour  mes  affec- 
tions, mais  je  vis  encore  pour  mon  art  qui  m'est  aussi  cher  (jue 
mon  existence. 

A  mesure  que  les  messages  se  multiplièrent,  on  en  délibéra  à 
la  rue  de  Bussy;  à  l'aide  dos  voisins  et  des  amis  on  pesa  toutes 
choses;  une  jeune  fille,  en  effet,  quitter  les  siens,  traverser  la 
France,  parcourir  l'Italie  et  courir  à  Rome  pour  retrouver  le 
fiancé   de  cinq  ans,    c'était  une   aventure  qui  en  eût   effrayé 
bien  d'autres.  Et  ce  qui  doit  de  plus  entrer  en  ligne  de  compU;, 
être  pris  en  considération  sérieuse  au  milieu  des  affaires  de  ce 
monde,  cette  fortune  toujours  si  lente  au  gré  de  ceux  qui  l'appel- 
lent n'avait  pas  prodigué  le  moindre  sourire,  la  misère  avait  élu 
domicile  dans  ce  malheureux  atelier  que  l'on  parlait  de  trans- 
former en  chambre  nuptiale.  L'aînée  de  ces  trois  sœurs  hésita 
donc,  c'était  bien  fait  pour  cela  ;  mais  la  seconde,    armée  d'un 
courage  à  toute  épreuve,  et  pourvue  d'une  de  ces  natures  d'élite 
qu'on  rencontre   peu,   entreprit  ce  que  sa  sœur  n'avait  pas  osé 
faire;  elle  alla  à  Rome  rejoindre  le  jeune  artiste.  Ce  fut  celle  qui 
devint  la  compagne  de  l'illustre  peintre,  celle-là  même  que  Fou 
a  pu  admirer  pendant  bien  des  années,  toujours  supérieure  à  la 
mauvaise  fortune. 

Le  mariage  fut  célébré  en  peu  de  temps  :  à  Rome,  l'union  des 
époux  n'est  pas  un  contrat  civil,  mais  un  sacremeux  religieux. 
Donc,  pas  do  ces  détails,  de  ces  formalités,  qui,  comme   autant 
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ncidents,  viennent  imprimer  un  ralentissement  sensible  au 
iheur  promis.  Ui,  le  roman  finit  et  commence  tout  à  la  fois; 
is  allez  trouver  le  sacristain  administrateur,  vous  saisissez  au 
jsagc  TofUciant  vt^tu  de  ses  ornements  ;  vous  vous  dirigez 
'S  l'autel  ;  vous  laissez  une  menue  monnaie  entre  les  mains 

percepteur  d'éfrlise,   armé  quelquefois  pour  tous  insignes 

la  plume  classique,  et  vous  voilà  inscrit  au  livre  de  vie, 
•  un  lien  indissoluble.  Il  y  en  a  même  qui,  pour  simplifier  ce 
'cmonial  déjà  assez  restreint  par  lui-même,  se  contentent  en 
•eillo  occasion  de  se  ranger  derrière  les  époux  venus  dans  un 
me  but,  et  moyennant  une  poignée  de  mains  qui  leur  coûtera 
•ins  que  Targent  que  leur  poche  pourrait  bien   leur  refuser, 

ont  les  mêmes  droits  au  coup  d'aspersoir  parti  do  Tautel. 
resiort  de  là  incontestablement,  que  si,  en  bonne  législation, 

textes  les  moins  surchargés  sont  les  meilleurs,  le  code  nup- 
l  de  Rome  a  des  droits  à  la  première  place.  Si  dans  une 
isée  semblable,  aussi  philosophique  que  religieuse,  je  crains 
rencontrer  dos  contradictf^urs,  ce  ne  sera  pas  du  moins  parmi 

époux  du  premier  âge.  Je  ne  vous  dirai  pas  auquel  des  deux 
mulaires  eurent  recours  le  jeune  peintre  et  sa  courageuse 
n pagne  ;  mais  ils  se  marièrent  dans  Tune  des  églises  de  Rome, 
printemps  de  Tannée  1813. 

£u6.   Hangar, 
Afocat. 
[La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
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ARCHIVES  HISTORIQUES. 


UN  PROCÈS-VERBAL  DE  QUESTION  1 

1668. 

QUESTION   DE   LA    CORDE   ET   QUESTION   DE   l'EaU. 

L'an  mil  six  cens  soixante  huict  et  le  vingtiesme  jour  du  mois 
do  mars,  dans  la  Chambre  de  la  question  de  Thostol  de  ville  de 
Tholose,  pardevant  MM.  deGalien,  capitoul  et  chef  de  Consistoire, 
Couderc  et  Cassaignol,  capitonls,  Pradines,  Marmiesse,  Dutilh  èl 
Molinier,  assesseurs,  et  le  Procureur  du  Roy. 

A  esté  mandé  venir  Anthoine  Delbosc,  habitant  près  Lavaur, 
conduict  par  Texôcuteur  de  la  haulte  justisse  ;  le  dict  sieur  de 
Galien,  capitoul,  luy  auroit  faict  prestor  serment,  la  main  mise 
sur  les  saincts  Evangiles  Nostre  Seigneur,  et  exhorté  de  dire  la 
vérité... 

Par  le  dict  sieur  de  Pradines,  assesseur  et  commissaire,  a  esté 
représenté  au  dict  Delbosc  que  par  arrest  do  la  Cour  de  Parle- 
ment, du  premier  décembre  1664,  il  feust  ordonné  que  (pour 
raison  du  murtre  par  luy  commis)  il  seroit  mis  et  appliqué  à  la 
question  pour  sçavoir  de  sa  bouche  la  vérité  du  faict.... 

C'est  pourquoy  il  doibt  se  disposer  à  dire  la  vérité  et  donner 
cette  satisfaction  à  la  justisse  ;  et,  ce  faisant.  Dieu  aura  pitié  de 
son  ame  et  il  osvitera  les  tourmans  quy  luy  sont  préparés.... 

Et  voyant  qu(»  le  dict  Delbosc  ne  vouloit  pas  accorder  la  vérité 
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1  dict  inurtre,  aurions  faict  entrer  l'exécuteur  de  la  haulte  jus- 
>so  et  les  gardes  pour  bailher  les  deux  premiers  boutons  do  la 
icstion  au  dict  Delbosc. 

Lo  sieur  do  Pradinos  luy  ayant  réytoré  l'interrogatoire  et  s'il 
est  véritable  qu'il  tua  le  sieur  Bellegarde,  l'exhortant  dire  la 
rite  et  non  pas  se  faire  tourmanter,  et  la  justisso  aura  pitié  do 

y  : 

A  dict  :  L'ay  dito,  soun  innoussent,  Jésus  I.... 
£t  voyant  que  le  dict  Delbosc  continuoit  à  desnior  la  vérité  du 
et  murtre,  aurions  faict  entrer  l'exécuteur  et  les  gardes  pour 
i  bailher  le  troisiesme  bouton  de  la  question.... 
Le  sieur  de  Pradines  ayant  réyteré  le  susdict  interrogatoire  : 
A  dict  :  Nani,  jou  soun  innoussent  ;  le  boun  Dious  nous  assisté  ; 
>li  tout  soufri  per  l'amour  de  Diou. 

Et  pendant  que  l'exécuteur  l'attachoit  à  la  corde,  l'interroga- 
ire  luy  ayant  esté  réyteré,  et  exhorté  dire  la  vérité  : 
A  dict  :  Sancto  Vierges,  assistas  me  ;  moun  Diou,  lay  dito. 
Eslevé  pour  la  troisiesme  et  dernière  fois,  et  ayant  esté  rapporté 
ir  l'exécuteur,  le  dict  troisiesme  bouton  de  la  question  estre 
•mplet,  luy  auroit  esté  enjoinct  de  descendre  le  dict  Delbosc  et 
eluy  destacher  pour  luy  bailher  la  question  de  Veau, 
Et  ayant  esté  estendu  sur  le  banc  à  ce  destiné  et  attaché  sur 
eluy,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  et  le  dict  sieur  de  Pradines 
ytérant  l'interrogatoire  : 

A  dict  :  Moun  Diou,  assistas  me  ;  soun  aissi  ambé  innoussenso  ; 
'  !  moun  Diou,  Jésus!  e  bé,  al  noun  de  Diou,  l'ay  dito. 
Couvert  pour  la  première  fois  d'un  linge  sur  lo  visaigo  et  les 
vj;  fuseaux  mis  dans  la  bouche  et  quatre  pleins  pots  d'eau,  l'un 
)rès  l'autre  versés,  le  sieur  de  Pradines  lui  réytérant  toujours 
s  interrogatoires  : 
Descouvert,  a  dict  :  Nou  pas. 

Couvert  pour  la  seconde  fois  et  quatre  pleins  pots  d'eau  versés 
1  la  forme  susdite  : 

A  respondu,  après  avoir  un  peu  respiré  :  Nou  pas,  nou,  Jésus  ! 
Couvert  pour  la  troisiesme  fois  et  les  fuseaux  mis  dans  la  bou- 
le  et  quatre  pleins  pots  d'eau  versés  : 
A  dict  encore  :  Soun  innoussent;  l'ay  dito. 
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Couvert  pour  la  quatriesme  fois  et  quatre  pleins  pots  d'eau 
versés,  et  les  dicts  interrogatoires  réytérés  : 

A  dict  :  Soun  innoussont,  soun  innoussent,  paourô  I 

Couvert  pour  la  cinquiesme  fois  et  quatre  pleins  pots  dVau 
versés  dans  la  bouche  : 

Môme  réponse. 

Couvert  pour  la  ^xiesme  fds  ei  quaireipleins  pots.dfeau  versés  : 

A  dict  :  Jésus  !  soun  innoussent,  soun  innoussent. 

Et  ayant  esté  rapporté  par  les  exécuteurs  et  gardes,  la  dicte 
question  de  l'eau  eslro  complète,  leur  auroit  esté  enjoint  de 
destacher  le  dictDelbosc  et  iceluy  revestir  otremetire  en^pl-ison. 

Ce  faict,  dressé  le  présent  procès-verbal. 


ÉTUDES  SUR  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 


HISTOIRE    DE    L'ÉDILITÉC). 


LE  COSTUME. 

Sous  Auguste,  les  Ediles  furent  chargés  do  faire  exécuter  les 
règlements  de  cet  empereur,  qui  voulait  rétablir  la  tenue  et  le 
costume  des  anciens  tfemps.  Voyant  un  jour  dans  une  assemblée 
une  foule  do  citoyens  habillés  de  noir  ou  portant  des  tuniques,  il 
s'était  écrié  avec  indignation  en  répétant  lo  vers  do  Virgile  : 
«  Voilà  donc  ces  Romains,  les  maîtres  du  monde,  ce  peuple  vêtu 
de  la  toge  (£).  » 

Romanos  reram  dominoe,  gentemque  togatam. 

Il  ordonna  aussitôt  aux  Ediles  de  veiller  à  ce  que  personne 
ne  prît  place  au  Forum  ou  dans  le  Cirque,  si  ce  n'est  revêtu  de 
la  toge  et  sanslacerne  :  «  Negotium  œdilibus  dédit,  ne  quam 
posthac  paterentur  inforo  circove,  nisi  positis  lacemis,  togatum 
consistere.  » 

(1)  L'Académie  de  Législation  ayait  mis  aa  concoars  en  1S66  (médaille  de  la  yiUe 
de  Toulouse),  la  question  sniyante  :  Etude  sur  VEdiliti  romaine,  M.  E.  Labatut, 
de  Toulouse,  ayocat,  a  remporté  le  prix.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs 
en  insérant  quelques  fragments  de  ce  remarquable  trayait. 

L'auteur  devant  publier  bientôt  Tout  rage,  nous  ayons  cru  deyoir  supprimer  les 
notes  qui  accompagnenl  le  texte  en  grand  nombre  et  qui,  par  là  même,  sont  trop 
techniques  pour  une  Revue.  {IS'ote  du  Comité  de  rédaction.) 

(2)  Seryius  ajoute  dans  son  commentaire  :  «  Bene  gentem,  quia  et  sexus  omnis 
et  oonditio   toga  utebatur  :  sed  servi  nec  colobia,  nec  calceos  habebunt.  » 
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Co  détail,  qui  nous  paraît  puéril,  avait  aux  youx  de  cetemjw- 
reur  la  plus  grande  imporlauco  :  par  là,  il  se  montrait  conser- 
vateur et  partisan  des  usages  de  la  république  ;  par  là,  il  montrait 
que  son  plus  grand  désir  était  do  revenir  aux  anciens  temps.  La 
toge  est,  en  effet,  le  vêtement  romain  par  excellence,  le  vêlenvi&nt 
national  ;  elle  rappelait  de  grands  et  chers  souvenirs,  celui  de 
ces  belles  années  qui  virent  naître  et  se  développer  la  gloire  de 
Rome.  Elle  était  la  tenue  de  rigueur,  le  vêtement  officiel  pour  les 
assemblées  politiques  et  les  cérémonies  religieuses  ;  et  son  Ws- 
toire  est  liée  d'une  manière  si  intime  à  celle  de  ce  peuple,  que 
nous  ne  saurions  nous  représenter  un  Romain  avec  un  autK* 
vêtement  que  la  toge.   Toute  l'antiquité  l'avait  entourée  d'un 
véritable  culte  :  on  pensait  que  la  fortune  de  la  république  était 
en  quelque  sorte  attachée  à  sa  destinée,  qu'elle  ajoutait  un  degré 
de  plus  à  la  dignité  et  à  l'autorité  de  l'homme  qui  en  était  revêtu. 

Quand  les  députés  du  Sénat  viennent  chercher  Cincinnatus  à  sa 
charrue,  avant  de  lui  annoncer  que  Rome  abdique  toute  puis- 
sance dans  ses  mains,  ils  le  préviennent  qu'il  ait  à  se  revêtir  de 
sa  toge  pour  pouvoir  entendre  les  ordres  de  la  république,  el  on 
ne  lui  parla  que  lorsque  sa  femme  l'en  eût  revêtu. 

On  peut  dire  sans  exagération,  que  tant  que  les  Romains  con- 
servèrent co  vêtement  traditionnel,  ils  conservèrent  aussi  tous  les 
éléments  de  force  et  de  grandeur  qui  les  rendirent  maîtres  du 
monde;  quand,  dans  le^  derniers  jours  de  la  république,  on 
abandonne  un  pou  la  toge,  quand  les  élégants  adoptent  le  man- 
teau grec,  que  la  mode  fait  son  apparition  dans  Rome,  on  peut 
dire  aussi  que  le  vieil  esprit  s'en  va  et  qu'une  ère  nouvelle 
commence.  La  toge  eut  le  même  sort  que  toutes  les  grandes  et 
belles  choses  de  ces  temps,  le  même  sort  que  la  vertu,  que  la 
grandeur  d'âme,  que  la  liberté  ;  elle  disparut  de  la  scène  : 
désormais  elle  ne  se  montrera  plus  que  dans  do  hautes  circons- 
tances, dans  les  cérémonies  et  les  fêtes  religieuses.  Mais  ce  respect 
dont  l'entouraient  les  vieux  Romains,  n'est  pas  encore  éteint 
aujourd'hui  ;  et  quand  l'artiste  veut,  dans  une  représentation 
antique,  consacrer  le  souvenir  d'un  Romain,  il  le  revêt  de  la 
toge. 

Il  n'o^t  pas  dans  l'histoire  des  peuples  de  costume  d*un 
caractère  aussi  beau  et  aussi  élevé  ;  nul  n'était  mieux  fait  poiir 
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s*hannoQisor  avec  cette  grandeur  et  cette  majesté  du  peuple  q^i 
le  portait. 

So9  formes  amples  et  étoiïées  se  drapaient  d*une  manière 
élégante,  les  chutes  en  étaient  riches  et  harmonieuses  :  tour  à 
tour  sévère  et  gracieux,  on  devinait  sous  ses  plis  le  rude  Caton 
ou  le  voluptueux  César.  L'art  de  se  draper  faisait  partie  de  Tédu- 
cation,  et  les  Romains  y  acquirent  une  très-grande  habileté  ;  sous 
un  extérieur  simple  et  naturel,  tout  était  étudié  dans  cet  ajuste- 
ment de  la  toge,  si  difficile  et  si  compliqué. 

La  clef  du  costume  était  dans  les  plis  de  l'épaule  gauche; 
suivant  qu'on  les  disposait,  on  pouvait  varier  à  l'infini  le  genre 
et  l'expression  du  vêtement  :  on  reconnaissait  bien  vite  une  main 
habile.  On  tenait  tant  h  l'élégance  des  plis,  à  leur  chute  ondulée, 
qu'Hortensius  intenta  un  procès  à  un  individu  qui  en  avait 
dérangé  l'harmonie  :  l'anecdote  a  son  intérêt. 

«  Cet  efféminé  de  profession,  ditMacrobe  (4),  suffit  à  lui  seul 
pour  caractériser  tout  un  siècle  ;  il  faisait  consister  toute  la  beauté 
d'un  homme  dans  la  manière  de  se  ceindre  ;  il  soignait  son 
bêtement  jusqu'à  la  plus  exquise  recherche;  se  servant  d'un 
miroir  pour  se  bien  vêtir,  par  ce  moyen,  il  endossait  la  toge  de 
telle  façon  que  les  plis  ne  se  formdent  point  au  hasard,  mais  que, 
disposés  à  l'aide  d'un, nœud,  ils  se  déroulaient  régulièrement  sur 
ses  côtés.  Marchant  un  jour  ainsi  vêtu,  un  de  ses  collègues  qui 
le  rencontra  dans  un  lieu  étroit,  détruisit  par  hasard  l'économie 
do  son  vêtement.  Hortensius  l'assigna  en  réparation,  et  intenta 
eontre  lui  une  action  en  donmiage  [de  injuriis)  pour  avoir  dérangé 
un  pli  de  sa  toge.  » 

Les  spécimens  de  l'art  antique  que  nous  possédons,  et  l'orateur 
i3trusque  par  exemple  ,  nous  montrent  que  tous  les  efforts  de 
l'artiste  tendaient  vers  l'ajustement  du  costume. 

Le  suprême  de  l'art  consistait  à  faire  suivre  à  la  draperie  les 
nouvements  du  corps,  à  dessiner  les  formes  sans  les  accuser  trop 
rivement,  à  éviter  les  retours  brusques  et  disgracieux  de  l'étoffe  : 
'ampleur,  la  forme  circulaire  et  les  angles  arrondis  de  ce  vête- 
uent  se  prêtaient  aux  combinaisons  les  plu»  ingénieuses  et  les 
plus  recherchées. 

(1)  SatnrnalM,  II,  9. 
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Quaud  on  avait  bc3oiu  de  sa  liberté  d'aliuriî  et  do  Tu^ogc  «^l;> 
ses  d^ui  braj,  on  les  rj pliait  en  troii  doubles  sur  l*cpanle  g^^^^. 
che,  do  manière  à  former  une  ceinture  autour  du  corps.  D^aut^^^^ 
fois,  on  relève  la  toge,  on  la  serre  sur  la  poitrine  comme  u. .  -m,» 
cuirasse,  et  on  Tarrôte  on  fixant  une  extrémité  dans  la  ceintur^^^o. 

alors,  elle  présente  un  aspect  militaire  et  viril,  en  hannonîe  a -^-^ 

la  vie  active  des  Romains. 

On  sait  ce  que  Sylla  dit  de  César,  qui  ceignait  sa  tog^   (/^. 
manière  à  en  laisser  tomber  un  pan,  ce  qui  lui  donnait  la  iéookêr- 
che  d*un  homme  efféminé  :  «  Prenez  garde  à  ce  jeune  homue  j 
la  ceinture  lâche.  » 

Et  lorsque,  après  la  victoire  de  César  sur  Pompée,  on  demaïuia 
à  Cicéron  comment  il  avait  eu  la  maladresse  de  se  méprenërc 
dans  le  choix  d*un  parti,  il  répondit  ingénument  :  «  La  ceinture 
m'a  trompé.  » 


LA  MAGIE  ET  LA  SORCELLERIE. 

Les  Ediles  devaient  veiller  sur  tout  ce  qui  touchait  la  sécurité 
publique  ou  la  fortune  privée  des  citoyens  :  c'est  en  vertu  do  c 
mandat  qu'ils  étaient  tonus  do  rechercher  et  de  punir  tous  les 
artifices  en  usage  dans  l'antiquité,  soit  pour  jeter  un  sort  sur  unf* 
personne,  soit  pour  enchanter  les  productions  de  la  terre. 

Les  astrologues,  sorciers  et  magiciens,  eurent  do  grands  .suc- 
cès à  Rome  :  on  accourait  de  tout  côté  pour  consulter  les  devins 
en  renom,  et  toute  cette  classe  d'industriels  qui  exploitaient  la 
crédulité  publique  ;  on  suivait  leurs  prescriptions,  et  un  les  payait 
cher. 

Une  des  distractions  des  inoccupés  de  l'époque  était  d'aller  le 
soir  au  Forum  ou  au  Champ  de  Mars,  entendre  pérorer  les  char- 
latans, qui  faisaient  de  grands  frais  d'éloquence  pour  écouler  leur 
spécifique  souverain  à  la  faveur  de  l'enthousiasme.  On  s'extasiait 
volontiers  devant  ces  pauvres  hères,  dont  l'espèce  n'e^t  pas  encore 
perdue,  et  qui  racontaient  d'une  voix  lamentable  leurs  destinées 
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•xiraordinairos,  portant  au  bout  d'une  perche  un  tableau  repré- 
K^ntant  leurs  malheureuses  aventures,  que  Timagination  de 
'artiste,  disaient-ils,  avait  rendues  saisissantes  de  vérité. 

Mais  c'était  bien  autre  chose  lorsqu'on  avait  la  bonne  fortune 
le  pouvoir  écouter  un  véritable  astrologue,  et  de  se  faire  dire  la 
)Onno  aventure  :  on  prenait  ces  gens  là  au  sérieux  et  on  leur 
ittribuait  des  pouvoirs  surnaturels.  Alors,  ce  n'était  pas  seu- 
ement  le  vulgaire  qui  se  pressait  autour  d'eux,  les  gens  d'esprit 
l'y  rendaient  en  foule  ;  Horace  n'avait  garde  d'y  njanquer,  c'était 
m  de  ses  plaisirs  favoris. 

n  ne  veut  pas  de  cette  fortune  et  de  cette  renommée  qui 
enchaînent  la  liberté  de  Thomme  :  vive  la  médiocrité  qui  permet 
io  tout  faire  sans  que  nul  s'occupe  de  vous  :  Ne  t'en  déplaise, 
praad  sénateur,  dit-il,  ma  vie  est  mille  fois  plus  agréable  que  la 
ionno  et  que  beaucoup  d'autres.  Je  vais  oh  je  veux,  et  j'y  vais 
leul  ;  et  il  allait  entendre  les  diseurs  de  bonne  aventure  (4). 

Les  pauvres  gens  s'adressent  aux  devins  populaires  ;  mais  les 
emmes  riches  interrogent  les  astrologues  qu'elles  appellent  à 
p*ands  frais  du  fond  de  l'Inde  et  de  la  Phjrygie.  Rebelles  aux 
volontés  de  leurs  maris,  elles  obéissent  ponctuellement  aux  ordres 
le  ces  Chaldéons  qui  se  sont  chargés  de  prédire  l'avenir,  depuis 
[ue  Delphes  ne  rend  plus  d'oracles. 

On  les  consultait  pour  tous  les  actes  de  la  vie  ;  le  fils,  impatient 
le  la  succession  de  son  père,  allait  demander  à  l'astrologue  com- 
)ion  d'années  lui  étaient  réservées,  pour  pouvoir  hAter  au  besoin 
te  moment  désiré.  Il  n'était  guère  d'événement,  de  crime,  de 
aaladie,  qui  ne  fût  considéré  comme  une  œuvre  de  la  magie, 
lans  ce  palais  des  Césars,  oh  la  peur  et  le  remords  inévitable 
roublaient  souvent  les  monslroeuses  orgies.  Tacite  (Annal.,  II,  69) 
lous  rapporte  que  pour  l'empoisonnement  de  Germanicus ,  on 
rouva  dans  le  palais  et  autour  des  murs,  des  lambeaux  de  cada- 
Tcs  arrachés  aux  tombeaux,  des  formules  d'enchantements  et 
rimprécations,  le  nom  de  Germanicus  gravé  sur  des  lames  d(» 


(1)  Satir.,  I,  6.  On  ne  p«ut  s^ipliquer  cette  sopentition  et  ces  croyances  étran- 
eide  raotiqQilé,  que  par  Tignoraoce  des  sciences  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
foelqaes  rares  privilégiés  avaient  seuls  pénétré  les  secrets  de  la  nature,  et  en  pre- 
aient  possession  ;  mais  nul  d^cntre  eux  ne  vulgarisait,  et  la  science  restait  fermée 
a  people. 
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plomb,  des  cendres  humaines  à  demi*brûléos  et  trempées  d'un 
sang  noir,  et  d'autres  symboles  magiques,  auxquels  on  attribuait 
la  vertu  de  dévouer  les  âmes  aux  divinités  infernales. 

A  côté  de  ces  magiciens,  on  trouvait  une  autre  catégorie  de 
charlatans  qui  enchantaient,  moyennant  de  Targent»  la  terre  du 
voisin,  et  la  rendaient  ainsi  stérile;  là  oU  ils  avaient  jeté  un  sort, 
jamais  on  no  récoltait  une  moisson.  C'est  particulièrement  sur 
crotte  classe  de  gens,  incantatores,  que  les  Ediles  devaient  veiUer: 
ils  inspiraient  la  plus  grande  frayeur  aux  propriétaires. 

Los  trésors  de  Cérès,  dit  Ovide,  frappés  par  un  enchantemeat^ 
no  sont  bientôt  plus  qu'une  herbe  stérile  ;  frappées  par  un  endan- 
toment,  les  sources  d'eau  vive  tarissent;  sous  le  poids  d'un  enckan- 
toment,  le  gland  so  détache  du  chêne  ;  la  grappe  tombe  de  la 
vigne,  et  les  fruits  quittent  l'arbre  sans  qu'on  le  secoue.  Qui  empê- 
che que  l'art  magique  ne  paralyse  ainsi  nos  nerfs 

Uno  disposition  de  la  loi  des  Douze  Tables  avait  puni  de  moii 
quiconque,  par  des  charmes,  attire  le  blé  d'autrui,  l'empêche  de 
croître  et  de  mûrir. 

Est-ce  aux  chrétiens,  dit  saint  Augustin,  qu'il  faut  attribuer  ces 
lois  portées  contre  la  magie?  N'ost-ce  pas  un  témoignage  rendu 
sur  la  pernicieuse  influence  des  maléfices  contre  le  genre  humain 
que  ces  vers  :  «  Oui,  jo  Tai  vu  transporter  des  moissons  d'wi 
champ  dans  un  autre.  »  ^  Les  XII  Tables  ne  prononcent-elles  pas, 
au  dire  de  Cicéron,  uno  peine  rigoureuse  contre  les  autours  des 
maléfices?  »  Sénèque  est  un  des  seuls  écrivains  de  Tantiquité  qui 
ait  repoussé  ces  croyances.  «  Mensonge  et  fable  que  cela,  dit-il; 
à  Cléone  on  rendait  des  jugements  contre  ceux  qui  étaient  char- 
gés do  prévenir  l'orage,  lorsque  par  leur  négligence  les  vignes 
avaient  soufl'ert,  ou  que  les  moissons  étaient  couchées  par  terre. 

»  Chez  nous,  les  Douze  Tables  ont  prévu  le  cas  oîi  quelqu'un 
frapperait  d'un  charme  les  récoltes  d'autrui  :  nos  grossiers 
ancêtres  croyaient  que  les  pluies  s'attiraient  et  se  repoussaient 
par  des  enchantements  ;  toutes  choses  si  visiblement  impossibles, 
qu'il  n'ost  besoin,  pour  s'en  convaincre»  d'entrer  dans  l'école 
d'aucun  philosophe.  » 

Les  magiciens  avaient  acquis  une  si  grande  influence,  malgré 
les  dispositions  de  la  loi  des  Douze  Tables,  qu'ils  durent  encore 
être  l'objet  de  sévères  règlements  de  police. 
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En  m  de  Rome,  TËdile  cunilc  Posthumius  Albinus  cita  devant 
le  peuple  un  ancien  eiciave,  Furius  Cresinus.  Cet  hommo  labo- 
rieux retirait  d'un  très-petit  fonds  de  terre  beaucoup  plus  que 
ses  Toisini  d'un  grand  domaine.  La  jalousie  s'en  mêla,  et  on 
l'accusa  d'employer  des  enchantements  pour  attirer  dans  son 
champ  les  grains  des  possesseurs  voisins.  L'Edile  pressait  la 
condamnation  ;  et  il  courait  grand  risque  do  subir  la  peine. 

Dans  ce  péril  extrême,  il  amène  sur  le  Forum  tout  son  attirail 
io  laboureur  ;  il  fait  remarquer  au  peuple  ses  outils  bien  faits, 
m  soc  pesant,  une  charrue  puissante,  dos  bœufs  bien  nourris, 
m  personnel  do  service  nombreux  et  robuste  ;  puis  il  s'écrie  : 

Voilà,  Romains,  en  quoi  consiste  toute  ma  magie  ;  mais,  vous 
le  voyez  pas  tout  encore  :  ce  sont  mes  sueurs,  mes  veilles,  mes 
atigues,  que  je  n'ai  pas  apportées.  »  Il  fut  absous  à  l'unanimité; 
t  Pline,  qui  nous  a  conservé  cette  anecdote,  ajoute  :  «  C'est  du 
ravail  et  non  de  la  dépense  que  dépend  la  bonne  agriculture,  le 
neilleur  engrais  des  champs,  c'est  j'œil  du  maître.  » 

En  64  4,  C.  Hispalus  enjoignit  aux  magiciens  de  sortir  de  Rome 
(t  de  l'Italie  dans  les  dix  jours.  Ils  n'en  revinrent  pas  moins 
âentôt;  et,  en  724,  l'Edile  Agrippa  dut  les  chasser  de  nouveau. 
Is  obtenaient  trop  de  succès,  pour  ne  pas  tenter  encore  la  for- 
uoo  ;  mais  cette  fois  on  s'alarma  dans  le  Sénat  (788) ,  qui  rendit 
m  sénatus-consulto  ;  un  de  ces  astrologues,  L.  Bituanicus,  fut 
précipité  de  la  roche  tarpéienne  ;  un  autre  eut  bientôt  le  môme 
sort. 

Ces  rigueurs  furent  encore  sans  effet  ;  ils  rentrèrent  dans 
Home  ;  sous  Auguste,  ils  eurent  quelque  faveur,  à  cause  de  leurs 
flatteuses  prophéties  :  certes,  il  n'était  pas  besoin  d'être  astrolo- 
gue  et  de  lire  dans  les  cieux  pour  prédire  sa  fortune  future  ;  on 
n'avait  qu'à  regarder  autour  de  soi. 

Tibère,  qui  voulait  d'abord  les  renvoyer,  eut  égard  à  leurs 
mpplications,  sous  la  condition  qu'ils  renonceraient  à  leur  art  ; 
lu  reste,  cet  empereur  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de  la 
nagie,  et  c'est  pour  cela,  dit  Suétone,  qu'il  était  indifférent  en 
natière  de  religion. 

Vitellius  les  fit  condamner  à  mort,  sans  vouloir  entendre  au- 
cune défense. 

Domitien  et  quelques  autres  princes  eurent  recours  à  eux  pour 
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so  taire  tirer  leurs  lioroscopes.  On  tenait  à  les  ménager,  car  leurs 
prédictions  elTrayaient  beaucoup  ces  empereurs  dont  la  couscieuw 
était  surchargée  de  crimes. 

Lorsque  Vitellius  les  chassa  do  Rome  et  de  Tltalie,  ils  aiDchè- 
rent  aussitôt  ce  placard  dans  les  rues  : 

A  tous,  salut!  Les  Chaldéens  font  défense  à  Vitellius  Germanicus 
de  se  trouver  en  aucun  lieu  du  monde,  le  jour  des  calendes  d'octobre. 

La  prédiction  se  réalisa. 

Ou  les  récompensait  magnifiquement  quand  leurs  prédictions 
heureuses  s*efTectuaient  ;  mais,  en  revanche,  ils  étaient  mis  à 
mort  quand  on  pouvait  hvs  convaincre  de  fausseté. 

Enfin,  en  193  de  J.  C,  on  rodonbla  de  rigueur.  Et  pour  couper 
le  mal  dans  sa  racine,  on  décida  que  quiconque  consulterait  un 
devin  au  sujet  du  prince  ou  do  l'Etat,  ce  qui  était  fort  à  la  mode, 
serait  puni  de  mort. 

Nous  ne  pouvons  parcourir  ici  la  série  des  règlements  dont  les 
magiciens  furent  plus  tard  Tobjet  :  une  sévérité  excessive  (ut  la 
régie.  Les  chrétiens  étaient  frappés  par  Tanathème  de  l'Eglise 
quand  ils  faisaient  usage  de  magie.  Dans  le  recueil  de  Gratien, 
on  trouve  un  grand  nombre  de  décrets  de  concile  contre  la  mape. 

Il  est  enfin  au  Codtî  un(i  disposition  assez  étrange.  On  puuil 
rigoureuseniiînt  les  sorciers  ;  et  cependant,  on  défend  do  pou^ 
suivre  ceux  qui,  par  le  procédé  de  la  magie,  rendent  la  terre 
fertile. 


LE  JEU. 

Dhs  la  plus  haute  antiquité,  les  hommes  ont  toujours  eu  une 
passion  pour  les  jeux  de  hasard  ;  une  fortune  facile  séduit  notre 
faiblesse  ,  on  ne  prévoit  jamais  do  déception  quand  on  se  laisse 
entrahier  par  les  passions 

Diïvant  les  murs  de  Troie,  les  Grecs  égayaient  leurs  loisirs  par 
des  jeux;  et,  de  retour  dans  leurs  foyers,  ils  so  gardèrent  de 
laisser  perdre  ces  oxcellentos  traditions.  En  Grèce,  Lacédémooe 
était  la  seule  ville  où  le  jeu  filt  interdit  ;  mais,  en  compensation, 
Corinthe,  la  villo  des  plaisirs  et  de  l'oisiveté  par  exccUenoe,  s*y 
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livrait  avec  fureur.  Philon,  ambassadeur  de  Sparte,  no  voulut 
pas  contracter  alliance  avec  un  tel  peuple  de  joueurs. 

Les  Germains  nous  ont  sans  doute  transmis  par  héritage  cotte 
frénésie  de  perdre  son  bien.  «  Ils  connaissent  les  jeux  de  hasard, 
dit  Tacite,  et,  chose  étonnante,  ils  s'en  font,  même  à  jeun,  la 
plus  sérieuse  occupation  :  si  follement  acharnés  au  gain  ou  à  la 
perte,  que,  quand  ils  n'ont  plus  rion,  ils  jouent  encore  dans  un 
dernier  coup  de  dés  leur  personne  et  leur  liberté.  Le  vaincu  va 
lui-même  se  livrer  à  la  servitude.  Fût-il  le  plus  jeune,  fût-il  le  plus 
robuste,  il  se  laisse  enchaîner  et  vendre.  Telle  est,  dans  un  enga- 
gement contre  nature,  leur  fanatique  résignation  ;  eux  l'appellent 
loyauté.» 

Platon  maudit  l'invention  des  jeux,  saint  Cyprien  écrit  tout  un 
traité  contre  les  joueurs. 

Pour  si  haut  enfin  que  nous  remontions  dans  l'histoire  des 
peuples,  nous  y  trouvons  les  jeux  de  hasard. 

Deux  cents  ans  avant  Moïse,  les  peuples  de  Lydie,  beaucoup 
trop  nombreux  pour  les  productions  de  leur  pays,  furent  soumis 
par  leur  roi  au  régime  suivant  :  La  population  fut  divisée  on 
deux  parties,  et  on  ne  devait  manger  que  d'un  jour  entr'autre  ; 
mais,  comme  compensation,  on  les  autorisa  à  jouer  pendant  le 
jour  oii  ils  ne  mangeraient  pas.  Hérodote  ne  nous  dit  pas  que 
l'on  se  soit  plaint  de  ce  régime. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'histoire  de  ce  vice  invétéré, 
nous  devons  limiter  notre  .sujet  à  Rome,  il  est  déjà  assez  vaste 
par  luî-mônie. 

Si  les  cartes  n'étaient  pas  encore  inventées,  le  démon  du  jeu 
n'y  perdit  rien  ;  il  devait  être  honoré  au  premier  rang  par  ce 
peuple  chez  qui  le  culte  de  l'or  était  le  plus  auguste  et  le  plus 
sacré,  et  qui  nous  offre  un  exemple  de  tous  les  extrêmes.  Il  s'y 
livra  avec  un  tel  excès,  que  l'Etat  dut  intervenir,  et  essayer  de 
modérer  par  les  lois  cotte  passion  effrénée  :  on  no  pouvait  jouer 
plus  d'une  certaine  somme.  Mais  ces  règlements  ne  furent  pas 
sans  doute  mieux  exécutés  que  les  lois  somptuaires,  et  les  vices 
grandissant  en  raison  directe  dï^s  richesses  et  du  despotisme, 
bientôt  celui  du  jeu  ne  connut  plus  de  bornes. 

Comme  il  n'est  pas  besoin  d'un  esprit  très  inventif  pour  aven- 
turer sa  fortune,  les  Romains  se  livrèrent  au  jeu  de  très-bonne 
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heure  :  leur  pauvreté  primitive  limitait  nécessairement  les  enjeu--^ 
mais  peu  à  pou  les  ressources  arrivant  de  toute  part,  ils  pure--  -^ 
risquer  des  sommes  énormes  sur  un  coup  de  dé.  A  mesure  qvji 
nous  avançons  vers  la  décadence,  ce  goût  se  développe  ;  et  s(^xis 
Domitien,  Juvénal  peut  le  mettre  au  nombre  des  fléaux  de    J^ 
société.  «  Quand  le  torrent  du  vice  fut-il  plus  rapide,  s'écrie-tWi, 
le  gouffre  de  Tavarice  plus  profond,  la  passion  des  jeux  de  hasarcf 
plus  effrénée  ?  Non  content  aujourd'hui  de  venir  avec  sa  bourse, 
on  vient  avec  son  coffre-fort.  C'est  là,  dès  que  les  instruments  du 
jeu  sont  distribués,  que  vous  verriez  naître  les  plus  funestes 
querelles.  Perdre  cent  mille  sesterces,  et  no  pas  vêtir  un  esclave 
transi  do  froid,  n'est-ce  pas  là  de  la  fureur  ?  » 

Ce  besoin  de  jouer  n'était  pas  du  domaine  exclusif  d'une  cer- 
taine catégorie  de  gens  ;  tout  le  monde  s'y  li>Tait  aveuglément, 
et  notre  poète  a  pu  dire  encore  :  «  Il  est  bien  des  vices,  Fuscinus, 
bien  des  vices  déshonorants,  et  capables  de  flétrir  à  jamais  les 
plus  heureux  caractères,  que  les  parents  eux-mêmes  enseignent 
et  transmettent  à  leurs  enfants.  Si  le  père  a  la  passion  du  jeu, 
son  fils,  qui  porte  encore  la  bulle,  remue  déjà  le  do  dans  un 
petit  cornet.  » 

Sous  Auguste,  mêmes  faits  et  mêmes  remarques.  «  Il  faut 
anéantir,  dit  Horace,  les  germes  de  nos  honteuses  passions,  et 
retremper  par  do  plus  rudes  travaux  nos  âmes  éner\'ées  par  le 

plaisir.  Le  jeune  llomain  est  inhabile  aux  mâles  exercices ; 

le  dé  proscrit  par  les  lois,  voilà  le  jeu  oîi  il  excelle.  » 

Ce  fut,  avec  les  femmes,  une  des  rares  passions  dont  Auguste 
ne  sut  pas  se  corriger  :  lui  qui  voulait  prêcher  d'exemple,  fut 
cette  fois  pris  en  défaut  ;  il  jouait  beaucoup  et  en  tout  temps, 
malgré  les  lois  qu'il  faisait  appliquer. 

Pour  remonter  plus  avant  encore,  nous  apprenons  de  Cicéron 
que  de  son  temps  ce  vice  produisait  les  plus  funestes  effets , 
qu'on  classait  les  joueurs  dans  les  dernier^  rangs  de  la  société, 
qu'on  les  regardait  comme  des  misérables.  C'est  dans  cette 
catégorie  que  Catilina  recruta  une  partie  de  sa  bande,  et  ce  sont 
eux  que  Cicéron  veut  faire  chasser  de  Rome. 

C'est  au  jeu  enfin  qu'Antoine  dissipa  les  biens  immenses  de 
Pompée,  qu'il  s'était  appropriés  :  il  tenait  maison  de  jeu,  et  là, 
au  milieu  do  gens  ivres,  d'acteurs,  do  courtisanes,  que  sais-je,  il 
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risquait  sur  un  coup  de  dé  de  véritables  fortunes.  Comme  Ta  dit 
tin  poète  :  Bien  mal  acquis,  mal  se  dissipe. 

Nous  pourrions  faire  Thistoire  du  jeu  depuis  les  premiers  temps 
de  Rome  jusqu*à  la  chute  de  Tempire,  les  textes  abondent  ;  nous 
trouvons  au  Digeste  et  dans  le  Code  de  Justinien  des  titres  entiers, 
qui,  tout  en  nous  faisant  connaître  les  lois  en  vigueur  sur  le 
jeu,  nous  prouvent  que  si  les  Romains  avaient  alors  perdu  beau- 
coup de  leurs  vertus,  il  n*en  était  pas  de  môme  des  vices. 


Inspecter  les  maisons  de  jeu,  dépister  les  joueurs,  appliquer 
les  lois;  telle  était  cette  partie  des  attributions  de  l'Edile,  qui 
rentre  dans  la  police  générale  de  Rome. 

On  le  voit,  ils  avaient  fort  à  faire;  mais  ici  encore,  nous  les 
verrons  remplir  fidèlement  leur  mission.  Ils  étaient  très-rcdoutos 
des  joueurs,  et  sans  pitié  pour  ceux  qu'ils  pouvaient  surprendre». 

€  L'enfant,  dit  Martial,  que  rappellent  à  l'étude  les  cris  de  sou 
pédagogue,  quitte  tristement  ses  noix,  et  le  joueur  de  dés,  tout  en 
sueur,  trahi  par  le  bruit  séduisant  du  cornet,  est  arraché  du  tripot 
oU  il  se  cachait  et  paraît  devant  l'Edile  qu'il  implore.  »  Et,  plus 
loin  :  «  Dès  que  l'esclave  voit  la  glace  près  de  couvrir  les  eaux, 
il  agite  son  cornet  sans  crainte  d'être  vu  par  l'Edile.  » 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  à  un  texte  de  loi,  qui  défendait 
rigoureusement  les  jeux  pendant  toute  l'année,  h  l'exception  du 
mois  de  décembre.  «  Quittez  un  moment,  Silius,  votre  gravité 
austère,  dans  ce  mois  de  décembre,  ob  le  jeu  nous  convie  h 
tous  ses  hasards  séduisants,  oîi  le  bruit  du  cornet  capricieux 
retentit  çà  et  là,  oîi  le  victimaire  joue  avec  des  dés  pipés,  etc.  » 

Pendant  les  Saturnales,  ce  carnaval  échevelé  de  l'ancienne 
Rome,  tout  était  permis,  la  licence  régnait  en  souveraine,  et  ce 
n'était  en  tout  lieu  que  bruit,  chansons,  festins  et  fêles.  Il  était 
naturel  d'autoriser  alors  les  jeux  de  hasard. 

<  De  ton  temps,  Saturne,  fait  demander  Lucien,  les  hommes 
avaient-ils  l'habitude  de  jouer  aux  dés? 

Certainoment,  répond  le  Dieu;  mais  non  pas  des  talents  et  des 
myriades  comme  vous;  le  plus  gros  enjeu  était  des  noix,  pour  ne 
pas  attrister  le  perdant... 

Le  prêtre.  —  Ils  faisaient  bien  de  ne  jouer  que  des  noix;  car, 
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qiî'ost-co  quMls  auraient  pu  mettre   au  jeu,  ces  hommes  en  or *i^ 
Mais  en  parlant,  il  me  vient  une  idée.  Si  un  de  ces  hommes  fait^ 
d'or  massif,  paraissait  aujourd'hui  dans  le  monde,  quel  supplice  ^ 
le  malheureux  !  On  lui  courrait  sus,  et  il  serait  mis  en  pièces  , 
comme  Panthée  par  les  Ménades.  Malgré  la  solennité  des  Salui>- 
nales,  les  hommes  n'oublient  pas  l'amour  du  gain,  et  la  plupart 
se  font  un  revenu  de  la  fête.  Les  uns  vont  chez  leurs  amis  pilier  la 
table,  les  autres  se  répandent  en  injures  contre  toi  et  brisent  les 
dés,  qui  ne  peuvent  mais  des  maux  que  ces  fous  se  font  k  eui- 
mémes.   » 

Plus  loin,  le  Dieu  s'occupe  de  la  législation  des  Saturna- 
les, f  Personne,  durant  la  fôte,  ne  devra  s'occuper  d'afifaires,  soit 
politiques,  soit  particulières,  excepté  de  celles  qui  ont  pour 
objet  les  jeux,  la  bonne  chère  et  les  plaisirs.  » 

Restaient  donc  onze  mois  de  l'année,  pendant  lesquels  l'Edile 
devait  exercer  une  active  surveillance  sur  les  joueurs. 

Trois  lois  avaient  réglementé  la  matière;  le  jurisconsulte 
Marcius  nous  en  a  laissé  les  noms  :  leurs  dispositions  se  retrou- 
vent en  partie  dans  le  Digeste.  Ce  sont  les  lois  Titia,  Publicia 
et  Cornelia. 

Cicéron  mentionne  un  cas  dans  lequel  elles  furent  appliquées. 
«  Antoine,  dit-il,  a  rappelé  Licinius  Denticula,  condamné  conmie 
joueur,  et  compagnon  de  toutes  ses  parties;  comme  si  en  appa- 
rence il  se  fût  fait  scrupule  de  jouer  avec  un  condamné,  mais  en     _g 
réalité  parce  qu'il  voulait,  par  le  prix  de  cette  faveur,  s'acquitter    -3 
do  ce  que  lui-môme  avait  perdu  au  jeu...  Cet  homme,  un  des    .^ 
plus  pervers,  qui  osait  jusqu'au  milieu  du  Forum  se  livrer  au  jeu,    ^ 
a  été  condamné  en  vertu  de  la  loi  sur  les  jeux  de  hasard;  eei  .^- 
homme,  Antoine  vient  de  le  réhabiliter!  N'est-ce  pas  là  déclarer':^ 
de  la  manière  la  plus  formelle  sa  passion  pour  le  jeu  T  » 

Il  nouâ  apprend  dans  ce  môme  passage  qu'il  n'existait  points  m 
de  tribunal  où  on  jugeait  ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir  jouer 
les  Ediles,  en  effet,  décidaient  sommairement  et  seuls  de  toutes^  ^s 
les  aiïaires  de  leur  ressort  ;  il  est  probable  qu'ils  avalent  con...^H- 
damné  Licinius,  pour  avoir  joué  en  plein  Forum,  au  mépris  d —  * 
leurs  prescriptions. 

On  ne  faisait  point  grdce  aux  maîtres  des  maisons  do  jeu,  «?/ 
aux  habitués.  Par  exemple,  si  le' directeur  du  tripot  se  plaigna/ / 
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d'avoir  été  volé  ou  battu,  on  ne  lui  donnait  point  d'action  pour 
poursuivre  la  réparation  du  tort  qu'on  lui  avait  fait.  Ulpien  est 
bien  d'avis  qu'il  faut  étendre  cette  disposition  aux  joueurs  eux- 
mêmes,  qui  se  sont  volés  outr'eux,  car  ils  sont  indignes  de  la 
protection  de  la  loi  ;  mais  on  leur  accordera  cependant  l'action, 
w  bonoTum  raptorum.  On  no  punissait  pas  le  joueur  qui  volait  le 
maître  du  tripot. 

Quant  au  refus  complet  d'action,  il  y  avait  controverse  :  Pom- 
ponius  prétendait  que  l'action  pénale  seule  devait  être  refusée  ; 
mais  Ulpien  s'appuyant  sur  l'édit  répondait,  qu'il  no  donnerait 
aucune  action.  On  frappait  d'une  forte  amende,  ou  on  mettait  on 
prison  celui  qui  forçait  un  individu  à  jouer  avec  lui.  Ce  sont,  dit 
Paul,  les  gens  qui  forcent  les  autres  à  jouer,  ou  qui  les  retiennent 
quand  ils  ont  commencé,  sous  prétexte  de  prendre  une  rovancbe. 

Il  était  permis  par  les  trois  lois  que  nous  avons  citées,  de  parier 
pour  lès  exercices  du  corps,  tels  que  la  course,  lésant,  la  lutte,  le 
combat  de  ceste,  le  jet  du  javelot,  parce  qu'on  considérait  ces  jeux 
comme  des  exercices  utiles  :  à  ces  exceptions  près,  il  était  rigou- 
reusement interdit  de  jouer  de  l'argent. 

On  permettait  aux  esclaves  de  jouer  leur  dîner;  il  n'est  pas 
probable  qu'ils  aient  jamais  abusé  de  cotte  autorisation. 

L'opinion  de  Cujas  et  de  quelques  autres  commentateurs,  est 
que  la  condamnation  pour  délit  do  jeu  montait  au  quadruple. 
Nous  avons  vu  qu'on  exila  Licinius. 

Dans  une  constitution  du  Code,  nous  remarquons  que  Justinion 
se  préoccupa  sérieusement  des  moyens  h  employer  pour  couper  le 
mal*dans  ses  racines.  «  L'usage  des  jeux  de  hasard,  y  est-il  dit, 
est  fort  ancien  ;  on  permettait  aux  soldats  de  jouer  à  ces  jeux, 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  occupés  à  autre  chose.  Mais  avec  le 
temps,  cette  passion  s'est  emparée  de  tous  les  hommes,  et  a  fait 
verser  bien  des  larmes.  Combien  d'hommes,qui  sans  même  savoir 
jouer  ont  perdu  toute  leur  fortune  en  pariant,  en  la  risquant 
jour  et  nuit.  Les  portes  du  jeu  entraînent  des  blasphèmes  et  obli- 
gent à  contracter  des  engagements. 

Ordonnons,  en  vue  du  bien  de  nos  sujets,  par  cette  loi  générale, 
qu'il  ne  soit  permis  à  personne  dans  les  maisons  publiques  ou 
privées,  ou  en  d'autres  lieux,  non  seulement  de  jouer,  mais  encore 

de  regarder  jouer 

V  BàiiB.  —  Tome  XXVI.  %o 
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Ceux  qui  ont  perdu  au  jeu  et  payé  leur  dette,  pourront  récla- 
mer ce  qu*ils  ont  donné  ;  à  défaut  do  réclamation  do  leur  part,  ce 
droit  passera  au  fisc,  qui,  lui,  n*a  pas  de  scrupules,  et  ne  pense 
pas  qu'une  dette  de  jeu  soit  une  véritable  dette,  bien  qu'elle  émane 
d'un  consentement  volontairement  donné. 

Justinien  fixe  ensuite  certains  jeux  qui  seront  permis  par 
exception;  mais  on  ne  pourra  risquer  plus  d'une  pièce  d'or  par 
partie. 

On  confisquait  les  maisons  des  directeurs  de  tripot. 

I  II.  —  On  comprend  sous  le  nom  générique  d'aléa^  tous  les 
jeux  de  hasard;  nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  étaient  le  plus 
répandus  à  Rome  (i). 

Nous  signalerons  d'abord  le  jeu  de  dés,  terserœ,  exactement 
pareils  à  notre  dé  cube  d'ivoire  :  à  chacune  des  six  faces  corres- 
pondait un  numéro,  depuis  un  jusqu'à  six.  PoUux  nous  donne 
quelques  détails    curieux  et   peu    connus,  riepl  tûv  h  ou|4ro5{«ç 

TiaiSicjv,  iZEpi  xuCwv,  7:ep\  7:£ttu)V,  xa\  xou  xivijaci)  tov  Jtç'  ^^pxç,  xai  tSjv  !5t,ç. 

C'est  ainsi  qu'à  la  place  des  chiffres  on  gravait  ou  on  dessinait 
sur  les  six  faces  des  terserce,  les  images  de  certaines  diviDilés; 
do  là  à  notre  jeu  de  cartes,  il  n'y  a  qu'un  pas,  car  ce  seul  fait 
suppose  des  combinaisons  de  la  part  des  joueurs.  Saint  Cyprien 
nous  apprend  que  ce  n'était  pas  seulement  les  Dieux  qu'on  y 
représentait,  mais  aussi,  suivant  le  goût  des  joueurs,  des  héros 
ou  des  courtisanes. 

On  prenait  d'ordinaire  trois  de  ces  dés,  et  quatre  osselets  ;  on 
les  mettait  dans  un  cornet,  frUeUus;  et  après  l'avoir  secoué,  chaque 
partenaire  le  renversait  à  son  tour  sur  la  table,  tab^da  Imoria. 
«  Si  je  suis  inférieur  en  nombre  aux  osselets,  dit  le  dé,  la  chance 
avec  moi  est  plus  forte.  »  Quand  on  amenait  trois  six  pour  les 
dés,  et  un  nombre  différent  pour  chaque  osselet,  on  faisait  le  coup 
le  plus  heureux  :  c'était  le  coup  de  Vénus,  jac^M*  Yenereus;  il  déci- 
dait le  plus  souvent  de  l'issue  de  la  partie.  Auguste  écrit  à  ce 
sujet  la  lettre  suivante  à  Tibère  : 


(1)  Lacain,  Phare.  ▼.  7.  Àlea  signiGe  hasard,  tort;  on  se  rappelle  le  nol  dt 
Gésar  :  aléa  jacta  est.  Pour  les  difTérents  sens.  Yoîr  Pétronne,  tatirie.,  ch.  Si.  — 
Sénèqae,  De  benef.  III,  2.  —  Sidoine  Apollinaire,  ép.  III,  6.  —  Apalée,  m^tem.IV. 
-•  Suétone,  Oaude,  33. 
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€  Mon  cher  Tibère, 

:►  J'ai  soupe  avec  les  mômes  convives.  Pendant  le  repas,  nous 
avons  joué  comme  des  vieillards,  tout  hier  et  tout  aujourd'hui  : 
on  jetait  les  dés,  et  suivant  qu'on  avait  amené  le  chien,  canis  (c'était 
le  coup  le  plus  malheureux),  ou  le  six,  on  mettait  pour  chaque  dé 
un  denier  à  la  masse  ;  le  coup  do  Vénus  enlevait  tout.  » 

On  était,  en  effet,  dans  l'usage  de  jouer  aux  dés  pendant  les 
repas,  dans  l'intervalle  de  toasts  nombreux  que  les  convives 
portaient  en  l'honneur  des  Dieux  ;  s'ils  n'oubliaient,  comme  il 
faut  le  supposer,  aucun  des  habitants  de  l'Olympe,  il  est  proba- 
ble qu'à  la  un  du  repas,  ils  devaient  s'abstenir  de  jouer  aux  dés. 

On  jouait  quelquefois  avec  des  osselets  seulement,  tali.  Ils 
avaient  une  forme  rectangulaire  et  ne  portaient  pas  de  numéros 
aux  deux  bouts  :  les  nombres  deux  et  cinq  manquaient.  Quand  un 
des  osselets  tombait  sur  une  do  ses  extrémités,  le  coup  était  nul, 
on  recommençait,  rectm  cadere. 

«  Si  chaque  osselet,  dit  Martial,  amène  un  point  différent, 
avouez  que  je  vous  aurais  fait  un  beau  cadeau.  » 

En  jetant  les  dés  ou  les  osselets,  on  exprimait  un  vœu,  on  invo- 
quait sa  maîtresse.  L'heureux  auteur  du  coup  de  Vénus  était 
proclamé  roi  de  la  fête. 

On  jouait  encore  à  pair  ou  impair,  aux  échecs,  au  jeu  aujour- 
rhui  môme  en  usage  en  Italie,  et  connu  sous  le  nom  de  morra. 

€  Ici  on  joue  aux  dés,  dit  Martial,  et  le  point  le  plus  fort  est 
douze  ;  là,  aux  échecs,  et  le  pion  cerné  par  un  autre  pion  est 
perdu.  »  Et  plus  loin  :  «  si  vous  aimez  les  ruses,  les  combats,  ces 
pions  de  verre  seront  vos  ennemis  et  vos  soldats.  * 

Ovide  nous  apprend  qu'on  avait  écrit  des  traités  sur  les  jeux; 
passion,  dit-il,  qui,  aux  yeux  de  nos  ancêtres,  ne  serait  pas  pour 
lous  une  tâche  légère. 

L'empereur  Claude  fut  un  de  ces  auteurs;  il  avait  un  goût  si 
)rononcé,  qu'il  jouait  môme  en  voiture,  et  le  damier  était  si  bien 
ijusté  que  le  jeu  n'était  jamais  brouillé.  Dans  ces  traités,  on 
lécouvrait  les  secrets  divers  et  les  chances  du  jeu;  on  y  enseignait 
a  valeur  des  osselets,  la  manière  de  les  lancer  pour  amener  le 
)oint  le  plus  fort,  ou  pour  éviter  l'as  fatal,  le  nombre  des  points 
io  chaque  dé,  l'art  de  les  jeter  quand  on  désire  tel  ou  tel  chiffre, 
)t  de  combiner  son  coup. 
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Pour  les  échecs,  nous  apprend  encore  Ovide,  ils  Ira^^enlla 
marche  des  champions  des  deux  couleurs,  sur  un  seul  front  de 
bataille,  parce  qu'une  pièce  entre  deux  ennemis  est  prisonnière: 
Tart  d'attaquer,  plutôt  que  d'attendre,  et  de  rappeler  à  propos  la 
pièce  trop  avancée,  pour  que,  par  une  retraite  salutaire,  elle  ne 
s'engage  pas  isolée  :  sur  un  étroit  damier,  on  place  deux  rangs 
de  petites  pierres  ;...  la  victoire  reste  à  qui  maintient  la  ligne  sans 
être  rompue;  il  parle  encore  de  bien  d'autres  jeux,  qui  servaient 
à  écouler  le  temps  dont  les  Romains  ne  savaient  que  faire. 

Caligula  ne  dédaignait  pas  d'étudier  ces  livres,  afin  d'user  de 
leurs  procédés  et  de  s'enrichir  par  la  fraude  et  la  tricherie.  Dans 
tous  les  cas,  il  avait  trouvé  un  excellent  moyen  pour  réparer  ses 
pertes  ;  le  voici  : 

Un  jour,  ayant  chargé  son  voisin  de  jouer  pour  lui,  il  fut  se 
placer  devant  la  porte  ;  là,  il  vit  passer  deux  des  plus  riches  che- 
valiers de  Rome  :  aussitôt,  il  les  fait  arrêter,  confisque  leurs  biens, 
et  rentre  dans  la  salle,  fier  et  heureux,  s'écriant  qu'il  venait  de 
faire  un  beau  coup  de  dés. 

Nous  terminerons  ces  quelques  détails  par  une  lettre  d'Au- 
guste :  «  Nous  avons  passi3  fort  agréablement,  mon  cher  Tibère, 
lei  fêtes  do  Minerve.  Nous  avons  joué  pendant  les  cinq  jours  et 
brûlé  l'échiquier.  Ton  frère  poussait  les  hauts  cris  :  en  somme, 
il  n'a  pas  perdu  beaucoup;  au  contraire,  il  a  peu  à  peu  réparé, 
contre  son  attente,  les  grandes  pertes  qu'il  avait  faites.  Moi,  j'ai 
perdu,  pour  mon  compte,  25,000  sesterces,  et  cela,  pour  avoir 
été  généreux,  suivant  mon  habitude  :  car  si  j'avais  exigé  les  coups 
dont  j'ai  fait  grâce,  ou  que  j'eusse  gardé  ce  que  j'ai  donnée 
chacun,  j'en  aurais  gagné  plus  de  50  mille.  Mais  j'aime  mieux 
cola,  ma  bonté  portera  ma  gloire  jusqu'au  ciel  (1).  i 

Ne  faisons  pas  un  reproche  aux  Ediles  d'avoir  laissé  jouer 
pendwit  cinq  jours  sans  s'inquiéter  autrement  :  ils  avaient  affaire 
à  Auguste.  A  Rome,  comme  partout,  pour  le  bien  et  la  morale 
publique,  les  Empereurs  sont  hors  la  loi  ;  seuls,  ib  ont  le  privi- 
lège de  la  faire  et  de  la  violer. 

(1)  Augosle  tenait  à  se  faire  passer  pour  généreux;  il  écrit  encore  h  u  fiUe: 
«  Je  Cai  envoyé  250  deniers  que  j^ayais  donnés  à'  chacan  des  conriTes  dans  le  cas 
où  ils  voudraient,  à  souper,  jouer  entre  eux  aux  dés  à  pair  ou  inpair.  » 


ANNUAIRE  CONTEMPORAIN. 

REVUE  DE  L'ANNÉE  (*). 


VAnnuaire  contemporain  oxpose,  année  par  année,  le  mou- 
vement des  intelligences,  Tétat  des  doctrines,  et  résume  les  points 
politiques,  économiques  ou  sociaux.  Loin  de  nier  ses  aflinités 
avec  Torthodoxie,  il  proclame  haut  ses  rapports  avec  FEglise 
catholique,  son  intention  do  lui  rester  fidèle.  Bien  plus,  ce  recueil 
compte  aujourd'hui  au  nombre  de  ses  plus  sympathiques  défen- 
seurs. 

Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  nouvelle.  VAnnuaire  contemporain 
compte  ses  sept  années  d'existence.  A  Toulouse,  moins  qu'ail- 
leurs, on  n'a  pas  oublié  ce  recueil  qui  a  paru  dans  notre  ville  sous 
le  titre  modeste  de  Revue  de  Vannée,  Il  formait  alors  un  volume 
in-42,  et  avait  pour  directeur  un  prêtre  des  plus  distingués  de 
notre  Midi,  Maintcncur  des  Jeux-Floraux,  lauréat  de  l'Académie 
française,  M.  F.  Duilhé  de  Saint-Projet.  Nous  avons  vu  l'œuvre 
de  près,  et  nous  avons  pu  juger  dos  difficultés  à  vaincre,  des  soins 
apportés  à  l'exécution  d'une  pensée  élevée  et  d'un  plan  complexe. 

€  Nous  nous  proposons,  disait-on  au  début,  de  faire  connaître 
et  juger  dans  son  ensemble  le  mouvement  annuel  des  étudëb  et  de 
la  pensée  contemporaine.  Nous  voudrions  qu'à  l'aide  de  ce  sim- 
ple volume,  les  ecclésiastiques  voués  au  ministère,  les  magistrats, 
les  hommes  du  monde  pussent,  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais, 

(1)  Un  Tolume  de  S.'K)  pages  in-8o,  Paris,  1867  (publié  en  avril),  chex  Adrien 
Leclerc,  édilear,  me  Cassette,  29,  et  chez  Douniol,  rae  de  Tournon,  29.  —  AToa- 
lonse,  en  Tente  chei  les  principaux  libraires. 
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se  rondro  un  compta.»  exact  do  chaque  nouvelle  uianifoslation  de 
l'erreur  et  do  la  vérité,  et  participer  ainsi  ploincmenl  à  la  vio 
intellectuelle  de  notre  époque.  » 

La  Rertie  a-t~elle  été  fidèle  au  programme  que  s'étaient  tracé 
ses  premiers  rédacteurs  ?  son  succès  a  répondu. 

Pendant  quatre  ans  elle  a  paru  à  Toulouse  môme,  encouragée 
par  le  concours  le  plus  empressé.  Le  nom  de  ses  collaborateurs 
est  là  pour  en  témoigner.  Nos  académies,  des  membres  de  TUni- 
versité  supérieure,  des  journalistes,  des  hommes  de  lettres,  l'ont 
secondée  dans  une  même  pensée.  Ce  n'est  pas  que  le  concours 
d'hommes  de  la  capitale,  connus  dans  la  république  des  lollres, 
lui  ait  manqué  ;  non  certes.  Et  nous  les  donnerions  ici,  si  nous  ne 
craignions  de  paraître  faire  un  catalogue  de  librairie  plutôt  qu'une 
analyse  littéraire.  Mais  nous  mentionnons  ces  rapports,  parce 
qu'ils  serviront  à  expliquer  la  transformation  de  la  Reçue  de 
Vannée  en  Anniuiire  contemporain. 

Après  quatre  années  de  publication  successive,  brillante,  on 
peut  le  dire  sans  crainte  de  flatter  ses  compatriotes  ou  ses  amis, 
le  recueil  de  M.  de  Saint-Projet  subit  une  suspension  de  deux 
années,  mais  ce  n'était  qu'une  suspension.  L'œuvre,  comme  Ta 
dit  un  de  ses  collaborateurs,  marchait  pendant  cette  apparente 
inaction. 

Le  succès  même  avait  inspiré  au  directeur  la  pensée  de  faire 
partir  de  Paris  son  programme  libéral  et  chrétien.  Ce  but  s'expli- 
que d'autant  mieux,  si  l'on  connaît  celui  qui  dirige  le  recueil, 
M.  do  Saint-Projet  a  perfectionné  ainsi  et  complété  ce  qu'il  avait 
fondé.  La  pensée  et  le  plan  primitif 'ont  pu  être  réalisée  dans  toute 
leur  étendue.  L'fe  rédacteur  en  chef  du  Contemporain^  M.  de  Melun, 
a  fait  de  la  Retue  de  Vannée  son  annuaire  politique  et  littéraire  ;  il 
lui  a  prêté  ses  propres  écrivains.  Mais  il  a  accepté  en  retour  lo 
plan  de  la  Revue.  Cette  alliance  serait  le  gage  d'un  succès  certain 
s'il  n'était  obtenu  déjà. 

Le  recueil  débute  par  la  Politique.  Il  fait  les  honneurs  à  l'Aile- 
magne,  passe  en  Italie  pour  y  étudier  les  situations  diverses, 
signale  en  Angleterre  le  fait  du  fénianisme,  flétrit  en  Russie  la 
politique  du  Czar  à  l'égard  de  la  Pologne,  côtoie  l'Espagne  avec 
ses  princes  de  la  paix  et  ses  ducs  de  la  victoire,  constate  lo  travail 
do  réorganisation  qui  se  fait  aux  Etats-Unis,  et  après  avoir  salué 
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la  Chine,  le  Japon,  arrive  eu  France  pour  y  partager  son  attention 
entre  le  Mexique  et  l'enquête  agricole. 

On  comprendra  que  nous  n'ayons  rien  à  formuler  comme 
appréciation  sur  cette  succession  de  jugements.  L'accès  de  la  poli- 
tique ne  nous  est  pas  permis,  et  la  fameuse  loi  de  4  849  nous  inter- 
dit de  discuter  les  sciences  renfermées  dans  ces  deux  mots  :  éco- 
nomie sociale,  sous  peine  d'être  timbrés  ! 

Après  la  politique,  la  Théologie.  L'honorable  M.  de  Saint- 
Projet  s'est  réservé  les  études  sacrées  et  la  controverse  reli- 
gieuse. Il  est  là  dans  son  domaine,  et  se  retrouve  sur  le  théâtre 
de  SOS  plus  chers  succès.  On  conçoit  facilement  la  part  qu'il  fait 
aux  documents  émanés  du  Saint-Siège,  le  soin  qu'il  met  à  les 
expliquer  et  à  les  défendre.  M.  Guizot  et  Mgr  Dupanloup  sont  les 
publicistes  obligés  des  œuvres  religieuses  de  notre  temps  ;  aussi 
sont-ils  associés  dans  une  même  théorie,  quoique  sortis  de  deux 
pôles  opposés.  L'exégèse  a  encore  sa  part.  L'écrivain  revendique 
pour  notre  pays  l'honneur  de  cette  création.  «  Richard  Simon, 
dit-il,  est  le  véritable  fondateur  de  l'introduction  historico-critique 
dans  le  bon  comme  dans  le  mauvais  sens.  Son  Histoire  critique  du 
nouveau  Testament  est  devenue  une  mine,  et,  sous  le  rapport  de 
la  forme,  un  modèle  pour  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  »  Le  critique 
passe  ensuite  en  revue  les  Evangiles  annotés  par  Proudhon,  les 
travaux  des  exégètes  catholiques  français,  ceux  des  protestants 
orthodoxes,  le  célèbre  Pusey  entre  autres  ;  il  signale  l'impor- 
tance chaque  jour  croissante  des  études  géologiques,  cosmogoni- 
ques,  formule  son  opinion  en  savant,  et  termine  ce  paragraphe 
par  un  mot  sur  les  découvertes  des  Orientalistes  qui  confirment 
à  l'envi  l'unité  de  la  race  humaine,  tout  comme  une  chronologie 
s'accordant  avec  la  chronologie  mosaïque. 

Dans  les  questions  de  dogme,  on  voit  l'état  actuel  des  esprits  à 
l'égard  des  dogmes  violés.  M.  Auguste  Nicolas,  l'abbé  Perçeyve, 
M.  Veuillot,  M.  Wallon,  le  P.  Monsabré  et  M.  de  Pressensé  fixent 
l'état  du  christianisme  dans  ses  rapports  avec  la  société. 

La  part  faite  à  la  morale  n'est  pas  moindre.  L'écrivain  s'occupe 
d'abord  de  la  morale  indépendante.  Il  définit  ainsi  cette  triste  et 
nouvelle  forme  du  matérialisme  contemporain  :  «  Conserver  le 
culte  de  la  justice  eu  dehors  do  tout  culte  religieux,  ne  lui 
donner  d'autre  base,  d'autre  règle  que  la  conscience,  la  dignité 
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humaine,  proclamer  la  loi  morale  innée,  primordiale,  immanente 
et  non  dérivée  d'une  théologie  ou  d'une  métaphysique  quelcon- 
que, tel  est  le  symbole  de  la  morale  indépendante.  Le  véritable 
père  du  système  est  Proudhon.  »  On  le  voit,  M.  do  Saint-Projet 
n'est  pas  seulement  théologien,  il  est  avant  tout  philosophe  et 
appuie  tout  d'abord  ses  croyances  sur  la  raison  ;  c'est  dire  quel 
fondement  on  peut  faire  sur  sa  critique. 

La  morale  indépendante,  cet  outrage  à  la  saine  raison,  n'a  pas  eu 
d'adversaire  plus  déclaré  et  plus  brillant  à  la  fois  que  le  P.  Hyacin- 
the. On  peut  résumer  ainsi  l'esprit  de  son  enseignement  à  Notre- 
Dame  :  «  Les  trois  premières  conférences  ne  sortent  pas  de  l'ordre 
purement  rationnel  :  il  s'agit  de  la  connaissance  scientiflque  de 
la  morale  ;  les  trois  dfirnières  pénètrent  dans  l'ordre  surnaturel 
ou  de  la  grâce  :  il  s'agit  de  la  réalisation  pratique  do  la  morale.  » 
Voilà  bien  le  successeur  immédiat  du  R.  P.  Lacordaire. 

Après  les  orages  du  dehors ,  les  joies  de  l'intimité  :  le  Récit 
d*une  sœur  (1),  ou  Souvenirs  de  famille  recueillis  par  M"*  Augustin 
Craven  ;  voilà  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de  la  morale 
indépendante.  Ce  livre,  profondément  intime,  qui  révèle  jusque 
dans  ses  moindres  détails  la  délicatesse  la  plus  exquise,  est  comme 
l'idylle  du  foyer  domestique.  Ce  sont  là  les  épreuves,  les  joies  et 
les  tristesses  bénies  d'un  intérieur  tout  chrétien,  mais  singulière- 
ment touchant.  Les  sentiments  les  plus  cachés  et  les  plus  sympa- 
thiques d'âmes  d'élite  se  font  jour  dans  ces  deux  volumes.  On 
voit  à  chaque  page  les  larmes  de  ces  deux  ^tres  si  piirs,  si 
aimants.  Il  y  a  là  comme  un  parfum  exquis,  ignoré  d'ordinaire  par 
ceux  qui  parlent  de  vertus ,  d'amour.  On  sent  à  chaque  ligne  un 
fonds  d'inépuisable  douceur,  et  à  mesure  qu'on  ontro  dans  ce 
sanctuaire,  on  voit  dans  ceux  qui  ont  écrit  ces  lettrei,  ces  fragments, 
de  journal,  une  religion  vraie,  une  raison  supérieure ,  une  intel- 
ligence élevée  ,  une  pudeur  adorable  !  Que  ce  soit  Albert  do  lai^ 
Ferronays  ou  Alexandrine  d'Alopœus  qui  parlent,  on  retrouve 
toutes  ces  qualités  à  un  degré  éminent.  Aussi,  l'écrivain  s*esi-il 
arrêté  avec  une  intention  marquée  sur  cet  ouvrage  qui,  à  peine 
paru,  a  atteint  sa  douzième  édition. 

La  patrologie  est  représentée  par  les  plus  grands  docteois  du 

(1)  Gel  ouvrage  a  été  coaronné  par  I^Académie  fran^se.  Il  forme  le 
obligé  da  Journal  d'Eufé^ie  de  Guérin  et  dea  Litêrm  de  Madame  Swekkime, 
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christianisme  auxquels  ou  a  ajouté,  comme  fragments,  les  œuvres 
de  renseignement  épiscopal  :  Mgr  de  Poitiers ,  Mgr  Landriot  et 
Mgr  de  la  Bouillerie.  La  crise  du  protestantisme  est  habilement 
décrite  et  le  directeur  de  l'Annuaire  a  porté  dans  ses  jugements  la 
bienveillance  la  plus  entière. 

En  parlant  de  Philosophie,  M.  de  Saint-Projet  a  établi  le  rap- 
port des  questions  philosophiques  avec  les  questions  religieuses. 
De  là  une  triple  division  :  philosophie  hostile  à  la  foi,  séparée  do 
la  foi,  alliée  de  la  foi.  On  comprend  qu'une  analyse  aussi  rapide 
que  doit  l'ôtre  la  nôtre  ne  peut  pénétrer  dans  les  arcanes  du 
Péripatétisme,  du  Lycée  et  de  rEclectisme.  Nous  renvoyons  les 
adeptes  de  la  plus  utile  des  sciences  au  recueil  lui-même.  Nous 
QO  passerons  pas  pourtant  sous  silence  la  mention  qui  est  faite 
dans  cet  article  d'un  ho  mmemodeste  et  distingué,  que  le  suffrage 
du  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  vient  d'appeler  à  lui 
succéder.  Mgr  Marot  a  choisi  M.  l'abbé  Fabre,  de  Toulouse,  pour 
professer  le  dogme  à  la  première  chaire  de  la  vieille  Sorbonno. 
M.  l'abbé  Fabre  est  connu  pour  son  Traité  de  Philosophie ,  sa 
Défense  de  VOntologisine,  sa  Réponse  aux  lettres  d'un  sensfooListe  et 
sa  magnifique  édition  de  la  Philosophie  de  saint  Augustin,  On 
devait  donc  rencontrer  son  nom  là  oii  se  débattent  les  grancjies 
questions  philosophiques. 

La  science  du  Droit  est  représentée  par  M.  A.  Rodière.  L'hono- 
rable professeur  de  Toulouse  a  jeté  un  coup-d'œil  sur  les  lois,  en 
indiquant  les  plus  importantes  promulguées  dans  les  trois  der- 
nières années.  Il  a  expliqué  l'esprit  de  la  jurisprudence  des 
Cours  d'appel  et  de  Cassation  par  les  principaux  arrêts  intéres- 
sant la  généralité  des  citoyens,  et  terminé  par  une  biographie  où 
est  commentée  cette  thèse  :  Pourquoi  la  science  du  droit  paraît- 
elle  moins  cultivée  en  France  qu'à  l'étranger? 

V Economie  politique,  dans  ses  parties  sociale  et  charitable,  a 
pour  interprète  le  vicomte  de  Melun,  rédacteur  en  chef  do  la 
Beûue  d'économie  chrétienne.  M.  de  Melun  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
un  nom  dans  le  monde  économique.  Sa  charité  et  ses  convictions 
lui  faisaient  un  devoir  d'insister  sur  les  institutions  de  bienfai- 
sance sur  les  hospices,  les  sociétés  de  secours  mutuels  et  les  œu- 
vres de  charité  privée  ou  publique.  Il  l'a  fait  avec  une  profonde 
connaissance  de  cause  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
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V Histoire  est  largement  représentée.  Elle  comprend  les  sabdt- 
visions  suivantes  :  Histoire  ecclésiastique,  Hagiographies  et  Bio- 
graphies, Histoire  ancienne,  Temps  modernes,  Révolution,  His- 
toire contemporaine.  C'est  M.  A.  Lézat,  bientôt  docteur  ès-lelires, 
qui  s'est  réservé  cette  part  si  féconde  de  la  Revue.  H  est  là  dans 
son  domaine,  aussi  ne  Ta-t-il  pas  quitté  depuis  la  fondation  do 
l'œuvre  ;  la  seconde  série  le  retrouve  aux  avant-postes.  Littéra- 
teur sérieux,  plein  d'esprit,  aux  allures  vives,  décidées,  rendant 
coup  pour  coup,  M.  Lézat  a  conquis  sa  place  à  la  Rorue,  moins 
par  l'importance  do  ses  travaux  que  par  un  talent  profond  et  bril- 
lant. 

VArchéoloffie  csi  échue  à  M.  lo  comte  de  Toulouse-Lautrec.  Le 
spirituel  mainteneur  des  Jeux-Floraux  a  parlé  de  l'archéologie 
anté-historique,  de  l'âge  de  pierre,  de  l'âge  lacustre  et  de  l'âge 
des  cavernes  en  vrai  savant.  Il  a  dit  son  mot  sur  les  habitations 
troglodytiques,  et  n'est  arrivé  au  moyen-âge  qu'en  rappelant  lo 
débat,  en  matière  d'archéologie  gauloise,  sur  la  position  d'Alesia 
et  (i'Uxellodunum.  Puis,  il  a  constaté  l'état  de  restauration  de  la 
basilique  Saiut-Sernin,  reprochant  h  M.  VioUet-Leduc  de  trop 
sacrifier  à  «  la  recherche  do  l'unité  absolue.  »  La  cité  de  Carcas- 
sonno  touche  h  la  fin  de  sa  restauration  et  complète,  quoique  à 
distance,  la  valeur  du  château  de  Pierrefonds,  au  point  de  vue 
de»  l'archéologie  militaire. 

La  Poébie  est  jugée  par  M.  Victor  Foumel,  un  intrépide  et  labo- 
rieux écrivain.  La  poésie  couronnée,  les  poètes  divers  et  la  nou- 
velle école,  sont  jugés  par  lui  avec  la  liberté  d'allures  qui  le  dis- 
tinguent. Compétent  en  matière  artistique,  M.  Fournel  parle  du 
Salon,  des  concours,  des  envois  de  Rome  et  des  travaux  de  l'édi- 
lité  parisienne,  en  homme  plein  de  goût  qui  voit  dans  les  Beau^ 
art^  une  forme  matérialisée  de  la  littérature  elle-même.  De  là  aux 
Uonians  il  n'y  a  qu'un  pas.  Notre  critique  l'étudié  sous  ses  formes 
diverses  :  le  roman  philosophique,  le  roman  de  Cour  d'assises,  le 
roman  politique,  le  roman  de  controverse  religieuse,  et  termine 
f)ar  nos  charmants  conteurs,  â  quelques  écoles  qu'ils  appartiens 
nent,  tout  à  tous. 

Le  Théâtre  a  pour  censeur  M.  A.  Rondelet,  un  esprit  pbiloso 
phique.  La  question  de  la  liberté  des  théâtres  est  reprise  en  sor 
œuvre.  Les  féeries,  les  pièces  à  fenunes,  à  cascades,  la  char 
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mythologique  y  sont  appréciées  comme  il  convient.  Une  bonne 
part  est  faite  à  la  comédie  et  aux  proverbci. 

La  Revue  scientifique,  rédigée  par  J.  C,  comprend  l'Astronomie, 
la  Météorologie,  la  Physique,  l'Histoire  naturelle  et  THygiène. 
On  le  voit,  rien  de  positif  n'y  manque. 

Enfin,  VAgricultwre  a  pour  défenseur  M.  L.  Hervé.  Les  branches 
de  l'usine  agricole  sont  toutes  étudiées  comme  il  convient,  et  nos 
lecteurs,  qui  vivent  la  plupart  dans  un  pays  oîi  l'agriculture  joue 
le  premier  rôle,  y  trouveront  de  très  utiles  conseils. 

Le  directeur  de  V Annuaire  n'a  pas  voulu  que  sa  publication  res- 
tât étrangère  à  ce  qui  se  passe  hors  do  notre  pays.  Aussi  a-t-il 
consacré  près  de  cent  pages  à  caractériser  le  mouvement  littéraire 
et  religieux  de  l'étranger.  Des  publicistes,  étrangers  eux-mêmes, 
ont  écrit  sur  I'Allbmagne,  ce  foyer  traditionnel  de  la  science  ;  sur 
rANGLBTBRRB,  oîi  Tactivité  littéraire  et  religieuse  se  doublent  des 
forces  qu'y  a  économisées  la  réforme  libérale  ;  sur  Tëspagne  que 
travaille  un  mouvement  incontestable  ;  sur  riiALiE,  où  s'agitent  de 
grandes  destinées  ;  sur  la  Russie,  enfin,  qui  tend  à  sortir  de  son 
recueillement  par  la  propagande  unioniste  et  la  persécution  reli- 
gieuse, de  toutes  la  plus  horrible. 

Un  tableau  des  publications  périodiques  les  plus  importantes, 
dressé  avec  le  plus  grand  soin  et  oîi  Ton  a  fait  à  la  Reotie  de  Tou- 
louse une  part  si  honorable,  termine  ce  vaste  recueil,  enrichi  d'ap- 
pendices divers. 

A  l'analyse  seule,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  on  peut  juger  une 
telle  œuvre.  * 

La  seconde  série  de  la  Betue  de  Vannée  ne  déserte  pas  la 
voie  tracée  par  ses  fondateurs.  De  môme  que  les  premiers  colla- 
borateurs cherchaient  la  vérité  sur  toutes  les  questipns  à  l'étude  ; 
do  même,  les  seconds  restt^nt  invariablement  fidèles  à  la  voie 
tracée.  Le  plan,  le  style,  l'unité  de  vues,  ont  été  respectés.  En 
religion  le  catholicisme,  en  philosophie  la  raison,  en  politique  une 
sage  liberté,  en  littérature  et  en  matière  d'art  le  spiritualisme, 
en  économie  les  droits  de  la  matière  sans  leur  sacrifier  la  pensée. 
Tel  fut  le  programme  de  4861,  tel  est  celui  de  1867;  ce  sera 
recueil  des  écrivains  de  V Annuaire  contemporain  de  lui  rester 
fidèles,  ce  sera  aussi  leur  honneur. 

Ed.    BONNÀL. 


CONGRES  INTERNATIONAL 

D*A?{THROPOLOGIE  ET  D*ARCHÉOLOGIB  PRÉHISTORIQUES   (\). 


Il  y  a  deux  ans,  un  petit  groupe  do  naturalistes  italiens  et 
étrangers,  réunis  à  la  Spezzia,  eut  Theureuse  idée  do  fonder 
un  Congrès  international  et  annuel  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistoriques. 

L'année  dernière,  le  Congrès,  sous  la  présidence  do  M.  Dcsor, 
se  réunit  à  NeufchAtel,  au  bord  du  seul  lac  Suisse  dont  les  eaux 
couvrent  des  stations  remarquables  et  si  bien  étudiées,  des  trois 
âges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer.  Là,  on  se  donna  rendez-vous 
pour  l'année  suivante  à  Paris,  et  M.  Lartet  fut  désigné  avec  trans- 
port comme  président. 

En  août  1867,  on  a  pu  voir,  comme  le  dit  M.  Cari  Vogt,  dans 
le  discours  d'ouverture,  que  le  germe  modeste  semé  à  la  Spezzia 
et  transplanté  h  NeufchAtel,  a  grandi  au  milieu  do  la  lutte  pour 
l'existence  ;  qu'il  a  poussé  de  fortes  racines  et  qu'un  trône  majes- 
tueux va  élever  sa  couronne,  portant  des  feuilles  et  des  fruits. 
Dans  le  vaste  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  Médecine,  richement 
décoré,  s'étaient  rendus  plus  de  trois  cents  savants;  les  uns  délé- 
gués parles  gouvernements,  les  autres  accourus  spontanément  de 
tous  les  points  du  globe. 

Aux  côtés  du  vénérable  président,  étaient  MM.  de  Quatrefages, 

(1)  Le  mois  prochain,  la  Retue  publiera  ane  lettre  de  M.  P.  B.  Cifftiittig* 
M.  le  docteur  Neulet,  sur  Ln  civiUiatioHi  primitivet  à  fEipoiitioD  UiiteneUt* 
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do  Longpérier,  membres  de  Tlnâtitut  ;  MM.  Cari  Vogt,  Francks,  du 
British  Muséum  ;  Vorsaao,  do  Copenhague  ;  Nilsson,  de  Stockholm  ; 
Desor,  de  Ncufchàtel,  vice-présidents.  On  remarquait  encore 
MM.  Lyoll,  Fillustre  géologue  et  défenseur  de  Thomme  fossile, 
d*Omalius  d*Halloy,  président  du  Sénat  belge  ;  Squier,  de  New- 
York  ;  Vilanova,  de  l'Université  do  Madrid  ;  Lança  di  Brolo,  de 
Palerme  ;  Virchow,  homme  d*Etat  et  savant  prussien  ;  Geinitz,  de 
l'Université  de  Dresde;  Thassin-effondi,  de  l'empire  Ottoman; 
Figari-bey,  du  Caire  ;  Schaaiïausen,  de  Bonn  ;  le  docteur  Clément; 
le  jeune  et  déjà  célèbre  docteur  Dupont  (Belgique);  MM.  de  Mor- 
tillet,  Broca,  Pruner-bey,  Dosnoyers,  Cottoau,  Noulet,  Al.  Maury, 
Al.  Bertrand,  Henri  Martin,  Penguilly  l'Haridon,  de  Rouville, 
de  Vibraye  et  bien  d'autres,  témoignant,  par  leur  présence  assi- 
due, de  la  haute  importance  qu'ils  attribuaient  aux  travaux  du 
Congrès. 

La  session  a  duré  douze  jours.  On  a  recherché  les  conditions 
géologiques,  la  faune  et  la  flore  au  milieu  desquelles  on  a  cons- 
taté, dans  les  différentes  contrées  du  globe,  les  traces  les  plus 
anciennes  de  l'existence  de  l'homme.  Quels  sont  les  changements 
qui  ont  pu  s'opérer,  depuis  lors,  dans  la  distribution  des  terres  et 
des  mers.  L'habitation  dans  les  cavernes  a  été,  pense-t-on,  à  peu 
près  générale,  et  a  paru  le  fait  do  plusieurs  races,  se  rapportant 
certainement  à  plusieurs  époques.  M.  Lartet  a  établi  avec  une 
science  profonde  les  subdivisions  et  les  caractères  essentiels  de 
chacune  d'elles.  Les  questions  touchant  l'anthropophagie  en 
Europe ,  les  monuments  mégalithiques  et  le  peuple  qui  les  a 
élevés,  les  cités  lacustres,  l'introduction  du  bronze  en  Occident, 
les  caractères  de  la  première  époque  du  fer  antérieure  aux  temps 
historiques  et  surtout  l'anthropologie,  ont  été  l'objet  des  plus 
savantes  discussions,  qui  se  prolongeaient  souvent  bien  avant 
dans  la  nuit. 

Elles  ont  été  sténographiées  et  seront  réunies  en  un  volume 
par  les  soins  de  M.  de  Mortillet,  secrétaire  général  et  MM.  Hamy, 
Rhoné,  Lartet  Louis,  de  Longpérier  fils,  P.-E.  Cartailhac,  secré- 
taires adjoints. 

Dans  l'intervalle  des  séances  et  comme  CQmplément  d'études 
pratiques  d'un  haut  inlJîré^t,  le  Congrès  a  visité  certaines  parties 
de  l'Exposition  Universelle,  guidé  par  les  commissaires  spéciaux, 
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le  Muséum  d^histoire  naturelle,  le  Musée  d*arlillerie,  lo  Musée 
du  château  de  Saint-Germain  consacré,  par  ordre  do  l'Empereur, 
aux  antiquités  gallo-romaines  et  antédiluviennes,  les  terrains 
quaternaires  classiques  des  environs  d'Amiens,  les  sablières  de 
Grenelle  et  de  Levallois,  près  Paris,  et  enfin  le  monument  méga- 
lithique d'Argenteuil. 

Le  Congrès  se  tiendra,  en  4868,  en  Angleterre;  il  se  conti- 
nuera, pendant  des  années,  en  transportant  sa  demeure  momen- 
tanée de  pays  en  pays  et  en  discutant,  au  milieu  des  faits  accumu- 
lés dans  chaque  contrée,  les  observations  sur  lesquelles  doivent 
toiqours  se  fonder  les  conséquences  que  l'on  tire  et  les  conclu- 
sions auxquelles  l'on  arrive. 

E.  C. 


Le  Budget  de  la  Haute-Garonne^  les  Sciences^  les  Lettres,  les  Arts,  et 
V instruction  primaire  en  4867, 

Nous  trouvons  dans  le  Rapport  que  M.  le  Préfet  vient  d'adresser 
à  MM.  les  membres  du  Conseil  Général,  pour  la  session  de  4867, 
dos  renseignements  précieux  qui  sont  de  notre  compétence  ;  ils 
sont  relatifs  aux  Sciences,  aux  Lettres,  aux  Arts,  ainsi  qu'à  Tins- 
truction  primaire. 

Nous  croyons  devoir  en  soumettre  à  nos  lecteurs  les  princi- 
paux résultats. 

Le  Budget  départemental  concourt  avec  ceux  de  l'Etat  et  des 
communes  à  favoriser  et  à  développer  la  culture  des  Sciences, 
des  Lettres  et  des  Arts.  Voici  dans  quelles  proportions.  Il  affecte 
tous  les  ans  à  la  garde,  au  classement  et  à  l'analyse  des  archives 
départementales  et  judiciaires  9,800  fr. ,  dont  4,000  fr.  sont 
affectés  à  l'accroissement  des  Bibliothèques  administratives  ;  — 
600  fr.  à  la  conservation  et  à  la  recherche  des  monuments 
historiques.  Cette  année-ci,  une  grande  partie  de  ces  fonds  est 
employée  à  exécuter  des  fouilles  dans  le  hameau  de  Saint- 
Tritons,  commune  de  Garin,  ou  l'on  a  découvert  un  cimetière 
gallo-romain. 

Le  Budget  départemental  subventionne  encore  la  Carte  géologi- 
que de  la  Ilaute-Garonne,  dressée  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
par  le  savant  professeur  M.  Leymerie.  Cotte  carte  doit  se  compo- 
ser de  six  feuilles  ;  cinq  sont  déjà  achevées. 


—  320  — 

Voici  dans  quollo  proportion,  le  Budget  départemental  distri- 
bue SCS  encouragements  à  nos  sociétés  savantes  :  à  rAcadémic  des 
Sciences,  500  fr.  ; — à  la  Société  d(»  Médecine,  500  fr.  ;  — à  la  Société 
Archéologique ,  500  fr  ;  —  à  FAcadémie  de  Législation,  500  fr. 
L'administration  départementale  a  en  outre  institué  une  médaille 
de  300  fr.  destinée  au  meilleur  Mémoire  publié  dans  Tannée  sur 
une  dos  nombreuses  parties  du  Droit  public  ;  enfin,  elle  accorde 
600  fr.,  qui  sont  appliqués  à  la  distribution  de  prix  aux  Elèves  de 
Droit. 

Le   Budget  départemental   s'applique    aussi   à  rendre   facile 
Taccès  des  différentes  écoles  :  ainsi,  il  fait  les  fonds  de  44  bourses         ^ 
à  l'école  des  sourds-et-muets  pour  les  garçons,  et  de  6  pour  les        ^^ 

filles,  ce  qui  forme  une  dépense  totale  de  9,000  fr.  par  an; —      ^ 

800  fr.  sont  affectés  à  l'admission  de  Vocale  normale  supérieure  de    ^^^ 
Clmy;  —  \, 000  fr.,  à  l'école  des arts-et-métiers  d'Aix;  —  500 fr.,  à  .«r^ ^ 
l'école  des  Beaux-Arts  de  Toulouse.  Il  distribue  une  somme  den.^  ^ 
4 ,600  fr.  pour  l'entretien  de  six  élèves  sages-femmes  à  l'école  d^^   ^ 
la  Maternité  de  Toulouse.  Une  Institution  pour  les  jeunes  aveugles^  -^^g 
a  été  fondée,  il  y  a  un  an  à  peine,  et  l'administration  départo^^s. 
mentale  lui  a  aussitôt  accordé  un  encouragement  de  500  fir. 

C'est  surtout  en  faveur  do  l'instruction  primaire  que  le  Budg^^et 
départemental  déploie  ses  largesses;  elles  s'élèvent  à  4 55,440  f~=:s*. 
Aussi  compte-t-on  aujourd'hui  dans  la  Haute-Garonne  4,363  ét^at- 
blissements  de  toute  nature,  oh  66,433  enfants  des  deux  sex  ^$ 
reçoivent  le  bienfait  de  l'instruction  primaire  ;  il  n'y  a  dans     Je 
département  que  89  communes  qui  soient  dépourvues  d'écoles  s, 
et  par  suite  5,458  enfants  de  7  à  43  ans,  2,304  garçons  et  3,1  o| 
filles  sont  privés  d'instruction.  Le  personnel  enseignant  se  caxn* 
pose  de  4 ,400  instituteurs   ou  institutrices,  dont   4,000   enTiroQ 
relèvent  du  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Ce  personnel  est 
si  bien  pénétré  de  ses  fonctions,  que,  dans  l'année  qui  vient  de 
s'écouler,  il  n'a  fallu  prononcer  que  5  peines  disciplinaires,  tandis 
que  42  récompenses  honorifiques  ont  été  accordées  aux  phtt 
méritants  ! 

A.  FI... 

Le  teerétaire  de  la  rédaction  , 
Ed.  Bo:«xal. 

Les  éditeart  nsponiablei  :  BONNAL  n  GIBBAG. 


ESSAI 

SUR  CYRANO  DE  RBS6BRAC  ET  SUR  SON  ÉPOQUE. 
(Saite.  —  Voir  la  litrufon  de  juillet  1867). 


Cyrano  eut  de  vrais  et  sincères  amis.  Le  fait  est  assez  rare  pour 
qu'on  prenne  la  peine  de  le  signaler.  Nous  tenons  à  nommer 
quelques-uns  de  ces  amis.  L«s  deux  frères  Le  Bret  vécurent  dans 
la  plus  grande  intimité  avec  lui.  L*aîné ,  Henri ,  édita  les  œuvres 
de  notre  auteur.  Il  fut  d'abord  militaire,  puis  avocat  au  Conseil  du 
Roiy  enfin  prévôt  de  Téglise  de  Montauban,  sa  ville  natale,  dont  il 
a  écrit  Thistoire.  Le  frère  cadet  était  capitaine  et  major  au  régi- 
ment du  prince  ide  Conti.  Il  est  probable  que  les  deux  frères  étaient 
les  fils  de  Cardin  Le  Bret,  mort  doyen  des  conseillers  d'Etat,  en 
1655.  Ses  autres  amis  étaient  Jean  Le  Royer,  sieur  de  Prade  , 
auteur  du  Sommaire  de  l'Histoire  de  France,  depuis  Pharamond 
jusqu'à  présent,  avec  les  portraits  des  rois  et  des  reines,  édité  en 
1654,  et  de  plusieurs  tragédies,  parmi  lesquelles  la  Victime  d'Etat 
et  Arnabal;  l'illustre  de  Cavoye,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Lens; 
le  vaillant  Hector  de  Brissailles,  enseigne  des  gardes  du  prince  de 
Conti  ;  M.  de  Bourgogne,  mestre-de-camp  du  régiment  d'infan- 
terie du  prince  de  Conti  ;  le  brave  Duret  de  Monchenin  ;  de  Zeddé 
et  de  Saint-Gilles,  capitaines  au  même  régiment  ;  le  comte  Henri 
de  Brienne,  fils  du  ministre  de  Louis  XIU  ;  M.  de  Chavagne,  ou 
plutôt  de  Chavagne-Duret  ;  le  conseiller  de  Longucvilie-Gontier  ; 
le  sieur  de  Chateaufort,  qui  commandait  un  -corps  do  cavalerie 
à  la  bataille  de  Lens,  en  1648,  ot  qui  donna  de  pxandos  prouves 
*-•  Sérib.— ToMi  VXYI.  U 
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do  courage  dans  les  campagnes  de  4650  et  4651,  en  Lorraine; 
Tristan  THermite,  p:ontillioniino  du  duc  d*Orléans,  célèbre  par  ses 
duels,  ses  poésies  et  sa  passion  pour  le  jeu;  Michel  de  HaroUes, 
abbé  de  Villeloin  et  infatigable  traducteur  des  auteurs  latins  ;  Gillet 
Filleau  des  Billcttes,  frère  de  Tabbé  de  La  Chaise  et  de  Tabbé  de 
Saint-Martin  ;  Adrien  de  La  Morlière,  chanoine  d'Amiens,  poète 
médiocre,  auteur  d'une  Histoire  des  antiquités  d'Amieiu  et  le  ma- 
thématicien Rohault. 

Tous  ces  amis  l'engagèrent  vainement,  pendant  longtemps,  à 
se  conformer  aux  mœurs  de  l'époque,  en  se  mettant  sous  la  pro- 
tection d'un  patron,  qui  l'aurait  appuyé  à  la  Cour.  Il  finit  par 
céder  à  leurs  instances  et  se  résigna  à  accepter,  en  4653,  le  patro- 
nage du  duc  d'Ârpajon,  à  qui  il  dédia  ses  ouvrages,  comme 
Corneille  dédia  les  siens  à  l'opulent  Montauron.  C}Tano  était 
entré  chez  le  duc  d'Arpajon  en  qualité  de  secrétaire  intime  et  do 
gentilhomme  ordinaire. 

On  a  prétendu  que  C^Tano  était  mort  fou  et  que  la  première 
preuve  qu'il  donna  do  sa  folie,  fut  d'aller  à  la  messe,  à  l'église 
de  la  Merci,  à  midi,  sans  pourpoint,  en  haut-de-chausses  et  bon- 
net de  nuit.  Cette  accusation  est  gratuite,  et  Charles  Nodier  en  a 

vengé  sa  mémoire,  dans  uno  page  charmante  : 

€  Dans  ses  estimations  cavalières  de  tout  ce  que  la  littérature 
française  avait  produit  jusqu'à  lui.  Voltaire  a  rangé  Cyrano  d^ 
Bergerac  au  nombre  des  fous,  avec  cette  autorité  magistrale  quS 
s'attachait  à  toutes  ses  paroles  et  dont  l'influence  a  été  si  féconde 
on  résultats.  Il  mourut  fou,  dit-il,  et  il  était  déjà  fou  quand  il  fit 
le  Voyage  de  la  Lune, 

»  Voltaire  était  assurément  fort  compétent  sur  cette  question, 
car  il  avait  pris  Micromégasj  dans  le  Voyage  de  la  Lune^  où  Fonte- 
nelle  avait  pris  les  Mondes,  et  le  bon  doyen  S^lft  les  Voyages  de 
GulUtcr.  C'était  là  une  excellente  raison,  dans  la  tactique  de 
Voltaire,  pour  imprimer  au  li\Te  de  Cyrano  un  cachet  ineffaçable 
de  ridicule  et  de  mépris  ;  et  tout  le  monde  sait  qu'il  s'était  armé 
de  la  môme  précaution  contre  le  César  et  VOthello  anglais  qui  lu' 
avaient  fourni  son  César  et  sa  Zaïre.  Shakspearo  a  survécu,  à  c 
qu'oA  assure,  et  C>Tano  est  bien  mort.  Il  n'y  a  même  pas  grar 
mal,  car  Micromégas  vaut  mieux,  à  cela  près  qu'il  n'est  ni  au 
savant  ni  aussi  original.  Le  passage  sur  Cyrano  est  curieux,  pa 
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quMl  marque  à  peu  près  la  limite  oii  se  sont  arrôtéeis  les  investi- 
gations de  Voltaire  dans  la  littérature  antérieure.  On  pourrait 
assurer  qu'il  n'y  connaissait  rien  de  plus,  si  ce  n*est  Rabelais, 
qu'il  a  toujours  traité  avec  un  profond  dédain,  et  dont  quelques 
reflets  éblouissants  brillent  çà  et  là  dans  Candide. 

>  Boileau  avait  mieux  jugé  Cyrano  de  Bergerac,  qu'il  no 
regarde  pas  comme  un  fou,  mais  dont  il  caractérise  la  «  burles- 
que audace  >  avec  sa  netteté  ordinaire  de  tact  et  d'expressions. 
C'est  la  juste  définition,  ou,  comme  on  disait  autrefois,  le  véritable 
blason  littéraire  de  ce  jeune  poète  qui  mourut,  à  trente-cinq  ans, 
des  suites  de  ses  blessures,  au  jour  et  presque  à  l'heure  où  la 
langue  française  allait  se  fixer,  dans  la  poésie,  sous  la  plume  de 
Corneille,  et  sous  celle  de  Pascal,  dans  la  prose.  «Bergerac  était 
jusqu'alors  un  des  hommes,  et  l'homme,  peut-être,  qui  en  avait  le 
mieux  remué  les  éléments,  varié  les  formes  et  assoupli  les  diflî- 
cultés.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  sans  lui  faire  tort,  c'est  un 
luxo  intraitable  d'imagination,  un  abus  fastidieux  de  l'esprit,  un 
mélange  hybride  et  pénible  de  pédantisme  et  de  mauvais  ton,  qui 
accuse  une  éducation  inachevée.  Accordez-lui  le  goût  que  lui 
auraient  accordé  l'âge  et  la  réflexion,  et  Bergerac,  vieilli  de 
quinze  ans,  sera  un  des  écrivains  les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  Tenez-lui  compte,  au  moins,  de  ce  qu'il  a  fait.  Serait-ce 
un  homme  si  méprisable  que  celui  qui  a  donné  le  Gilles  à  la  farce, 
dans  Pasquier;  le  Scapin  à  la  comédie,  dans  Corbindi;  le  paysan, 
dans  Mathieu  Gareau;  des  scènes  charmantes  à  Molière,  des  types 
à  La  Fontaine,  et  quelquefois,  dans  de  belles  scènes  A'Agrippine^ 
un  digne  rival  de  Corneille?  Vous  savez  déjà  ce  que  lui  doivent 
Fontenelle,  Swift  et  Voltaire.  Quant  à  ce  livre  qu'il  écrivit  gM^nrf 
U  était  déjà  fou,  ne  vous  étonnerait-on  pas  un  peu  en  vous  disant 
qu'on  y  trouve  plus  de  vues  profondes,  plus  de  prévisions  ingé- 
nieuses, plus  de  conquêtes  anticipées,  sur  une  science  dont  Des- 
cartes débrouillait  à  peine  les  éléments  confus,  que  dans  un  gros 
volume  de  Voltaire,  écrit  sous  la  dictée  de  la  marquise  Du  Châte- 
let?  Cyrano  a  fait  de  son  génie  l'usage  qu'en  font  les  étourdis, 
mais  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  un  fou.  > 

La  mort  de  Cyrano  fut  occasionnée  par  un  accident.  En  cen- 
trant, un  soir,  à  l'hôtel  d'Arpajon,  une  pièce  de  bois  lui  tomba 
sur  la  tête  pt  le  blessa  grièvement.  Une  maladie  dangereuse  se 
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déclara,  et  le  duc  rabandonna  durant  cette  maladie.  Heureuse- 
ment, Tanneguy  Regnault  des  Boisclalrs,  grand-préTÔt  de  Bo^l^ 
gogne  et  de  Bresse,  le  recueillit  chez  lui  et  Vy  garda  pendant 
quatorze  mois  que  durèrent   ses  souffrances.  De  là,  Cyrano, 
espérant   que  Tair  de  la  campagne  le  soulagerait,  alla  chez 
M.  de  Cyrano,  son  cousin,  oU  il  mourut  cinq  jours  après,  en 
4655,  à  Tâge  de  trente- cinq  ans,  dans  des  sentiments  chrétiens. 
Une  de  ses  parentes,  Madeleine  Robineau,  baronne  de  NeuTÎl- 
lette,  secondée  par  la  Mère  Marguerite  de  Jésus,  fondatrice  du 
couvent  des  Fillos-de-la-Croix,  au  faubourg  Saint-Antoine,  lui 
avait  fait  abjurer  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  et  elle  le  fit  inhumer 
dans  Téglise  du  couvent,  oh  le  duc  d'Arpajon  avait  fait  construire 
une  chapelle  pour  y  placer  la  sépulture  de  sa  famille. 

Cyrano  professait  un  dédain  suprême  de  la  renonunée  et  sem- 
blait avoir  adopté  cette  maxime  d'un  écrivain  mystique  :  Afiui 
nesciri.  Personne  n*eut  l'imagination  plus  vive,  mais  il  lui  man- 
qua les  qualités  harmoniques  et  pondérées,  également  éloignées 
des  extrêmes,  que  Confucius  préconise  dans  le  Tchoung-Tonng. 

Quoique  leur  imagination  les  égare  souvent,  il  ne  faut  pas 
dédaigner  les  hommes  doués  de  ces  qualités  brillantes  et  doulou- 
reuses. Ils  ont  l'intuition  des  merveilles  que  la  civilisation  a  tant 
de  peine  à  réaliser,  et  la  science  surprise  finit  par  s'apercevoir, 
après  des  efforts  inouïs  et  des  calculs  infinis,  qu'elle  sait  tout  juste 
ce  que  les  poètes  avaient  depuis  longtemps  pressenti. 

V  Histoire  comique  ou  voycige  dans  la  Lune^  et  VHisioire  comqm 
des  Etais  et  Empires  du  Soleil^  renferment  les  idées  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  profondes  sur  la  physique,  la  morale  et  la  poli- 
tique. Cyrano  y  donne  la  théorie  des  ballons,  cent  ans  avant  que 
Montgolfier  ait  songé  à  l'appliquer;  il  y  développe  les  formules  du 
principe  atomistique  de  Démocrite  et  les  doctrines  d'Epicure  que 
Gassendi  lui  avait  inoculées.  Il  a  entrevu  le  principe  de  la  perfec- 
tibilité, en  donnant  à  la  jeunesse  des  Etats  de  la  Lune  le  pas  sur 
les  vieillards.  Il  fraya  la  route  à  Swift,  à  Voltaire,  à  Fontenelle  et 
à  Restif  de  La  Bretonne,  car  les  Voyages  de  GulUter^  MieramégÊi^ 
la  Pluralité  des  Mondes  et  la  Découverte  australe^  trahissent  des 
réAiniscences  empruntées  à  Cjnrano,  dont  les  découvertes  restent 
originales  après  les  merveilleuses  fantaisies  de  Lucien  et  d'Apulée, 
même  après  VVtfjpie,  do  Thomas  Morus  ;  la  Nouvelle  AtianUde,  do 
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Dacon;  L'Homme  dans  la  Lune^  de  François  Godwin  de  Llan- 
daff  (4),  et  le  Monde  dam  la  Lune,  de  John  Wilkins  (2). 

Dans  le  petit  cénacle  que  Gassendi  tenait,  dans  une  petite  rue 
silencieuse,  bordant  les  Thermes  de  Julien,  non  loin  du  Collège 
de  France,  oU  il  était  professeur ,  Cyrano  s'enivra  des  doctrines 
de  Campanella,  avec  lequel  il  se  lia,  dont  la  Cité  du  Soleil  exerça 
une  grande  influence  sur  son  esprit. 

L'Histoire  des  Etats  de  la  Lune  et  V Histoire  des  Etats  et  Empires 
du  Soleil,  qui  avaient  été  volées  dans  un  coffre,  pendant  la  mala- 
die de  l'auteur  et  heureusement  retrouvées,  ne  furent  imprimées 
qu'en  4664.  V Histoire  de  l'Etincelle,  qui  avait  été  également  volée, 
n'a  pas  été  retrouvée. 

Outre  ces  ouvrages,  Cyrano  a  produit  Le  Pédant  joué,  la  Mort 
d'ÀffHppine,  un  Fragment  de  Physique,  des  Lettres  et  un  recueil 
d'Entretiens  pointus. 

Dans  YHistoire  comique  des  Etats  et  Empires  de  la  Lune  et  du 
Soleil,  la  science  positive  et  pratique  y  dispute  la  place  à  la  fan- 
taisie. Cjnrano  emploie  des  procédés  burlesques  pour  tenter  son 
ascension,  et  finit  par  des  théories  empreintes,  comme  par  anti- 
cipation, du  génie  des  découvertes  modernes. 

Lucien  avait  supposé  un  aquilon  complaisant,  Ariosto  un  hippo- 
griphe;  Cyrano  s'applique  à  donner  une  certaine  valeur  positive 
et  scientifique  à  ses  inventions,  même  les  plus  badines  en  appa- 
rence. Il  y  a  dans  son  procédé  les  bases  essentielles  du  ballon,  et 
Cyrano  doit  être  compté  parmi  les  précurseurs  de  cet  art,  qui 
promet  de  devenir  une  science. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  une  analyse  méthodique  com- 
plète et  détaillée  de  ces  ouvrages,  à  cause  de  la  grande  diversité 
de  matières  dont  ils  traitent  et  de  la  brusquerie  des  transitions. 

(I)  Thê  Man  in  the  Moon,  by  Godwin.  London,  1638.  Traduit  ou  plutdt  imité 
et  publié  en  français,  en  1648,  par  Jean  Baudoin,  sous  ce  titre  :  L'Homme  dans  la 
lÀme  ou  Lb  Votfoge  chimérique  fait  au  monde  de  la  Lune,  par  Dominique  Gonzalës, 
•Tentorier  espagnol. 

(i)  A  ditoourte  eoneeming  a  new  World  and  anotker  Planetj  in  lufo  bookt,  by 
John  Wilkins.  London.  16Î0.  Traduit  avec  des  modifications  par  le  sieur  de  Ia 
Mortafoe  et  édité  à  Rouen,  en  1655,  sous  ce  titre  :  Le  Monde  dans  la  Lune,  divisé 
en  deux  livres  :  le  premier  prouvant  que  la  Lune  peut  être  un  Monde,  h  second  que 
1m  Terre  peut  être  une  planète.  Godwin  et  Wilkins  étaient  évèques.  L'ouvrage  de 
Godwin  est  purement  romanesque  et  fantaisiste,  celui  de  Yilkins  est  plus  scientifi- 
que et  pins  sérieux. 
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Cyrano  marche  à  l'aventure  et  finit  au  hasard,  en  coupant  coiir^'"^'^ 
Le  roman  n'est  qu'un  prétexte,  un  cadre,  pour  recevoir  ses  fantai-^'^ 
sies  et  ses  idées.  L'œuvre  est  moins  frivole  qu'elle  no  le  paraîU  ^ 
car  l'auteur  y  remue  des  idées  profondes  et  hardies.  Descartes,  ^ 
qu'il  avait  sérieusement  étudié  et  qu'il  rectifie  souvent,  lui  sert  ^* 
presque  toujours  de  guide. 

L'Histoire  comique  des  Etals  et  Empires  du  Soleil,  commence  - 
aux  environs  de  Toulouse  et  finit  très  brusquement,  au  milieu 
d'une  conversation  avec  Descartes.  Peut-être  cette  œuvre  avait- 
elle  son  complément  dans  VHistoire  de  VEtincelle,  qui  était,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  plus  curieux  des  ouvrages  do  Cyrano,  mais  qu'un 
voleur  déroba  à  la  postérité. 

VHistoire  des  oiseaux  est  une  satire  mordante,  qui  rappelle 
Hogarth  et  Aristophane.  C}Tano  voyait,  comme  eux,  dans  le 
monde  des  botes,  le  miroir  fidèle  et  railleur  du  monde  des 
hommes.  Comme  Dante,  il  est  à  la  fois  le  héros  et  l'historien  de 
ses  étranges  poèmes. 

Le  Pédant  joué  est  la  première  comédie  qui  ait  paru  depuis  que 
Hardy  et  ses  contemporains  avaient  établi  un  théâtre  régulier  à 
Paris.  Si  cette  pièce  est  inférieure  à  la  plupart  de  celles  de 
Molière,  qu'elle  précéda,  elle  est  déjà  bien  supérieure  à  la  farce 
de  Pathelin,  et  nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  Jeter 
un  regard  sur  les  origines  do  notre  théâtre,  pour  en  apprécier 
toute  la  valeur. 

On  est  d'accord  que  les  pèlerins  qui  revenaient  de  Palestine,  à 
la  suite  des  Croisades,  se  livraient  à  la  composition  de  cantates  et 
d'hymnes,  oîi  ils  rappelaient  les  événements  de  leurs  voyages,  et 
s'ingéniaient  à  lier  des  scènes,  dans  lesquelles  Jésus-Christ  et  les 
Apôtres  jouaient  les  principaux  rôles.  Los  pèlerins,  dit  le 
Père  Menestrier,  voyageaient  en  troupes  et  s'arrêtaient  au3E  carre- 
fours, oh  ils  récitaient  leurs  scènes  avec  des  bourdons  à  la  main, 
et  cela  finit  par  tellement  intéresser  le  public,  qu'on  leur  fit  élever 
de  temps  à  autre  un  théâtre.  Ces  spectacles  servaient  à  ramuse- 
ment  et  à  l'instruction  du  peuple.  Les  représentations  qu*on  y 
donnait  avaient  un  tel  attrait  pour  lui,  qu'elles  faisaient  un  des 
principaux  ornements  de  la  réception  dos  princes  à  leur  entrée 
dans  les  villes.  On  appelait  ces  représentations  des  Miracles  et  des 
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MyUères.  C'étaient  des  dialogues  ob  les  interlocuteurs  représen- 
taient dos  personnages  imaginaires  ou  allégoriques. 

Lorsque  les  Mystères  furent  représentés,  à  une  époque  oîi  Tins- 
truction  était  plus  avancée,  on  confia  les  rôles  à  des  acteurs  plus 
distingués.  C'étaient,  en  général,  des  ecclésiastiques,  qui  se  réu- 
nissaient en  corps,  sous  le  titre  de  Confrères  de  la  Passion,  Leurs 
productions  furent  divisées,  non  en  plusieurs  actes,  mais  en  plu- 
sieurs jours,  et  se  jouèrent  en  plein  air.  Ces  spectacles  ne 
forent  pas  sans  utilité,  non-seulement  en  ce  qu'ils  enseignaient 
l'Ecriture  à  des  gens  qui  ne  pouvaient  pas  lire  la  Bible,  mais  en 
abolissant  les  toujmois,  qui  avaient  fait  si  longtemps  la  seule  jouis- 
sance populaire.  Quelque  bizarres  que  fussent  ces  représenta- 
tions théâtrales,  elles  adoucissaient  les  mœurs,  en  dirigeant 
l'attention  publique  vers  des  spectacles  dans  lesquels  l'esprit 
était  intéressé,  et  en  faisant  aspirer  à  la  considération  par  d*au- 
très  exercices  que  ceux  do  la  force  brutale  et  de  la  valeur  sau- 
vage. 

Les  Confrères  de  la  Passion  furent  autorisés  à  donner  des  repré- 
sentations théâtrales,  dès  le  4  décembre  4402,  par  des  lettres 
patentes  de  Charles  VL  Ils  s'installèrent  d'abord  à  l'hôpital  de  la 
Trinité.  Ce  lieu  leur  ayant  été  ôié,  ils  se  transportèrent,  en  1540, 
à  l'hôtel  de  Flandre,  oîi  est  aujourd'hui  la  rue  Coquillière; 
François  !•'  ayant  ordonné  la  démolition  de  cet  hôtel,  en  1543, 
les  Confrères  de  la  Passion  se  réfugièrent  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
rue  Mauconseil. 

La  fervente  société  du  Moyen-Age,  devenue  sceptique  et  rail- 
leuse en  vieillissant,  voulut  s'ébaudir  au  lieu  de  s'édifier.  Aux  xv® 
et  XVI®  siècles,  les  moralités,  les  farces,  les  sotties  grossières  et 
dissolues  des  Clercs  de  la  Bazoche  et  des  Enfants  Sans-Souci^  firent 
pâlir  les  Mracles  et  les  Mystères  des  Confrères  de  la  Passion.  La 
dialectique  philosophique  et  profane  succéda  à  l'inspiration  mys- 
tique et  chrétienne.  La  farce  de  J^cUhelin  prépara  la  France  aux 
jfinesses  de  la  grande  comédie  d'intrigue  et  de  caractère. 

Au  commencement  du  xvii®  siècle,  les  Mystères  qu'on  avait 
autrefois  écoutés  avec  un  pieux  recueillement,  furent  honnis 
comme  des  impiétés  odieuses  et  damauvais  goût.  Assiégés  sur  les 
tréteaux  de  Thôtel  de  Bourgogne,  son  dernier  refuge,  par  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  par  les  arrêts  du  Parlement,  qui  fit  défense 
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aux  Confrères  de  la  Passion  de  représenter  à  l'aTenir  des  sujets  de 
rEcriturc-Sainte,  et  par  les  huées  des  spectateurs,  les  Confrères 
de  la  Passion,  après  avoir  vainement  essayé  des  pièces  profanes, 
furent  forcés  do  céder  la  place  à  de  nouveaux  acteurs,  moyennant 
quelques  droits  honorifiques  et  pécuniaires  qui,  après  avoir  été 
contestés  à  plusieurs  reprises,  furent  juridiquement  anéantis  en 
4629. 

La  pléiade  de  Ronsard  lui  avait  déjà  porté  une  rude  atteinte 
avec  la  Cléopât/re  d'Etienne  Jodelle,  qui  n'était  cependant  qu'une 
scrvile  et  médiocre  imitation  des  tragédies  grecques,  et  la  Sopho- 
niste  do  Mollin  de  Saint-Gelais.  Puis,  vinrent  Remy  Belleau, 
Antoine  de  Baïf,  Robert  Garnior  et  Alexandre  Hardy  dont  la 
fécondité  rappelle  celle  de  Lope  de  Véga.  La  Pyrame  et  Thisbé  de 
Théophile  parut  en  46n,  les  Bergeries  de  Racan  en  1618.  On  vit 
ensuite  surgir  la  scabreuse  Sainte-Agnès  de  Trotterel,  la  fade 
Syltie  do  Mairet,  le  Thémistocle  et  le  Scétole  de  Duryer,  où  il  y  a 
des  passages  dignes  de  Corneille;  enfin,  les  créations  informes 
de  Yillctoustain,  de  Jean  de  Schelandre,  de  Cotignon  et  de 
Bourrée. 

Voilà  oii  nous  en  étions  lorsque  les  Espagnols  avaient,  depuis 
deux  siècles,  la  Célestine  de  Rojas,  et  les  Italiens  la  Mandnigore 
de  Machiavel.  Il  était  temps  que  Corneille  donnât  de  la  sévérité 
et  de  la  grandeur  à  la  littérature. 

La  tragédie  et  la  comédie  naissantes 'n'expulsèrent  cependant 
pas  complètement  la  farce  que  l'on  continua  à  représenter  k 
l'hôtel  do  Bourgogne.  Gros-Guillaume,  Gautier-Carguille  ot  Tur- 
lupin  avaient  établi  leurs  tréteaux  à  l'Estrapade,  et  y  obtenaient 
un  jsi  grand  succès,  que  Richelieu,  en  ayant  ouï  parler,  força  les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  à  s'associer  ces  trois  colores 
farceurs.  Ils  moururent  tous  les  trois  en  4634,  et  furent  successi- 
vement remplacés  par  Guillot-Gorju,  par  le  maître  de  Moli&rey 
le  fameux  Scaramouche,  que  Mazarin  avait  fait  venir  d'Italie  et 
par  Jodelet. 

La  scène  du  Pédant  joué  se  passe  à  Paris,  au  collège  de  Beaur- 
vais.'  Manon  Granger,  fille  de  Nicolas  Granger,  principal  du 
collège,  est  recherchée  en  mariage  par  le  capitan  Chateaufort, 
par  M.  de  la  Tremblaye,  gentilhomme  peu  favorisé  des  dons  de 
la  fortune,  et  par  Matthieu  Garreau,  paysan,  qui  passe  pour  possé- 
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der  des  biens  considérables.  L'aiïection  de  la  fille  est  entièrement 
pour  le  gentilhomme,  mais  le  père,  qui  ne  consulte  que  son  ava- 
rice, la  destine  au  paysan  et  reçoit  lestement  les  deux  autres  pré- 
tendants. 

Chariot,  fils  du  pédant  Granger,  est  épris  de  Genevotte,  sœur 
de  H.  de  la  Tremblaye,  mais  il  a  pour  rival  son  propre  père,  qui 
voudrait  convoler  avec  elle.  Le  pédant  cherche  à  se  débarrasser 
de  son  fils,  et  songe  à  l'envoyer  à  Venise  chez  un  oncle  paternel, 
€  orbe  d'hoirs  mâles,  »  qui  a  besoin  d'un  personnage  sur  la  fidé- 
lité duquel  il  puisse  se  reposer  du  maniement  de  ses  facultés. 

GRANGER. 

Puis  donc  que  tu  n'as  jamais  voulu  t'abreuver  aux  marais,  fils 
de  l'ongle  du  cheval  emplumé,  et  que  la  lyrique  harmonie  du 
savant  meurtrier  de  Python  n'a  jamais  enflé  ta  parole,  essaie  si 
dans  la  marchandise,  Mercure,  aux  pieds  ailés,  te  prêtera  son 
caducée.  Ainsi,  le  turbulent  Ëole  te  soit  aussi  affable  qu'aux  paci- 
fiques nids  des  Alcyons.  Enfin,  Chariot,  il  faut  partir. 

Chariot  résiste,  le  père  s'emporte  et  va  retenir  une  place  au 
coche  de  Lyon.  Le  fils,  resté  seul,  se  désespère,  lorsque  survient 
son  valet  Corbineli,  un  de  ces  valets  narquois,  qui  conduisent 
toute  l'intrigue,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  fils  des  Badins  du 
XVI®  »ècle,  pères  des  Scapins  du  xvii^'  et  des  Frontins  du  xviu®. 

CORBIKBLI. 

Si  vous  me  voulez  croire,  votre  voyage  ne  sera  pas  long. 

GHÀRLOT. 

Ah  !  mon  pauvre  Corbineli,  te  voilà.  Sais-tu  donc  bien  les 
malheurs  oh  mon  père  m'engage? 

CORBINELI. 

U  m'en  vient  d'apostropher  tout  le  tu  autem.  Il  vous  envoie  à 
Venise,  vous  devez  partir  demain  :  mais  pourvu  que  vous  m'écou- 
tiez,  je  pense  que  si  le  bonhomme,  pour  tracer  le  plan  de  cette 
ville,  attend  votre  retour,  il'peut.dès  maintenant  s'en  fiera  la 
carte,  n  vous  commande  d'acheter  ici  quelque  bagage  à  bon  mar- 
ché, qui  soit  rare  à  Venise,  pour  en  faire  un  présent  à  votre 
oncle  :  c'est  un  couteau  qu'il  vient  d'émoudre  pour  s'égorger. 
Suivez-moi  seulement. 
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Le  second  acte  commence  par  un  monologue  du  capitan  Gha- 
teaufort.  Ses  rodomontades,  ses  jactances  sont  bien  celles  que  Ton 
rôve  à  la  vue  des  types  de  Callot  et  d'Abraham  Bosse.  Le  théâtre 
et  la  caricature  s'en  emparèrent,  parce  qu'ils  étaient  nombreux 
dans  ce  temps-là.  Les  poltrons  qui  font  les  braves  et  assomment 
les  gens  du  récit  mensonger  de  leurs  prouesses,  ces  capitaines 
Fracasse  des  théâtres  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais,  cor- 
respondent au  Spavento,  au  Spezzafer  de  l'ancien  théâtre  italien. 
Le  baron  de  Fœneste,  ce  gascon  bravache  et  fanfaron  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné  et  le  Rhinocéronte  de  Rotrou,  sont  des  capi- 
tans.  Maréchal  fit,  en  1637,  une  comédie  intitulée  :  Le  véritable 
capitan  Matamore  ou  le  Fanfaron^  imité  du  Mies  gloriosus  de 
Plante.  Corneille  en  a  introduit  un  dans  VlUusUm  comique.  Il  abat, 
dit-il,  d'un  souffle,  le  Grand  Sophi  do  Perse  et  le  Grand  Mogol, 
il  remplit  tour  à  tour  les  hommes  de  terreur  et  les  femmes 
d'amour;  les  reines  d'Ethiopie  et  du  Japon,  à  leurs  soupirs 
d'amour  ne  mêlent  que  son  nom  ;  les  sultanes  se  sont  échappées 
du  sérail  pour  le  voir,  et  l'ont  mis  quelque  temps  mal  avec  le 
Grand-Seigneur.  Il  a  empêché  une  fois  le  Soleil  de  se  lever  à  son 
heure  prescrite,  parce  qu'on  ne  trouvait  point  l'Aurore,  qui  était 
couchée  avec  ce  merveilleux  brave. 

Il  existait,  dans  ce  temps-là,  des  capitans  réels,  qui  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ceux  de  la  fantaisie.  Scudéry  était  un  capitan 
littéraire,  bravache  et  cuistre,  rodomont  et  pédant  dont  les  jac- 
tances dépassaient  tout  ce  qu'on  peut  rêver  de  plus  extravagant 
chez  les  Fierabras  et  les  Taillebras.  Il  s'était  fait  peindre  en  tète 
du  Trompeur  puni,  armé  do  pied  en  cap,  avec  cette  légende  outre- 
cuidante : 

Et  poète  et  guerrier 
n  aura  du  laurier. 

Ce  qui  fit  dire  aux  malins  : 

£t  poète  et  gascon 

Il  aura  du  bitou. 

%  • 

Ce  Scudéry  était  un  homme  qu'il  fallait  admirer  par  ordre.  Il 
faillit  tuer  La  Calprenède,  parce  qu'il  lui  contestait  quelque 
invention  de  son  esprit.  Ce  n'était  point  assez  que  Conrart  eût 
publié  qu'il  s'était  rendu  célèbre  en  France,  pour  les  nombreux 
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ouvrages  on  vers  et  en  prose  dont  il  avait  enrichi  le  public,  il  le 
força  d'ajouter,  dans  le  texte  d'un  privilège,  qu'il  était  aussi  grand 
guerrier  que  grand  poète.  Ce  fanfaron  était  d'ailleurs  assez  brave. 
Ufit  ses  preuves  au  Pas-de-Suze,  et  Turenne  vanta  son  intrépidité. 
Au  demeurant,  ce  matamore  défendait  ses  amis  avec  la  même 
chaleur  que  sa  gloire  personnelle.  «  Il  n'y  a  rien,  disait-il,  de 
comparable  à  Théophile,  ni  parmi  les  vivants,  ni  parmi  les  morts  ; 
et  s'il  y  a  quelqu'un  qui  pense  que  j'offense  sa  gloire  imaginaire, 
pour  lui  montrer  que  je  le  crains  aussi  peu  que  je  l'estime,  je 
veux  qu'il  sache  que  je  m'appelle  Scudéry.  » 

Les  dédicaces  et  les  préfaces  de  ce  Franca-Trippa  littéraire, 
justement  célèbres  par  leur  outrecuidance,  font  comprendre  que 
le  Chateaufort  de  Cyrano,  que  je  considère  comme  un  des  capi- 
tans  les  plus  complets  qu'on  ait  jamais  mis  sur  la  scène,  n'a  rien 
d'exagéré. 

J'ai  déjà  dit  que  le  second  acte  du  Pédant  joué  débute  par  un 
monologue  de  Chateaufort  qui  voudrait  bien  se  débarrasser  de 
La  Tremblaye,  mais  que  ne  sachant  comment  s'y  prendre,  en  est 
finalement  réduit  à  n'oser  pas  seulement  lui  défendre  de  vivre, 
parce  qu'il  no  sait  comment  le  faire  mourir.  Matthieu  Gareau  le 
surprend  au  milieu  de  ses  rêveries.  Ce  paysan  madré  est  le  pre- 
mier paysan  que  l'on  ait  mis  sur  la  scène,  parlant  le  jargon  de  la 
province.  La  conversation  de  ces  deux  personnages  est  singulière. 
Gareau  raconte  ses  aventures  et  ses  voyages  dans  les  pays  loin- 
tains ;  Chateaufort  lui  adresse  des  questions  si  saugrenues,  que  le 
paysan  impatienté  lui  donne  des  coups  de  bâton,  si  bien  que  le 
bravache  déguerpit. 

CHATEAUFORT. 

Quoi  que  tu  fasses,  ayant  protesté  que  tu  gagnerais  cela  sur  moi- 
même,  de  me  laisser  battre  une  fois  dans  ma  vie,  il  ne  sera  pas 
dit  qu'un  maraud  comme  toi  me  fasse  changer  d'avis. 

Le  pédant  Oranger  et  sa  fille  Manon  arrivent. 

GRANGER  [à  Garcau). 

Voilà  ma  fille  qui  voudrait  déjà  qu'on  dît  d'elle  et  de  vous  : 
«m6,  super,  tu,  subter,  cam  jungtintur  viroque,  i/i  tario  sensu. 
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MÀNOIf. 

Mon  père,  je  ne  suis  pas  capable  de  former  des  souhaits,  mais 
de  seconder  les  vôtres  ;  conduisez  ma  main  dans  celle  que  vous 
avez  choisie,  et  vous  verrez  votre  fille  d'un  visage  égal,  ou 
descendre  ou  monter. 

GRÀNGER. 

Rien  donc  ne  nous  empêche  plus  de  conclure  cet  accord,  aussi- 
tôt que  nous  saurons  les  natures  de  votre  bien.  Vos  facultés  con- 
sistent-elles en  rentes,  en  maisons  ou  en  meubles  ! 

gàreàu. 

Dam  !  oui.  J*ai  très  bien  de  tout  çà,  par  le  moyen  d'un  héritage. 

GlAlfGER. 

Qu'on  donne  promptement  un  siège  à  Monsieur.  Manon,  saluez 
votre  mari.  Cette  succession  est-elle  grande  ? 

GÀREÀU. 

Elle  est  de  20,000  francs. 

GRÀIfGER. 

Vite,  Paquier,  qu'on  mette  le  couvert. 

Là-dessus,  Gareau  explique  son  affaire  d'une  si  hétéroclite 
façon  (1)  que  le  Pédant,  persuadé  qu'il  n'a  pas  hérité,  se  renfro- 
gne, fait  replier  la  nappe  et  reconduit. 

gàreàu. 

Ma  foy  voire  I  aussi  bian  n'en  velai-je  pas.  J'aime  bian  mieux 
une  ménagère,  qui  vous  travaille  de  ses  dix  doigts,  que  non  pas 
de  ces  madames  de  Paris  qui  se  fesont  courtiser  des  courtisans. 
Vous  verrais  ces  galouriaux,  tant  que  le  jour  est  long,  leur  dire  : 
Mon  cœur,  mamour;  par-ci,  par-là,  je  le  veux  bian.  Le  veux-tu 
bian  ?  £t  pis,  c'est  à  se  sabouler,  à  plaquer  les  mains  au  commen- 
cement sur  les  joues,  pis  sur  le  cou,  et  ainsi  le  vitse  glisse  (2). 


(1)  Utuleor  des  Aneedoleê  dramaiiquef  dit  :  <c  Gtreaa  (kit  le  détail  d*aB  proeit 
que  lai  occasionna  une  succession  qui  doit  faire  tout  son  bien,  et  ce  rapport  du  pio- 
oès  est  une  énigme  indéchiffrable.  On  dit,  cependant,  qu'un  habile  aTocat  s^étuit, 
à  ses  heures  de  loisir,  donné  la  peine  d^ezaminer  le  droit  de  ce  pajMn,  il  «Tait 
reconnu  quMl  atait  raison  et  que  la  sucoession  deTait  lui  apparloiir.  » 

(S)  Les  deux  premières  éditions  du  Pidtmijomé  (165i,  1058)  de  Charkt  et  Stiqr 
portent  tifte  gUne,  Celles  de  1710  et  1741  écriient  riiêe^lisie. 
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Stanpendant,  moy  qui  no  veux  pas  qu*ûn  me  fasse  des  trogedies, 
si  j'avoûas  trouvé  queuquo  ribaut  licher  le  morviau  à  ma  femme, 
comme  cet  affront  là  frappe  bian  au  cœur,  peut-être  que,  dans  le 
désespoir,  je  m*emporterouas  à  jeter  son  chapiau  par  les  frênes- 
très,  pis  ce  seret  du  scandale.  Tigué,  queuque  gniais  I 

Corbineli  intervient  et  annonce  à  Grangcr  que  son  fils  a  été  fait 
prisonnier  par  une  galère  turque.  C*est  cette  fameuse  scène  que 
Molière ,  grand  et  habile  picoreur,  s*est  appropriée  dans  les 
Fourberies  de  Scapin,  en  disant  :  «  Je  prends  mon  bien  où  je  le 
trouve.  »  n  l'a  copiée  presque  littéralement,  jusqu'à  cette  merveil- 
leuse phrase  devenue  proverbiale  :  «  Que  diable  allait-il  faire 
dans  cette  galère?  »  [4]. 

Charles  Nodier  avait  raison  de  dire  qu'en  général  l'homme  qui 
donne  un  proverbe  au  peuple  a  fait  preuve  de  génie ,  et  Cyrano 
en  est  là. 

Granger,  après  avoir  versé  dans  les  mains  de  Corbineli  la 
rançon  de  son  fils,  ordonne  à  Paquier,  son  cuistre,  d'aller  faire 
un  beau  compliment  à  Genevotte,  de  sa  part,  et  surtout  de  ne 
l'entretenir  que  de  feux,  de  charbons,  de  traits  et  s'en  va.  Gene- 
votte entre,  Paquier  remplit  consciencieusement  la  commission 
dont  le  pédant  l'a  chargé ,  lorsqu'il  est  intempestivement  inter- 
rompu par  l'arrivée  de  Châteaufort,  qui  fait  fuir  Genevotte. 

CHÀTBÀUFORT. 

Hé  I  mon  Dieu,  Messieurs,  j'ai  perdu  mon  garde ,  personne  ne 
Tart-il  rencontré?  Sans  mentir,  j'en  ferai  reproche  à  la  connéta- 
blie  d'avoir  fié  à  un  jeune  homme  la  garde  d'un  diable  comme 
moi.  Si  j'allais  maintenant  rencontrer  ma  partie ,  que  serait-ce  ? 
Il  faudrait  s'égorger  comme  des  bétes  farouches.  Pour  moi,  encore 
que  je  sois  vaillant,  je  ne  suis  point  brutal.  Ce  n'est  pas  que  je 
craigne  le  combat,  au  contraire,  c'est  le  pain  quotidien  que  je 
demande  à  Dieu  tous  les  jours  en  me  levant.  Holà  !  garde  mulet, 
ne  l'as-tu  pas  vu  passer  mon  garde  ?  C'est  un  garde  que  les  maré- 

(1)  La  letoe  IV  de  la  Jaloutie  de  Barbouillé  de  Molière,  scène  scabrease,  a  été 
aoMÎ  très  probablement  empruntée  an  Pédant  joué»  A  moins,  tontefois,  qne  Molière 
n'ait  collaboré  au  Pédant  joué,  comme  le  prétendent  certains  critiques,  oui  assurent 
qa*i1  fut  lié  avec  Cyrano. 
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chaux  do  Franco  m'ont  envoyé  pour  m'empôclier  de  faire  un 
duol ,  le  plus  sanglant  qui  ait  jamais  rongé  Therbe  du  Pré-aux- 
Clercs. 

PAQUIER. 

Hé  bien,  Monsieur,  qu'importe,  puisque  vous  voulez  tuer  votre 
ennemi,  que  ce  garde  vous  ait  abandonné?  Vous  pouvez  à  cette 
heure  vous  battre  sans  obstacle. 

CHATEAUFORT. 

Quoi  !  tu  te  figures  que  je  sois  peu  sensible  à  Thonneur  que  do 
me  résoudre  à  tromper  lâchement,  traîtreusement  la  vigilance  d'un 
honnête  homme  qui  me  gardait  et  qui,  à  l'heure  que  je  parle,  ne 
s'attend  nullement  que  je  me  batte  ?  Moy,  aggraver  la  faute  d'un 
imprudent  par  une  plus  grande!  Si  je  pensais  qu'un  seul 
homme  se  le  fût  imaginé,  pour  me  venger  d'un  individu  sur 
toute  l'espèce,  j'enverrais  défendre  au  genre  humain  d'être  vivant 
dans  trois  jours. 

PAQCIER. 

Adieu,  adieu. 

CRATEAUFORT. 

Vas  toi-même  à  Dieu,  poltron,  et  lui  dig«de  ma  part  que  je  lui 
vais  envoyer  bientôt  tout  ce  qui  reste  d'hommes  sur  la  terre. 

Au  troisième  acte,  Grangor  attend  Gonevotte,  qui  arrive  en  riant 
aux  éclats,  et  lui  raconte  un  tour  que  l'on  vient  déjouer  à  un 
avare,  dont  elle  trace  un  portrait  peu  flatteur.  C'est  le  même 
récit  que  Zerbinette  fait  à  Géronte  dans  les  Fourberies  de  Scapin^ 
et  que  Molière  a  encore  dérobé  à  Cyrano.  Granger  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  son  aventure  dans  le  récit  de  Genevotte  ;  sa 
flamme  n'en  est  cependant  pas  refroidie,  et  il  la  lui  expose  par 
les  quatre  figures  de  rhétorique  :  les  antithèses,  les  métaphores," 
les  comparaisons  et  les  arguments.  La  jeune  fille,  d'accord  avec 
son  frère,  promet  un  rendez-vous  au  Pédant  pour  la  nuit,  en  lui 
recommandant  de  venir  avec  une  échelle  et  de  monter  par  la 
fenêtre ,  car  son  frère,  dit-elle,  serre  tous  les  soirs  les  clefs  de  la 
maison  sous  son  chevet.  Granger  s'en  va  ravi  ;  Chariot  survient , 
Genevotte  lui  explique  la  ruse  et  le  troisième  acte  finit. 

Au  qiyitrième ,  la  nuit  est  venue.  Le  Pédant  et  son  cuistre 
croisent  devant  la  maison  de  Genevotte.  Paquîer,  croyant  placer 
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l'échelle  coûtre  le  mur,  l'appuie  contre  le  dos  de  Corbineli ,  qui 
les  guette,  et  fait  une  chute.  Il  remonte  à  l'échelle  et  nage  des  bras 
dans  la  nuit  pour  toucher  le  mur.  Corbineli  transporte  l'échelle 
d'un  côté  et  d'autre  avec  tant  d'adresse  que  Paquier  faisant  aller 
sa  main  à  droite  et  à  gauche,  frappe  toujours  un  des  côtés  sans 
trouver  les  échelons.  Les  deux  pédagogues  effrayés  pensent  avoir 
affaire  au  diable.  Corbineli,  pour  les  achever,  leur  distribue 
quelques  horions,  entre  prestement  dans  la  maisonde  Genevotte, 
et  se  met  à  la  fenêtre,  d'où  il  les  harangue  en  déguisant  sa  voix, 
de  telle  façon  qu'ils  croient  à  une  apparition  démoniaque. 

M.  de  La  Tremblaye  survient  en  criant  :  Au  voleur  !  et  veut 
faire  pendre  Paquier  ainsi  que  Oranger,  qui  appelle  Chateaufort 
à  son  secours. 

Le  capitan  paraît  à  la  fenêtre. 

CHATEAUFORT. 

Qui  sont  ces  canailles  qui  font  du  bruit  là-bas  ?  Si  je  descends, 
je  lâcherai  la  bride  aux  Parques. 

GRANGER. 

Ah  !  M.  de  Chateau-Très-Fort ,  envoyez  de  l'arsenal  de  votre 
puissance  la  foudre  craquetante  sur  la  témérité  criminelle  de  ces 
chétiL»  mirmidons. 

CHATEAUFORT  [d^ccndu  ^UT  le  théâtre] . 

Vous  voilà  donc,  marauds. 

GRANGER. 

M.  de  Chateaufort,  a  minari  ad  majm,  si  vous  traitez  de  la  sorte 
un  malheureux,  que  ferez-vousà  votre  rival? 

CHATEAUFORT. 

Mon  rival  !  Jupiter  ne  l'oserait  être  avec  impunité. 

GRANGER. 

Cet  homme  ose  donc  plus  que  Jupiter? 

CHATEAUFORT. 

Ce  grimaud,  ce  fat,  ce  farfadet!  Docteur,  vous  avez  grand  tort  : 
je  l'allais  faire  mourir  avec  douceur;  maintenant  que  ma  bile  est 
chauffée,  sans  vous  mettre  au  hasard  d'être  accablé  du  obi  qui 
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tombera  de  peur,  je  ne  le  saurais  punir.  N*avez-vous  pas  ru  cet 
estramaçon  dont  les  siècles  ont  tant  parlé?  Certain  fat  avait 
marché  dans  mon  ombre,  mon  tempérament  s*en  alluma,  je  laissai 
tomber  un  de  mes  revers ,  qu'on  nomme  rarchi-épouvantahlc , 
avec  un  tel  fracas,  que  le  vent  seul  de  ma  tueuse  ayant  étouffé 
mon  ennemi,  le  coup  alla  fracasser  les  omoplates  de  la  Nature. 
L'Univers,  de  frayeur,  de  carré  qu'il  était ,  s'en  ramassa  tout  en 
boule ,  les  cieux  en  virent  plus  de  cent  milles  étoiles ,  la  terre  en 
demeura  immobile ,  l'air  en  perdit  le  vent ,  les  nuées  en  pleurè- 
rent. Iris  en  prit  l'écharpe,  le  soleil  en  courut  comme  un  fou ,  la 
lune  en  dressa  les  cornes,  la  canicule  en  enragea,  le  silence  en 
mordit  ses  doigts,  la  Sicile  en  trembla,  le  Vésuve  en  jeta  feu  et 
flammes ,  les  fleuves  en  gardèrent  le  lit ,  la  nuit  en  porta  le  deuil , 
les  fous  en  perdirent  la  raison ,  les  chimistes  y  gagnèrent  la 
pierre,  l'or  en  eut  la  jaunisse,  la  crotte  sécha  sur  pied  ,  le  ton- 
nerre en  gronda,  l'hiver  en  eut  le  frisson,  l'été  on  sua,  l'automne 
on  avorta,  le  vin  s'en  aigrit,  l'écarlate  en  rougit,  les  rois  en 
eurent  échec  et  mât ,  les  cordeliers  en  perdirent  leur  latin,  et  les 
noms  grecs  en  vinrent  au  duel. 

LÀ   TREMBLÀTB. 

Pour  éviter  un  semblable  malheur,  je  vous  fais  commandement 
de  me  suivre.  Allons,  Monsieur  l'archi-épouvantable,  jevous  fais 
prisonnier  à  la  requête  de  l'Univers. 

CHÀTBÀUFORT. 

Vous  le  voyez ,  Docteur,  pour  ne  vous  pas  envelopper  dans  le 
désastre  de  ce  coquin,  j'ai  pu  me  résoudre  à  lui  pardonner. 

Manon  demande  la  grâce  de  son  père  à  M.  de  La  Tremblaye. 
Elle  convient  qu'il  mérite  la  mort  d'avoir  été  surpria  en  flagrant 
délit  d'eilraction,  mais  comme  il  l'a  tant  aimée,  elle  compte ,  en 
devenant  sa  femme,  obtenir  son  pardon.  Oranger  se  sent  joué  ; 
il  se  résigne  néanmoins  et  consent  au  mariage  de  sa  fille  avec  le 
gentilhomme,  à  la  condition,  toutefois,  que  celui-ci  lui  accordera 
la  main  de  sa  sœur  Genevotte. 

LÀ  TREMBLÀTS. 

Désirer  cela,  c'est  me  le  conmaander.  Mais  n'oublions  pas  de 
punir. ce  grotesque  rodomont  de  son  impertinence,  (il  frappe 
Chateaufort,) 
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cuateâufort  {comptant  lea  coups) . 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze, 
douze.  Ah  !  le  rusé,  qu'il  a  fait  sagement.  S'il  en  eût  donné  treize, 
il  était  mort. 

LA  TREMBLAYE. 

Voilà  pour  vous  obliger  à  ce  meurtre,  [fl  le  jette  à  terre  d*un 
coup  de  pied,) 

chateâufort. 

Aussi  bien  voulais-je  me  coucher. 

LA  TBBMBLATE. 

Allons  chez  nous  passer  l'accord. 

GRANGER. 

Entrez  toujours,  je  vous  suis.  Je  demeure  ici  un  moment  pour 
donner  des  ordres  que  nous  ayons  de  quoi  nous  ébaudir. 

Il  ordonne  à  Paquier  d'aller  chercher  des  musiciens ,  «  des 
confrères  d'Orphée.  »  Celui-ci  lui  fait  observer  qu'au  lieu  de  l'en- 
voyer quérir  des  baladins ,  il  serait  bien  plus  urgent  de  le  faire 
habiller,  car  il  est  fait  comme  un  gueux.  Là  dessus  arrive 
Corbineli. 

GRANÔ^R. 

Corbineli ,  tu  vois  un  pirate  d'aînour  :  c'est  sur  cette  mer  ora- 
geuse et  fameuse  que  j'ai  besoin  pour  guide  du  phare  de  tes 
inventions.  Certaine  voix  secrète  me  menace,  au  milieu  de  mes 
jours,  d'un  brisan,  d'un  banc  ou  d'un  écueil.  Penses-tu  que  ma 
maîtresse  renvoie  mon  fils  sans  rallumer  des  flammes  qui  ne  sont 
pas  encore  éteintes?  Ah!  c'est  une  plaie  nouvellement  fermée 
qu'on  ne  peut  toucher  sans  la  rouvrir.  Toi  seul  peux  démêler 
les  sinueux  détours  d'un  si  léthifère  dédale.  Toi  seul  peux  deve- 
nir l'Argus  qui  me  conservera  cette  lo.  Fais  donc ,  je  te  sup- 
plie, toi  qui  es  l'astre  et  la  constellation  de  mes  félicités,  que  mon 
fils  ne  soit  plus  rétrograde  à  ma  volonté.  Mais,  si  tu  veux  que 
l'embryon  de  tes  espérances,  devenant  le  plastron  de  mes  libéra- 
lités, fasse  métamorphoser  ta  bourse  en  un  microcosme  de 
richesses  et  ta  poche  en  corne  d'abondance;  fais,  dis-je,  que  mon 
coquin  de  fils  prenne  un  verre  au  collet  de  si  bonne  sorte ,  qu'ils 
en  tombent  tous  deux  sur  lo  cul.  Je  présage  un  triste  succès  à 
mos  entreprises  s'il  assiste  à  coite  fête  :  c'est  pourquoi  enfonce-le 
2me  Série.  —  Tome  XXVI.  «i 
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dans  un  cabaret,  oii  le  jus  des  tonneaux  le  puisse  entretenir  jus- 
ques  à  demain  matin.  Voici  de  Tor,  voici  de  Targent  ;  regarde  si, 
par  un  prodige  surnaturel,  je  ne  fais  pas  bien  dans  ma  poche  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune  sans  éclipse.  Prends,  ris,  bois, 
manges,  et  surtout  fais-le  trinquer  jusques  à  Tourlet.  Qu'il  on 
crève,  n'importe,  ce  ne  sera  que  du  vin  perdu. 

Corbineli  et  Paquier  promettent  au  Pédant  de  seconder  ses 
projets;  mais  ils  avertissent  Chariot  et  lui  conseillent  de  feindre 
Tébriété.  Chariot  goûte  le  conseil  et  arrive  auprès  de  son  père  en 
contrefaisant  Tivrognerie.  Il  déblatère,  et  finit  par  frapper 
Paquier  qui  s'enfuit  avec  Granger. 

LA    TREM3LAYE. 

Marchez,  marchez,  il  faut  bien  que  la  position  éborgne  étran- 
gement votre  bon  père;  car  il  était  bien  aisé  déjuger  que  ni  vos 
yeux,  ni  vos  gestes,  ni  vos  pensées  ne  sentaient  point  le  vin. 
Mais  encore  je  n'ai  point  su  ce  que  vous  prétendez  par  cette 
galanterie. 

CHARLOT. 

Je  vous  l'apprendrai  chez  vous. 

Au  cinquième  acte,  le  cuistre  Paquier,  vexé  d'avoir  été  battu 
par  Chariot,  dévoile  l'intrigue  au  Pédant,  et  le  prévient  d'un 
nouveau  tour  qu'on  a  l'intention  de  lui  jouer,  pour  obtenir  son 
consentement  au  mariage  de  Genevotte  avec  Chariot,  qu'on  doit 
faire  passer  pour  mort. 

GRANGER. 

Mais  cui  bono  toute  cette  machine  de  fourbes? 

PAQUIER. 

Cui  bono  ?  Je  m'en  vais  vous  l'apprendre  :  c'est  qu'étant  ainsi 
trépassé.  Mademoiselle  Genevotte,  laquelle  a  pris  langue  des 
conjurés,  doit  feindre  qu'elle  avait  promis  au  défunt  de  Pépouser 
vif  ou  mort,  et  qu'à  moins  de  s'ôtre  acquittée  do  sa  parole,  elle 
n'ose  vous  donner  la  main.  Corbineli,  là  dessus,  vous  conseillera 
de  lui  faire  épouser  le  cadavre  (au  moins  de  faire  toutes  les  céré- 
monies qu'on  observe  dans  l'action  des  épousailles),  afin  qu'étant 
ainsi  libre  de  sa  promesse,  elle  vous  la  puisse  engager.  Donc, 
comme  ils  s'y  allendonl  bien,  quand  vous  leur  aurez  fait  prêter  la 
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foi  conjugale,  votre  fils  doit  ressusciter  et  vous  remercier  du 
présent  que  vous  lui  aurez  fait. 

Entre  Corbineli,  annonçant  la  mort  de  Chariot.  Le  Pédant  lui 
ordonne  d'aller  quérir  Genevotte,  qui  arrive  incontinent.  Oranger 
leur  annonce  qu'il  n'est  pas  dupe  de  leurs  fourberies,  et  enjoint 
à  Corbineli,  pour  toute  pénitence,  d'exhiber  le  spectacle  de  quel- 
que intrigue  ou  de  quelque  comédie,  que  M.  de  La  Tremblayc  a 
demandée  pour  réjouir  l'assemblée. 

GRANGER. 

J*avais  mis  en  jeu  mon  paranymphe  des  Muses,  mais  M.  de  La 
Tremblaye  n'a  pas  trouvé  bon  que  rien  se  passât  sur  ces  matières 
sans  prendre  ton  avis. 

Corbineli,  qui,  malgré  cet  échec,  ne  se  tient  pas  pour  battu, 
rumine  une  nouvelle  embûche,  dans  laquelle  il  espère  faire  choir 
lo  Pédant,  et  lui  promet  une  comédie  dont  il  sera  content.  Là 
dessus  ils  s'en  vont.  Chateaufort  entre  en  scène,  oîi  il  est  bientôt 
rejoint  par  Gareau.  Ils  se  gouaillent  mutuellement.  Granger  inter- 
vient et  leur  permet  de  rester  spectateurs  de  l'invention  théâtrale 
de  Corbineli. 

La  comédie  commence.  Chariot  joue  le  rôle  d'un  jeune  homme 
amoureux  d'une  jeune  fille,  représentée  par  Genevotte.  Ces  deux 
personnages,  après  avoir  roucoulé  quelques  tendresses,  viennent 
prier  Granger  de  leur  permettre  de  se  marier. 

GRANGES. 

Comment,  marier  :  c'est  une  comédie. 

CORBINELI. 

Hé  bien  I  ne  savez-vous  pas  que  la  conclusion  d'un  poème 
comique  est  toujours  un  mariage  ? 

GRANGER. 

Oui,  mais  comment  serait-ce  ici  la  fin  :  il  n'y  a  pas  encore  un 
acte  de  fait. 

CORBINELI. 

Nous  avons  uni  tous  les  cinq  en  un,  de  peur  de  confusion  :  cela 
s'appelle  pièce  à  la  polonaise. 

GRANGER. 

Hé  bien!  comme  cela,  je  te  permets  de  prendre  mademoiselle 
pour  légitime  épouse. 
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Lorsque  lo  contrat  est  signé,  Chariot  et  Gonevottc  avouent  au 
Pédant  la  fourberie  dont  ils  viennent  de  faire  usage. 

CORBINELI. 

r/est  une  pilule  qu'il  vous  faut  avaler. 

LA  TREBBLATB. 

Vous  ravalerez,  ou  par  la  mort  ! 

Là  dessus,  le  paysan  Gareau  se  livre  à  d'amères  considérations 
sur  les  tribulations  et  les  infortunes  conjugales  que  lui  avait  cau- 
sées sa  première  femme,  et  se  félicite  de  n'avoir  pas  épousé  Geno- 
votto,  qui  lui  en  eût  peut-être  fait  autant.  Corbineli  prie  Ghateau- 
fort  d'augmenter  le  bien  des  nouveaux  mariés  de  celui  d'un 
empire.  Celui-ci  répond  qu'il  donne  assez  quand  il  n'ôte  rien,  et 
qu'il  leur  a  fait  beaucoup  de  bien  de  ne  leur  avoir  point  fait  de 
mal. 

CHARLOT  (à  Genetotte) . 

Mon  petit  cœur,  il  est  fort  tard,  allons  nous  mettre  au  lit. 

PAQUIER. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  faire  venir  la  sage-femme,  car  vous 
allez  entrer  en  travail  d'enfant. 

LA  TREMBLAYE. 

Je  n'oserais  quasi  prendre  la  hardiesse  do  vous  consoler. 

GRANGER. 

N'en  prenez  pas  la  peine,  je  me  consolerai  bien  moi-même. 
0  tetnporal  o  mores!  • 

Le  Pédant  joué  est  une  pièce  très  irrégulièro,  le  plan  en  est  * 
défectueux  et  la  conduite  incohérente,  il  y  a  peu  de  liaison  dans 
les  scènes.  Le  dénouement  est  ridicule  et  d'une  improbabilité 
révoltante,  mais  la  pièce  renferme  beaucoup  de  situations  comi- 
ques et  d'un  goût  singulier.  Le  style,  hérissé  de  concetti,  de  goffe- 
ries,  de  calembredaines,  de  quolibets  effrontés,  a  cependant  une 
allure  vive  et  piquanfb,  une  certaine  verdeur  narquoise,  cavalière 
et  fringante.  Les  expressions  techniques,  dont  rougit  la  pruderie 
de  notre  époque,  appartiennent  au  langage  familier  du  temps,  et 
nul  ne  songeait  alors  à  s'en  offusquer.  Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs, 
oublier  que  Cyrano,  en  sa  qualité  de  compatriote  de  Montaigne  et 
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de  Brantôme,  a  pris  les  doctrines  sceptiques  de  l*autour  des  Essais 
et  la  désinvolture  gaillarde  de  celui  des  Dames  galantes. 

Les  caractères  sont  neufs,  soit  par  le  fond,  soit  par  la  manière 
dont  ils  sont  présentés.  Le  rôle  un  peu  outré  de  Granger  est 
original,  quoiqu'on  eût  antérieurement  introduit  des  pédants  sur 
la  scène.  Paquier  est  un  bon  type  de  Gilles.  Chateaufort  est  un 
capitan  fort  divertissant.  Le  paysan  Gareau  est  le  personnage  le 
plus  original  de  la  pièce.  Ce  manant  astucieux,  égoïste  et  madré, 
comme  la  plupart  des  paysans ,  est  une  excellente  création ,  car 
c'est,  somme  toute,  le  personnage  raisonnable  de  l'œuvre, 
l'homme  positif  qui  ramène  au  ton  naturel  tous  ces  affolés  de  la 
science,  de  la  vanité  et  de  l'amour. 

On  ne  doit  pas  oublier  que,  quoiqu'il  n'ait  été  représenté  qu'en 
4654,  le  Pédant  jcmé  est  V œuvre  d'un  écolier,  car  Cyrano  en  eut 
la  première  idée  dès  le  temps  oîi  il  était  au  collège  de  Beauvais , 
dirigé  alors  par  Grangier,  dont  il  se  vengea  en  le  bafouant  sur  la 
scène ,  et  se  bornant  seulement  à  supprimer  une  lettre  de  son 
nom. 

Ce  Grangier  est  celui  dont  Guy  Patin  a  dit  :  «  Qu'après  avoir 
été  principal  du  collège  do  Beauvais,  il  'épousa,  en  1637,  pour 
la  décharge  de  sa  conscience ,  sa  servante ,  on  ayant  eu  des 
enfants.  » 

Guy  Patin,  ce  médecin  fameux  par  son  esprit  satirique  et  la 
singularité  de  ses  manières,  et  qui  doit  sa  réputation  à  son  inté- 
ressant Reateil  de  Lettres ,  avait  également  été  élevé  au  collège  dé 
Beauvais  (1). 

n  faut  avouer,  en  toute  justice ,  qu'en  écrivant  le  Pédant  joué  ^ 
Cyrano  a  dû  se  souvenir  du  Candeldio  de  Nolano  Bruno  qui 
Tenait  d'être  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Boniface  et  le 
Pédant, 

(1)  La  clupeUe  de  Tâncien  coUége  de  BeauTus,  près  de  la  place  Maubert,  Tient 
d*être  restaurée.  Ce  coUége  fat  fondé  par  Jean  de  Dormans ,  éTèqae  de  Beauvais , 
sur  remplacement  d^one  maison  dite  la  Maison  aux  Images,  qui  appartenait  aupa- 
rayant  an  collège  de  Laon.  La  chapelle  a  été  récemment  acquise  par  les  dominicains. 

Le  Blanc  du  Vehnbt. 
(  La  fin  prochainement,  ) 


ÉTUDE  HISTORIQUE. 


LES  GUERRES  DES  ANGLAIS  EN  GUYENNE  (1), 


Malgré  INiniformité  croissante  dont  notro  époquo  a  semblé  faire 
la  condition  de  ses  progrès  matériels,  de  sa  diffusion  intellectuelle 
et  de  ses  mœurs,  malgré  rolTaccment  des  traditions  historiques, 
des  distinctions  territoriales  dont  les  dernières  vont  se  perdre 
sous  nos  yeux  dans  le  flot  toujours  montant  des  grandes  agglo- 
mérations modernes,  le  goût  des  sujets  circonscrits,  des  curieuses 
découvertes,  des  patientes  reconstructions  d'intérêt  local,  se 
réveille  au  lieu  de  s'amoindrir.  C'est  comme  une  instinctive  réac- 
tion des  esprits  cultivés  vers  cette  poésie  des  souvenirs  qui  ne 
saurait  être  suspecte,  alors  môme  qu'elle  paraîtrait  exagérée. 
L'interprétation  saine  et  désintéressée  du  passé  fait  honneur  au 
temps  présent.  Le  sol  de  la  France,  disait  naguère  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  aux  délégués  des  sociétés  savantes,  est 
formé  de  la  poussière  de  nos  pères  ;  l'aimer  et  l'étudier,  ajoute- 
rons-noui,  c'est  une  forme  du  patriotisme  :  le  patriotisme  rétros- 
pectif, t 

Des  groupes  de  lettrés  et  d'archéologues  ont  propagé  cette  fer- 

(1)  Histoire  de  la  conquête  de  la  Guyenne  par  let  Français,  de  sei  €MtéeédetUs  et 
de  ses  suites,  par  M.  Félix  Ribadica.   1  \ol.  in-S»,  1860  ;   Bordeaux,  Cbaïunas. 
libraire-éditeur. 
I 
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veur  d^énidition  intelligente  au  sein  de  nos  principales  villes  de 
province.  Les  congrès  archéologiques  do  M.  de  Caumont,  les  mé- 
moires des  académies  de  province,  les  travaux  collectifs  ou  isolés 
qui  se  rattachent  au  mouvement  de  décentralisation  artistique  et 
littéraire  n'ont  pas  pou  contribué  à  généraliser  Tattrait  de  ces 
sortes  d'études. 

C'est  une  œuvre  réconte  de  longue  haleine,  pleine  de  ces  inté- 
ressantes recherches  et  fortement  marquée  d'une  empreinte 
individuelle  que  nous  venons,  pour  notre  part,  signaler  à  la 
sérieuse  attention  du  public  méridional-  Elle  nous  arrive  do  Bor- 
deaux, foyer  actif  de  lumières  spéciales,  oîi  dos  hommes,  tels  que 
MM.  Francisque  Michel,  Léo  Drouyn,  Delpit,  Gergerés,  d'Etche- 
verry,  explorent  habilement  leurs  sillons  parallèles  dans  le  champ 
de  l'histoire  et  de  l'archéologie  locales.  La  préface  de  ce  livre 
atteste  l'influence  d'un  tel  voisinage,  tout  en  faisant  ressortir  le  lot 
original  et  la  pensée  particulière  do  l'auteur. 

Son  but  est  de  restituer  la  physionomie  distincte  ^ t  si  énergi- 
que au  Moyen-Age  de  cette  commune  de  Bordeaux,  espèce  de 
république  anglaise  détachée  sur  le  sol  français,  assez  semblable, 
saufsos  mœurs  moins  dissolues  et  ses  drames  moins  sanglants,  aux 
républiques  italiennes  de  la  môme  époque,  fille  comme  elles  du 
négoce  et  do  la  mer.  VJIistoire  de  la  conquête  d£  la  Guyenne  par 
les  Français  est,  à  ^Tai  dire,  l'histoire  de  la  résistance  ardente  et 
prolongée  de  Bordeaux  contre  la  domination  française.  Ce  sont 
les  antipathies,  les  ambitions  et  les  luttes  de  Bordeaux,  qu'un  de 
SCS  enfants  d'adoption  nous  retrace  avec  une  nuance  de  prédilec- 
tion que  nous  ne  saurions  partager,  mais  avec  une  exactitude  et 
une  vigueur  de  pinceau  que  nous  devons  reconnaître. 

M.  Félix  Ribadieu  est  un  publiciste  qui  tient,  avec  modération 
et  talent,  au  journal  la  Guyenne,  le  poste  de  combat  laissé  vacant 
par  la  mort  du  regrettable  Justin  Dupuy.  Le  travail  absorbant  et 
souvent  mécanique  de  la  rédaction  d'une  feuille  quotidienne  ne 
l'a  point  empêché  de  se  faire  une  place  à  part  dans  ce  groupe 
d'érudits  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  *de  cultiver,  lui  aussi, 
à  l'écart  de  la  foule  et  en  dehors  des  polémiques  du  jour,  son  sil- 
lon préféré  dans  le  domaine  du  passé,  de  fouiller  les  archives  et 
les  bibliothèques,  et  d'y  recueillir  les  éléments  d'un  beau  volume, 
dont  l'édition,  presque  luxueuse,  est  due  aux  presses  mêmes  de 
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son  journal.  Les  qualités  de  l'œuvre  en  elle-même  répondent  k 
ces  brillants  dehors.  Le  stylo  a  aussi  bon  air  que  rexécution  typo- 
graphique, les  matières  sont  disposées  avec  beaucoup  d'art  et  de 
netteté.  Mais,  à  côté  de  ces  éloges  justifiés  par  la  forme,  nous  pla- 
cerons une  réserve  quant  au  fond.  L*énorme  prépondérance  de  la 
métropole  du  Sud-Ouest,  les  impulsions  et  les  ressources  créées 
dans  son  sein  par  sa  situation  à  la  fois  territoriale  et  maritime, 
les  agitations  de  son  histoire,  le  rôle  audacieux  et  puissant  de 
cette  grande  cité  dominent,  circonscrivent  un  peu  trop  les  préoc- 
cupations et  les  récits  do  M.  Ribadieu. 

Sans  doute,  la  série  de  ces  agitations  et  de  ces  luttes  sur  les- 
quelles plane  Timage  tourmentée,  ou  plutôt  la  rude  ébauche  des 
franchises  municipales,  revit,  dans  ce  livre  sincère,  sous  des 
aspects  aussi  neufs  qu'émouvants.  Mais  quel  ressort  caché,  quel 
mobile  intime  et  suprême  Fauteur  assigne-t-il  lui-même  à  cette 
énergie,  à  cette  initiative  déployées  en  plusieurs  occurrences  par 
la  commune^do  Bordeaux  ? 

«  La  crainte  de  devenir  française  ou  de  perdre  le  débouché  de 
l'Angleterre  (1).  »  Or,  ce  mobile  vulgaire  résultant  d'un  parti  pris 
purement  mercantile,  a-t-il  une  valeur  comparable  à  l'ensemble 
des  intérêts  et  des  propensions  naturelles  qui  excitèrent  et  firent 
triompher  la  revendication  française  de  la  Guyenne?  M6rite-t-il 
qu'on  lui  sacrifie  comme  M.  Ribadieu  semble  le  faire,  l'idéal  évi- 
demment supérieur  de  sûreté,  d'indépendance  territoriale  qui 
poussait  les  rois  do  France  à  reconquérir  sans  cesse  par  leurs 
menées  ou  par  leurs  armes  cette  portion  indispensable  de  l'héri* 
tage  féodal,  ce  brillant  fleuron  détaché  de  leur  couronne?  Pour 
soutenir  cette  thèse  sans  rapport,  au  surplus ,  avec  le  point  de  vue 
moderne  auquel  nous  sommes  tous  placés,  M.  F.  Ribadieu  a  puisé 
à  pleines  mains  dans  les  documents  inédits,  dans  les  vieilles 
Chroniques  bourdeîoiseSy  mais  il  a  dû  restreindre  au  territoire  bor- 
delais le  cadre  de  ses  savantes  explorations.  Il  n'en  franchit  que 
bien  rarement  les  limites  et  s'arrête  aux  villes /i//eti^,  ainsi  qu*on 
appelait  les  petites  places  environnantes.  L'horizon  de  la  Tour 
Pey-Berland  a  exercé  sur  son  œuvre  une  influence  fascinatrice  ; 
mais,  quoi  qu'il  fasse,  cet  horizon  manque  d'étendue  et  de  vérité. 

(i)  Préfarc.  p.  mil 
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L'intérêt  de  Bordeaux,  si  dramatique  et  si  considérable  qu*il  soit, 
n'est  qu'un  intérêt  de  clocher.  Il  ne  saurait  prévaloir  aux  regards 
de  la  véritable  histoire  sur  les  intérêts,  sur  les  destinées  de  la 
France • 

M.  Ribadieu  a  un  peu  trop  prodigué  à  la  cause  gasconne  l'épi- 
thètede  nationale.  La  conquête  française  qu'il  dit  être  le  fait  domi- 
nant de  son  livre,  finit,  contre  son  intention  peut-être,  par  en  deve- 
nir l'élément  secondaire  et  accessoire,  tant  grandissent  sous  sa 
plume  les  efforts  de  la  résistance  anglo-bordelaise.  Aussi,  la  con- 
clusion de  son  histoire,  se  ressentant  bon  gré  malgré  des  prémisses, 
aboutit-elle  à  une  sorte  de  protestation  contre  l'œuvre  centralisa- 
trice de  l'ancienne  monarchie.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  ces 
regrets-là  chez  les  esprits  les  plus  fidèles  à  son  culte  chevale- 
resque. Les  types  chaque  jour  plus  effacés  de  la  vie  provinciale 
font  partie  de  ce  passé  justement  réhabilité  à  divers  points 
de  vue  par  tant  de  travaux  historiques.  Mais  il  est  peu  de  provin- 
ces, en  France,  oîi  les  précédents  d'une  ville,  comme  Bordeaux, 
aient  \in  caractère  aussi  opposé,  aussi  hostile  à  la  grande  tâche  do 
Tunification  nationale  qui  fut  la  gloire  incontestée  de  nos  rois. 
Il  7  a  là,  tout  au  moins,  une  exception  qui  commando  sans  doute 
l'attention  de  l'historien,  mais  non  son  absolue  sympathie.  Or,  tel 
serait  à  la  longue,  selon  nous,  le  sens  des  jugements  portés  par 
M.  Ribadieu.  Il  tient  un  peu  trop  le  parti  do  la  fière  cité  contre 
la  patrie  commune.  Cette  tendance  constitue  une  sorte  de  disson- 
nance  avec  l'école  à  laquelle  appartient  M.  le  Rédacteur  de  la 
Guyenne.  Il  est  vrai  que,  pour  justifier  cette  donnée  principale  de 
son  œuvre,  il  a  soin  de  la  rattacher  à  la  question  toujours  pen- 
dante de  la  liberté,  de  l'initiative  municipale.  La  commune  do 
Bordeaux  acquiert  à  ses  yeux  toute  l'importance  d'un  principe. 
Peu  s'en  faut  qu'il  ne  considère  sa  défaite  définitive  comme  un 
malheur  public  et  qu'il  n'offre  comme  un  modèle,  impossible 
dans  tous  les  cas  à  suivre  de  nos  jours,  son  esprit  d'indépendance 
guerrière  et  d'égoïsme  hautain. 

€  Enfant  de  la  Gascogne,  il  m'a  semblé,  dit-il,  que  je  ne  pou- 
vais, sans  oublier  mon  origine,  assister  en  spectateur  muet  à  ce 
débat,  qui  rendra  tôt  ou  tard  à  la  commune  asservie  son  ancienne 

personnalité J'ai  rappelé  à  des  hommes  qui  ne  sont  plus  rien 

ce  qu'ont  été  leurs  aïeux  du  Moyon-Age.  J'ai  cherché  dans  do  nou- 
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velles  éludes  les  éléments  sérieux  de  mon  œuvre  ;  j*ai  inlorrogé  les 
écriti  originaux  ;  j*ai  demandé  aux  collections  do  Bréquigny  et  do 
Rymer,  aux  archives  historiques  de  la  Gironde,  de  me  dire  ce 
qu*avait  fait  TAquitainc  des  anciens  temps  pour  le  maintien  de 
son  autonomie  (4).  » 

Il  n'existe  que  de  très  vagues  et  lointaines  analogies  entre  les 
époques  et  les  situations  que  Fauteur  rapproche  ainsi,  désireux 
sans  doute  d'ajouter  aux  sérieux  mérites  de  son  livre  un  intérdt 
de  circonstance,  un  cachet  d'actualité.  Cette  préoccupation  du 
rôle  municipal  et  militaire  do  Bordeaux  a  donc  son  côté  légère- 
ment systématique  et,  comme  à  tout  système,  il  arrive  parfois  à 
celui-ci  de  classer,  de  grouper  un  peu  arbitrairement  les  docu- 
ments et  les  faits.  De  là  vient  que  M.  Ribadieu  ne  sort  guère  du 
rayon  immédiat  de  la  ville  centrale.  S'il  s'était  étendu  davantage 
dans  le  restant  de  la  province,  il  y  eût  retrouvé  facilement  les 
traces  d'une  aversion  vive  et  constante  à  l'égard  de  la  domination 
anglaise,  d'une  active  résistance  en  sens  inverse  de  celle  qu'il 
décrit  avec  un  pou  trop  de  complaisance.  Les  nombreux  souve- 
nirs historiques  qui  manifestent  ce  désaccord  auraient  nécessai- 
rement modifié  sa  vue  d'ensemble,  et  son  récit,  moins  habilement 
concentré  sur  un  seul  point,  n'en  serait  devenu  que  plus  complet 
et  plus  varié.  Nous  noterons,  au  point  de  vue  de  nos  propres  tra- 
ditions provinciales,  ces  divergences  essentielles,  que  M.  Ribadieu 
a  négligées,  ce  dévouement  tout  français  et  souvent  héroïque  de 
la  Haute-Guyenne,  qu'il  a  passé  sous  silence.  Cela  dit,  nous 
aborderons  en  détail  les  pages  instnictives  du  nouvel  historien 
bordelais  ;  elles  n'intéressent  pas  seulement  nos  voisins,  et,  une  fois 
dégagées  do  tout  parti-pris,  il  en  est  beaucoup  qu'on  peut  recom- 
mander au  suffrage  impartial  des  lecteurs  de  la  Revue  de  Toulouse. 


I. 


C'est  dans  une  sirvento  guerrière  d'un  troubadour  quercînois 
du  xii**  siècle,  Arnaud  de  Montcuq,  qu'apparaît  pour  la  première 
fois  ce  nom  de  Guyenne,  Guiana,  évidemment  formé  par  contrac- 

(1)  Préface,  p.  XIV. 
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lion  (Je  celui  (ÏAquUaine,  Aquilana.  La  vaste  province  gallo- 
romaine  de  ce  nom  avait  conservé  à  peu  près  la  môme  étendue  et 
les  mômes  limites  sous  la  conquête  Carlovingienne,  plus  tard, 
sous  la  souveraineté  héréditaire  des  quatre  Sanchos  de  Navarre  et 
des  quatre  Guillaumes  de  Poitiers.  La  Navarre,  le  pays  des  Bas- 
ques, la  Gascogne  proprement  dite,  Tancienne  Novempopulanie, 
TAgenais,  le  Périgord,  une  partie  du  Quercy  et  du  Limousin, 
TAngoûmois,  la  Saintonge  et  le  Poitou,  sans  compter  la  vassalité, 
même  la  possession  plus  ou  moins  disputée  du  comté  de  Toulouse, 
formaient  cet  état  indépendant,  cette  remuante  annexe  méridio- 
nale du  royaume  dos  Francks,  tel  qu'il  tendait  déjà  à  se  consti- 
tuer par  les  conquêtes  ou  les  alliances.  Des  4137,  le  mariage  de 
la  trop  fameuse  Eléonore  (Alianor),  fille  de  Guillaume  X,  le 
dernier  des  ducs  poitevins,  avec  Louis  VII,  avait  réuni,  mais  pour 
Lien  peu  de  temps,  ce  riche  apanage  aux  premiers  accroisse- 
ments de  la  monarchie  Capétienne.  Personne  n'ignore  les  suites 
du  ressentiment  de  Taltièro  et  inconstante  reine,  redevenue 
duchesse  d'Aquitaine  par  son  divorce  avec  le  faible  roi  qu'avaient 
poussé  à  bout  ses  désordres  et  ses  mépris. 

Juste  deux  mois  après  que  le  concile  réuni  à  Beaugoncy  eût 
prononcé  ce  fatal  divorce,  elle  épousait  à  Poitiers,  le  4  8  mai  1152, 
Henry  Plantagenet,  duc  de  Normandie,  fils  de  Timpératrico 
Mathilde  et  du  duc  d'Anjou,  qui,  deux  ans  plus  tard,  était  roi 
d'Angleterre,  et  elle  lui  apportait  l'Aquitaine  pour  son  présent  de 
noces. 

€  La  nouvelle  alliance,  nous  dit  M.  Ribadieu,  ne  fut  pas  mieux 
accueillie  que  la  première  dans  les  étals  d'Alianor.  Comme 
Louis  VII,  Henry  II  ne  cessa  d'être  pour  les  habitants  du  midi  de 
la  Gaule  un  prince  étranger.  Les  écrits  du  temps  le  désignent 
souvent  par  ces  mots  :  Le  roi  du  Nord.  L'hostilité  des  Aquitains, 
contenue  tant  qu' Alianor  et  Honry  vécurent  en  bonne  intelligence, 
éclata  le  jour  ou  ils  virent  la  fille  de  leur  dernier  duc  délaissée 

par  son  époux,  se  liguer  contre  lui  avec  ses  [iropres  enfants 

Alianor,  surprise  voyageant  en  Aquitaine  sous  des  vêtements 
d'homme,  fut  arrêtée,  conthiite  en  Angleterre  et  enfermée  dans 
une  étroite  prison  (1173).  De  la  Loire  à  la  Garonne  un  cri  de  ré- 
volte s'éleva  en  faveur  de  la  reine  captive «Aigle  d'Aquitaine, 

»  s'écrie  une  chronique  conlemporainc,  aifi:lc  des  deux  royau- 
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»  mes  [diCf  aquila  bispertita^  die  u6î,  etc.  —  RichardusPickwiamt^  - 
»  apud  script,  ver.  Franc,  t.  XII,  p.  420),  oh  étais-tu  quand  te^ 
»  aiglons,  s^élançant  de  leurs  nids,  osèrent  lever  leurs  serrer  ^ 
»  contre  le  roi  du  Nord?  Tu  as  été  enlevée  de  ton  pays  et  mené»  ^ 

>  dans  la  terre  étrangère.  Elevée  dans  Tabondance  et  la  délica^^ 
»  tesse,  tu  jouissais  d*une  liberté  royale;  maintenant  tu  te  lamei:^^ 
»  tes  et  tu  pleures.  Reviens,  pauvre  captive,  reviens  à  tes  ville*  «^ 
»  Tu  cries  et  personne  ne  t'écoute,  car  le  roi  du  Nord  te  tie^.^ 

>  resserrée  comme  une  ville  qu'on  assiège.  Crie  donc  et  ^r 

»  te  lasse  point,  jusqu'à  ce  que  ta  voix  soit  entendue.  Tes  C^^ 
»  viendront  à  ton  secours  et  le  jour  approche  oii  tu  reverras  \^^Zi 
»  pays  natal.  » 

»  Une  guerre  obscure,  qui  assombrit  la  vie  de  Henry  II,  suj^^fi 
cet  appel.  Pendant  quinze  années,  elle  mit  aux  prises  le  f^/ 
d'Angleterre  et  ses  enfants.  A  sa  mort  (1189),  la  guerre  cess^^  et 
Alianor  recouvra  sa  liberté. 

»  Elle  gouverna  avec  son  fils  Richard-Cœur-de-Lîon,  ce  v^«ute 
enipire  des  Plantagenets,  qui  comprenait,  dans  la  Grande-Bï:"€t^ 
gne,  l'Angleterre  jusqu'à  la  Tweed;  en  France,  la  Normandfe, 
l'Anjou,  le  Maine  et  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule  jusqu'aux  ^yré- 
nées. 

»  Richard  eut  pour  successeur  son  frère  Jean  (1199). 

»  Les  Aquitains,  qui  n'avaient  point  de  raison  pour  nourrir 
contre  ces  princes,  héritiers  légitimes  de  Guillaume  X,  les  senti- 
ments hostiles  que,  durant  tout  son  règne,  ils  avaient  manifestés 
contre  le  roi  Henry,  finirent  par  adopter  la  domination  des  fils 
d' Alianor.  Cependant,  comme  il  y  avait  en  eux  un  esprit  d'indé- 
pendance que  toute  domination  inquiétait,  ils  cherchèrent 
mettre  à  profit  la  rivalité  naturelle  des  rois  d'Angleterre  et  i 

France L'agent  le  plus  actif  de  cette  politique  fut  un  trou) 

dour  de  l'évéché  de  Périgueux,  vicomte  de  Hautefort,  soign 
d'un  château  qui  avait  près  de  mille  hommes  (1).  » 

L'auteur,  après  Raynouard  et  M.  Mary-Lafon,  esqnisse 
vigueur  cette  rude  et  originale  figure  du  CasteUan  de  HauU 
Bertrand  deBorn,  du  trouvère-batailleur,  dont  la  vie  se  pass 

(I)  Lit.  II,  p.  19-23. 
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entière  en  coups  d'estoc  et  en  canzons  de  combat,  en  courses  et  en 
rimes  provocatrices  à  l'adresse  des  deux  rois  Richard  et  Philippe- 
Auguste.  On  découvre  à  travers  cet  exposé  succinct,  mais  substan- 
tiel ,  des  premiers  démêlés  entre  les  deux  couronnes ,  le  germe 
amer  et  sanglant  de  la  longue  rivalité  qui  devait  si  profondément 
troubler  l'existence  et  diviser  le  génie  des  deux  grandes  nations. 
Signalons  tout  d'abord  un  fait  de  cette  période,  omis  par  M.  Riba- 
dieu,  et  qui  montre  avec  quelle  énergie  l'agression  étrangère  était 
dès  lors  repoussée  sur  notre  sol. 

La  dévastation  et  le  meurtre  portés  dans  la  Haute-Guyenne  par 
les  bandes  de  Cottereaux  et  de  Brabançons  que  Richard  Cœur- 
de-Lion  avait  prises  à  sa  solde,  la  prise  de  Cahors,  de  Moissac  et 
d'un  certain  nombre  de  villes  et  châteaux  de  la  même  contrée, 
les  violences  qui  en  étaient  résultées,  y  avaient  excité  la  soif  de  la 
Tengeance.  L'occasion  aidant,  ce  fut  un  cadet  de  famille,  «  un 
>  îeusne  cavalier  de  la  maison  de  Gourdon,  »  lisons-nous  dans 
un  vieux  manuscrit  (4),  qui  se  chargea  de  l'exécuter.  Le  roi  d'An- 
gleterre assiégeait  en  personne  la  place  de  Chalus.  Au  moment 
oh  il  allait  en  reconnaître  les  abords,  Bertrand  de  Gourdon,  J'un 
des  guerriers  qui  s'étaient  jetés  dans  cette  place,  pointa  sur  lui 
son  arbalète  et  l'atteignit  au  bras  droit.  Sous  le  coup  de  sa  bles- 
sure, Richard  eut  encore  la  force  de  remonter  à  cheval  et  d'ordon- 
ner l'assaut  immédiat.  Transportés  de  fureur,  ses  routiers  tuèrent 
ou  pendirent  toute  la  garnison  ;  mais  le  roi  s'était  réservé  son 
meurtrier.  Ici  se  place  une  scène  d\ine  grandeur  antique  ou  plutôt 
d'une  incomparable  générosité  chrétienne,  mais  avec  le  contraste 
subit  et  instantané  de  la  férocité  des  mœurs  de  l'époque  (<499), 
de  la  grossièreté  des  natures  vulgaires,  toujours  les  mêmes  do 
tout  temps. 

Le  roi  d'Angleterre  fait  amener  devant  lui  le  prisonnier  qui  l'a 
mortellement  blessé.  «  Quel  mal  t'ai-jefait  pour  vouloir  me  tuer! 
»  —  Vous  avez  tué  de  votre  main  mon  père  et  mes  doux  frères, 
»  répond  le  jeune  chevalier,  et  moi-même  vous  alliez  me  faire 
»  pendrcf.  Vengez-vous  comme  vous  l'entendrez;  je  souffrirai 
»  volontiers  les  plus  grands  tourments,  puisque  je  vous  ai  donné 

(1)  Dominicy,  Histoire  du  payi  de  Quercy^  in-rolio  de  360  pages,  16i0.  Biblio- 
ibèqoe  da  Grand-Séminaire  de  Cahors.  . 
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»  la  mort,  à  vous  qui  nous  avez  fait  tant  de  mal.  t>  Ce  mâle  dialo- 
gue, que  nous  a  conservé,  dans  sa  rude  latinité,  Fauteur  de  la 
Philippide,  est  terminé  par  un  trait  admirable.  Le  roi  mouranl 
n'a  rien  à  objecter  à  cette  franchise  :  il  fait  délier  Tintrépiè 
enfant  et  lui  dit  :  «  Je  te  pardonne  ma  mort  ;  va,  lu  es  libre,  i 
Il  ordonne  en  même  temps  qu'on  lui  compte  cent  sous  de  monnsie 
anglaise.  Mais  le  chef  des  Gottereaux,  Marchadier  (Marchadeus], 
qui  était  en  même  temps  médecin  de  Richard,  au  rapport  "de  la 
môme  chronique,  le  retint  prisonnier,  à  l'insa  de  Gehn-d,  et 
s'obstinant  à  venger  sa  mort,  malgré  son  pardon  chevaleresque, 
il  fit  écorcher  vif  et  pendre  Gourdon  :  post  obitum  régis  excom- 
tum  suspendit. 

Le  souvenir  du  jeune  héros  se  perpétua  dans  son  pays  et  dans 
sa  famille  :  par  une  sorte  d'allusion  à  cet  événement,  la  branche 
dont  il  était  issu  fît  du  nom  de  sa  glorieuse  victime ,  Richard  ou 
Bicardy  un  de  ses  noms  patronymiques,  et  c'est  de  cette  souche 
guerrière  que  devait  sortir,  trois  cents  ans  plus  tard,  un  autre 
ferme  champion  de  la  valeur  et  de  l'indépendance  françaises, 
François  Ricard  de  Gourdon-Genouillac,  grand  maître  de  l'artil- 
lorio  sous  François  I". 

Débarrassé  de  son  rival  par  cette  mémorable  action  d'un  volon- 
taire obscur,  Philippe-Auguste  n'eut  à  son  tour  ni  repos  ni  tré?e 
qu'il  n'eût  brisé  les  mailles  dont  l'Anglais  enserrait  do  toutes 
parts  la  grandeur  naissante  de  la  France.  Une  série  de  batailles 
heureuses  et  de  manœuvres  non  moins  profitables  en  Flandre,  en 
Normandife,  en  Bretagne,  en  Poitou,  réduisirent  Jean  Sans-Terre^ 
à  l'inaction,  puis  à  la  déconvenue  la  plus  honteuse,  et  aboutirent 
presque  en  môme  temps  à  ces  deux  magnifiques  résultats  :  le 
retour  définitif  do  la  Normandie  h  la  couronne  et  Téclatante 
victoire  de  Bouvines  (<2<3). 

Les  prétentions  qu'Alianor  de  Guyenne  avait  transmises  à 
ses  enfants  sur  les  domaines  des  comtes  de  Toulouse  furent 
éteintes ,  du  vivant  de  Richard  Cœur-de-Lion  par  le  mariage  de 
Jeanne ,  sa  sœur,  veuve  de  Guillaume ,  roi  de  Sicild ,  avec  le 
comte  Raymond  VI.  Elle  lui  avait  apporté  en  dot  l'Agenais,  à  la 
charge  par  ses  héritiers  de  le  tenir  en  fief  des  rois  d'Angleterre 
et  do  servir  ceux-ci  avec  cinq  cents  hommes  d'armes  à  leur  solde 
pondant  un  mois  de  chaque  année.  Aussi ,  voyons-nous,  vers  la 
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lia  d'août  4:242,  Raymond  Yll,  bien  quu  remis  en  possession  do 
ses  états  par  lo  bon  vouloir  du  roi  de  France ,  aller  joindre  à 
Bordeaux  le  roi  d'Angleterre,  Henry  III,  et  se  lier  avec  lui  par 
un  traité  «d'aide  mutuelle.  »  Au  nombre  des  vingt-quatre  vassaux 
qui  raccompagnaient  et  qui  jurèrent  avec  lui ,  <l  sur  leur  âme  ,  » 
les  clauses  de  ce  traité,  figuraient  Amanieu  d'Albret,  Arnaud  de 
Blanquefort,  Raymond  do  Pins,  Begon  et  Nonpar  de  Caumont,  et 
les  Seigneurs  quercinois,  Bertrand  de  Cardaillac,  Aimeric  de 
Gourdon,  Raymond  de  Caussade,  etc.  (1). 

Le  roi  contre  lequel  était  conclue  cette  alliance  avait  nom 
Louis  IX.  Son  génie  précoce  veillait  au  salut  de  la  monarchie. 
Ses  deux  rapides  victoires  de  Taillebourg  et  de  Saintes  dispersè- 
rent l'armée  anglaise  avant  qu'elle  n'eût  été  renforcée  par  les 
secours  qu'elle  attendait.  Henry  Ili  fugitif  se  jeta  dans  Bordeaux, 
laissant  les  débris  de  son  armée  à  la  merci  du  vainqueur.  Tout  le 
pays ,  à  part  cette  cité ,  se  soumit  avec  empressement  aux  armes 
françaises. 

Tels  furent  les  brillants  préludes  de  Ces  guerres  si  calamiteuses 
depuis ,  môlécs  sans  doute  de  bien  d'autres  pages  de  gloire , 
mais  assombries  par  les  dates  sinistres  de  Crécy,  de  Poitiers  et 
d'Azincourt  ! 

A  la  suite  d'une  rixe  survenue  ù  Bayonne  entre  des  matelots 
anglais  et  normands,  les  navires  des  deux  pays  se  livrèrent ,  en 
4292,  des  attaques  désordonnées,  et  une  expédition  anglo-gas- 
conne, partie  de  Bayonne,  vint  piller  les  côtes  saintongeoises  et 
insulter  La  Rochelle.  Philippe-le-Bel  ayant  mandé  qu'on  eût  à 
remettre  en  sa  prison  de  Périgueux  un  certain  nombre  de  ces 
pirates  «  qui  avaient  sa  gent  occis,  pour  faire  d'eux  ce  que  raison 
dirait,  »  le  roi  d'Angleterre  ou  ses  lieutenants  n'en  tinrent 
compte,  Philippe  alors  envoya  son  connétable  Raoul  de  Nesle, 
comte  d'Eu  et  de  Guines,  «  saisir  en  sa  main  toute  Gascogne, 
comme  appartenant  au  fié  de  son  royaume  ;  »  et,  en  m^me  temps, 
il  fit  citer  Edouard  P'  à  son  parlement.  Sur  le  refus  de  ce  prince, 
la  guerre  éclata.  Une  flotte  anglaise ,  après  avoir  ravagé  l'île  de 
Rhé,  entra  dans  la  Garonne  et  la  remonta  jusqu'à  Bordeaux. 
Le  connétable  occupait  solidement  la  ville  et  prévint  la  des- 

(1)  Histoire  généraU  du  Languedoc,  t.  III,  p.  268. 
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cente  des  troupes  ennemies  dont  une  partie  put  gagner  Rions, 
un  poste  fortifié  du  voisinage.  La  flotte  regagna  la  mer  et  cingla 
vers  Bayonne ,  oii  les  Anglais  avaient  conservé  de  nombreuses 
intelligences.  Le  sire  d*Aspremont,  qui  commandait  la  citadelle, 
fut  obligé  de  capituler.  De  là  l'ennemi  vint  occuper  et  forti- 
fier Saint-Sever,  place  importante  qui  devait  longtemps  lui  ser- 
vir de  boulevard.  Dax ,  mieux  défendu  par  son  évoque  et  par 
le  comte  Roger-Bernard  do  Foix,  résista  cette  fois,  mais  dut 
céder  plus  tard.  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe,  fit  ses 
premières  armes  aux  dépens  des  anglo-gascons  de  Rions  et  de 
Podensac.  Robert  d'Artois ,  l'un  des  plus  grands  batailleurs  da 
temps ,  guerroya  aussi  contre  eux  en  Guyenne  et  fit  prisonnier 
Jean  de   Saint-Jean ,  leur  plus  vaillant  capitaine.  Guichard  de 
Marciac,  sénéchal  de  Toulouse  et  fondateur  de  la  bagUde  qm 
porte  son  nom,  au  diocèse  d'Auch,  tint  aussi  la  campagne  avec 
succès,  sous  le  titre  de  «  capitaine  et  gouverneur  de  la  Gascogne 
et  de  la  duché  d'Acquitaine  (1298).  >  Ces  faits  d'armes,  ces  com- 
bats épars  n'eurent  rien  de  décisif;  en  4300,  Edouard  proposa 
une  trêve  qui  ne  tarda  pas  à  être  convertie  en  traité  de  paix  ;  il 
conserva  ses  possessions  do  Guyenne,  à  la  charge  d'en  faire  hom- 
mage au  roi  de  France.  En  1319,  jour  de  l'Ascension,  hono- 
rable et  puissant  homme,  Guilhaume  de  Tholose ,  se  disant  var- 
lot  du  roy  d'Angleterre,  duc  d'Aquitame,  et  procédant  pour  le 
sénéchal  anglais  d'Agonais  et  de  Quercy,  délivra  une  charte  com- 
munale aux  habitants  de  la  bastide  de  Cazals ,  près  le  Puy  de 
TEvesque  [Hist,  manuscrite  de  Dominiqff  p.  208). 

Mais  nulle  trêve  ne  pouvait  être  de  longue  durée  entre  des  inté- 
rêts aussi  divergents.  Vers  1324,  un  incident  nouveau  amena  la 
reprise  des  hostilités.  Hugues  de  Cardaillac,  seigneur  de  Mont- 
pezat,  en  Quercy,  avait  fait  édifier  un  de  ces  fortins  à  configura- 
tion régulière ,  désignés  alors  par  le  nom  de  bastides,  dans  un 
endroit  que  l'on  croit  être  Piquecos,  aux  environs  de  Montanhan. 
En  vue  sans  doute  de  mettre  le  pays  à  contribution,  il  y  avait 
appelé  une  petite  troupe  de  routiers,  empruntée  aux  compagnies 
anglaises  de  l'Agenais.  Actionné  pour  ce  fait  et  condanmé  parles 
gens  du  roi  de  France,  le  sire  de  Montpezat  se  mit  en  rébellion 
ouverte,  passa  au  fil  do  l'épée  les  hommes  d'armos  envoyés 
devers  lui  et  appela  le  sénéchal  d'Agenais  à  son  aide.  Réparation 
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do  cette  insulte  fut  demandée  de  la  part  de  Charles-le-Bel  au  roi 
d'Angleterre.  Un  arrangement  fut  proposé  au  nom  de  ce  dernier, 
aux  termes  duquel  le  sire  de  Montpezat  et  le  sénéchal  anglais  lui 
seraient  remis,  et  «  avec  ce,  le  cliastol  rendu.  »  Jean  d'Arreblay, 
sénéchal  français  du  Quercy,  fut  chargé  do  veiller  à  Texécution  do 
ces  conditions  ;  mais  à  peine  était-il  arrivé  sur  les  lieux  qu'il  se  vit 
menacé,  contraint  de  s'en  retourner,  après  avoir  été  témoin  des 
préparatifs  do  guerre  qu'on  se  hâtait  de  faire  sous  ses  yeux.  Il 
courut  en  rendre  compte  au  roi  son  maître,  lequel,  «  quand  il 
Toït,  réputa  Gascogne  estre  forfaite  et  à  luy  droict  et  justice 
devoir  estre  appliqués.  »  Il  fit  marcher  de  suite  vers  la  Guyenne 
les  deux  guerriers  qui  l'avaient  subjuguée  ù  demi ,  son  oncle 
Charles  do  Valois  et  Robert,  comte  d'Artois,  auxquels  se  joigni- 
gnirent  de  nouveau  les  milices  toulousaines  et  les  grands  feuda- 
tairesdu  midi,  les  comtes  de  Foix,  de  l'Isle-Jourdain,  d'Arma- 
gnac et  do  Comminges. 

Agen  et  plusieurs  autres  villes  furent  emportées  de  vive  force. 
Edmond,  comte  de  Kent,  frère  et  lieutenant  du  r«i  Edouard  II, 
s'était  enfermé  à  la  Réole.  Le  comte  de  Valois  courut  l'y  assiéger 
et  le  força  à  capituler.  Il  ne  resta  au  pouvoir  des  Anglais  que 
Bordeaux,  Bayonno  et  Saint-Sever. 

Isabelle,  reine  d'Angleterre  et  sœur  du  roi  de  France,  servit  fort 
à  propos  de  médiatrice.  Edouard  II  fit  cession  du  duché  de*^ 
Guyenne  et  du  comté  de  Ponthinu  à  son  fils  Edouard ,  prince  de 
Galles,  et  ce  jeune  prince,  accompagné  de  sa  mère,  vint  en  faire 
hommage  à  Charles-le-Bel,  son  oncle  ;  mais  ces  liens  de  parenté , 
qui  semblaient  un  gage  de  paix ,  devaient  bientôt  fournir  un  pré- 
texte de  plus  à  la  lutte  des  deux  couronnes. 

La  mort  de  Charlos-le-Bel  en  fut  l'occasion  ;  par  suite  de 
l'absence  d'héritiers  directs,  Philippe  do  Valois  ,  cousin  germain 
du  roi  défunt,  fils  de  ce  Charles  de  Valois,  deux  fois  vainqueur 
des  anglo-gascons  et  arrière  petit-fils  de  saint  Louis,  était  appelé 
par  la  loi  saliqueà  lui  succéder  ;  mais  le  fils  d'Isabelle  de  France, 
le  jeune  Edouard  III,  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  renouvelé, 
pour  la  forme,  son  premier  hommage,  ne  tarda  pas  à  invoquer, 
contre  la  branche  masculine  collatérale,  son  origine  plus  voiiine 
du  trône  en  vertu  du  droit  féodal  de  primogéniture.  Ici  la  ques- 
IBM  SéRUL  —  Tome  IXVI.  t8 
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tion  change ,  ainsi  que  M.  Ribadicu  le  constate  en  fort  bons 
termes  : 

<L  II  no  s*agissait  plus,  comme  au  temps  de  Louis  IX  et  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  d'une  simple  question  d'hommage.  Au  lieu  d*un 
vassal  récalcitrant,  Philippe  de  Valois  eut  en  face  de  lui  un  rival 
qui  s'intitulait  «  roi  d'Angleterre  et  de  France ,  »  et  prétendait 
comme  prince  légitime  lui  enlever  la  couronne.  Placée  sur  co 
terrain,  la  lutte  devint  du  côté  des  Français  une  guerre  nationale. 
Cette  guerre,  qui  forme  la  seconde  période  dos  luttes  de  TAnglo- 
terre  et  de  la  France,  dura  plus  d'un  siècle  et  a  reçu  de  l'histoire 
le  nom  de  guerre  de  cent  ans.  L'attaque  des  Français  contre 
l'Aquitaine  commença  vers  l'an  1 337  par  la  prise  de  Penne  en 
Agenais  (1).  » 

Philippe  VI  avait  commencé  par  s'assurer  du  concours  des 
seigneurs  Pyrénéens,  alliés  de  son  père,  et  l'un  d'eux,  Jean  P', 
comte  d'Armagnac  et  de  Rodez,  fut  institué  son  lieutenant  géné- 
ral en  Languedoc  et  en  Gascogne,  où  il  prit  la  conduite  de  la 
guerre.  Le  roi  convoqua,  au  mois  do  juillet  <338,  les  députés  des 
neuf  sénéchaussées  du  midi  (Toulouse,  Carcassonne,  Béziers, 
Nîmes,  Beaucaire,  Périguoux,  Cahors,  Rodez  et  Bigorre),  afin  de 
s'entendre  avec  eux  sur  la  levée  et  la  solde  des  troupes  (2).  De 
cette  alliance  du  prince  et  des  communes  devait  sortir  le  salut 
du  pays. 


II. 


L'attention  de  l'histoire,  détournée  de  ce  théâtre  secondaire  du 
grand  démêlé  national  par  les  événements  militaires  dos  Flandres 
et  de  Bretagne,  et  par  les  complications  politiques  survenues  au 
centre  môme  de  la  monarchie,  a  pu  cependant  y  être  ramenée 
grâce  à  la  chronique  de  Jehan  Froissart,  cette  mine  féconde 
d'informations  et  do  relations  contemporaines.  Aucun  historien  ne 
fut  plus  à  portée  que  lui  de  remplir  son  rôle  et  ne  s'en  acquitta 
avec  plus  d'ardeur  et  de  persévérance.  Tour  à  tour  secrétaire  de 
Philippe  de  Hainaut,  reine  d'Angleterre,  attaché  au  prince  Noir, 

(1)  liTre  m,  p.  3a  et  33. 

(i)  Ordomuuioef  des  rois  de  France,  t.  Il,  p.  180. 
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son  glorieux  fils,  durant  une  partie  de  son  séjour  en  Guyenne, 
chanoine  de  Chimay  par  la  grâce  du  duc  de  Brabant,  enfin  hôte 
do  la  cour  brillante,  quoique  encore  à  demi-sauvage,  de  Gaston 
Phœbus,  à  Orthez  ;  il  court  sans  cesse  du  Nord  au  Midi,  d'un 
pays  à  Tautro,  de  château  en  château,  d'hôtellerie  en  hôtellerie, 
d'aubaine  en  aubaine.  L'intrépide  questionneur,  l'agile  annaliste 
grandit  et  justifie  en  lui  l'aventurier,  le  parasite.  Sa  vie  fut  un 
voyage  par  monts  et  par  vaux,  une  longue  chasse  aux  nouvelles, 
une  enquête  perpétuelle.  On  se  le  représente  doué  du  don  d'ubi- 
quité, tout  yeux  ou  tout  oreilles,  et  toujours  la  plume  en  arrêt, 
aux  ordres  de  sa  curiosité,  de  sa  mémoire  inépuisable,  C'est  le 
don  Quichotte  de  l'histoire,  deux  siècles  avant  Cervantes. 

Ce  rapprochement  n'a  rien  d'arbitraire,  sauf  la  différence  des 
temps  et  des  lieux,  et  le  génie  littéraire  à  part,  auquel  Froissart 
ne  prétend  pas.  Il  est  uniquement  préoccupé  d'écouter,  de  noter 
et  de  narrer  ce  qui  s'est  passé  ;  il  le  raconte  aux  autres  comme  on 
le  lui  a  raconté  à  lui-même.  Cependant,  l'improvisation  toute 
naturelle  du  chroniqueur  n'est  pas  si  inférieure  qu'on  pourrait  le 
croire  à  l'art  raffiné  du  conteur.  L'air  de  famille  est  visible  entre 
res  deux  esprits,  tant  chez  l'un  la  réalité  des  faits  ressemble  au 
roman,  tant  chez  l'autre  le  roman  touche  de  près  h  la  réalité  des 
mœurs. 

Qu'on  relise,  par  exemple,  le  récit  des  aventures  du  Bascot  de 
Mauléon,  reproduit  presque  tout  au  long  par  M.  Ribadieu  (4),  tel 
que  Froissart  le  tenait  de  la  bouche  même  de  ce  chef  de  bande 
«  avec  lequel  il  s'étoit  accointé  un  jour  de  l'an  1388,  dans  la  ville 
d'Orthe,  à  l'hostol  de  la  Lune.  »  Ne  croirait-on  pas  assister  à  la 
rencontre  que  le  héros  de  la  Manche  fait  lui  aussi  dans  une  posada 
d'un  aventurier  de  même  espèce,  d'un  détrousseur  des  grands 
chemins  de  la  Castille?  Ne  croirait-on  pas  écouter  la  même  his- 
toire, à  quelques  détails  près? 

Froissart  est  aussi  antérieur  de  deux  siècles  à  Montaigne,  et 
cependant  il  le  précède  immédiatement  dans  l'ordre  de  nos  pro- 
sateurs. Il  en  a  déjà  le  tour  d'esprit  ainsi  que  l'instrument.  Le 
mouvement  aisé,  les  formes  ingénieuses  et  précises,  les  vives 
allures  de  son  vieux  langage  tiennent  le  milieu  entre  la  naïveté 

(1)  Li?.  Il,  c.  iT,  p.  i%'H. 
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charmanto  et  quasi  enfantine  de  Joinville  et  do  Villehardouin, 
ces  premiers  bégaiements  de  notre  idiome  moderne,  et  l'ampleur, 
l'abondance  nonchalante  de  Montaigne  et  d'Amyot,  qui  en  sont 
comme  le  riche  épanouissement.  C'est  la  langue  d'oil  déjà  toute 
formée,  en  pleine  possession  d'elle-même;  on  y  sent  la  fermeté 
des  muscles  et  la  chaleur  du  sang,  quelque  chose  comme  la  forc^ 
et  la  grâce  de  la  puberté.  Quelle  franchise  et  quelle  animation 
dans  ce  pôle-mèle  de  faits  d'armes  de  toute  sorte  et  do  particula- 
rités de  toute  provenance  qui  alimentent  sa  naiTation  quelquefois 
un  peu  confuse,  mais  toujours  si  fidèle  et  si  pittoresque  !  Comme 
ses  personnages  sont  vivants  !  Comme  ses  descriptions  sont 
exactes  !  Quelle  vérité  de  physionomie  et  d'accent  !  Quelle  singu- 
lière éloquence  en  certains  endroits!  M.  Sainte-Beuve  l'a  appelé 
quelque  part  l'Hérodote  de  la  Chevalerie.  Il  y  a  parfois  conmio  un 
reflet  de  grandeur  et  do  familiarité  homérique  dans  les  peintures 
qu'il  nous  fait  des  mœurs  ou  des  faits  et  gestes  de  son  temps. 
Ecoutez  plutôt  ces  étranges  plaintes  d'un  routier  sans  ouvrage, 
Aimerigot  Marcel  : 

«  Il  n'est  temps,  ébattement  ny  gloire  en  ce  monde  que  de 
guerroyer.  Combien  étions-nous  réjouis  quand  nous  chevauchions 
à  l'aventure,  et  nous  pouvions  trouver  sur  les  champs  un  riche* 
présent,  un  marchand  ou  une  route  (compagnie)  de  mules  de 
Montpellier,  de  Narbonne,  de  Limoux,  de  Béziers,  de  Toulouse 
ou  do  Carcassonne,  chargés  de  draps  de  Bruxelles,  de  pelleteries 
venant  de  la  foire  au  Lendit,  ou  d'épicerie  venant  do  Bruges,  et 
de  drap  de  soie  venant  de  Damas  ou  d'Alexandrie.  Tout  était  nôtre 
et  rançonna  à  notre  volonté.  Tous  les  jours  nmis  ations  nouvel  argent. 
Les  vilains  d'Auvergne  et  du  Limousin  nous  pourvoyaient  et 
amenaient  en  notre  chastel  les  blés,  la  farine,  le  pain  tout  cuit, 
l'avoine  pour  les  chevaux,  la  litière,  les  bons  vins,  les  bœufs,  les 
brebis,  les  moutons  tout  gras,  la  poulaille  et  la  volaille.  Nous 
étions  gouvernés  et  étoffés  comme  rois,  et  quand  nous  chevau- 
chions, tous  le  pays  trembloit  devant  nous.  Tout  était  nôtre^  allant 
et  retournant. 

»  Comment  prîmes-nous  Cariât,  moi  et  le  Bourg  (bâtard),  de 

Canpèue,  et  Chalucet,  moi  et  Perrot  le  Béarnais  ? Par  ma  foy^ 

cette  vie  était  bonne  et  belle,  et  me  tiens  par  trop  déçu  de  ce  que 
j'ai  vendu  et  rendu  mon  chastel.  Il  était  au  jour  oii  je  le  rendis» 
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pourvu,  pour  vivre  et  tenir  sept  ans,  sans  être  rafraîchi  d'autres 
pourvéances.  Je  me  tiens  de  ce  comte  d'Armagnac  mlnmement  déçu, 
Olim  Barbe  et  Porrot  (autres  routiers)  mo  le  disaient  bien  que  je 
m*en  repentirais.  Certes,  de  ce  que  j*ai  fait,  je  m'en  repens  très 
grandement  (1).  » 

Mais,  n'anticipons  pas  sur  la  suite  chronologique  des  faits,  no- 
tamment sur  le  rôle  pacificateur  joué  en  1387  par  le  comte  d'Ar- 
magnac, contre  lequel  Aimerigot  formule  ainsi  ses  griefs  :  —  Ce 
fut  un  autre  seigneur  puissant  du  même  pays,  le  comte  de  l'Isle- 
Jourdain  et  de  Commingos  (Froissart,  qui  n'orthographie  pas 
toujours  exactement  les  noms,  l'appelle  le  comte  de  Laille)  qui, 
secondé  par  les  milices  toulousaines  et  quercinoises,  de  tout 
temps  antipathiques  aux  anglo-gascons,  remporta  sur  ces  derniers 
les  premiers  avantages,  dès  le  début  de  la  guerre  de  cent  ans. 
Ses  partis,  dont  l'un  était  sous  les  ordres  de  son  gendre  Arnaud 
Duèse,  comte  de  Carmaing  (Caraman),  neveu  du  pape  Jean  XXII, 
s'emparèrent  do  l'Agenais  et  du  Périgord  (1343).  Deux  ans  plus 
lard,  la  face  des  chosei  avait  changé.  Le  comte  de  Derby,  com- 
mandant à  Bordeaux  pour  le  roi  d'Angleterre,  reprenait  l'offen- 
sive avec  le  concours  des  barons  de  Guyenne,  faisait  prisonnier  le 
^ comte  de  l'Isle-Jourdain  avec  la  fleur  de  la  noblesse  languedo- 
cienne, et  obligeant  le  gros  de  leurs  troupes  h  se  replier  sur 
Toulouse,  après  leur  avoir  enlevé  successivement  Bergerac,  la 
clef  de  la  Dordogne,  plusieurs  autres  places,  et  surtout  Aiguillon, 
importante  par  sa  situation  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne, 
au  centre  d'une  contrée  ouverte  et  magnifique. 

Au  cri  d'alarme,  poussé  par  les  Français  du  Midi,  le  roi  Phi- 
lippe-de-Valois se  hclte  d'envoyer  i\  Toulouse  son  fils  Jean,  duc 
do  Normandie,  brave,  mais  déjà  poursuivi  par  son  mauvais  des- 
tin :  c'est  lui  qui  sera  le  roi  Jean  !  Il  tente  vainement  pendant  plus 
de  trois  mois  de  reprendre  Aiguillon.  Au  milieu  des  prouesses  et 
incidents  de  l'attaque  et  de  la  défense  .que  M.  Ribadieu  décrit,  tou- 
jours d'après  Froissart,  tombe  inopinément  la  nouvelle  du  désas-* 
tre  de  Crécy  (26  août  1346),  et  le  duc  de  Normandie  est  contraint 
de  lever  le  siège  pour  courir  vers  le  Nord  au  secours  du  roi,  son 
père.  Son  vaillant  adversaire,  Gaultier  de  Mauny,  après  avoir  glo- 

(1)  Chroniques  de  Froissart,  i.  III,  p.  62. 
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rieusemont  soutenu  co  siège  d'Aiguillon  que  le  vieux  chroniqueur 
appelle  «  le  plus  bel  ost  qui  onques  se  fut  vu,  »  prit  à  son  tour  la 
môme  route  :  dix  mois  plus  tard,  il  contribuait  à  l'issue  d*un  autre 
siège  plus  célèbre,  celui  de  Calais,  et  Thistoire  constate  à  sa  louange 
qu*il  implora  la  clémence  d'Edouard  III  en  faveur  d'Ëustache  de 
Saint-Pierre  et  des  autres  otages  de  la  capitulation.  Calais  fut  pen- 
dant deux  siècles  une  porte  ouverte  à  TAngletorre,  une  tète  do 
pont  de  ce  côté  du  détroit.  Cette  ville  devait  être  la  dernière  étape 
do  l'invasion,  et  ce  fut  seulement  on  1558  que  François  de  Guiso 
eut  la  gloire  de  la  rendre  à  la  France. 

Dans  le  trouble  et  l'humiliation  profonde  ou  ces  funestes  évé- 
nements venaient  de  jeter  le  pays  et  la  royauté,  sa  seule  force» 
son  seul  lien  de  cohésion,  il  surgit  un  nouvel  élément  de  confusion 
et  de  licence.  Les  rangs  de  la  société  féodale  étaient  entremêlés 
d'existences  irrégulières,  de  prétendants  illégitimes  qui  voulaient 
de  gré  ou  de  force  se  faire  une  place,  soit  aux  côtés,  soit  aux 
dépens  de  la  hiérarchie.  Dès  1326,  des  bandes  de  gens  sans  aveu 
recrutées  par  «  des  bdtards  de  nobles  hommes,  »  s'étaient  livrées 
en  Gascogne  à  de  tels  excès,  que  les  Anglais  eux-mêmes  avaient 
agi  de  concert  avec  les  vassaux  du  roi  de  France  pour  les  répri- 
mer. L'affaiblissement  de  la  monarchie  offrant  une  pâture  large  ^ 
et  facile  à  ces  oiseaux  de  proie,  leurs  incursions  et  leurs  violences 
ne  connurent  plus  de  bornes.  M.  Ribadieu  leur  consacre  un 
curieux  chapitre,  intitulé  Vinvasion  gasconne  (1). 

«  Du  milieu  à  la  fm  du  xiv<^  siècle,  nous  dit-il,  il  y  eut  dans  les 
provinces  restées  françaises  un  véritable  débordement  d'aventu- 
riers et  de  bâtards,  la  plupart  gascons  d'origine.  Perducasd'Albrel, 
le  boîurg  de  Lesparre,  le  bourg  de  Canpène,  le  bourg  Anglais,  le 
bourg  de  Périgord,  Olim  Barbe,  le  Bascot  de  Mauléon,  Perrot  le 
Béarnais,  et  des  milliers  d'autres  parcoururent  le  royaume  des 
Valois  du  Nord  au  Midi.  Ils  appelaient  la  France  «  leur  cham- 
bre ;  »  et  de  fait,  ils  l'occupèrent  pendant  plus  de  quarante  ans, 
vivant  sur  elle  aux  dépens  de  son  commerce  et  de  son  agriculture. 

»  A  leur  tête,  ou  à  côté  d'eux,  se  trouvaient  les  principaux 
seigneurs  de  la  Guyenne.  Le  captai  de  Buch,  le  Soudan  de  la  Trau, 
Aymon  de  Pommiers,  Petiton  de  Curson,  Ogier  de  Hontaut,  sel- 

(1)  lif.  II,  p.  37-40. 
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gneur  de  Mussidan,  Durfort-Duras,  soigneur  de  Blanquefort,  les 
trois  sires  de  Montforraot,  de  Rozan  et  de  Longoiran,  le  sire 
d'Albret,  espèce  de  petit  potentat  qui  se  vantait  de  pouvoir,  à  lui 
seul,  mettre  sur  pied  mille  lances,  figurent  pendant  près  d'un 
demi-siècle  sur  les  champs  de  bataille  ;  on  les  voit  partout  où  il  y 
a  quelque  combat  à  livrer  ou  quelque  ville  à  prendre 

»  En  4  356,  sous  les  ordres  du  prince  de  Galles  ou  prince  Noir, 
fils  aîné  d'Edouard  III,  ils  passèrent  la  Garonne  au  Port  Sainte- 
Marie,  entrèrent  en  Languedoc  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Narbonne, 
on  face  de  la  Méditerranée.  Revenus  à  Bordeaux,  ils  entreprirent 
une  nouvelle  expédition  vers  le  Nord  ;  ils  traversèrent  le  Limou- 
sin et  le  haut  Quercy,  dévastèrent  l'Auvergne  et  le  Berry,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  la  Loire. 

»  A  Poitiers,  leur  armée,  composée  de  huit  à  neuf  mille  com- 
battants, dont  les  Anglais  formaient  à  peine  le  quart,  fut  attaquée 
par  l'armée  française,  forte  de  soixante  mille  hommes.  Ils  se  cru- 
rent perdus  ;  ils  durent  à  la  valeur  du  prince  Noir  et  à  la  savante- 
stratégie  de  Jean  Chandos,  secondé  par  le  captai  de  Buch,  de 
remporter  la  victoire  et  do  faire  prisonnier  le  roi  Jean.  Us  con- 
duisirent le  roi  de  France  à  Bordeaux,  et  il  fallut  plus  tard  leur  ^ 
compter  400,000  francs  pour  l'enlever  de  leurs  mains  et  l'emme- 
ner à  Londres.  » 

L'auteur  a  peut-être  exagéré  la  part  que  prirent  ses  compa- 
triotes aux  expéditions,  aux  victoires  du  Prince  Noir,  ainsi  que 
leur  infériorité  numérique  à  la  bataille  de  Poitiers  ou  Maupertuis. 
Mais,  ce  dont  témoignent  les  traditions  et  les  chroniques,  ce  sont 
les  excès  de  toute  sorte  commis  par  les  compagnies  franches. 
C'étaient  des  ramas  do  merccnairos  ot  d'aventuriers  do  toute 
nation;  Froissart  les  appelle  les  compaignons,  les  bons-hommes^ 
les  tard-venus;  car  venus  après  la  guerre,  il  leur  fallait  aussi 
leur  part;  ceux-ci  n'étaient  pas  seulement  aux  ordres  do  ces  bâ- 
tards de  Gascogne  dont  il  nous  a  si  bien  dépeint  les  physiono- 
mies et  conservé  les  noms.  «  Nous  étions,  fait-il  dire  à  l'un  d'eux,  • 
sur  la  rivière  do  Loire  capitaines  anglois,  gascons,  espagnols, 
navarrois,  allemans,  aussi  apports  et  aussi  subtils  pour  aviser  une 
bataille,  prendre  à  son  avantage,  écheller  une  ville  que  nulles 
gens  pouvoicnt  estre.  Assez  le  montrâmes  à  la  bataille  de  Bri- 
guais, où  nous  ruâmes  jus  le  connestable  de  France,  le  comte  de 
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Forez,  et  bien  deux  mille  lances  de  chevaliers  et  d*écuyers.  Nous 
rançionnons  tout  le  pays  et  Ton  ne  pouvoit  estre  quitte  do  nous 
en  bien  payant  ni  aultromont  (1).  » 

Cette  sanglante  aiïairo  de  Briguais  (1361)  avait,  on  effet,  mis 
aux  prises  les  forces  royales,  reconstituées  à  grand'peine  après  le 
traité  de  Brétigny,  et  commandées  par  le  comte  do  Tancarville, 
avec  le  gros  de  ces  bandits,  militairement  organisés,  sous  la  con- 
duite d'un  gentilhomme  périgourdin,  Seguin  de  Bathefol  ou  de 
Badefol.  Le  choc  fut  terrible.  Tout  ce  qui  avait  échappé  aux  héca- 
tombes de  Poitiers  et  de  Crécy,  parmi  la  loyale  chevalerie  du 
temps,  fut  tué  ou  ran^M)nné  par  ces  pillards.  Jacques  de  Bourbou, 
pelit-lils  <1(^  RohiTt  de  Tranco,  cinquième  fils  de  saint  Louis,  fut 
au  nombr(^  des  morts  avec  sou  fils,  le  comte  de  Forez.  Tel  fut, 
dès  le  début,  lo  sceau  glorieux  et  tragique  de  cette  race  prédes- 
tinée à  tant  d'éclat  comme  à  tant  de  sacrifices,  de  cette  maison 
future  do  Bourbon,  qui  devait  produire  Henri  IV,  Louis  XIV  et 
Louis  XVI  ! 

Les  bandits,  vainqueurs  des  princes  du  sang  royal  de  Franco, 
poussèrent  leurs  ravages  jusque  sous  les  murs  d'A\ignon.  Le 
pape  Innocent  VI  prêcha  vainement  une  croisade  pour  exciter  les 
bourgeois  et  chevaliers  à  leur  courir  sus.  Tout  le  Midi  tremblait  à 
leur  approche.  Il  fallut  négocier  avec  eux  et  faire  luire  à  leurs 
yeux  une  autre  perspective  d'aventures  et  de  profits.  Sur  \os 
instances  du  pontife,  le  marquis  de  Montferrat  prit  à  sa  solde  la 
grant  compaignie,  et  l'emmena  combattre  le  duc  de  Milan.  C'est 
ainsi  que  les  routiers  gascons  et  brabançons  donnèrent  naissance 
aux  condottieri  italiens.  Leur  général  d'un  jour,  Badefol,  ne  les 
suivit  pas  ;  il  aima  mieux  «  se  tourner  françois,  »  comme  lo  dit 
la  chronique,  et  aller  jouir  de  ses  rapines  dans  sa  terre  de  Péri- 
gord.  C'était  un  cadet  de  cette  illustre  maison  de  Gontaut-Bîron, 
destinée  à  briller  d'une  sorte  de  sinistre  éclat  dans  nos  fastes 
militaires. 

La  double  captivité  du  roi  Jean,  laissant  le  royaume  privé  de 
centre  d'action  et  de  police,  avait  assuré  à  ces  hardis  chefs  de 
bande  l'impunité  de  leurs  déprédations.  Les  suspensions  d'hosti- 
lités entre  la  France  et  l'Angleterre,  loin  d'arrêter  ce  désordre 

(1)  FroiaBtrt,  éd.  BoitiOD,  t.  II,  p.  408. 
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inexprimable,  lui  fournissaient,  au  contraire,  un  nouvel  aliment. 
A  mesure  que  les  places  rentrées  en  la  possession  dos  Français 
étaient  évacuées,  les  garnisons  anglo-gasconnes,  dépourvues  de 
ressources  et  d'emploi,  les  débris  des  précédentes  chetauchéca  ne 
pouvant  plus  guerroyer  pour  le  compte  d*autnii,  se  mettaient  en 
campagne  pour  leur  propre  compte.  Ils  se  dispersaient  dans  toutes 
les  directions,  s'emparaient  des  châteaux,  des  places  fortifiées,  à 
leur  convenance,  et,  rompus  qu'ils  étaient  à  cette  guerre  de 
postes  et  de  surprises,  ne  laissaient  aucun  repos  aux  populations 
sans  défense.  C'était  la  féodalité  du  pillage  et  de  la  violence  sub- 
stituée à  la  fôodalité  du  patronage  et  du  bon  droit.  Toute  cette 
civilisation  générouso  et  splendido,  éclose  au  xii^  siècle,  à  la  suite 
des  Croisades,  était  menacée  de  sombrer  dans  des  guet-apens  et 
des  luttes  sans  nom.  Cette  seconde  phase  d'une  ère  féconde  et 
glorieuse  fut  pleine  d'oppressions  et  do  calamités  :  do  là  vient, 
sans  doute,  qu'elle  est  restée  si  sombre  et  si  répugnante  dans  la 
mémoire  des  peuples.  N'oublions  pourtant  pas  que  c'est  de  ces 
compagnies  de  malfaiteurs  et  de  vagabonds  à  la  solde  des  princes 
et  des  partis,  que  provient  l'une  des  plus  vibrantes  des  appella- 
tions modernes,  celle  de  soldat. 

Ch.  Deloncle. 
[La  suite  prochainement) . 


INGRES. 


ÉPISODES   DE   LA    VIE    INTIME. 


.    (Suite.  —  Voir  la  livraison  d'octobre  1867). 

Si  Ton  en  vient  aux  questions  d'intérieur,  pourrait-on  soutenir, 
dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot,  que  le  bonheur  habita  dans  ce 

sanctuaire  que  les  affections  seules  avaient  préparé? Oui, 

s'il  n'est  question  que  do  deux  âmes  prêtes  h  s'aider  l'une  l'autre, 
sans  préoccupation  aucune  des  puérilités  de  l'existence.  Mais,  si 
notre  récit  comprend  dans  ce  mot  intérieur  les  détails  de  la  vie, 
l'aisance  du  ménage ,  il  faut  faire  de  nombreuses  réserves.  Les 
affections  du  peintre  et  de  sa  chère  compagne  restèrent  fermes 
devant  le  malheur,  et  leur  courage  ne  se  déconcerta  jamais; 
aussi,  ne  peut-on  que  rappeler  en  passant  les  difficultés,  les 
vicissitudes  qu'ils  eurent  à  subir. 

Madame  Ingres,  la  première,  parlait  avec  franchise  des  temps 
d'épreuves  essuyées  en  France  et  en  Italie  ;  elle  racontait ,  avec 
une  noble  ingénuité,  les  assauts  qu'elle  avait  supportés,  la  résigna- 
tion dont  elle  avait  fait  preuve.  Ce  que  tout  autre  aurait  pu  taire, 
elle  avait  le  droit  de  le  dire,  parce  qu'il  n'y  eut  jamais  en  elle  un 
murmure  de  découragement  pour  celui  qui  avait  voué  sa  vie  an 
culte  de  l'art  ;  elle  sut  jusqu'à  la  fin  se  faire  la  plus  grande  part 
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dans  les  soufTrancos,  prodiguant  les  plus  tendres  encourage- 
ments à  celui  qui,  fort  d'une  telle  persévérance,  devait  s'ouvrir 
une  voie  originale. 

Au  manque  ordinaire  de  ressources  se  joignait  l'imprévoyance 
de  l'homme  ;  la  passion  de  l'artiste  entrait  pour  une  bonne  part 
dans  cette  noble  misère.  Ainsi,  en  une  occasion,  on  pourrait 
même  dire  bieu  dos  fois ,  les  moyens  étaient  épuisés ,  le  crédit 
était  à  bout,  il  n'y  avait  plus  de  supplications  possibles  propres 
à  attendrir  un  marchand  lassé  d'attendre  :  l'on  touchait  au 
moment  oîi  l'apparition  d'un  modeste  écu  romain  était  reçue 
comme  une  bénédiction.  Avec  un  écu  on  faisait  des  miracles  sur 
le  marché  aux  herb(5S  :  on  approvisionnait  la  maison  de  légumes 
pour  toute  la  semaine.  Mais  qu'importaient  à  Ingres  les  exigences 
de  la  vie  ;  avant  d'alimenter  le  corps,  il  pensait  h  ses  chères 
études,  et,  sans  tenir  compte  des  nécessités  de  son  intérieur,  il 
courait  chez  le  fabricant  de  couleurs,  se  munir  de  toiles  et  de 
pinceaux. 

Et  le  souper,  le  repas  du  lendemain,  la  faim,  selon  lui, 
c'étaient  quelques  heures  de  patience  qu'il  faut  savoir  franchir 
avec  résignation  ;  puis,  une  fois  dans  le  domaine  de  la  pensée , 
le  vrai  poète ,  le  véritable  artiste ,  disait-il ,  ne  sont-ils  pas  au 
troisième  ciel,  oii  rien  ne  saurait  les  distraire  de  la  route  lumi- 
neuse à  parcourir,  pas  môme  les  importunités  de  la  faim.  Ingres 
est  resté,  pour  ceux  qui  ont  pu  le  comprendre,  ce  type,  aujour- 
d'hui perdu ,  qui  marche  à  travers  les  épreuves  de  toute  sorte , 
acquiert  sa  place  au  soleil  sans  s'inquiéter  du  vulgaire  et  n'en- 
visage que  le  beau  idéal.  Il  est  vrai  que  sa  femme,  l'angt»  gartlien 
du  foyer  domestique,  était  là,  veillant  sans  cesse,  toujours 
dévouée. 

Cette  compagne,  si  ferme,  si  digne  de  l'époux  qu'elle  était  allé 
chercher  elle-même,  ne  devait  lui  causer  qu'une  douleur,  celle 
do  sa  mort.  M"**  Ingres  mourut  d'une  manière  aussi  fatale  qu'in- 
attendue. Une  incision  pratiquée  au  pied  causa  les  tensions 
convulsives  du  tétanos;  elle  expira  après  cinq  jours  de  souffran- 
ces. La  générosité  d'âme  du  grand  artiste  se  dévoila  alors  tout 
entière.  Ingres  fut  atterré,  et  durant  plusieurs  années  il  demeura 
inconsolable. 

Bien  longtemps  après,  il  épousa  en  secondes  noces  la  fille  du 
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Conservateur  des  hypothèques  de  Versailles,  M"«  Ramel.  MT^i^ 
quoique  marié  doux  fois,  il  no  devait  jamais  avoir  d'enfant,    c:^' 
plulùl  d'autro  postérité  que  ses  chefs-d'œuvre  ;  sa  famille  %'^U^-  '^ 
éteinte  avec  le  temps.  Des  deux  sœurs  qui  lui  étaient  restées,  vi^  ^ 
seule  lui  a  survécu  pour  consoler  ses  derniers  moments. 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  me  proposais  point  de  pénétrer  dans  1^ 
sanctuaire  de  Tart.  La  peinture  a  ses  secrets,  mais  pou^  ne  poini 
les  révéler  à  tous,  elle  nous  autorise  tous,  du  moins,  h  admirer 
les  œuvres  dos  maîtres.  Aussi ,  me  permettra-t-on  do  dresser  un 
inventaire  de  colles  de  notre  compatriote. 

Sa  première  toilo  nous  a  été  conservée.  Elle  représente 
Antwchus  mvoyant  à  Scipion  des  ambassadmrs  chargée  de  lui 
remettre  soii  fil4$  ;  c'était  un  beau  début,  et  les  amateurs  les  plus 
difTicilos  l'ont  univorsollement  constaté.  Puis,  Achille  recevant 
dans  sa  tente  les  députés  d'Agameitmoii  ;  on  peut  dire  que  la  person- 
nalité du  peintre  commençait  à  s'y  dégager.  C'est  ce  tableau 
qui  valut  à  l'élove  de  Vigan,  de  Roques,  do  David,  et  du  paysa- 
giste Vien,  le  grand  prix  do  Rome.  Dans  ses  premiers  temps,  il 
donna  Philémon  et  Baucis  tombant  aux  pieds  de  Jupiter,  Vénus 
blessée  par  Diomède,  un  Bonaparte  prefnicr  consul,  le  portrait  d'un 
ami  le  sculpteur  Battolini,  et  quelques  personnages  historiques. 
A  Rome,  les  résultats  vont  ôtre  différents.  Ingres,  comme  il  l'a 
eu  dit,  se  révole  à  lui-même,  il  cherche  par  une  intuition  pro- 
fonde son  propre  type,  son  originalité  ;  néanmoins,  Raphaël  est 
le  guide  qu'il  s'est  donné,  c'est  vers  ce  grand  modèle  qu'il  tourne 
ses  aspirations.  Œdipe  et  le  Sphinx  est  son  premier  envoi  régle- 
mentaire ;  ce  tableau  a  produit  en  son  temps  une  profonde  sen- 
sation. De  i806  à  1822,  Ingres  ne  traite  guère  que  des  sujets 
païens,  entre  autres  une  BaignPAise,  la  Nymphe  endormie,  Jupiter 
et  Téthys,  au  Musée  d'Aix;  RomtUusTaiiiqiieur  d'Acron,  digne  d'élre 
transféré  de  Monte-Cavallo  à  Saint-Jean  de  Latran. 

Son  premier  pas,  au  sein  de  l'art  chrétien,  est  une  page 
sublime  :  /^  saint  Symphorien  fit  son  apparition  dans  (jlos  condi- 
tions exceptionnelles,  et  il  passe  aujourd'hui  encore  pour  l'un 
des  titres  les  plus  incontestables  du  grand  mattre  qui  se  réré- 
lait.  Je  rencontre  avec  un  intérêt  qui  me  devient  propre,  en 
quelque  sorte,  le  Songe  d'Ossian;  il  était  destiné  à  orner  la  cham- 
bre à  coucher  de  Napoléon  P'.  La  composition  de  ce  sujet  a  été 
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vivement  critiquée,  je  le  sais  ;  mais  il  mo  sera  permis  de  me  rap- 
peler que  les  peintres  trouvent  le  plus  souvent  leurs  inspirations 
chez  les  poètes,  et  qu'en  jetant  sur  la  toile  une  conception  toute 
Scandinave,  prise  dans  les  derniers  feuillets  d'Ossian,  Ingres  n'a 
fait  qu'accentuer  la  vogue  attachée  aux  Imitations  de  Baour-Lor- 
mian.  Si  nous  continuons  de  citer  :  le  Christ  donnant  les  clefs  à 
saint  Pierre,  Virgile  lisant  son  Enéide  decant  Atiguste,  Vapotliéose 
d'Homère,  nous  aurons  constaté  les  droits  exceptionnels  du 
maître,  et  par  cela  seul  la  place  qui  lui  revient  en  notre  siècle. 
Je  mentionnerai  encolle  Françoise  de  Bimini,  VArétin  chez  le  Tin- 
torel,  VArétin  refusant  In  chahi^  d'or  que  lui  envoie  Charles-Quint, 
Raphad  et  la  Fomarina,  Dom  Pèdre  de  Tolède,  le  ducd'Albe,  Fran- 
çois P^  et  Léonard  rfe  Vinci,  Roger  et  Angélique;  enfin,  la  Chapelle 
Sixtine,  plusieurs  fois  répétée  et  reproduite  avec  les  plus  heureu- 
ses variantes.  C'est  à  Florence  que  Ingres  a  fait  son  tableau  du 
Vœu  de  Louis  XIII,  destiné  à  la  cathédrale  de  Montauban,  ainsi 
que  celui  de  Charles  V  faisant  son  entrée  à  Paris,  Si  ces  toiles  lui 
ont  attiré  de  grands  admirateurs,  elles  lui  ont  suscité  pareille- 
mont  de  vives  critiques. 

Si  la  critique  est  utile,  nécessaire  pour  former  le  talent,  le 
purifier,  elle  a  aussi  son  contrepoids  dans  les  rancunes  concen- 
trées, qui  ne  s'effacent  point  et  surtout  ne  savent  pas  comprendre 
la  supériorité.  Toutes  ces  vérités,  admises  en  principe  par  la  plu- 
part des  écrivains  et  des  artistes,  Ingres  ne  les  reconnut  jamais, 
et  en  i^ucun  temps  ne  s'en  est  accommodé  ;  sans  doute  il  avançait 
toujours  et  ne  considérait  pas  la  blessure  comme  un  obstacle  ; 
mais  le  trait  même  le  moins  aigu  excitait  son  humeur.  Dans  ces 
instants  d'angoisse,  et  d'irritabilité  surprenante  pour  les  siens  et 
pour  ses  intimes,  il  nous  rappelait  les  colères  de  l'enfant,  prêt  à 
briser  l'instrument  qui  a  blessé  ses  mains  ;  puis,  étonné  peu  à  peu 
de  ses  émotions,  redevenu  calme,  il  était  tout  disposé  à  faire  des 
excuses  pour  des  diatribes  qui  n'avaient  pas  franchi  l'enceinte 
de  l'atelier. 

C'est  vers  l'année  \  834  que  Ingres  fit  le  portrait  de  M.  Bertin  de 
Vaux  resté  dans  les  annales  de  l'art,  comme  l'un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  M"°  Ancelot,  M"^  Gay,  de  Girardin,  et  quelques  autres 
muses,  ont  répété  de  par  le  monde,  que  M.  Bertin  de  Vaux  avait  la 
mine  avenante,  la  figure  princière,  et  qu'il  posait  dans  les  salons 
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comme  un  Mécène.  Ce  portrait  est  demeun^  longtemps  chez  le 
peintre,  à  demi  voilé  par  un  rideau.  Les  effets  de  cette  physio- 
nomie étaient  tellement  saisissants  de  vérité,  que  plus  d'une  jeune 
femme  ne  voulut  plus  passer  seule  dans  Tatelier  oîi  il  était  déposé. 

Malgré  les  sarcasmes  et  la  critique ,  en  dépit  de  ses  luttes  avec 
Gérard,  Gros  et  les  élèves  de  David,  qui  affectaient  le  méprisa 
son  endroit,  le  regardant  comme  un  audacieux  novateur,  Ingres 
devait  rentrer  à  Rome  en  triomphateur,  il  y  fut  nommé  directeur 
de  l'Ecole  de  France.  Inspiré  de  nouveau  par  ce  sanctuaire  éte^ 
nel  de  l'art  et  de  la  foi,  il  y  peignit  plusiciftrs  toiles  qui  firent  à 
son  nom  une  auréole  désormais  incontestée.  Ainsi,  la  Vierge  à 
r hostie ,  kl  petite  Odalisque ,  et  principalement  la  StraUmice.  Il 
partageait  son  temps  entre  ses  études  et  les  soins  à  donnera 
l'Ecole,  formant  des  élèves,  agrandissant  le  genre,  préchant  ses 
inspirations  avec  le  zèle  d'un  apôtre.  La  peinture  ne  lui  était 
pas  une  chose  tout  individuelle ,  la  gloire  de  l'art,  dans  sa  pen- 
sée, prenait  des  proportions  nationales. 

En  1841,  il  quitta  la  Villa-Médicis,  et  rentra  à  Paris.  Il  fît  le 
portrait  du  duc  d'Orléans,  de  ChértMnif  de  M.  Mole,  de  M,  de  Pas- 
toret,  de  AT"*  de  Rotschildy  et  de  la  plupart  des  célébrités  de  l'épo- 
que. Ces  œuvres  vinrent  prouver  que  le  maître  avait  étudié  la 
nature,  qu'il  avait  le  sentiment  de  la  vie,' qu'il  faisait  plus  que  des 
lignes  froides,  sèches,  et  qu'il  allait  jusques  à  donner  une  seconde 
vie  à  ses  personnages. 

Ici  se  place  une  anecdote  qui  a  son  prix  : 

A  l'époque  oii  il  peignit  le  portrait  du  duc  d'Orléans,  Ingres 
avait  son  appartement  à  l'Institut,  dans  l'un  des  côtés  de  la  seconde 
cour.  Le  duc  d'Orléans,  plein  de  courtoisie  et  de  déférence  pour 
son  ami,  au  lieu  de  poser  aux  Tuileries,  se  rendait  avec  assi- 
duité dans  son  atelier.  Impatient  de  lire  quelques  articles  de  cri- 
tique, dans  le  même  temps  oîi  il  faisait  son  portrait,  Ingres 
avait  envoyé  plusieurs  fois  chez  le  concierge,  toujours  en  vain. 
Celui-ci  qui  avait  observé  qu'une  même  personne  allait  et  venait 
devant  sa  loge,  lui  dit,  en  l'arrêtant  :  «  puisque  vous*allez  chez 
M.  Ingres,  veuillez  vous  charger  de  ces  quelques  brochures,  >  et 
il  lui  met  sous  le  bras  gauche  une  forte  liasse  de  papiers  sans 
attendre  sa  réponse.  Puis,s'apercevant  qu'il  a  la  figure  assez  ave- 
nante, notre  concierge  comble  la  mesure  en  ajoutant  :  €  autant 
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vaut-il  que  vous  vous  chargiez  encore  du  reste,  »  et  il  lui  place 
sous  le  bras  droit  un  immense  carton  de  dessins.  L*inconnu  accepte 
le  tout  avec  une  passivité  dos  plus  obligeantes  et  se  rend  chez 
Ingres.  Comme  il  se  présentait  à  la  porte  entrebaillée  de  Tatelier, 
il  entend  le  maître  qui  s*écrie  :  —  Vous  verrez  que  je  n'aurai  pas 
d'aujourd'hui  mes  journaux,  il  faut  que  ces  malheureux  portiers 
se  réservent  toujours  les  prémices  !  -  Si,  si  ;  vous  les  aurez,  dit 
le  prince'  en  entrant,  seulement  dispensez-moi  de  vous  saluer,  ou 
bien,  si  vous  exigez  que  j'ôte  mon  chapeau,  rendez-moi  la  liberté 
de  mes  bras,  car  je^ne  puis  les  mouvoir.  —  Ingres,  confus  et 
impuissant  à  balbutier  des  excuses,  finit  par  rire  avec  M.  le  duc 
d*Orléans,  qui  riait  encore  plus  fort  de  sa  propre  situation. 

Après  les  portraits,  les  toiles  reprirent  leur  cours  :  Jeanne 
d'Arc  y  Racine  en  habit  de  cour^  La  Fontaine  cherchant  son  chemin, 
la  Vénus  Anadyomène,  le  Christ  instruisant  les  Docteurs.  Je  rappel- 
lerai pour  mémoire  ses  plafonds  de  l'IIÔtel-de-Ville ,  ses  vitraux  de 
la  chapelle  de  Dreux^  ses  grandes  peintures  du  Château  de  Dam- 
pierre,  et  cette  multiplicité  de  dessins  au  crayon,  à  la  mine  de 
p)omb,  qui  allèrent  s'éparpillant  dans  le  cabinet  des  amateurs. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  défectuosités  du  coloris  que  les  criti- 
ques du  temps  ont  mises  en  relief  plus  d'une  fois  avec  trop  de 
complaisance  ;  mais  l'on  conviendra  que  si  Ingres  n'eût  jamais 
commis  aucune  erreur  de  perspective,  s'il  n'eût  pas  laissé  la 
moindre  place  à  la  critique,  on  verrait  en  lui,  non  plus  un 
peintre,  mais  un  être  mythique. 

Cette  existence  de  peintre  ne  brille  point  par  la  variété  de 
nombreux  incidents  :  l'homme  est  en  lui-même ,  il  faut  le  cher- 
cher principalement  dans  son  art;  jsa  vie,  différente  en  cela  de 
celle  de  bien  d'autres,  n'est  pas  un  drame,....  ou  si  le  drame 
existe,  il  est  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  son  agitation  est  toute 
intérieure.  L'auteur  du  Saint-Symphorien ,  de  Stratonice,  est  un 
être  dont  on  peut  deviner  les  pensées,  le  génie  par  ses  œuvres, 
non  par  son  enveloppe  naïve  et  vulgaire. 

Que  nous  l'accompagnions  auprès  de  Vigan,  de  Roques,  sur  le 
chemin  de  Toulouse ,  visitant  les  hôtelleries  les  plus  modestes , 
ou  que  nous  le  suivions  dans  les  rues  de  Paris ,  dans  les  carre- 
fours de  Rome ,  disputant  à  l'infortune  les  premières  années  de 
8a  vie,  nous  n'aurons  guère  d'événements  à   narrer*   Ingres 
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est  un  néophyte  qui  no  voit  sur  son  chemin  rien  de  ce  que  le:=^ 
autres  ont  pu  y  voir  :  c'est  un  ilhiininé  qui,  sans  se  soucier  de  cc^  ^ 
qui  se  passe  autour  de  lui ,  n'aperçoit  que  les  clartés  splendidcr  :«^ 
de  Tart.  Voilà  son  éternel  horizon. 

Le  grand  peintre,  à  Texemple  de  quelques  Ames  tendres  et  past^^ 
sionnées,  a  beaucoup  aimé  la  musique  ;  mais  soit  qu'il  considér:  ^:^ 
l(î  violon  dont  j'ai  parlé,  comme  le  triste  compagnon  de  la  ma^      ^ 
vaise  heure,  et  que  les  instants  passés  à  l'orchestre  do  Doyfn  oii^^  ^ 
celui  de  Toulouse  lui  fussent  demeurés  dans  la  mémoire  comi27<? 
un  souvenir  importun ,  il  ne  saisissait  son  instrument  qu'avt?^ 
une  sorte  de  réserve.  Il  y  avait,  en  ces  circonstances,  dans  sa 
manière  d'agir,  toutes  les  apparences  du  mystère  ;  il  ne  se  déci- 
dait à  jouer  qu'après  s'être  assuré  qu'aucun  \isiteur  fâcheux  ne 
viendrait  enlever  à  la  réunion  le  caractère  d'intimité  qu'il  lui 
voulait.  Après  quoi  il  se  livrait  tout  entier  à  ses  impressions  du 
premier  âge.  Plusieurs  fois  il  lui  arriva  de  se  trouver  en  compa- 
gnie de  un  ou  deux  artistes,  principalement  chez  Madame  Jacotot  ; 
chacun  l'y  estimait  dans  une  admiration  profonde  comme  le  héros 
de  la  soirée. 

Il  a  été  enthousiaste  de  l'art  qui  nous  a  donné  Mozart  ot  Rossini 
jusqu'à  la  singularité.  L'influence  de  Tharmonie  se  manifestait 
chez  lui  par  des  actes  d'une  originalité  caractéristique.  Ainsi , 
dans  la  Salle  Fatart ,  notamment  à  l'une  des  représentations  de 
Roméo  et  Juliette  de  Bellini ,  on  l'a  vu  assister  quelquefois  à  la 
représentation  les  épaules  touruées  à  la  scène.  £n  lo  voyant 
ainsi,  le  visage  dans  les  mains,  les  yeux  fermés,  l'oroille  seule 
ouverte  pour  une  contemplation  mystérieuse ,  ses  amis  s'éton- 
naient et  souriaient  ;  les  plus  familiers  allaient  jusqu'à  le  tirer 
par  le  pan  de  son  habit  ;  il  se  contentait  de  leur  répondre  :  €  Je 
ne  veux  pas  des  distractions  et  des  jeux  du  théAtro  ;  je  suis  tout 
entier  aux  charmes  de  la  musique  ;  tout  autre  éclat  ou  toute  autre 
pompe  importune  les  jouissances  de  l'ouïe;  »  et  jusqu'à  la  fin  il 
gardait  la  môme  attitude. 

Avec  les  tendances  que  nous  lui  connaissons ,  Ingres  n*a  pas 
dû  faire  comme  beaucoup  de  nos  grands  artistes  :  loin  de  s'isoler, 
il  a  eu  des  élèves.  Pradier  lui-même,  l'élégant  auteur  de  la  CUmt 
et  de  la  Fontaine  deNimes,  le  sculpteur  qui  a  peuplé  nos  jardins 
publics  de  tant  de  gracieuses  divinités ,  voulut  apprendre  sous  loi 
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les  secrets  de  la  palette  après  ceux  du  ciseau.  Un  autre  statuaire, 
Etex,  qui  a  travaillé  aux  trophées  de  rArc-de-Triomphe  de 
l'Etoile ,  qui  a  produit  Le  Caïn  do  Lyon,  la  Reine  Blanche  de 
Versailles  et  bien  d'autres  œuvres  encore,  se  rangea  sous  la 
bannière  du  maître. 

Un  seul  exemple  prouvera  jusqu'à  la  fm  le  fanatisme  qu'il 
avait  voué  à  la  peinture.  Pour  lui ,  un  élève  qui  désertait  l'atelier 
devenait  un  sujet  de  désespoir  ;  il  ne  se  consolait  pas  de  voir 
quitter  un  sillon  noblement  commencé.  Hier  encore,  en  contem- 
plant son  portrait,  ie  souvenir  m'en  est  revenu.  La  fuite  amenait 
presque  pour  lui  le  ressentiment  ;  une  fois  sa  colère  s'arrêta 
sur  ses  lèvres,  parce  que  celle  qui  a'aurait  pas  manqué  de  se 
faire  un  nom  allait  en  prendre  un  déjà  populaire  dans  les  arts. 
Aussi,  pour  témoigner  sa  joie  et  faire  disparaître  tout  prétexte  de 
mécontentement ,  il  voulut  immortaliser  sur  la  toile  celle  qui  se 
disposait  à  déserter  l'atelier. 

Ingres  a  péniblement  commencé  sa  carrière ,  bien  longtemps 
la  tâche  a  été  rude,  mais  la  persévérance  a  été  grande;  le  succès 
est  enfin  arrivé  entier.  L'artiste  octogénaire  qui  avait  remplacé 
Daunou  à  l'Institut,  s'est  vu  revêtir  de  la  plus  haute  de  toutes  les 
dignités  en  devenant  membre  du  Sénat. 

Plein  de  force  et  de  santé ,  il  espérait  vivre  encore  de  longs 
jours;  aussi  s'est-il  laissé  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux. 
Malgré  ses  86  ans,  qui  peut  dire  quels  étaient  ses  projets!  Il  a 
été  réellement  heureux  au  soir  de  la  vie  ;  ses  dernières  années 
surtout  furent  des  années  de  bénédiction.  Ses  amis,  une  épouse 
jeune  encore,  la  fortune  qui  n'est  pas  toujours  présente  au  che- 
vet des  grands  hommes,  la  gloire,  tout  lui  faisait  cortège.  Aussi 
est-il  presque  mort  dans  un  sourire. 

Ingres  est  une  des  gloires  qui  appartiennent  le  plus  sans 
conteste  à  notre  Midi.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir 
esquisser  quelques  épisodes  d'une  vie  qu'il  nous  a  été  donné  de 
connaître  ;  ce  n'est  pas  là  le  moindre  honneur  qui  nous  soit 
advenu.  D'autres,  plus  habiles,  plus  compétents,  dessineront,  au 
point  de  vue  artistique,  cette  noble  figure;  nous  leur  laissons  ce 
soin,  car  pour  avoir  connu  Ingres  il  n'en  appartient  pas  moins  à 

la  postérité. 

Eugène  Hai^gar, 
Avocat. 
1«  làBn.  —  Ton  XXVI.  Si 


LES   CIVILISATIONS    PRIMITIVES, 

A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  PARIS.  1867. 
A  Monsieur  le  D*"  Noulet. 


Monsieur  et  cher  maître, 

Je  suis  heureux  do  donner  sous  vos  auspices  aux  lecteurs  de 
la  Herne  de  Toulon^fe^  un  compte-rendu,  une  description  raisonnée 
des  précieux  produits  de  Tindustrio  primitive  réunis  pour  la 
première  fois,  à  FKxposition  universelle,  dans  la  Galerie  de  l'his- 
toire  et  du  travail. 

L'un  des  premiers  vous  avez  soutenu  avec  M.  Boucher  de 
Pcrthes,  qu*il  faut  placer  le  berceau  du  genre  humain  plus  haut 
dans  les  âges  géologiques  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  et  dès 
l'année  i851  vous  découvriez  les  preuves,  que  l'on  affectait 
vainement  alors  de  méconnaître ,  de  la  contemporanéité  de 
l'homme  avec  plusieurs  espèces  d'animaux  éteintes  depuis  long- 
temps (1). 

Grâce  à  vos  travaux,  à  ceux  de  vos  savants  confrères  Lyell, 
Falconer,  Lartet  et  Christy,  de  Quatrefages  et  autres,  grâce  aux 
encouragements  prodigués  aux  observateurs,  les  faits  se  sont 


(1)  Mémoire  tur  un  dépôt  allutien^  renfermant  dei  rettei  d*aniwunue  éteiniM, 
mêléi  à  de»  cailloux,  façonnée  dé  main  d'homme,  découverte  à  Ckrmtmt,  frh  éa 
Touloute.  Dani  lei  Mém.  de  VAead.  du  Scionm  de  TouUmH,  6*  lérit,  i.  IV, 
p.  165. 
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accumulés,  la  vérité  ne  peut  plus  être  contestée  et  une  nouvelle 
science  se  fonde. 

L'anthropologie  et  l'archéologie  se  donnent  la  main,  et  toutes 
les  deux  contractent  d'étroites  alliances  avec  l'histoire  naturelle 
générale,  avec  la  physique  et  la  chimie,  avec  les  sciences  histo- 
riques et  littéraires.  En  un  mot,  toutes  les  connaissances  humaines 
deviennent  au  moins  utiles,  dès  qu'il  s'agit  de  jeter  quelque  jour 
sur  les  origines  et  le  passé  de  l'humanité. 

On  peut  affirmer  qu'il  y  a  eu  une  époque  dont  nous  ne  recon- 
naîtrons certainement  jamais  les  vestiges.  Il  n'est  pas,  en  effet, 
nécessaire  de  se  mettre  en  frais  d'imagination  pour  concevoir 
que  l'humanité  a  dû  passer  par  une  période  d'enfance  oîi  elle 
n'avait  pas  la  moindre  notion  de  l'industrie  la  plus  vulgaire.  Il 
s'est  écoulé  un  temps  incalculable,  avant  que  l'homme,  luttant 
pour  l'existence,  ait  eu  l'idée  de  tailler  les  simples  cailloux  avec 
lesquels  il  assommait  les  bêles  sauvages,  avant  qu'il  eût  terminé 
le  long  apprentissage  qui  devait  lui  montrer  la  supériorité  des 
roches  les  plus  résistantes.  Ces  premiers  pas  de  notre  espèce  ne 
peuvent  être  mis. en  doute,  si  l'on  réfléchit  aux  lois  générales  qui 
la  régissent  et  aux  conditions  de  son  développement  graduel. 

Pendant  ce  premier  âge,  l'homme  commence  ses  migrations, 
et  dans  l'état  de  nés  connaissances,  nous  pouvons  déjà  penser 
que  l'Europe  et  l'Amérique  étaient  peuplées  au  moins  vers  la  fin 
de  l'époque  tertiaire. 

La  commission  de  l'histoire  du  travail  n'a  pas  admis,  par 
prudence  ,  les  pièces  qui  établissent  la  présence  de  l'homme 
dans  les  terrains  PUocènes  de  la  vallée  de  l'Eure ,  et  voici  que 
MM.  l'abbé  Bourgeois  et  l'abbé  Delaunay,  savants  bien  connus, 
viennent  de  soumettre  au  Congrès  international  les  silex  ouvrés, 
les  ossements  d'AlUherium  fortement  entaillés,  n'ayant  pu  l'être 
ainsi  qu'à  l'état  frais,  retirés  des  couches  Miocènes  (\]  du  Loir-et- 
Cher,  et  qui  attesteraient  qu'à  une  époque  incomparablement 
plus  éloignée,  des  groupes  humains  ont  passé  par  là. 

Des  faits  analogues  nous  ont  été  signalés  en  Italie,  et  bientôt 
sans  doute,  grâce  aux  recherches  incessantes  qui  ont  lieu  partout, 


(1)  Les  terraini  terliairet   sont  diviséf  en    troîi  groupes  :   Eocènê^  miocène , 
pUocènê, 
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nous  pourrons  soulever  le  voile  qui  nous  cache  la  vie  et  les  mœurs 
de  riiommo  tertiaire. 

En  attendant,  nous  commençons  Thistoire  de  nos  aïeux  à 
l'époque  Quaternaire.  C'est  le  moment  oli  sur  toute  la  surface  du 
globe  apparaissent  des  animaux  très-variés  et  en  général  beau- 
coup plus  grands  que  leurs  congénères  actuels.  Le  cheval, 
l'éléphant,  le  mastodonte,  le  lion  et  le  castor  peuplent  rAmcrique 
du  Nord;  le  Mégathenuni  et  les  autres  édentés,  l'Amérique  du 
Sud;  le  Diprotodon eilos  autres  marsupiaux,  l'Australie;  l'Europe 
jouit  d'un  climat  insulaire  éminemment  régulier.  Le  grand  désert 
actuel  du  Sahara  était  une  mer,  et  le  vent  du  sud,  dépouillé  de 
cette  chaleur  ardente  qui  le  fait  appeler  le  Sirocco,  ne  fondait 
pas  la  neige  des  Apennins  et  ne  limitait  pas  les  empiétements  des 
glaciers  des  Alpes ,  pendant  que  le  Nord  et  spécialement  la 
Scandinavie  et  l'Ecosse  étaient  recouverts  par  un  manteau  de 
glace. 

La  végétation  devait  être,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
assez  luxuriante  pour  fournir  à  la  nourriture  du  Mammouth  ou 
Eléphant  à  longue  crinière  et  du  Rhinocéros  à  narines  cloisonnées. 
Alors  le  Cerf  d'Irlande  aux  bois  gigantesque,  le  grand  Chat  ou  le 
Lion,  le  grand  Ours,  le  plus  ancien  et  le  premier  disparu,  le 
Renne  qui  paraît  être,  sauf  vérification,  de  la  même  espèce  que 
le  Renne  de  la  Laponie,  peuplaient  les  «forêts  ou  les  prairies  de 
l'Europe  occidentale. 

Qu'était  l'homme  au  commencement  de  cette  période?  Ce 
n'était  déjà  plus  et  depuis  bien  longtemps,  l'homme  primitif  aux 
cheveux  rouges,  au  teint  jaunâtre,  selon  M.  de  Quatrefages,  se 
fondant  sur  V Atavisme^  c'est-à-dire  la  réapparition  d'un  caractère 
primitif,  après  un  nombre  indéterminé  de  générations.  Les  osse- 
ments que  nous  possédons  à  cette  heure  sont  trop  peu  nombreux 
et  surtout  trop  endommagés  pour  nous  permettre  la  moindre 
conclusion.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  il  faut  savoir 
attendre.  * 

Quant  à  l'industrie  barbare  de  ces  âges  reculés,  nous  sommes 
plus  heureux;  M.  Boucher  de  Perthes  Fa  signalée  le  premier,  et 
l'on  sait  que,  sans  la  patience  et  la  ténacité  de  ce  vénérable 
savant^  la  haute  antiquité  de  l'homme  trouverait  encore  long- 
temps des  incrédules,  et  l'homme  fossile  demeurerait  ignorô.  Sa 
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collection  est  demeurée  au  Musée  impérial  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  dont  elle  forme  le  plus  précieux  noyau  ;  mais  les  pièces 
exposées  par  MM.  Lartet,  l'abbé  Bourgeois,  l'abbé  Delaunay, 
Hébert,  Ch.  Robert  et  Poccadeau  de  l'Isle  appellent  tous  les 
regards,  et  s'imposent  à  tous  comme  spécimens  do  l'industrie  à 
peu  près  primitive. 

Ces  haches  en  silex  du  Diluvium  de  la  Somme,  d'abord  lan- 
céolées et  taillées  à  grands  éclats,  plus  tard  elliptiques,  très- 
allongées  et  taillées  à  petits  éclats,  indiquent,  par  cette  modifi- 
cation notable  d'une  môme  industrie,  moins  un  perfectionnement 
graduel  que  l'arrivée  do  populations  nouvelles. 

On  trouve  ces  silex  taillés  partout  oîi  on  les  a  cherchés.  Les 
alluvions  anciennes  de  Paris  en  ont  fourni  un  certain  nombre  ;  il 
en  est  venu  de  l'Aisne,  du  Loir-et-Cher,  de  l'Indre-et-Loire,  do 
l'Allier,  de  l'Yonne,  de  la  Dordogne,  etc.;  do  l'Angleterre,  des 
comtés  de  Suffolk,  du  Kent,  du  Norfolk  et  du  Salisbury  ;  des 
environs  de  Madrid  et  môme  du  quaternaire  de  Rome. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  reprocher  ici  une  lacune 
qu'il  vous  appartenait  do  combler.  L'homme  n'a  pas  employé 
toujours  la  hache  on  silex,  môme  à  cette  époque  ou  la  civilisation 
paraît  à  peu  près  partout  uniforme.  Vous  avez  retrouvé,  en  effet, 
dans  les  couches  quaternaires  du  vallon  de  l'Infemot  (Haute- 
Garonne)  ,  dos  cailloux  en  quarzite ,  étrangers  à  la  localité, 
apportés  par  l'homme,  qui  les  taillait  sur  les  lieux,  en  forme  de 
disques,  aux  bords  tranchants,  ne  pouvant  avoir  que  des.usages 
fort  limités,  tels  que  les  font  supposer  les  besoins  bornés  des 
sociétés  naissantes. 

Il  existe  d'autres  dépôts  de  la  mémo  époque  géologique  où  les 
vestiges  do  l'homme  se  sont  montrés  en  bien  plus  grand  nombre. 
Je  yeux  parler  des  cavernes.  Celles  du  Midi  de  la  France  avaient 
déjà  attiré  l'attention  do  MM.  Tournai  et  Cristol,  en  i828;  celles 
des  environs  de  Liège  avaient  fourni  au  D^  Schmerling  un  con- 
glomérat de  silex  taillés,  de  débris  de  l'industrie,  d'ossements  de 
l'homme  et  des  animaux  éteints.  Mais  on  ne  sut  pas  d'abord  pro- 
fiter de  ces  éléments  précieux.  L'immortel  Cuvier  les  méconnut,  et 
M.  Desnoyers,  aujourd'hui  l'un  des  plus  hardis  défenseurs  de  la 
haute  antiquité  de  notre  espèce,  arrêtait  pour  vingt  années  la 
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croyance  à  Thommo  fossile,  par  un  fameux  article  sur  le  rem- 
plissage des  cavernes. 

Néanmoins,  Téveil  était  donné  ;  les  faits  se  multipliaient,  et 
Ton  pouvait  prévoir  que  le  moment  approchait  oîi  une  synthèse 
et  des  conclusions  deviendraient  possibles. 

Une  véritable  ère  pour  ces  études  s'ouvrit  en  i860,  par  Texplo- 
ration  delà  caverne  d'Aurignac  (Haute-Garonne).  C'était  d'après 
l'illustre  paléontologiste  Edouard  Lartet,  notre  compatriote,  un 
caveau  funéraire,  naturellement  taillé  dans  la  roche  ;  une  plaque 
de  grès  fermait  la  cavité;  on  en  avait  extrait,  en  i 850,  un  certain 
nombre  de  squelettes  humains,  que  le  maire  avait  fait  transporter 
au  cimetière.  Le  sol  de  celte  grotte  et  la  terrasse  qui  en  précède 
l'entrée  étaient  formés  de  lits  terreux  superposés,  dans  lesquels 
M.  Lartet  trouva  encore  une  demi-mûchoiro  des  quelques  osse- 
ments humains  et  des  os  intacts  d'animaux  quaternaires,  probable- 
ment déposés  \h  à  titre  d'offrande  funèbre.  En  dehors  du  caveau, 
il  reconnut  la  trace  d'un  foyer,  des  ossements  calcinés,  fendus, 
pour  en  extraire  la  moelle,  ou  rongés  par  des  hyènes  dont  les  co- 
prolithes  étaient  mélangés  aux  cendres  ou  disséminés  dans  le  sol 
superposé.  Huit  espèces,  sur  les  neuf  caractéristiques  du  terrain 
quaternaire,  se  trouvèrent  là.  La  seule  qui  manque  est  VUrsiis 
des  anciens,  disparu  le  dernier. 

Evidemment  le  Rhinocéros ,  l'homme  qui  en  faisait  cuire  la 
chair  et  en  brisait  les  os,  la  Hyène  qui  les  rongeait,  étaient  con- 
temporains. 

M.  Lartet  a  exposé  des  objets  peu  nombreux  provenant 
d'Aurignac,  ayant  généreusement  donné  presque  tout  le  produit 
de  sa  fouille  au  Musée  de  Saint-Germain  et  au  Muséum  de 
Toulouse  qui  lui  doit  tant.  Mais  quelques  instruments  en  silex, 
des  grains  de  collier  en  rondelles  de  coquilles,  des  os  de  l'oreille 
du  cheval  percés  pour  ôtre  suspendus  comme  pendeloques  et  une 
flèche  en  os  plat,  fournissent  des  données  suffisantes  sur  l'in- 
dustrie pendant  cette  période  ;  à  la  suite  de  son  étude  de  ce 
gisement,  M.  Lartet  exposa  sa  chronologie,  basée  sur  la  présence 
des  animaux  quaternaires  qui  ont  disparu  successivement  à  de 
longs  intervalles,  parce  que  l'homme  leur  fit  une  guerre  acharnée, 
et  aussi  par 'suite  de  l'action  des  forces  et  des  causes  naturelles; 
chronologie  qui  n'est  valable  que  pour  la  France.  D'abord  l'âge 


-  375  - 

do  VOuTSy  —  en  second  lieu  l'âge  de  Y  Eléphant^  appelé,  bien  à 
tort,  primigmius,  et  du  Rhinocéros,  tychorrinus  ;  Tâge  du  Renne^ 
et  enfin  Tâge  de  VAuroch^^  compris  tous  les  quatre  dans  la  période 
de  la  pierre  taillée.  Le  Renne  s*est  retiré  vers  les  pôles  ,  et 
l'Aurochs  n'existe  plus  que  dans  les  forêts  do  la  Lithuanie. 

Un  magnifique  squelette  de  l'Ours  des  cavernes  [Ursus  spekms), 
placé  au-dessus  des  vitrines,  attire  tous  les  regards;  il  a  été 
exposé,  ainsi  qu'une  tête  du  Lion  ou  grand  Chat,  animal  contem- 
porain ,  pièce  unique  au  monde ,  par  M.  Filhol ,  directeur  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Il  faut  rapporter  à  la  seconde  époque,  caractérisée  par  l'Elé- 
phant et  le  Rhinocéros,  le  gisement  du  Moustier  (Dordogne),  qui 
a  fourni,  entre  autres,  un  certain  nombre  de  silex  du  type  de 
Saint-Acheul  (près  Amiens).  Mais  le  champ  d'observation  devient 
plus  vaste  ;  aux  instruments  de  pierre  se  joignent  en  abondance 
les  instrumens  en  os  et  en  bois  de  Renne.  Ce  dernier  animal 
devient  énormément  répandu.  L'homme  l'a  exploité  de  toutes  les 
manières  possibles,  et  nous  en  a  laissé  des  preuves  innombrables. 
Ce  sont  surtout  les  cavernes  des  départements  do  la  Dordogne, 
du  Tarn-et-Garonne  et  aussi  de  l'Ariège  qui  ont  fourni  les  admi- 
rables séries  des  objets  travaillés,  dont  les  heureux  propriétaires 
sont  MM.  Lartet  et  le  regrettable  Christy,  de  Vibraye,  Brun  et 
Peccadeau  de  l'Isle. 

Les  hommes  de  l'âge  du  Renne  n'étaient  probablement  que  les 
descendants  adoucis  et  policés,  des  rudes  sauvages  de  l'époque 
du  diluvium. 

Eminemment  troglodytes,  ils  vivent  dans  les  cavernes  oii  ils 
s'abritent  misérablement  contre  une  température  extrêmement 
basse. 

Ils  faisaient  grand  usage  du  feu  obtenu  par  le  choc  d'un  silex 
contre  la  pyrite  de  fer  et  aussi  en  faisant  tourner  rapidement 
dans  la  cavité  toujours  rugueuse  de  certains  cailloux  de  granit 
travaillés  dans  ce  but,  un  bâton  de  bois  sec  et  inflammable  par 
ce  genre  de  frottement;  les  foyers  sont  dans  leur  demeure  mémo 
et  généralement  entourés  de  blocs  de  pierre. 

Ils  se  couvraient  avec  des  peaux  d'animaux  cousues  ensemble 
au  moyen  d'aiguilles  fort  curieuses,  parce  qu'elles  sont  tout-à- 
fait  semblables  à  celles  d'aujourd'hui  et  presque  aussi  fines. 
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M.  Brun  on  a  tout  un  carton.  Elles  sont  faites  de  longues  esquilles 
d*os  d'oiseaux  ou  de  bois  de  Renne,  polies  et  arrondies  sur  une 
pierre  de  grès,  percées  enfin  d'un  petit  chas  au  moyen  de  silex 
armés  d'une  fine  pointe.  Le  trou  de  percement  des  peaux  était 
fait  avec  un  poinçon  pour  ouvrir  le  passage  à  Taiguille  conduisant 
avec  elle  le  fil  de  couture  ;  ce  fil  devait  être  fait,  comme  chez 
les  Esquimaux,  avec  des  tendons  de  Renne  fondus  et  finement 
divisés. 

Pour  l'industrie,,  ils  pratiquaient  la  division  du  travail.  Ainsi, 
dans  l'abri  de  Lafaye  (Bruniquel) ,  on  fabriquait  do  petites  scies  en 
silex  dentelé  avec  une  grande  habileté  d'un  seul  côté  en  général. 
Le  gisement  de  Plautade,  tout  voisin,  contenait  surtout  de  belles 
flèches  en  bois  de  Renne  avec  de  nombreux  rejets  de  fabrication. 
En  Périgord,  aux  Eysies  et  à  la  Madeleine,  on  taillait  le  silex 
sous  forme  de  couteaux  et  do  grattoirs.  A  Laugerie-Haute  était 
un  atelier  de  belles  têtes  de  lance  en  silex.  A  Laugerie-Basse,  les 
silex  sont  de  petite  dimension  ;  mais  l'on  y  entreposait  des  quan- 
tités de  bois  do  Renne  de  tout  âge,  que  l'on  débitait  ensuite  sous 
les  formes  les  plus  variées,  comme  des  lissoirs  et  des  poinçons, 
des  poignards,  des  têtes  de  lance,  des  pointes  de  flèches 
barbelées,  etc. 

Dans  ces  pièces  barbelées  de  toute  cette  époque,  les  crochets 
extérieurs  sont  presque  toujours  garnis  d'une  rainure  médiane 
dans  les  pointes  à  deux  rangs  de  barbelures,  et  au  contraire  sans 
rainure  dans  celles  à  un  seul  rang  :  celles-ci  seraient  plutôt  des 
harpons  pour  )a  pêche,  semblables  à  ceux  dont  se  servent  encore 
les  Esquimaux  ;  les  autres,  de  véritables  pointes  de  flèches, 
garnies  dans  les  sillons  d'un  poison  subtil  à  la  manière  des 
sauvages  actuels. 

Signalons  encore  de  grands  morceaux  de  bois  de  Renne  percés 
de  im  ou  plusieurs  larges  trous.  M.  Lartet,  les  rapprochant  d*ob- 
jets  analogues  qui  se  trouvent  chez  les  Esquimaux  et  certains 
peuples  sauvages,  serait  porté  à  y  voir  des  bâtons  de  commande- 
ment. Ajoutons  que  ces  objets,  retrouvés  dans  toutes  les  stations, 
sont  ornés  d'une  façon  exceptionnelle. 

Le  goût  des  hommes  de  cette  période  pour  les  ornements 
semble  très-prononcé  ;  les  dents  de  divers  animaux  percées,  les 
valves  de  coquilles  fossiles  perforées,  des  ossements  troués,  des 
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rondelles  de  schiste,  etc.,  sont  les  représentants  de  leurs  parures. 

Un  objet  trouvé  isolé  à  Aurignac,  retrouvé  en  grand  nombre 
dans  le  Périgord  et  le  Tam-et-6aronne,  est  le  sifflet,  formé  d'une 
phalange  ordinairement  de  Renne,  creuse  et  percée  d*un  trou. 

Le  caractère  curieux  et  investigateur  de  ces  peuplades  nous  est 
démontré  par  la  présence  de  substances  diverses  qu'elles  se  sont 
procurées,  telles  que  des  fossiles,  des  cristaux  de  quartz,  des 
plaques  d'ardoise,  des  morceaux  do  minerai  do  fer,  du  jayet,  etc. 

La  présence  à  Bruniquel  de  coquilles  marines  témoigne  do 
rapports  avec  la  mer  ;  d'un  autre  côté,  le  silex  de  la  Champagne 
et  môme  de  la  Touraino  retrouvé  jusqu'en  Belgique,  atteste  des 
relations  commerciales  fort  étendues. 

Ces  sauvages  vivaient  des  produits  de  la  chasse,  et  dans  cer- 
taines contrées,  de  la  poche.  Presque  tous  les  animaux  du  pays 
apparaissaient  à  leurs  festins.  Le  cheval  était  pour  eux  un  animal 
alimentaire  de  prédilection. 

Leur  insouciance  pour  la  putréfaction  des  débris  de  leur  nour- 
riture, déduite  du  nombre  des  parties  de  squelettes  des  animaux 
qu'ils  laissèrent  dans  leur  antre,  no  peut  ôtre  comparée  qu'à  celle 
des  Esquimaux  qui  vivent  aussi  au  milieu  des  restes  d'animaux 
sans  se  soucier  des  miasmes  qu'ils  répandent. 

Les  coutumes  funéraires  sont,  au  moins  en  apparence,  les 
mêmes  que  celles  de  l'homme  d' Aurignac.  Les  cadavres  étaient 
déposés  dans  une  anfractuosité  formant  le  fond  d'un  abri  naturel  ; 
des  ornements,  des  armes,  un  vase  y  étaient  placés  ;  une  dalle 
en  fermait  l'ouverture.  Des  repas  avaient  lieu  devant  la  cavité 
sépulcrale  ;  suivant  l'usage  ordinaire,  les  ossements  qui  en  étaient 
les  débris  et  les  silex  taillés  avec  lesquels  on  avait  détaché  les 
peaux  et  découpé  la  chair,  restaient  sur  le  lieu  du  festin.  Le 
culte,  ou  plutôt  le  respect  des  morts,  est  ainsi  nettement  indiqué. 

Jusqu'ici  nous  avons  trouvé  l'homme  préoccupé  surtout  de  ses 
attractions  physiques  et  de  ses  besoins  matériels  ;  pourtant,  cer- 
tains indices  nous  ont  déjà  révélé  l'artiste.  Ainsi,  il  a  su  apercevoir 
dans  la  nature,  des  objets  agréables,  intéressants,  singuliers, 
auxquels  il  s'est  attaché,  dont  il  a  fait  un  amusement,  une  parure, 
un  souvenir.  La  femme  qui  se  compose  un  collier  de  dents 
percées,  de  coquilles  marines  et  de  perles  en  pierres  rares  ;  le 
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guerrier  qui,  pour  se  rendre  plus  terrible,  s'affuble  d*uno  pea'^^.^g 
d'ours  ou  de  lion,  sont  dos  artistes. 

On  peut  dire  encore  que  la  vie  s'enveloppe  d'art,  lorsque  1^^  j 
principales  circonstances,   et  nous  ne  pouvons  avoir  de  détai  ^^^ 
que  sur  les  funérailles  comme  à  Aurignac,  à  Bruniquel,  au  Trc^^ 
du  Frontal  en  Belgique,  etc.,  sont  accompagnées  de  cérémoniep^ 

Mais  à  l'âge  du  Renne,  il  y  a  plus  encore  :  la  faculté  spéciale 
à  l'homme  d'apercevoir  ou  de  découvrir  le  beau  et  le  laî</, 
l'agréable  ou  le  disgracieux  en  sa  personne  ou  dans  les  choses, 
l'esthétique  en  un  mol  apparaît  complètement.  Nos  chasseurs  ne 
se  contentent  plus  de  manger  leur  gibier  :  ils  s'entourent  d'images 
de  Mammouth,  de  Renne,  d'Aurochs,  de  Chevaux,  do  Poissons. 

Dans  une  des  deux  vitrines  placées,  comme  écrin,  au  milieu  de 
la  salle,  il  y  avait  i50  de  ces  sculptures  ou  graffiti.  Cet  ensemble 
était  vraiment  merveilleux.  Sur  une  grande  plaque  d'ivoire  trou- 
vée à  Laugerie-Basse  par  M.  do  Vibraye,  on  voit  la  gravure  au  trait 
d'un  Eléphant  à  crinière.  A  côté,  deux  sculptures  le  représentent 
mieux  encore;  la  plus  remarquable  (à  M.  Peccadeau  de  L'Isle), 
retirée  des  abris  sous  roche  de  Bruniquel,  est  taillée  dans  une 
palme  de  bois  de  Renne.  Les  quatre  pattes  sont  droites,  épaisses, 
sans  articulations  sensibles,  terminées  par  de  larges  pieds  plats  ; 
l'animal  a  la  tête  baissée,  sa  trompe  vient  se  placer  contre  ses 
deux  pieds  de  devant,  et  les  défenses  un  peu  déviées  do  leur 
position  naturelle  sont  plaquées  contre  la  lame  dont  cetto  œuvre 
d'art  formait  la  poignée. 

Ce  que  l'on  chercherait  vainement  dans  les  produits  de  civili- 
sations bien  plus  avancées,  c'est  l'habileté  dont  les  artistes 
faisai(^nt  preuve  en  adaptant  avec  élégance  les  formes  animales, 
sans  trop  les  violenter,  aux  nécessités  du  maniement  usuel  des 
objets.  Je  citerai,  par  exemple,  un  poignard  de  Laugerie-Basse 
(à  MM.  Lartet  et  Christy)  ;  l'arme  est  longue,  forte,  effilée  ;  la 
poignée  est  sculptée  en  forme  de  Renne,  le  nez  au  vent,  les 
cornes  ramées  retombant  sur  le  côté  des  épaules  ;  les  jambes  de 
devant  sont  repliées  sans  efforts  sous  le  ventre,  celles  de  derrière 
sont  allongées  dans  la  direction  de  la  lame. 

Mais  la  pièce  qui  prouve  que  l'homme  de  l'âge  Renne  pos- 
sédait ce  certain  sentiment,  cette  vibration  et  résonnance  de 
Tâme  à  l'aspect  de  certaines  choses  et  de  certaines  scènes,  c*est 


-  379  - 

une  plaque  de  roche  schisteuse,  sur  laquelle  est  gravée  au  trait 
toute  l'esquisse  d'un  tableau.  Un  Renne  aux  allures  fières,  après 
avoir  terrassé  plusieurs  rivaux  qui  se  débattent  sur  le  sol,  s'ap- 
proche amoureusement  de  la  femelle.  Chaque  animal  est  tracé 
comme  si  les  autres  n'existaient  pas.  On  n'a  pourtant  pas  de  peine 
à  reconnaître  les  détails  de  la  scène,  au  milieu  d'un  enchevêtre- 
ment de  lignes  hardies  qui  sont  comme  le  cachet  particulier  et 
inimitable  des  gravures  de  cette  époque. 

Il  faudrait  tout  décrire  :  Le  Lion  ou  grand  Chat  représenté  sur 
un  bâton  de  commandement  de  Bruniquel,  plusieurs  Aurochs, 
des  Chevaux  en  demi-relief,  des  Oies  les  unes  à  la  suite  des  autres 
sur  une  pointe  de  lance,  des  Poissons  et  môme  des  Reptiles. 
Presque  toujours  il  est  possible  de  déterminer  exactement  l'animal 
représenté  ;  et  ainsi  l'homme  de  ces  temps  reculés  semble  avoir 
pris  soin  de  nous  prouver  qu'il  avait  vécu  avec  les  animaux  de  la 
période  quaternaire,  puisqu'il  nous  a  légué  leurs  images  gravées 
sur  leurs  dépouilles  mêmes. 

Il  ne  s'est  pas  oublié,  comme  on  pourrait  le  croire.  Sur  un  de 
ces  grands  bois  troués  est  dessinée  au  trait  une  petite  forme  hu- 
maine, maigre  et  au  corps  allongé,  tenant  un  bâton  sur  l'épaule  et 
cheminant  de  compagnie  avec  deux  chevaux  au  travers  de  grandes 
herbes.  M.  de  Vibraye  a  exposé  une  petite  statuette  en  ivoire  de 
Laugerie-Basse  ;  c'est  une  femme  toute  nue,  maigre  et  longue, 
le  derrière  fort  proéminent,  les  jambes  naturellement  écartées  ; 
les  bras  n'ont  jamais  existé,  et  malheureusement  la  tête  est  cassée. 

Ces  sculptures,  faites  sans  l'aide  du  métal ,  avec  des  lames 
tranchantes  de  silex,  font  penser  aux  simples  bergers  de  l'Ober- 
land  (Suisse)  ,  qui ,  sans  autre  ressource  que  la  pointe  de 
leur  couteau  ,  reproduisent  les  animaux  de  leurs  montagnes,  le 
Chamois  entre  autres,  avec  plus  de  vérité,  plus  de  mouvement  et 
d'animation  dans  les  attitudes  que  ne  sauraient  y  mettre  les 
meilleurs  ouvriers  de  nos  cités,  aidés  de  tout  l'attirail  de  leur 
outillage  technique. 

Quoique  l'on  ait  recueilli  les  produits  de  l'industrie  de  l'âge  du 
Renne  dans  bien  des  contrées,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  les  stations  de  la  France  ont  seules  fourni  des  figures 
d'animaux.  C'est,  sans  doute,  que  l'existence  de  l'homme  de  celte 
période  dans  les  pays  étrangers  était  rude  et  laborieuse.  Dans  le 
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Périgord,  sur  les  bords  de  rAveyron  ou  dans  rAriégo,  la  chasse 
et  la  pêche  fournissaient  amplement  aux  besoins  de  ces  abori — 
gènes  et  leur  laissaient  ainsi  les  loisirs  d'une  existence  peu  tour-^ 
mentco  ;  or,  si  la  nécessité  est  mère  de  l'industrie,  on  peut  dir^ 
aussi  que  les  loisirs  d'une  vie  facile  engendrent  les  afts. 

Dans  toutes  les  grottes  de  l'âge  du  Renne,  et  le  nombre  en  e^^^, 
fort  considérable,  il  a  été  recueilli  des  millions  de  silex  taill^^ 
pas  un  n'a  présenté  de  traces  de  poli  intentionnel  sur  aucune    ^ 
ses  faces.  La  période  .qui  suit  immédiatement  est  celle  de  l'^^^. 
rochs.  Le  Renne  est  revenu  lout-à-coup  excessivement  rare.    ^/ 
disparaît  bientôt  do  nos  contrées.  Chose  curieuse,  l'homme  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  gisements  où  l'Aurochs  se  trouve  en  abon- 
dance. A  une  époque  plus  récente,  l'homme  reparaît  partout  avec 
une  industrie  toute  particulière  qui  n'a  aucim  rapport  avec  celle 
dos  Ages  précédents.  La  quantité  d'objets  polis  est  fort  considé- 
rable. Les  animaux  domestiques  sont  nombreux,  et  les  mêmes 
espèces  que  nous  avons  aujourd'hui   autour  de  nous  existeat 
enfm. 

Contraste  frappant,  qui  laisserait  supposer  dans  cet  âge  même 
de  l'Aurochs,  d'ailleurs  assez  mal  défini,  une  grande  lacune. 
Espérons  que  la  géologie  et  l'archéologie  nous  donneront  bientôt 
la  clef  de  ce  mystère. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  signalerons  les  ateliers  de  silex 
en  plein  air  qui  étaient  en  activité  dès  l'âge  du  Renne  et  qui  lui 
survécurent.  Ils  ont  été  signalés  principalement  dans  le  Poitou, 
ob  les  terrains   de  la  craie  contiennent  des  rognons  de  silex 
pyromaque  dont  l'abondance,  le  volume  et  le  clivage  facile  ont 
séduit  les  anciens  fabricants  d'outils.  M.  do  Vibraye  a  exposé 
plusieurs  cartons  contenant  une  belle  série  de  haches  commen- 
çant à  l'ébauche  la  plus  grossière  et  se  terminant  à  la  hache 
parfaitement  polie.  Tout  à  côté,  sont  les  polissoirs,  blocs  ou  pla- 
ques d'un  grès  très-siliceux,  portant  des  rainures  plus  ou  moins 
profondes.  Le/s  gisements  du  Poitou  sont  surtout  connus  comme 
ayant  fourni  à  l'exportation  de  très-beaux  couteaux  ou  lames  de 
silex  détachés  habilement  de  gros  nucleus  préparés  à  cet  effet 
Le  plus  beau  couteau  connu  est  celui  de  M.  Bischoff,  trouvé  à 
Paulhac;  il  a  Q,34<:  de  long,  et  on  lui  a  fait  les  honneurs  d*un 
riche  écrin.  Pourtant ,  le  beau  fragment  retrouvé  par  Vous,  à 
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rque,  appartenait  à  une  pièce  encore  plus  longue  et  plus 

dntenant  nous  derons  quitter  la  section  française  pour  aller 
er  dans  des  pays  mieux  privilégiés,  en  Danemark  et  en 
e,  l'état  de  Tindustrie  pendant  la  période  de  la  pierre  polie 
îme  un  peu  avant. 

s  magnifiques  séries  provenant  du  Musée  royal  de  Copenha- 
dt  de  la  collection  particulière  de  M.  le  professeur  Worsaœ 
sous  la  direction  de  M.  Vlademar  Schmidt,  auquel  je  dois 
mes  remerctments  pour  sa  complaisance  et  ses  savantes 
cations. 

i  avait  depuis  longtemps  remarqué  des  monceaux  de  coquil- 
;  sur  les  bords  du  Fiords  ou  golfes  étroits  qui  pénètrent  jus- 
1  cœur  des  îles  et  des  péninsules  danoises.  La  situation  de 
•ancs,  à  huit  ou  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des- 
,  avait  de  quoi  surprendre  ceux  qui  savent  que  la  Baltique 
pas  sujette  aux  hautes  < marées.  En  4850,  l'Académie 
Sciences  de  Copenhague  chargea  trois  de  ses  membres, 
hhammer,  Steenstrup  et  Worsaœ  de  soumettre  ces  restes  à 
camen  approfondi.  Ces  savants  trouvèrent  entre  les  coquil- 
I  des  fragments  de  pots  de  terre  et  de  grossiers  instruments 
[erre  et  d'os,  dont  les  formes  anguleuses  attestaient  qu'ils 
lient  pas  été  roulés  par  les  flots.  Un  fait  plus  significatif 
re,  c'est  que,  même  entre  les  couches  inférieures,  il  y  avait 
)ierres  calcinées  formant  foyer  et  couvertes  de  cendres  et  do 
bon,  mêlées  à  des  os  d'animaux  cassés  et  fendus,  preuve 
Qtestable  que  les  vagues  n'ont  pas  passé  par  là.  On  se  trouvait 
;  en  présence  d'immenses  amas  de  débris  de  cuisine,  kjœk 
loèddings.  C'étaient  les  vestiges  des  plus  anciens  habitants  du 
;mark  et  les  uniques  documents  qui  nous  restent  sur  leur  vie 
^e.  Un  morceau  de  silex  à  peine  dégrossi  et  fixé  dans  un 
che  do  bois  servait  de  pieu  ou  de  casse-tôte  à  ces  hardis 
seurs  qui  ne  craignaient  pas  de  s'attaquer  au  bos  urus,  au 
,  au  Sanglier.  Ils  ne  dédaignaient  pas  le  Porc-Epic,  le  Mulot, 
lien  marin,  le  Chat  sauvage,  et  ce  n'était  pas  sans  doute  uni- 
nent  pour  la  fourrure  qu'ils  recherchaient  le  Castor,  la 
re,  la  Martre.  Avec  des  flèches  dont  un  mince  éclat  de  silex 
tait  la  pointe,  ils  abattaient  le  Coq  de  bruyère,  le  Cygne, 
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TAigle  pAcheur,  la  Mouette,  le  Canard  et  TOio  sauvage.  Celte 
race,  à  en  juger  par  les  énormes  quantités  des  coquillages  qu'elle 
a  consommés,  a  été  sédentaire  et  nombreuse.  Elle  n*a  point  connu 
Tagriculture,  comme  les  habitants  des  cités  lacustres  de  Tâge  de 
la  pierre,  desquels  elle  se  rapproche  d'ailleurs  à  d'autres  égards. 
Elle  ne  manquait  pas  d'esprit  d'invention,  car  elle  savait  extraire 
le  sel  des  cendres  de  l'algue  marine ,  comme  l'a  démontré 
Forchhammer  ;  Steenstrup  a  découvert  ingénieusement  qu'elle 
avait  la  première  réduit  à  l'état  domestique  l'animal  qui  a  mérité 
le  nom  de  l'ami  de  l'homme. 

Enfin,  s'il  fallait  assigner  une  date  à  son  passage  en  Dane- 
mark, l'absence  d'ossements  d'espèces  perdues,  et  la  rareté 
excessive  des  objets  en  pierre  polie,  nous  font  croire  qu'elle  a 
précédé  immédiatement  le  peuple  qui  élevait  pour  ses  morts  les 
tumuli  et  les  monuments  mégalithiques. 

Des  amas  analogues  aux  kjoekkenmoeddings  ont  été  signalés  en 
d'autres  contrées.  On  en  connaît  dans  le  Cornwall,  sur  le  c^lé 
nord  de  l'Ecosse,  aux  Orcades  ;  dans  le  Pas-de-Calais  ;  et  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  dans  le  Var  ;  en  \  653,  le  missionnaire 
Vicira  signalait  au  Brésil   des  amas  de  coquillages  tout-à-fait 
semblables.  La  tribu  indienne  qui  se  nourrissait  de  mollusques 
sur  les  bords  de  l'Océan,  avait  la  coutume  de  jeter  les  débris 
toujours  au  même  endroit,  ce  qui  finit  par  y  former  des  espèces 
de  mamelons  ou  collines,  qui,  avec  le  temps,  devinrent  de  plus 
en  plus  compactes  et  dures  ;  cela,  à  im  tel  point,  qu'au  bout  de 
quelques  siècles,  de  nouvelles  populations  exploitèrent  ces  col- 
lines comme  matériaux   de    construction  et  y  trouvèrent  des 
squelettes,  des  armes  de  pierre,  des  fragments  de  poterie,  etc. 
Enfin,  on  a  récemment  découvert  de  pareils  amas  sur  le  continent 
de  l'Inde. 

La  période  do  la  pierre  polie  a  été  en  Danemark  plus  longue 
que  partout  ailleurs,  et  c'est  là  que  l'art  de  tailler  le  silex  a  atteint 
la  perfection.  Les  produits  que  nous  retrouvons  dans  les  tombeaux 
excitent  d'autant  plus  d'étonnement  que  Ton  ne  peut,  de  nos 
jours,  en  faire  d'aussi  beaux,  môme  à  l'aide  des  meilleurs  instru- 
ments d'acier.  On  croit  que,  pour  travailler  le  silex,  les  fabricants 
primitifs  se  servaient  de  ces  petites  pierres  dures  et  compactes, 
taillées  à  facettes  et  à  angles  vifs  quand  elles  n'ont  pas  servi,  et 
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qui  ont  do  légères  concavités  sur  les  faces  opposées,  sans  doute 
pour  placer  le  pouce  et  l'index;  qu'ils  tenaient  sous  Teau  le 
caillou  à  façonner,  ou  bien  le  faisaient  auparavant  chauffer  dans 
l'eau  bouillante,  afin  qu'il  ne  volât  pas  en  éclat  pendant  le  tra- 
vail. 

Il  est  impossible  de  décrire  certains  objets  merveilleux  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  tenir  à  la  main.  Entre  autres,  les  pointes  de 
lance  en  forme  de  feuilles  de  laurier,  complètement  plates,  lon- 
gues de  0,35®,  toutes  retaillées  à  petits  éclats  avec  un  soin 
parfait;  les  poignards  sont  au  moins  aussi  beaux,  sinon  plus.  Ils 
se  composent  d'une  lame  dans  le  genre  de  celle  des  pointes  de 
lance  ,  faisant  suite  à  une  poignée  large  et  épaisse.  L'extrémité 
s'élargit  habituellement  un  peu,  formant  pommeau.  Parfois,  sur 
le  milieu  de  la  poignée,  et  sur  tout  le  pourtour,  règne  une  espèce 
de  taille  fine,  imitant  un  plissé  fort  élégant. 

En  outre,  les  principaux  objets  sont  les  coins,  les  marteaux, 
les  ciseaux  de  menuiserie,  les  gouges,  des  espèces  de  râcloires 
en  demi-lune  que  l'on  employait  peut-être  à  préparer  les  peaux. 
Il  y  a  encore  des  faucilles,  des  pointes  de  pique,  de  flèches,  de 
harpon;  lorsque  les  armes  ou  les  outils  de  pierre  avaient  la  forme 
voulue,  il  n'était  pas  rare  qu'on  les  fît  glisser  mille  et  mille  fois 
sur  des  blocs  de  grès  pour  les  aiguiser  et  les  polir.  Les  haches  et 
les  marteaux  subissaient  ordinairement  le  polissage  et  sont  assez 
souvent  percés  d'im  trou  destiné  à  recevoir  le  manche. 

Les  os  d'animaux  ou  le  bois  de  Cerf  ont  parfois  fourni  la  ma- 
tière des  pointes  de  flèches,  d'épieux  et  de  harpons  ;  mais  c'est 
principalement  comme  parures  qu'on  les  utilisait,  sous  forme  de 
peignes,  de  broches  à  cheveux,  de  boutons,  d'aiguilles,  d'épin- 
gles... Il  y  avait  aussi  d'énormes  colliers  de  perles  d'ambre, 
percées  et  réunies  par  dos  cordes  de  boyaux.  Les  plus  grosses 
d'entre  elles  ont  une  forme  passablement  irrégulière.  L'artiste 
paraît  avoir  voulu  épargner  la  matière,  de  mémo  que  nos  lapi- 
daires ménagent  les  côtés  anguleux  du  diamant,  afin  de  n'en  pas 
trop  diminuer  la  masse. 

Les  hommes  de  la  période  en  question  n'excellaient  pas  seule- 
ment dans  l'art  de  tailler  la  pierre  ;  ils  avaient  déjà  fait  de  nota- 
bles progrès  en  céramique.  Les  artistes  exécutaient  avec  un 
certain  goût  les  dessins  géométriques,  mais  ils  ne  savaient  pas 
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représenter  la  nature  avec  ses  formes  multiples;  on  ne  trouv 
jamais  ni  en  Danemark,  ni  ailleurs,  de  figure  de  plantes  ou  d*a 
maux  sur  les  objets  qui  nous  restent  d'eux. 

Ajoutons,  enfin,  que  les  dolmens,  allées  couvertes  et  tumu^r- 
explorés  avec  beaucoup  d*habileté,  ont  livré  bien  des  secrets  s^^ 
leurs  mœurs.  Ainsi,  Worsa©  s'est   convaincu  qu'en  Danemar-__ 
comme  chez  d'autres  peuples  sauvages;  l'inauguration  du  tc^^^ 
beau  avait  donné  lieu  à  une  solennité  dans  laquelle  on  a'"-^^/ 
sacrifié  aux  dieux,  et  en  partie  mangé,  non  seulement  les  b<^f^ 
fauves,  mais  aussi  les  victimes  humaines.  Les  ossements  humaTzu; 
qui  ont  été  coupés  en  deux,  sans  doute  à  l'effet  d'en  extraire  la 
moelle,  présentent,  eu  outre,  cette  singularité,  qu'ils  sont  com- 
plètement carbonisés  d'un  bout,  mais  tout-à-fait  intacts  de  l'autre; 
on  aura  peut-être  entouré  celui-ci  de  glaise  ou  d'une  autre  ma- 
tière, pour  le  pouvoir  tenir  sur  le  feu  et  faire  griller  la  moelle 
conteilue  dans  l'os. 

Les  constructeurs  des  tombeaux,  sur  lesquels  nous  reviendrons, 
ont  connu  sans  doute  l'agriculture,  puisque  cet  art  était  pratiqué 
à  la  môme  époque  ou  environ,  par  les  peuples  moins  avancés, 
dont  nous  allons  parler. 

En  1853,  la  grande  baisse  des  eaux  du  lac  de  Zurich  avait 
permis  à  M.  le  D' Keller  d'observer  des  vestiges  d'habitation  sur 
pilotis  qui  semblaient  remonter  à  une  haute  antiquité.  Il  en 
retira  divers  objets  qui  no  firent  que  confirmer  cette  apparence, 
et  ayant  appelé  l'attention  sur  cette  découverte,  par  des  rapports 
devenus  classiques,  on  se  mit  à  explorer  d'autres  lacs  en  vue  de 
rechercher  s'ils  ne  contenaient  pas  de  semblables  constructicos. 
Les  investigations  furent  bientôt  couronnées  de  succès;  plus  de 
200  villages  furent  retrouvés  dans  les  lacs  de  la  Suisse  et  devin- 
rent l'objet  des  plus  intéressantes  études.  Aujourd'hui  encore, 
quoique  l'on  ait  découvert  des  cités  lacustres  en  Autriche,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Italie  {Terramares)^  en  Lrlande  (Cran- 
noge)^  la  Suisse  mérite  sans  conteste  le  premier  rang  par  ses 
collections  et  les  travaux  de  ses  savants.  Il  est  arrivé  à  ce  pays 
ce  que  nous  aurions  pu  constater  aussi  en  Danemark.  Ces  contrées 
sont  habitées  par  un  petit  peuple,  mais  un  peuple  cultivé  et  natu- 
rellement porté  à  soutenir  les  recherches  de  ses  savants  par  une 
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collaboration  zélée.  iDans  de  grands  Etats,  l'intelligence  s'unit 
trop  souvent  à  une  profonde  indifférence  et  à  une  indolence  cou- 
pable. On  laisse  aller  les  choses,  en  les  critiquant.  Dans  ceux-là 
qui  sont  de  plus  petites  proportions ,  le  lien  est  intime  entre  la 
science  et  l'activité,  et  dans  des  espaces  de  temps  plus  courts 
on  trouve  de  plus  grandes  choses. 

Grâce  aux  recherches  de  F.  Keller,  Troyon  et  Morlot,  do 
MM.  Desor  et  Clément,  les  villages  qu'habitait  au  milieu  des  flots 
rhomme  primitif  de  ces  contrées  à  peine  dégagés  de  leur  linceul 
de  glace,  peuvent  être  entièrement  reconstruits.  Des  pieux,  la 
plupart  en  chêne,  alignés  non  loin  du  rivage,  et  que  Ton  a 
retrouvés  en  place,  souvent  au  nombre  de  plus  de  cent  mille, 
enfoncés  dans  le  fond  naturel  du  lac  ou  bien  dans  des  amoncelle- 
ments artificiels  de  pierre,  formaient  un  pilotis  sortant  de  l'eau  et 
supportant  des  planches  sur  lesquelles  étaient  établies  des  huttes 
qui  servaient  d'habitation.  Un  pont  les  reliait  quelquefois  à  la  terre 
ferme  ;  une  série  de  pieux  dont  l'extrémité  libre  arrivait  à  fleur 
d'eau  empêchait  l'approche  des  barques  ennemies.  Ce  singulier 
mode  de  construction  est  d'ailleurs  décrit  par  Hérodote  qui  nous 
parle  tout  au  long  des  Pœoniens  du  lac  Prasias.  Chaque  citoyen 
lacustre,  qui  prenait  femme  (et  le  nombre  des  femmes  n'était  pas 
limité),  était  soumis  à  l'obligation  de  faire  venir  troix  pieux  de  la 
forêt  voisine  d'Orbelos  et  de  les  fixer  dans  le  lac.  Sur  ces  pilotis 
on  établissait  un  plancher  commun  de  poutres,  et  chacun  y  avait 
sa  cabane,  qui  était  en  communication  avec  l'eau  par  une  trappe. 
On  attachait  les  petits  enfants  par  le  pied  à  une  corde,  pour  qu'ils 
ne  tombassent  pas  dans  l'eau.  Chevaux  et  bétail  étaient  nourris 
de  poissons,  qui  étaient  en  si  grand  nombre  dans  le  lac,  qu'on 
n'avait  qu'à  ouvrir  la  trappe  et  à  faire  descendre  im  filet  au  bout 
d'une  corde  pour  en  retirer  bientôt  une  grande  quantité. 

Hippocrate,  dans  son  Traité  sur  VAir,  l^s  Eaux  et  les  LUux^ 
décrit  de  même  la  façon  de  vivre  des  habitants  du  Phase,  fleuve 
qui  a  son  embouchure  dans  un  coin  occidental  de  la  mer  Noire, 
oii  sont  encore  aujourd'hui  des  villages  sur  pilotis  au-dessus 
d'un  sol  marécageux.  Les  habitudes  sont  bien  durables  quand 
aucun  progrès  ne  s'accomplit,  surtout  dans  la  culture  intellec- 
tuelle. On  sait  en  effet  que  Dumont  d'Urville  a  découvert  sur  les 
S>M  Série— Tome  sxvi.  25 
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côtesde  la  Nouvelle-Guinée,  dans  le  port  de  Dorei,  quatre  bourg  ^^^ 
composés  chacun  de  huit  ou  dix  maisons  construites  au-dess^  ^ 
des  flots. 

Pour  en  revenir  à  la  Suisse,  c'est  entre  les  pieux,  au  fond 
lac  ou  dans  une  couche  de  tourbe  (lorsqu'une  tourbière  a  rempli 
le  lac)  que  gisent  au  milieu  de  masses  souvent  considérables   _     . 
vivres  et  de  débris  domestiques  (os  roûgés,  noisettes  bris^^^^ 
orge,  froment,   pommes,   cerises,  à  demi  ou  entièrement   ^^ 
bonisés),  un  nombre  considérable   d'objets   de   tout   genre  et 
rapportables  aux  trois  âges  depuis  longtemps  constatés  par/es 
antiquaires  du  Danemark  :  période  de  la  pierre  polie,  âge  du 
bronze,  âge  du  fer  (i  ). 

Il  y  a  des  stations  de  ces  trois  époques  et  quelques-unes  des 
temps  de  transition. 

Au-dessous  de  plusieurs  tableaux  assez  fantaisistes  représen- 
tant ces  villages  lacustres  d'autrefois  et  de  deux  trophées  d'armes 
restituées  habilement  par  M.  le  D""  Clément,  on  peut  voir  à 
l'Exposition  une  magnifique  collection  appartenant  presque  toute 
à  ce  savant.  La  description  des  pièces,'méme  les  plus  remarqua- 
bles, m'entraînerait  trop  loin.  Nous  ne  trouvons  pas  les  belles  et 
grandes  armes  du  Danemark,  car  le  silex  ne  se  rencontre  pas 
dans  la  région,  et  il  y  arrivait  par  le  commerce  sous  forme  de 
petits  nucldy  débités  ensuite  sur  les  lieux.  La  série  des  petites 
pointes  de  flèches,  soigneusement  taillées,  est  fort  remarquable. 
Quelques-unes  portent  encore  la  trace  du  bitume  qui  servait  à  les 
coller  à  la  baguette  et  du  ûl  qui  les  liait.  Les  haches  polies  en 
jadeite,  saussurite,  diorite  et  autres  roches  fort  résistantes  sont 
nombreuses,  et  M.  Clément  les  a  disposées  de  façon  à  ce  que 
l'on  puisse  suivre  tous  les  détails  de  la  fabrication.  11  y  avait  deux 
sortes  d'emmanchement  ;  une  méthode,  relativement  assez  rare, 
consistait  à  percer  le  marteau  d'un  trou  destiné  à  recevoiF  le 
manche,  au  moyen  d'une  pointe  fort  dure  à  laquelle  on  faisait 
décrire  un  cercle,  de  sorte  qu'il  se  formait  un  sillon  circulaire 


(1)  Chose  corieuM  I  dtns  les  Tourbièrai  da  Danemtrck  châcooe  de  eee  pfriidet 
correspond  à  une  couche  ayant  une  flore  particulière  \  avec  le  pin,  la  pierre  et  Toe  ; 
avec  le  chtae ,  le  bronie  ;  aTec  le  hêtre,  le  fer ,  et  à  la  lenteur  dont  se  fome  la 
oouehe  actuelle  on  peut  juger  du  temps  qu'ont  demandé  «s  lits  tonrbws  dt  Pift 
du  bronas  et  de  l'âge  de  la  pierre  polie» 
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de  pins  on  plus  profond,  laissant  au  centre  un  petit  cône  plein 
qui  se  détachait  quand  la  pointe  avait  atteint  la  surface  opposée. 
Hais  c*était  là  une  œuvre  de  patience  bien  inutile  ;  un  mode 
plus  simple  et  universellement  répandu  à  cette  époque  comme 
de  nos  jours  chez  les  sauvages,  consistait  à  emprisonner  de 
diverses  façons  la  partie  obtuse  de  Tinstrument  dans  l'extrémité 
d'un  tronçon  d'andouiller  ou  de  bois  solide. 

Les  os  longs  de  certains  animaux  sont  souvent  taillés  en  forme 
do  poinçons,  de  bouts  de  lances  ou  de  flèches,  de  ciseaux  ou  do 
gouge.  Tout  à  côté  sont  des  vases  et  des  écuolles  de  formes  les 
plus  différentes,  des  pierres  à  polir,  des  moulins  portatifs,  des 
navettes  et  des  ustensiles  divers,  encore  de  nos  jours  en  usage 
chez  les  Esquimaux,  pour  tisser  les  étoffes  ou  faire  les  filets.  Dans 
les  vitrines  voisines  sont  de  nombreux  échantillons  de  filets, 
d*étoffes  tressées  ou  tissées,  faites  do  lin,  jamais  de  laine  ou 
de  chanvre,  conservées  par  une  carbonisation  incomplète  (de 
Robenhausen,  à  M.  Messikommer] .  Les  parures  fort  simples, 
qu'il  serait  téméraire  d'attribuer  seulement  aux  femmes,  sont  des 
colliers  en  canines  d'ours,  de  loups,  do  renards,  de  chiens,  de 
putois,  de  fouines  trouées  à  la  base,  des  perles  en  pierre,  des 
épingles  et  des  peignes  en  os.  Je  m'arrête  à  l'âge  du  bronze,  qui 
nous  offre  une  civilisation  fort  avancée.  Après  lui  est  venu  le 
premier  âge  du  fer,  toujours  compris  dans  les  temps  préhisto- 
riques, et  à  la  fin  duquel  seulement  apparaissent  des  monnaies 
et  des  armes  gauloises. 

Tandis  que  les  archéologues  de  la  Suisse  publiaient  leurs 
découvertes,  vous  vous  livriez.  Monsieur  et  cher  maître,  à  des 
explorations  sérieuses  dans  les  grottes  de  nos  régions  pyré- 
néennes. Vous  reconnaissiez  qiie,  généralement,  leur  entrée 
contient  des  vestiges  de  l'homme  plus  récents  que  ceux  des 
couches  intérieures.  A  cette  époque,  MM.  Rames,  Henri  Filhol 
et  le  D'  Garrigou  firent  une  série  de  recherches  dont  ils  commu- 
niquèrent les  résultats  aux  sociétés  savantes  ou  au  public.  Plus 
tard,  M.  Henri  Filhol,  voulant  faire  de  la  science  une  tradition  de 
famille,  et  M.  le  D'  Garrigou  publièrent  leur  ouvrage  intitulé  : 
L'âge  de  la  pierre  polie  dans  les  cavernes  des  Pyrénées  ariégeaises. 
Les  nombreux  objets  envoyés  par  M.  le  D' Garrigou,  joints  à  une 
dizaine  de  pièees  de  notre  Muséum  ou  de  la  collection  particulière 
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de  M.  Filhol,  permettent  de  reconnaître  que  les  peuplades  des,^^ 
cavernes  do  l'Ariôge  avaient  à  peu  près  la  môme  industrie  et  le^^ 
mômes  mœurs  que  les  plus  anciens  habitants  des  cités  lacustres.,^ 
Depuis  les  études  de  MM.  Rames,  Garrigou  et  Filhol,  de  nou^^-^ 
breuses  découvertes  ont  démontré  que  toute  la  France  a  pass:^  ^ 
par  cette  phase  de  civilisation. 

Nous  avons  quitté  le  Danemark,  après  avoir  dit  quelques  mc:::::::;;^ 
sur  les  tumuli  et  les  chambres  sépulcrales  eu  pierre  brute.  r^T^^^ 
monuments  sont  loin  d'ôtre  particuliers  h  ce  pays.   Ils  se  rctrc^^,^ 
vent  sous  des  formes  assez  variées,    mais  ayant   toujours    i/o 
nombreuses  ressemblances,  dans  TÀllemagne,  les  îles  BrilaD- 
niques,  l'ouest  et  le  sud-ouest  de  la  France,  en  Portugal,  dans  îe 
nord  de  TAfrique,  dans  l'Inde,  en  Syrie  et  en  Palestine.  Ils  se 
composent  essentiellement  de  grands  blocs   supportés  par  des 
pierres  dressées  ou  des  murs  de  pierre  sèche,  entre  lesquels  étaient 
déposés  les  cadavTcs.  Ce  sont  là  les  dolmens  et  allées  couvertes, 
cachées  assez  souvent  par  des  amas  de  terre  ou  de  pierre  parfois 
énormes,  quelquefois   entourés    de  grandes  pierres  droites  ou 
mcnhirsj  ou  bien  de  cercles  de  blocs  ou  cromlechs.  Us  ont  été 
longtemps  attribués  aux  Celtes,  à  tort,  puisqu'ils  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  un  certain  nombre  de  pays  longtemps  occupés  par 
ces  peuples.  Les  auteurs   anciens   ne  les  désignent  que  très- 
rarement,  et  encore  vaguement.  Enfin  leur  contenu ,  étudié  avec 
soin,  a  prouvé  que  si  en  Europe  et  en  Palestine  ils  datent  du 
beau  temps  de  l'ûge  de  la  pierre  polie,  les  plus  récents  d'entr'eux 
en  Afrique,  près  Constantine,  contiennent  déjà  quelques  objets 
en  fer. 

Les  splendides  tumuli  de  la  Bretagne,  explorés  avec  beaucoup 
d'habileté  par  la  Société  polymatique  du  Morbihan,  sont  digne- 
ment représentés  à  l'Exposition.  Dans  la  seconde  vitrine-écrin 
du  milieu  de  la  salle  française,  on  a  placé  la  superbe  trouvaille 
faite  dans  le  dolmen  de  Manné-H'Rock  :  404  haches  plates  et 
parfaitement  polies,  parmi  lesquelles  40  en  jade,  ayant  jusqu'à 
47  centimètres  de  long,  sont  les  plus  belles  que  l'on  ait  jamais 
vues.  Il  y  a  aussi  un  grand  anneau  aplati,  à  large  bord,  de 
jadéite,  et  plusieurs  grosses  perles  ou  pendeloques  en  callaïs, 
espèce  de  turquoise  vert  tendre,  tout-à-fait  inconnue  des  miné- 
ralogistes, décrite  cependant  par  Pline,  qui  on  place  le  gisement 
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au-delà  du  Caucase.  Ce  tumulus,  qui  ne  cube  pas  moins  de  S0,000 
mètres,  n'a-t-il  pas  été  élevé  sur  le  tombeau  d'un  grand  chef  ? 
M.  René  Galles  a  rencontré  au  seuil  de  la  crypte  une  plaque  de 
granit,  sur  laquelle  sont  gravées  dans  un  cartouche,  des  haches 
emmanchées  et  dos  lignes  sinueuses  et  variées  formant  des 
dessins  d*im  caractère  barbare,  sut  generiSf  qui  semblent  dire  : 
Nous  ne  sommes  l'œuvre  d'aucune  des  races  européennes  exis- 
tant aujourd'hui.  Si  un  jour  on  parvient  à  déchiffrer  ces  signes, 
on  lira  peut-être  le  nom  d'un  guerrier,  entouré  des  représen- 
tations de  ses  armes  favorites. 

Dans  le  Midi  de  la  France,  les  dolmens  ne  sont  pas  gigantes- 
ques, et  loin  d'être  élevés  sur  la  tombe  d'un  seul  homme,  prêtre 
ou  guerrier,  ils  sont  encombrés  de  squelettes  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  avec  lesquels  on  a  déposé  un  très-grand  nombre  de 
menus  objets  ;  on  n'y  rencontre  presque  jamais  les  petites  haches 
en  pierre  polie  si  communes  dans  les  champs  voisins  ;  en 
revanche  le  silex,  qui  en  Bretagne  affecte  la  forme  toute  simple 
d'éclats  et  de  couteaux,  est  ici  très-répandu  sous  forme  de  pointes 
de  flèches  délicieusement  taillées. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire.  Monsieur,  que  la  série 
exposée  par  mon  ami  V.  Ancessy  et  par  moi  est  tout-à-fait  char- 
mante et  n'a  pas  de  rivales  ;  vous  avez  loué  aussi  les  nombreux 
grains  de  colliers  en  calcaire,  coquille  de  cardium,  ardoise,  jais, 
dents  percées  ;  les  perles  en  bronze  faites  sur  le  modèle  de  celles 
en  pierre,  les  pendeloques,  les  anneaux,  bracelets  et  petites 
plaques  qui  prouvent  que  le  bronze  commençait  à  ce  moment  do 
pénétrer  dans  l'Aveyron  et  les  déparlements  circonvoisins. 

Encore  ici  Vous  me  permettrez  do  regretter  votre  abstention.  Il 
eût  été  utile  pour  les  visiteurs  sérieux  qui  n'ont  certes  pas  manqué, 
de  voir  représente  le  contenu  de  certaines  grottes,  celle  de 
Sinsat,  par  exemple,  dans  lesquelles,  comme  vous  l'avez  démon- 
tré, le  peuple  des  dolmens  enterrait  aussi  ses  morts.  De  sorte  que 
l'absence  des  monuments  funéraires  ne  prouve  pas,  à  priori,  quo 
les  hordes  qui  nous  occupent  n'ont  pas  habité  le  pays. 

Le  passage  de  la  pierre  au  bronze  ne  s'est  certainement  pas 
accompli  dans  toute  l'Europe  au  même  moment.  Le  progrès  vers 
la  science  et  la  puissance  se  faisait  plus  tard  dans  certains  pays 
qu'ailleurs,  et  surtout  on  n'a  pas  besoin  d'admettre  dès  l'abord 
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qu*à  chaque  période  de  civilisation  se  rapporte  un  peuple  par- 
ticulier. En  général,  le  progrès  fut  lent  et  pacifique.  Ce  sont, 
sans  doute,  les  relations  commerciales  qui  apportèrent  le  bronze 
sous  forme  de  lingots  aux  populations  lacustres  et  au  peuple 
des  dolmens.  Avant  de  fabriquer  le  bronze,  il  a  fallu  nécessaire- 
ment découvrir  le  cuivre  et  le  travailler  seul  peut-ôtre  pendant 
longtemps.  Puis,  Tétain  étant  connu,  composer  avec  les  deux 
métaux  un  alliage  bien  préférable.  Or,  dans  T Europe,  le  bronze 
succède  immédiatement  à  la  pierre  et  les  objets  en  cuivre  pur 
sont  à  peu  près  introuvables.  Pendant  que  l'âge  de  la  pierre  polie 
existait  chez  nous,  il  devait  donc  y  avoir  ailleurs,  peut-être  eo 
Asie,  une  ou  plusieurs  nations  déjà  fort  avancées  dans  la  civili- 
sation. 

Il   ne  s'ensuit  nullement  de  cette  considération  qu'il  faille 
rajeunir  nos  périodes  de  la  pierre,  qu'il  y  ait  synchronisme  entre 
elles  et  l'antique  civilisation  de  l'Egypte  ou  de  l'Asie.   Mettons 
d'abord  de  côté  la  longue  période  géologique  que  n'ont  pu  éviter 
dans  aucun  pays  les  premiers  habitants  de  notre  terre,  bien  étu- 
diée en  Europe  sous  le  nom  d'âge  de  la  pierre  taillée,  qui  com- 
mence à  être  reconnue  en  Amérique  et  sur  laquelle  l'Asie  nous 
garde  encore  tous  ses  secrets  ou  à  peu  près  ;  constatons  seule- 
ment que  l'usage   de  la  pierre  à  l'exclusion  des  métaux  est, 
d'après  ce  que  nous  savons  et  tout  ce  que  nous  avons  vu,  un  fait 
qui  s'impose  dans  l'enfance  de  l'humanité.  Il  n'y  a  pas  un  coin 
du  globe  oîi,  après  les  avoir  cherchés,  on  n'ait  trouvé  des  outils 
en  silex  ou  en  roches  dures. 

MM.  Louis  Lartet,  de  Saulcy ,  le  duc  de  Luyne  les  rencon- 
trent en  abondance  aux  environs  des  dolmens  ou  dans  les 
brèches  osseuses  des  cavernes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
M.  Taylor,  dans  les  fouilles  qu'il  a  faites  en  4860  au-dessous 
des  ruines  de  Babylone,  a  trouvé  des  haches  et  des  couteaux  m 
silex.  Les  haches  polies  sont  communes  dans  le  Bengale.  En 
étudiant  les  200  hiéroglyphes  primitifs  des  Chinois,  on  voit  qu*ils 
ne  possédaient  aucun  métal,  quoiqu'ils  eussent  9  ou  40  espèces 
d'armes,  et  aujourd'hui  encore  le  nom  de  la  hache  s'écrit  avec  le 
caractère  de  la  pierre,,  comme  pour  rappeler  la  matière  dont  ces 
instruments  étaient  faits  autrefois.  Les  pointes  de  flèches  en  ailex 
noir  sont  très-nombreuses  sur  le  champ  de  bataille  de  Marathon» 
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et  elles  proviennent  sans  doute  do  quelques  peuplades  barbares 
de  Tannée  Perse.  Les  Ethiopiens  et  les  Cuschites  faisaient  usage, 
au  temps  de  Xerxés,  de  flèches  années  de  pierres,  et  de  lances 
dont  la  pointe  était  en  corne.  De  nos  jours,  au  Japon,  les  paysans 
arment  encore  leurs  traits  de  pointes  en  silex  ou  en  obsidienne. 

En  Egypte,  le  couteau  en  silex  qui  servait,  au  temps  d'Hérodote, 
à  pratiquer  dans  les  flancs  des  cadavres  Tincision  par  laquelle 
on  en  retirait  les  entrailles,  la  lame  de  pierre  qui  fut  employée 
pour  faire  la  circoncision  chez  les  juifs,  par  ordre  de  Josué; 
comme  les  haches  polies  recherchées,  sous  le  nom  encore  aujour- 
d'hui répandu  dans  tout  l'univers,  de  pierres  de  la  foudre,  par  les 
prêtres  de  la  Perse  pour  leurs  opérations  magiques,  sont  des 
témoins  d'un  âge  primitif  dont  on  avait  perdu  depuis  longtemps 
le  souvenir,  et  dont  les  instruments  vulgaires  devenus  par  suite 
un  sujet  d'ètonnement  furent  employés  dans  les  cérémonies 
religieuses. 

Si,  quittant  la  galerie  do  l'histoire  du  travail,  on  parcourt  les 
sections  des  Colonies  notamment,  on  est  souvent  arrêté  par  la  vue 
de  certains  objets  en  pierre  ou  en  os  identiques  à  ceux  de  l'Eu- 
rope. On  remarque  surtout  une  série  très-complète  des  armes  et 
ustensiles  en  pierre  recueillis  à  la  Guadeloupe  par  feu  M.  Guesde, 
bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue,  et  envoyée  à  l'Exposition 
suivant  le  désir  exprimé  par  le  défunt.  Ces  haches  en  grès  trou- 
vées dans  les  tombeaux  caraïbes  affectent,  les  unes,  les  formes 
qui  nous  sont  bien  connues,  et  d'autres  plus  larges,  celles  d*un 
disque  aplati  se  rétrécissant  au  sommet  et  terminé  par  un  bour- 
relet :  type  tout  particulier.  Mêmes  objets  que  les  nôtres  au 
Gabon,  au  Sénégal,  au  Brésil,  au  Pérou,  à  la  Guyane,  dans  les 
Républiques  de  l'Equateur ,  au  Mexique ,  aux  Etats-Unis,  à  l'île 
de  Java,  aux  îles  Sandwich,  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud ,  sur- 
tout à  la  Nouvelle-Calédonie,  tous  ces  pays  oii  l'âge  de  la  pierre 
polie  s'est  prolongé  longtemps,  où  il  dure  même  encore,  nous  ont 
fourni  de  précieux  renseignements  sur  l'usage  des  ustensiles  et 
des  armes  primitives  et  la  manière  dont  ils  étaient  employés. 
C'est  partout  la  même  industrie  ;  il  y  a  identité  entre  la  civilisation 
élémentaire  des  sauvages  et  la  civilisation  primitive  des  temps 
préhistoriques. 

La  cause  ou  plutôt  les  causes  en  sont  toutes  simples  :  les 
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mêmes  besoins  amènent  nécessairement  les  mêmes  moyens  de 
les  satisfaire.  Les  peignes ,  les  marteaux ,  les  couteaux ,  les 
hameçons  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  nations  se  res- 
semblent et  se  ressembleront  toujours.  S'il  s'agit  d'armes  offen- 
sives ou  défensives,  l'analogie  sera  encore  plus  frappante.  Les 
hommes  ont  eu  partout  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  sens,  les 
mêmes  passions.  De  plus,  Thomme  s'est  sor\'i  des  premiers 
matériaux  qu'il  avait  sous  la  main,  et  ici  il  a  d'abord  été  à  la 
merci  du  milieu.  Pêcheur  et  né  sur  le  bord  de  la  mer ,  il  a 
employé  des  arêtes  de  poissons,  des  fragments  de  coquilles  ; 
chasseur  et  habitant  les  continents,  il  a  fait  usage  des  os  ou  des 
cornes  des  animaux  ;  quand  il  a  eu  sous  la  main  des  roches  dures, 
il  a  vite  appris  à  façonner  les  éclats  du  silex,  de  l'obsidienne,  du 
jade ,  etc.,  et  quand  on  n'a  pour  satisfaire  aux  mêmes  besoins 
que  des  matériaux  semblables,  on  ne  peut  que  se  rencontrer. 
£h  I  puis,  la  grande  famille  humaine  ne  s'est  pas  divisée  en 
groupes  entièrement  isolés.  Nous  avons  vu  des  preuves  de 
relations  commerciales  très-étendues  sur  le  continent.  La  mer 
n'était  pas  un  obstacle  aux  temps  préhistoriques,  les  preuves  en 
abondent  :  M.  Raffaelo  Foresi  a  exposé  de  nombreux  silex, 
trouvés  à  l'île  d'Elbe,  et  que  les  peuplades  primitives  avaient 
apportés  du  continent.  En  Danemark,  en  Irlande,  en  Angleterre, 
en  France,  sur  les  bords  de  l'Océan,  on  a  retrouvé  des  pirogues, 
tout-à-fait  semblables  à  celles  des  sauvages  actuels  qui,  montés 
sur  ces  frêles  embarcations,  ne  craignent  pas  d'accomplir  des 
voyages  au  long  cours,  avec  l'aide  des  vents  ou  des  courants 
marins. 

Je  ne  dis  rien  des  calculs  isolés  par  lesquels  on  a  cherché  à 
évaluer  l'antiquité  de  notre  espèce.  Notre  croyance  à  cette  vérité, 
notre  conviction  repose  sur  les  changements  qui  ont  ou  lieu. 
Depuis  que  l'homme  existe,  des  vallées  se  sont  creusées,  élargies 
et  en  partie  remplies  de  nouveau.  Les  cavernes  à  travers  les- 
quelles coulaient  autrefois  des  rivières  souterraines,  sont  actuel- 
lement desséchées.  La  configuration  même  des  terres  et  des  mers 
a  changé ,  la  faune  s'est  modifiée  ou  même  complètement 
renouvelée.  La  flore  a  vu  se  succéder  les  espèces  les  plus  diverses. 
Tous  ces  faits  se  sont  accomplis  avant  les  plus  anciens  monu- 
ments des  peuples  historiques,   et  sont  encore  plus  éloignés 
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de  nous  par  le  silence  absolu  de  Thistoire;  et  cependant  nous 
l'avons  dit,  nous  ne  savons  rien  encore  sur  l*homme  vraiment 
primitif  qui  repose  sans  doute  dans  les  couches  tertiaires  du  pla- 
teau central  de  TAsie. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d'attendre  plus  longtemps  pourrecon- 
naître  combien  se  vérifie  la  loi,  si  consolante ,  du  progrès. 
L'humanité  est  divisée  en  groupes  qui,  par  la  force  d'influences 
et  de  causes  varices,  n'ont  pas  été  continuellement  solidaires  ; 
ils  no  marchent  pas  sur  un  front  immense,  comme  une  armée,  à 
la  conquête  de  l'avenir  :  la  race  blanche  devance  les  autres  et 
les  attire  lentement  après  elle,  et  chacun  des  peuples  qu'elle 
comprend ,  privilégié  à  son  tour  ,  tout  en  faisant  sa  propre 
éducation,  influe  heureusement  sur  la  civilisation  générale.  Ce 
mouvement  qui  dure  depuis  l'origine,  ne  peut  pas  s'arrêter,  et 
toute  l'expérience  du  passé  justifie  pour  l'avenir  les  plus  hardies 
espérances. 

Enfin,  permettez-moi.  Monsieur  et  cher  Maître,  de  placer  à 
l'ombre  de  votre  autorité  une  dernière  pensée  :  les  temps  mo- 
dernes et  la  science  qui  nous  occupe  peuvent  revendiquer  l'hon- 
neur d'une  tardive  et  solennelle  réhabilitation.  N'est-ce  pas  le 
travail  qui  a  mis  l'humanité  en  quelque  sorte  hors  de  pages? 
N'est-ce  pas  à  lui  qu'elle  doit  ses  titres  de  noblesse?  Lui  qui 
doit  amener  sur  la  terre 'cet  âge  d'or  que  les  poètes  de  l'antiquité 
païenne  mettaient  avec  résignation  dans  le  passé  :  temps  fortunés 
auxquels  nous  croyons  nécessairement  et  réservés  à  nos  plus 
lointains  descendants.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'idée  que 
doivent  emporter  tous  ceux  qui,  après  avoir  visité  la  salle  des 
antiquités  primitives,  ont  admiré  les  splendides  galeries  pleines 
des  merveilleux  produits  de  l'art,  de  la  science  et  de  l'industrie. 

P.-E.  Cartailhac. 


NÉCROLOGIE. 


La  ville  do  Toulouse  vient  d'être  doublement  frappée  par  la 
perte  de  deux  hommes  considérables  :  M.  le  vicomte  de  Lapasse 
et  M.  Jules  Amilhau. 

I. 
Le  vicomte  de  Lapasse. 

M.  Eld.  de  Lapasse  est  décédé  au  château  de  Lussac,  le  8 
octobre,  à  Tâge  do  75  ans,  plein  de  vigueur  et  de  santé.  Rien  ne 
faisait  pressentir  un  coup  aussi  prématuré  ;  et  la  nouvelle  de  sa 
jnort  a  excité  dans  toutes  les  classes  de  la  société  de  profonds 
regrets.  On  perd  en  lui  un  homme  de  bien,  un  savant,  un  ami 
d'une  rare  sincérité  ;  les  pauvres,  un  appui. 

Né  pendant  la  Révolution  française,  M.  de  Lapasse,  que  son 
nom,  ses  titres  et  ses  traditions  de  famille  rattachaient  au  passé, 
assista  on  indifférent  aux  gloires  de  l'Empire.  Il  comprit  dès  sa 
jeunesse  ce  qu'il  y  avait  eu  de  générosité  dans  le  mouvement 
de  4789;  et,  pour  rester  fidèle  à  son  Roi,  il  n'en  reconnut  pas 
moins  les  droits  de  l'autorité  publique.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris.  Pour  un  homme  jeune,  riche,  spirituel,  qui  avait  à  porter 
seul  l'intérêt  de  sa  race,  qui  était  allié  à  Tune  des  premières 
familles  de  France,  aux  d'Osmond,  dont  le  chef  devait  représenter 
la  Franco  à  la  cour  de  Turin  et  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
James,  Paris  était  un  séjour  plein  de  vie  et  d'attrait.  Tout  était 
nouveau  à  cette  époque,  les  fortunes  comme  les  personnes.  La 
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vie  privée  reprenait,  après  les  horreurs  do  4793,  une  sécurité 
précieuse.  Les  émigrés  rentraient  dans  leur  patrie.  La  gloire 
militaire  compensait  les  chances  de  la  guerre.  La  liberté 
politique  !  qui  donc  y  pensait  alors  ?  sinon  les  débris  des  premiers 
Constituants,  ou  ceux  qui  correspondaient  mystérieusement  avec 
Goppet,  échos  affaiblis  du  génie  qui  enflammait  M'"^'  de  Staël, 
Benjamin  Constant,  Royer-CoUard  ! 

Mais  la  gloire  ne  suffit  pas  au  bonheur  d'un  peuple,  et  l'Acte 
additionnel  ne  put  sauver  celui  qui  avait  tenté  de  refaire  TEurope 
à  son  profit.  Le  triomphe  des  principes  de  la  Révolution  française 
a  brisé  pour  jamais  les  tentatives  des  conquérants.  A  la  chute  de 
TËmpire,  M.  do  Lapasse  s*empressa  d'offrir  aux  Bourbons  sa 
fortune,  son  honneur  ;  aussi  choisit-il  de  préférence  la  carrière 
des  armes.  Mais  les  essais  d'un  gouvernement  qui  venait  appren- 
dre à  la  Franco  la  pratique  de  la  politique  juste,  des  institutions 
constitutionnelles,  de  la  liberté  sous  la  loi,  voulaient  l'ordre  dans 
la  liberté.  Il  fallait  surtout  la  paix,  et  l'Europe  ne  devait  l'accor- 
der à  notre  patrie  que  grâce  à  l'habileté  de  nos  diplomates.  C'est 
ce  qu'eut  vite  compris  M.  de  Lapasse  ;  aussi  rejoignit-il  comme 
secrétaire  son  oncle,  le  marquis  d'Osmond,  qui  venait  d'être 
nommé  ambassadeur  à  Londres.  Ses  débuts  furent  si  brillants, 
qu'il  eut  l'honneur  d'être  appelé  au  Congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
Et  auprès  du  duc  de  Richelieu,  il  y  négocia  la  retraite  des  armées 
étrangères  et  le  règlement  défmitif  des  charges  financières  que 
les  Cent-Jours  avaient  fait  peser  sur  la  France.  De  là  il  passa  à  la 
cour  do  Hanovre  comme  chargé  d'affaires,  puis  à  Berne  ;  enfin  à 
Naples,  oli  il  représentait  en  grand  seigneur  l'alliance  intime  de 
cette  malheureuse  maison  de  Bourbon,  qui  constituait  à  ses  yeux 
l'histoii'e  même  de  son  pays,  la  France  à  travers  les  siècles  ! 

Ame  sympathique,  élevée ,  cœur  généreux ,  M.  de  Lapasse 
croyait  que  Tordre  ne  pouvait  se  fonder  chez  nous  qu'en  unis- 
sant les  intérêts  et  les  droits  conquis  de  nos  jours  aux  éléments 
anciens  do  la  société  française.  Cette  société,  en  effet,  n'est  pas 
nouvelle,  et  elle  ne  peut  pas  plus  abdiquer  ce  qu'elle  a  gagné  au 
prix  de  tant  d'efforts,  qu'elle  ne  peut  renier  ce  qu'elle  fut  dans 
son  passé.  C'est  en  agissant  autrement  qu'elle  serait  infidèle  à 
elle-même,  ausculte  des  idées  et  aux  principes  transformateurs 
qu'elle  représente  dans  lo  concert  européen. 
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La  Révolution  do  4830  surprit  M.  do  Lapasse  en  le  désespérant. 
Il  vit  là  un  effort  violent  des  principes  nouveaux  contre  les 
principes  anciens,  une  disjonction  cruelle  entre  la  justice  et  lo 
droit.  Parce  qu'il  pratiquait  Turbanité,  et  qu'il  portait  dans  ses 
relations  comme  dans  ses  convictions  une  très-grande  loyauté,  il 
ne  s'était  pas  aperçu  du  travail  intérieur  qui  s'était  fait  pondant 
quinze  ans.  Le  contraste  profond  qui  existait  entre  les  deux  Franco 
appelées  à  vivre  ensemble,  contraste  qui  avait  effrayé  sa  cousine, 
la  célèbre  comtesse  de  Boigne,  lui  avait  échappé.  Aussi  brisa-t-il 
sa  carrière  plutôt  que  de  se  soumettre  au  régime  nouveau  et 
demanda-t-il  à  la  liberté  de  la  presse  la  possibilité  de  défendre 
le  passé  en  attaquant  le  présent. 

Il  fonda  dans  la  capitale  le  journal  politique  le  Rénotateur^  et 
mit  au  service  de  sa  cause,  les  ressources  d'une  fortune  consi- 
dérable. Il  les  y  consacra  pendant  plusieurs  années  ;  puis  fatigué 
de  ces  luttes  où  l'homme  meurt  tous  les  jours  parce  qu'il  y  vit 
tout  entier,  il  demanda  à  la  science,  qui  ne  trompe  jameiis,  un 
repos  sûr,  contre  des  agitations  stériles.  Il  se  fit  médecin  ;  mais 
là  encore  il  voulut  attaquer  et  défendre.  Il  prit  la  plume  pour 
indiquer  les  moyens  de  ramener  la  vie  à  une  durée  normale. 
C'est  ce  but  qu'il  a  poursuivi  dans  son  Traité  sur  la  œnsertalion 
de  la  vie  humaine,  «  Dans  cette  œuvre  d'archéologie  médicale  (4), 
l'érudition  n'alourdit  jamais  l'élégance  naturelle  de  l'écrivain  ;  la 
philosophie  la  plus  élevée,  les  préceptes  les  plus  sains  d'hygiène 
morale  coudoient,  sans  s'y  heurter,  les  prescriptions  thérapeu- 
tiques les  plus  pratiques.  La  science  elle-même  y  a  les  apparences 
de  la  rêverie  et  les  charmes  de  l'imagination.  > 

L'action  fut  le  trait  dominant  de  la  vie  de  M.  de  Lapasse  :  du 
journalisme,  il  passa  dans  les  entreprises  industrielles,  car  il 
avait  à  cœur  d'être  aussi  utile  dans  l'ordre  matériel  qu'il  l'avait 
voulu  être  dans  l'ordre  moral.  Une  retira  rien  de  cette  tentative 
hardie,  souvenir  de  sa  vie  d'Angleterre,  et  de  sa  fréquentation 
avec  une  aristocratie  qui  étonne  trop  souvent  nos  allures  démo- 
cratiques par  la  grandeur  de  ses  actes  égalilaires. 

Ce  fut  après  ce  nouvel  échec,  il  y  a  de  cela  vingt  ans,  que 


(1)  Discours  de  M.  de  Voisins-LaTernière  en  réponse  an  Remerctment  <l6  M.  de 
Lapasse,  prononcé  le  ISmai  1867,  en  séance  pobliqne,  anx  Jeu  Floraux. 
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M.  (le  Lapasse  se  décida  à  rentrer  dans  sa  ville  natale;  il  y  devint 
Tomement  des  salons  toulousains.  Des  salons  il  passa  dans  les 
Académies,  pour  témoigner  une  fois  de  plus  la  variété  de  ses 
aptitudes  et  la  singularité  d*un  esprit  éminemment  français.  Sa 
conversation  était  aussi  attrayante  qu'animée.  Il  avait  contracté 
dans  sa  vie  publique  do  nombreuses  liaisons  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  société  do  son  temps.  De  là,  ces  anec- 
dotes piquantes,  délicates,  trésor  envié  oîi  il  puisait  sans  cesse 
sans  jamais  Tépuiser.  Les  Académies  de  notre  ville  tinrent  à  hon- 
neur de  se  l'attacher.  Secrétaire  général  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Midi  de  la  France,  il  y  conviait  ses  plus  jeunes  membres 
à  rétude  des  curiosités  intelligentes  de  notre  Midi  ;  membre  de 
la  Société  d'agriculture,  il  appelait  l'attention  de  ses  collègues 
sur  les  découvertes  do  la  chimie  agricole,  sur  les  procédés  les 
plus  nouveaux  et  les  théories  les  plus  savantes. 

Dans  le  mouvement  des  idées  municipales  (nous  ne  faisons 
q\iii  signaler  U7i  /"a tY),  il  voulut  participer  aux  devoirs  de  la  vie 
publique  malgré  ses  propres  amis,  ne  pensant  pas  qu'il  fallût 
se  retirer  de  l'arène,  alors  que  le  vœu  général  y  convie  ceux 
qui  en  sont  dignes. 

Le  42  mai  4867  vint  mettre  le  comble  à  ses  désirs  par  un 
véritable  triomphe.  Il  entra  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  aux 
applaudissements  unanimes  du  public  lettré.  Mais,  avant  de 
prendre  la  place  qui  lui  était  réservée,  il  éprouva  le  besoin  de 
faire  sa  profession  de  foi  et  de  s'affirmer  de  nouveau  en  présence 
de  ses  collègues.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  les  preux  chevaliers 
quittant  leur  tour  féodale  pour  rejoindre  l'armée  du  suzerain, 
se  faisaient  précéder  de  leur  bannière  déployée  et  brillant  au 
soleil;  puis,  ils  entraient  dans  les  rangs  et  no  comptaient  plus 
que  pour  un  soldat.  »  L'honneur  qui  vint  couronner  ses  cheveux 
blancs,  le  comble  de  Vambition  d'un  tieux  Toulousain^  le  rappro- 
chait par  l^  souvenirs  do  ses  débuts  dans  la  vie.  Hélas,  il  ignorait 
alors  qu'il  en  voyait  le  soir  ! 

Telle  fut,  à  grands  traits,  la  destinée  de  l'homme  éminemment 
distingué  qui  cause  nos  regrets.  Pour  le  mieux  apprécier  ,  il 
faudrait  entrer  dans  l'intimité  de  sa  vie  par  sa  correspondance; 
nous  y  reviendrons  un  jour.  Et  si,  parmi  ses  nombreux  travaux, 
il  en  est  que  nous  puissions  publier,  la  Recu^  tiendra  à  honneur 
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do  le  faire.  Elle  affirmera  ainsi  son  estime  pour  ce  citoyen  si 
délicatement  honnête,  pour  ce  savant  et  cet  homme  politique 
devant  la  probité  duquel  chacun  s*est  incliné. 


Jules  Amilliaii. 

Né  en  4828,  d*une  famille  qui  occupait  dans  le  barreau  et  la 
magistrature  un  rang  honorable,  M.  Amilhau  continua  ses  tradi- 
tions dans  les  hautes  études.  Il  fît  son  droit  à  Paris,  avec  un 
succès  que  constatèrent  ses  maîtres  eux-mêmes  ;  aspirant  à  la 
pratique  des  affaires,  il  tenta  inutilement  le  rachat  de  l'étude 
de  son  père.  Puis,  il  revint  à  Paris,  quelques  années  encore 
et  ne  s'établit  définitivement  parmi  nous  qu'en  4855.  Il  ne  tarda 
pas  ,  quoique  notaire  ,  à  être  appelé  aux  fonctions  si  utiles 
déjuge  de  paix:  ce  fut  là  surtout  qu'il  montra  l'aménité  et  la 
douceur  de  son  caractère,  un  empressement  serviable,  une  pro- 
bité à  toute  épreuve;  son  cœur  était  ouvert  à  toutes  les  infortunes; 
pour  les  soulager,  rien  ne  lui  coûtait.  Aussi  lui  confia-t-on  l'admi- 
nistration provisoire  des  biens  des  aliénés.  Par  son  haBileté  et 
son  dévoûmeut,  il  remplit  sa  tâche  avec  un  rare  bonheur.  Ce 
fut  alors  que,  pour  lui  témoigner  leur  estime  et  leur  sympathie, 
ses  concitoyens  l'appelèrent  à  siéger,  dès  4860,  au  Conseil  muni- 
cipal de  la  cité. 

Sa  connaissance  des  affaires,  son  intelligence  vive,  sa  parole 
animée,  son  caractère  affectueux  et  simple,  toutes  ces  qualités 
réunies  le  désignèrent  aux  suffrages  de  ses  collègues  pour  rem- 
plir la  place  de  Secrétaire  du  Conseil.  Pendant  cinq  ans,  il  fit 
preuve  d'un  dévoûment  éclairé,  d'une  modération  d'autant  plus 
sincère  qu'elle  reposait  sur  le  sentiment  de  son  indépendance 
personnelle.  C'est  là  ce  qui  le  fît  réussir  exceptionnellement  en 
juillet  4865. 

La  situation  était  alors  plus  délicate  que  difficile.  €  Les  garan- 
ties qu'il  offrait  au  pouvoir,  a  dit  M.  Fourtanier  sur  sa  tombe,  le 
désignèrent  naturellement  pour  remplir  les  fonctions  de  Maire 
de  Toulouse.  Quelque  désireux  qu'il  fût  de  rester  dans  l'ombre  et 
de  décliner  une  aussi  lourde  tâche,  les  circonstances  étaient  graves. 
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son  dévoûment  aux  intérêts  de  Toulouse  imposa  silence  à  son  goût 
pour  la  retraite  et  les  travaux  modestes  du  cabinet;  il  accepta 
donc,  sans  ambilion  personnelle,  ainsi  qu*il  nous  le  dit  dans  sa 
proclamatioQ,  ei  très-décidé â  hâter  le  jour  de  sa  retraite.  Aussi, 
tandis  que  certaines  popularités  disparaissaient  au  premier  vent, 
avant  même  de  subir  quelques  épreuves,  celle  de  J.  Amilhau  ne 
fit  que  grandir  avec  son  élévation  imprévue.  Lejourde  son  instal- 
lation dans  la  première  magistrature  de  la  cité  fut  un  véritable 
jour  de  fête  pour  tous,  et  nul  de  vous  n'a  perdu  le  souvenir  de 
l'ovation  spontanée  et  chaleureuse  dont  il  fut  l'objet.  Elle  ne  fut 
dépassée,  peut-être,  que  par  la  manifestation  des  regrets  qui  se 
produisirent  le  jour  oh,  cédant  à  de  légitimes  susceptibilités,  il 
crut  devoir  déposer  l'écharpe  municipale  qu'il  avait  acceptée  sans 
orgueil  et  qu'il  abandonnait  sans  amertume  et  sans  arrière- 
pensée.  » 

M.  Amilhau  a  survécu  un  an  à  peine  aux  chagrins  que  lui  avait 
causés  sa  bonne  volonté  ei  sa  tentative  de  conciliation.  Il  est  un 
frappant  exemple  de  ce  que  peuvent  sur  la  santé  d'un  homme 
fait  lés  amertumes  de  la  vie  politique.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  son  dévoûment  aux  intérêts  do  la  cité,  son  désintéressement 
dans  la  gestion  des  affaires  publiques,  son  empressement  à  aider 
autrui,  sa  charité  pour  les  pauvres,  son  honnêteté  profonde  aient 
laissé  ses  concitoyens  indifférents.  Loin  de  là.  On  peut  le  répéter 
avec  les  organes  de  la  cité,  la  ville  tout  entière  a  pris  part  aux 
funérailles  de  Jules  Amilhau.  Chacun  avait  voulu  témoigner  son 
estime  à  celui  que  tous  regrettaient.  Ses  obsèques  ont  été  comme 
une  immense  manifestation  des  sympathies  qu'il  avait  inspirées  à 
ses  administrés.  Puisse  cette  unanimité  de  regrets  adoucir  la 
douleur  d'une  famille  éplorée  !  Puissent  ses  enfants  grandir  dans 
l'imitation  des  vertus  de  leur  père  !  ils  entrent  dans  la  vie  sous  la 
double  égide  du  malheur  et  du  respect  ! 

Edmond  Bonnal. 


GHRONIQIIB. 


Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  chroniqueur  du  Salon  de 
TExposition  Universelle  dans  le  Correspondant ^  sur  M.  Falguière, 
sculpteur  toulousain,  grand  prix  de  notre  Ecole  dos  Beaux-Arts 
et  de  Rome  : 

«  De  toutes  les  formes  de  Tart  moderne,  aucune  assurément 
n*estplus  digne  d'intérêt  que  la  sculpture.  Placée  par  la  Grèce  sur 
les  sommets  de  Tart  idéal,  la  sculpture  n'a  cessé  de  planer  au- 
dessus  dos  réalités  passagères.  Tous  les  efforts  pour  l'en  faire 
descendre  aboutissent  en  général  au  ridicule.  Au  contraire,  cha- 
que fois  qu'un  artiste  convaincu  nous  ramène  sans  ménagement 
au  point  de  départ  de  la  statuaire,  à  l'art  grec,  un  fait  étrange 
se  produit  qui  prouve  combien  l'âme  humaine  a  soif  d'idéal  :  le 
succès  suit  cette  œuvre. 

»  Le  talent  jeune  et  fin  de  M.  Falguière  a  délaissé  la  fantaisie 
antique  pour  cette  antiquité  plus  rapprochée  de  nous  qui  raconte 
les  premières  souffrances  et  les  premiers  triomphes  de  l'Eglise. 
Louis  David,  chargé  par  la  Convention  de  peindre  les  martyrs 
révolutionnaires  ,  représenta  le  jeune  Barra  expirant ,  tandis 
que  sa  main  presse  sur  son  cœur  la  cocarde  tricolore. 

»  Je  ne  sais  si  M.  Falguière  s'est  souvenu  de  l'esquisse  de 
Louis  David  quand  il  a  modelé  le  jeune  martyr  Tarcinus,  mou- 
rant sous  les  coups  des  païens  plutôt  que  de  leur  livrer  la  sainte 
Eucharistie;  c'est  la  même  élégance,  le  môme  abandon,  la  même 
expression  douce  et  triste  d'une  fleur  arrachée  qui  va  mourir  au 
ciel.  » 


La  Revue  s'occupera,  le  mois  prochain,  de  l'Expédition  au  pôle 
Nord,  sur  laquelle  le  Journal  des  Débats  a  publié  un  article 
de  M.  Paul  de  Rémusat,  fort  remarqué,  et  que  plusieurs  organes 
de  la  presse  périodique  ont  reproduit. 


Nous  mentionnerons  aussi  les  efforts  faits  dans  le  Midi,  et  plus 
particulièrement  dans  le  Sud-Ouest,  pour  généraliser  les  canaux 
d'irrigation  et  les  voies  ferrées,  en  nous  appuyant  sur  les  chiffres 
officiels  et  les  rapports  des  préfets  aux  conseils  généraux. 


Im  éditann  rapomablv  :  BONNAL  r  GmAC 


LETTRES  MISSIVES 

DE  SOUVERAINS,  MINISTRES  ET  AUTRES  PERSONNAGES, 

RBCUBIIXIBS  DANS  LES  ARCHIVES  DE  TOULOUSE. 
Publiées  et  aoDotéei  par  M.  Romiaci. 

Yjj  it  septemlire  i9l8. 

LETTRE  DU  ROI   FRANÇOIS  I^'  AUX  CAPITOULS  DE  TOULOUSE, 
Goncernani  la  défection  da  tonnétable  de  Bourbon. 


Très  chers  et  bien  amez. 

Despuis  la  déclaration  par  nous  dernièrement  faicte  au  partir 
de  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  que  pour  le  régime,  gou- 
vernement, administration  et  tuition  de  ce  royaume  en  nostre 
absence  et  durant  nostre  voyaige  que  estions  conseillé  de  faire 
delà  les  monts,  nous  confians  au  connestable  de  Bourbon  qui  est 
nostre  parent,  et  grandement  hérité  en  ce  royaume  et  a  les  prin- 
cipaulx  et  plus  gros  estatz  d'iceluy,  Tavons  esleu  avec  nostre  très 
chère  dame  et  mère  comme  un  second  nous  mesmes,  acquel 
avions  intime  et  entière  confiance  ;  par  la  grâce  et  bonté  divine 
nous  avons  sceu  et  entendu,  tant  par  advertissement  de  dedans  cpie 
dehors  nostre  royaume,  que  ledit  connestable,  violant  Tobligalion 
qu*il  doit  à  la  patrie  dont  il  est  né  et  aux  très  grans  honneurs  que 
2»»  SiiiB.  —  Tous  XXVI.  S6 
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ses  prédécesseurs  et  luy  y  ont  abundamment  receuz,  à  l*amour 
que  le  peuple  de  France  luy  a  tousjours  portée,  violant  aussi  la 
foy  qu'il  nous  a  tant  de  foys  promise,  le  debvoir  de  subjection  et 
obéissance  en  quoy,  comme  subject  et  vassal,  il  nous  est  tenu, 
ingrat  des  bienfaictz,  grâces  et  honneurs  que  ses  progéniteurs  et 
luy  ont  eus  de  nous  et  la  couronne  de  France,  non  craignant 
Dieu  et  dénigrant  son  honneur,  premièrement  par  paroles  et 
murmures  a  détracté  de  nous  et  de  nostre  conseil,  en  et  hors 
nostre  royaimie,  jusques  à  gaigner  prescheurs  pour  mesdire  de 
nous  et  esmouvoir  le  peuple  à  sédition,  après  a  souffert  que  en 
sa  présence  ait  esté  parlé  et  traité  de  nous  tuer  et  de  tuer  nos 
enfans,  et  luy  mesmes  a  ontroprins  de  nous  suspendre  et  mettre 
la  main  à  nostre  personne,  et  nous  enfermer  en  une  do  ses  pla- 
ces, et  si  a  promis  de  mettre  les  Angloys,  Allemands  et  Espai- 
gnols  en  nostre  dict  royaume  (4),  saccaiger  et  piller  les  principa- 
les et  meilleures  villes  d*icoluy,  celles  qui  résisteroient  mettre  à 
feu  et  à  sang,  tuer  et  mettre  à  sac  tous  les  vrays  et  bons  françoys, 
et  laisser  la  vie  et  les  biens  aux  traistres  et  raeschans,  butiner  et 
mettre  tout  ce  noble  royaume  à  ruyno  et  en  proye,  et  pour  don- 
ner soureté  aux  ennemys,  a  contracté  mariaige  avec  la  sœur  de 
Tesleu  empereur  (2),  nostre  enncmy  capital  et  mortel,  et  ccste 
exécrable  conjuration  a  esté  cause  d'empescher  la  conclusion  de 
la  paix  universelle  que  s*en  alloit  entièrement  faicte  et  conclue,  à 
riionneur  de  la  nation  françoyse,  et  au  repoz  et  seureté  de  tous, 
n'cust  esté  Tesperance  et  facillité  d'entrer,  friandise  de  butin  des 
biens  et  substances  de  chacun  de  vous  que  ledict  connestable 
promettoit  à  noz  ennemys;  desquelles  choses  advertis,  avons 
quelque  temps  dissimulé,  espérant  par  gracieuse  et  doulce  voye 
conseiller  et  attirer  à  nous  iceluy  connestable,   devers  lequel 


(1)  Le  plan  de  démembrement  de  la  France,  concerté  par  le  connétable  atcc 
Tempereur  Charlei-Quint  et  le  roi  d*Angleterre,  Henri  VIII,  coniiitaît  à  linnaer 
an  premier  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Picardie;  aaaeeQiid, 
la  Guyenne,  le  Poitou,  TAnjou,  la  Bretagne  et  la  Normandie,  tandis  qam  le  4ac 
de  Bourbon  aurait  constitué  pour  lui-même  un  royaume  indépendant,  afie  Mi 
apana|[es  personneU  de  Bourbonnais  et  d'AuTergne,  uni»  à  la  FroTcnce  el  as 
Ilanphiné. 

(S)  Eléonore  d'Autriche,  Teure  du  roi  de  Portugal.  La  main  de  cette  princnsse 
«Tait  été  offerte  an  connétable  par  Gbarles-Qnint,  qui  arait  euToyé  en  Fraott,  à  ctt 
effet,  un  de  ses  principaux  gentilshommes,  le  seigneor  de  Beanrein. 
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sommes  passez  (4)  et  luy  avons  depuis  envoyé  plusieurs  messai- 
ges  par  lesquels  il  n'est  voulu  venir,  feignant  estre  malade,  et  en 
persévérant  de  mal  en  pis  cependant  a  envoyé  gens  pour  haster 
et  avancer  l'effort  de  noz  ennemis;  pour  obvier  auxquelles  mali- 
gnes et  détestables  conjurations  et  entreprinses,  et  à  l'effect  et 
exécution  lamentable  qui  s'en  pourroit  ensuivre,  avons  décerné 
nos  lettres  patentes  et  envoyé  nostre  oncle  le  bastard  de  Savoye, 
grand  maistre  de  France  et  nostre  cousin  le  maréchal  de  Chaban- 
nes,  avec  gens  pour  prendre  et  nous  amener  ledict  connestable 
prisonnier;  et  néantmoins,  pour  encore  le  gaigner,  luy  avons 
envoyé  gentilshommes  exprès  pour  l'exhorter  de  venir  devers 
nous  et  luy  faire  entendre  qu'en  ce  faisant,  il  trouveroit  plus  de 
miséricorde  qu'il  en  pouvoit  espérer,  dont  ledict  connestable  n'en 
a  tenu  compte  jusques  à  présent  ;  mais  en  se  déclarant  et  mons- 
trant  coulpable  desditz  cas,  s'est  deffuy  et  absenté,  et  à  grant  dili- 
gence gaigné  chemin,  tendant  se  retirer  en  habit  dissimulé  (2) 
avec  nos  ennemys,  pour  allumer  et  enflamber  la  guerre  de  toutes 
parts,  et  exécuter  sadicte  meschante,  dampnée  et  trop  pernicieuse 
entreprinse  ;  à  ceste  cause,  désirant  éviter  les  grans  maulx,  dan- 
giers  et  inconvénîens  que  par  l'exécution  de  la  dicte  conjuration 
pourroient  advenir,  non  seulement  à  nous  mais  aussi  à  nostre  ville 
de  Tholose,  à  nos  bons  et  loyaulx  subjectz  les  manans  et  habitans 
d'icelle,  vous  avons  bien  voulu  advertir  de  ce  que  vous  pensiez  à 
vous  tenir  sur  vos  gardes,  faire  bon  guet,  et  de  tout  vostre  pouvoir 
empescher  que  ledict  connestable  ne  aulcun  de  ses  adhérons  ne 
passe  par  la  dicte  ville  et  ses  environs,  que  incontinent  il  ne  soit 
prins  et  saisy  au  corps,  et  mys  en  lieu  oh  l'on  nous  en  puisse 
respondre;  car  vous  cognoissez  l'inconvénient  que  ce  pourroit 


(1)  Aa  château  de  Moalios,  où  le  duc  tenait  sa  cour  afec  une  magnificence 
aflectée.  Le  roi  de  France,  qui  ayait  fait  occuper  les  portes  de  la  ville  par  les  lans- 
quenets du  duc  de  SufTolk,  alla  trouver  en  personne  le  connétable  dans  sa  chambre 
et  essaya  de  le  détourner  de  ses  projets  de  défection,  par  des  promesses  froidement 
accoeillies. 

(S)  Le  connétable,  qui  se  trouvait  alors  dans  son  ch&teau  de  Ghantelle,  sur  les 
confins  de  FAuvergne  et  du  Bourbonnais,  avait  licencié  sa  maison.  Il  se  déguisa  en 
▼alet,  prétendit  suivre  comme  tel  un  de  ses  gentilshommes,  le  marquis  de  Pom- 
péran,  et  se  jeta  avec  lui  dans  les  montagnes.  Il  traversa  après  neuf  jours  de  courses 
errantes,  qui  rappellent  les  folles  équipées  de  Tancienne  chevalerie,  les  monts  d'Au- 
vergne, le  Gévaudan  et  les  Gévennes,  atteignit  le  Rhône  et  gagna  enfin  la  Franche- 
Gomlé,  fief  du  Saint-Empire,  où  cessait  la  suzeraineté  du  rot  de  France. 
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estre  si  luy  qui  cognoist  tous  les  secretz  de  ce  royaume  et  peult 
avoir  plusieurs  intelligences  en  iceluy,  s*estoit  retiré  avec  nos 
ennemis  ;  en  vous  notifïïant  que  voulons  estre  publié  à  son  de 
trompe  que  s'il  y  a  aulcun  qui  nous  livre  et  mette  en  noz  mains 
la  personne  dudict  connestable,  que  nous  luy  donnerons  la  somme 
de  dix  mil  escuz  comptant,  et  luy  ferons  d'autres  biens  et 
honneurs,  tant  qu'il  sera  mémoire  perpétuelle  du  service  qu'il 
aura  fait  à  la  couronne  et  chose  publique  de  France. 

Très  chers  et  bien  amez,  Nostre  Seigneur  vous  ayt  en  sa  garde. 

Donné  à  Lyon,  le  xii«  de  septembre. 

Frànçots. 

De  Neufville. 

(Copie  du  temps.  Actes  politiques  et  administratifs,  I,  f'  351). 


VIII. 


8  octobre  iSB. 


LETTRE  DU    GÉNÉRAL   DES    FL^ÀNCES   AUX  CAPITOULS  DE  TOULOUSE, 
Se  plaignant  des  retards  qa'éproufent  les  courriers  royaux  aux  portes  de  U  fille. 

Messieurs,  je  me  recommande  de  bon  cœur  à  vous  ;  les  postes 
de  Tholoze,  Villefranque  et  de  la  Ville  se  plaignent  que  quand  ilz 
courent  de  nuit  audit  Tholoze,  portans  et  rapportans  les  pacquetz 
du  Roy  et  de  Monsieur  de  Lautrec  pour  affaires  dudict  seigneur, 
les  portiers  de  la  dicte  ville  les  font  séjourner  à  la  porte  jusques 
à  ce  qu'il  soit  grant  jour,  et  attendre  l'heure  que  l'on  ouvre  les 
portes,  que  pourroit  estre  cause  de  la  retardation  des  dites  affaires 
et  d'un  grant  inconvénient  ;  à  cette  cause,  je  vous  prie  donner 
ordre  à  ce  que  lesdites  postes  puissent  entrer  et  sortir  en  ladite 
ville  portans  et  rapportans  lesdicts  pacquetz  dudict  seigneur  sans 
les  faire  retarder  ;  car  ledict  seigneur  s'est  plusieurs  fois  plaint 
de  la  longue  demeure  que  font  les  postes  à  porter  lesdicts  pac- 
quetz, dont  ils  se  pourroient  descharger  sur  vous,  et  n*en  seroit 
ledict  Seigneur  content. 

Messieurs,  je  prie  à  Dieu  vous  donner  tout  ce  que  désirei. 

Escrit  à  Narbonne,  le  xiij*  jour  d'octobre. 

Vostre  frère  et  bon  amy,  le  général, 

J.   DE  PONGHIKR. 

(Copie  du  temps.  Actes  politiques  et  adminisPratifê^  I,  f»  346). 
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rxr  1  œtolTC  iSM. 

LBTTRB  DU   ROI   FRANÇOIS   I*'  AUX   HABITANTS  DE  TOULOUSE, 
Annonçant  la  défaite  des  Espagnols  à  Marseille. 

A  nos  Près  chers  et  bien  amez  les  manans  et  habitans  de  nostre  bonne 
ville  et  cité  de  Tholoze. 

De  par  le  Roy. 

Très  chers  et  bien  amez,  nous  ne  faisons  nul  doubto  que  vous 
ne  désirez  singulièrement  savoir  et  entendre  à  la  vérité  de  noz 
nouvelles  et  en  quelz  termes  sont  à  présent  noz  affaires  de  par 
deçà,  et  pour  coste  cause,  vous  en  avons  bien  voulu  adverlir  par 
la  présente,  vous  advisans  que  nous,  voyans  puis  naguières  que 
Charles  de  Bourbon  et  les  Espaignols  nos  ennemys  et  adversai- 
res continuoient  à  battre  d'artillerie  nostre  ville  de  Marseille,  y 
envoyasmes  de  secours  douze  cens  hommes  de  pied  et  cent  hommes 
d'armes  et  en  la  plus  grande  diligence  que  nous  a  esté  possible, 
avons  dressé  notre  armée  pour  marcher  incontinent  contre  noz 
ennemiz,  aflîn  de  les  combattre  ;  mais  eulx,  après  avoir  fait  une 
très  grande  bresche  audict  Marseille,  laquelle  néantmoings  ils 
n'ont  osé  assaillir,  et  avoir  esté  aussi  bien  frottés  et  battus  de  ceulx 
de  dedans  que  furent  jamais  en  siège  de  ville,  et  de  sorte  qu'il  y 
est  demeuré  pour  le  moins  mil  Espaignols  des  plus  gens  de  bien 
qu*ilz  eussent  ;  et,  estant  advertis  que  avions  dressé  nostre  pont 
sur  la  Durance  et  que  le  jour  mosme  avions  passé  ladicte  rivière 
avec  notre  dite  armée,  et  que  s'ils  eussent  attendu  encore  un  jour 
il  leur  eust  esté  impossible  d'eulx  désenvelopper  du  combat,  de 
nuit  ont  levé  le  siège  et  ont  voulu  envoyer  en  toute  diligence  à 
Thoulon  tout  leur  bagage  et  leurs  plus  grosses  pièces  d'artillerie 
pour  essayer  de  les  saulver  par  mer  ;  mais  nous,  sçachant  leur 
dicte  retraicte,  avons  faict  telle  et  si  grosse  diligence  que  les  avons 
contrainctz  d'abandonner  leurdicte  grosse  artillerie  pour  plus 
■  aisément  eulx  saulver  et  pour  les  garder  de  ce  faire  et  remédier 
promptement  à  cela,  avons  dépesché  le  Mareschal  de  Montmo- 
rancy  avec  quatre  cens  hommes  d'armes,  quatorze  cents  chevaulx 
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légers  et  de  sept  à  huit  mil  hommes  de  pied,  dont  la  pluspart 
sont  hacquebutiers,  lequel  les  a  tenus  de  si  près,  tient  encore  et 
tiendra  que  nous  croyons  que  à  grand  difficulté,  quelque  bonne 
diligence  qu'ilz  fassent,  se  pourra  saulver  la  tierce  partie  de  leur 
camp  ;  car  oultre  tout  ce  que  dessus,  le  pays  est  révolté  contre 
eulx,  et  dès  incontinent  que  avons  esté  près  d'icy,  tous  les  enne- 
mis qu'estoient  dedans  cette  ville  d*Aix  oîi  nous  arrivasmes  hier, 
se  sont  fuis  et  Tout  abandonnée,  et  pareillement  ceulx  qui  estoicnt 
à  Tboulon  à  la  tour  dudict  lieu  et  aullres  villes,  places  et  lieux 
qu'ils  tenoient  en  nostre  pays  de  Provence,  ont  fait  le  semblable, 
et  présentement,  on  escripvanl  ces  présentes,  ledict  Mareschal  de 
Montmorancy  nous  a  adverty  comme  nosdicts  ennemiz  auxquels  il 
n'estoit  demeuré  que  cinq  petites  pièces  d'artillerie,  les  ont  aban- 
données, ont  mis  le  feu  dedans  leurs  pouldres  et  ont  bruslé  et 
rompu  de  quatre  à  cinq  mil  que  piques  que  hallebardes,  do  sorte 
qu'ils  sont  à  présent  en  totale  rompture,  et  ceulx  qui  peuvent 
monter  la  montaigne,  aultres  la  marine,  cent  à  cent,  le  font,  et 
pourtascher  d'eulx  saulver  donnent  d'une  petite  barque  où  il  ne 
peult  tenir  que  quatre  ou  cinq  hommes,  cent  et  deux  cens  escuz, 
pour  ne  tomber  es  mains  de  nos  gens,  lesquelz  les  vont  tailler  en 
pièces  partout  oîi  il  les  trouvent.  Et  oultre  cola,  les  paysans  nos 
subjectz  leur  coupent  les  gorges  es  lieux  par  où  ils  passent  ;  ne 
voulant  oublier  de  voifs  advertir  comme  ledict  Charles  de  Bourbon 
s'en  est  fuy  devant  avec  dculx  cens  chevaulx  légers,  et  ne  oseroit 
trouver  parmi  les  Espaignols,  pour  autant  que  le  Marquis  do  Pes- 
quière  (4)  luy  a  dict  publiquement  qu'il  n'estoit  que  ung  traistre 
et  trompeur,  et  que  en  sa  bouche  il  ne  trouva  jamais  vérité.  De 
tout  ce  que  dessus,  comme  noz  bons,  vrays  et  loyaulx  subjectz 
que  vous  tenons  et  répuions,  vous  avons  bien  voulu  advertir,  pen- 
sant que  ce  vous  fera  plaisir  d'entendre  ceste  tant  heureuse  vic- 
toire; aussi  afin  que  vous  fassiez  processions  et  que  en  rendiez 
louanges  à  Nostre  Seigneur  ;  car,  sans  nul  doubte,  outre  tant  de 
grâces  que  luy  a  pieu  nous  faire  et  à  tout  nostre  royaume  et  sub- 
jectz, nous  sommes  miraculeusement  tenus  et  obligez  à  luy  de 
ladicte  victoire,  laquelle  vous  pouvez  estro  asseurez  que  nous 


(1)  Ferdinand  François  d^Avaloi,  manpiis  de  Peicaire,  on  des  plot  illwini 
géôénnx  de  Gharles-Qaint  en  Italie. 


I 
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poursuivrons  jusques  au  bout,  en  la  plus  grande  et  extrême  dili- 
gence que  nous  pourrons,  afin  de  lever  et  ester  les  guerres  de 
nostre  dict  royaume,  pour  le  soulaigement  de  nos  subjectz,  et  en 
cela  ne  perdrons  heures  ni  temps. 

Donné  à  Aix,  le  deuxième  jour  d*octobre  mil  v^  xxiiij. 

Frauçots. 

Brfton. 

(Copie  du  temps.  Acle^  poliUqu^  et  administratifs.  I,  t^  361 ,  \^). 

X,  7Buni5t4(i5aS). 

LFTTRE   DE   MONSIEUR   DE   LAUTREC    (\)     AUX    CAPITOULS    DE  TOULOUSE. 
PracrÎTaDi  des  mesures  de  défense  aatoar  de  la  yille. 

Messieurs,  Montagut  présent  porteur  m*a  dit  que  désirez 
que  vous  envoyé  le  sieur  Anchis  pour  deviser  les  fortifica- 
tions de  vostre  ville  de  Tholose.  Vous  sçavez  que  quand  je  y 
passai,  qui  fut  plus  de  six  mois  a,  je  vous  ordonnai,  après  l'avoir 
visitée,  que  fissiez  abattre  toutes  les  maisons  et  jardins  qui  sont 
à  vingt  pas  de  la  muraille,  et  dcgpuis  lors  vous  ay  fait  dire  par 
Monsieur  le  Séneschal  de  Tholose,  ce  que  n'avez  faict,  dont  je  ne 
suis  pas  content.  A  ceste  cause,  je  vous  ordonne  de  rechef,  que  le 
fassiez  incontinent,  car  il  est  question  du  service  du  Roy  et  de  la 
seureté  de  vostre  ville  ;  et,  cela  faict,  je  vous  envoyerai  ledict 
Anchis  toutes  les  foys  que  m'escripvrez  que  le  voudrez  avoir  ; 
priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous  donne  ce  que  plus  désirez. 

A  Narbonne,  le  vij°  jour  do  mars. 

Le  tout  votre, 

Odet  de  Foix. 
À  Messieurs  les  Capitotils  de  Tholose. 

(Actes  politiques  et  administratifs.  I,  f*  366  v®). 


(1)  Odet,  comte  de  Foix,  de  Gomminges,  de  ReUiel,  de  Beanfort,  sdgnear  de 
Lanirec  et  d'Orral,  grand-sénéchal,  amiral,  goufernear  et  lieatenant-général  du 
Roi  en  Guyenne. 


POÉSIE. 


LES  DEUX  POÈTES. 


DIALOGUE. 


▲  MON   COUSIN   FT  AMI   EDOUARD   ALBBRNT. 


k  toi,  cher  confident  di  mes  Jeones  peaiéw. 
Ces  préDieos  dn  comr  à  ton  comr  adrottéai; 
A  toi  cet  luremiers  vert  et  cet  modettet  cliuiU, 
Je  te  lei  dénis  bien,  vieil  ani  de  fingt  nos  l 


ANDRÉ  CHÉNIBR. 

0  juste  destinée  I  ô  mort  pleine  de  channes  ! 
0  douce  récompense  à  mes  longues  alarmes  ! 
Souvenir  déchirant  de  ma  triste  prison, 
Toi-même,  hélas!  ô  mort,  —  amère  trahison,  — 
Mon  âme  consolée  en  ce  bonheur  suprême, 
Au  nom  de  l'amitié,  vous  bénit  et  vous  aime  ; 
Puisque,  après  ces  douleurs  et  cet  injuste  sort. 
C'est  au  bras  d'un  ami  que  je  vais  à  la  mort  ! 
«  Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle, 
Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci, 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici .  » 
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Ami,  que  nos  douleurs  eussent  été  légères, 
Si  le  ciel,  écoutant  nos  communes  prières, 
N*avait  point  séparé  ceux  qu'unit  l'amitié  ; 
Mais  de  vœux  aussi  purs  il  prend  enfin  pitié. 
Et,  comme  deux  martyrs  que  le  péril  assemble. 
L'ange  des  vrais  amis  nous  fait  mourir  ensemble  ! 

ROUCHBB. 

Nœud  sacré  de  deux  cœurs  par  la  Divinité 

Faits  pour  la  poésie  et  la  félicité  ! 

Pourquoi  faut-il,  ami,  que  des  lois  inhumaines 

Viennent  ainsi  briser  la  plus  douce  des  chaînes? 

La  mort  ne  frappe  en  moi  que  l'amour  et  la  foi  ; 

Mais  c'est  génie,  espoir,  qu'elle  détruit  en  toi  ; 

Les  Muses  t'ont  béni,  Ghénier  ;  ces  douces  mères 

Ont  versé  sur  ton  front  leurs  faveurs  les  plus  chères. 

Cette  semence,  éclose  à  leurs  sages  leçons. 

Promettait  pour  l'été  d'abondantes  moissons  ; 

La  noble  antiquité  revit  en  tes  ouvrages  ; 

On  croirait  des  anciens  tourner  les  grandes  pages. 

Quiconque  sacrifie  à  leurs  sacrés  autels. 

Comme  les  leurs,  ami,  voit  ses  vers  immortels. 

La  parole  est  à  toi,  noble  et  touchant  Virgile  : 

No  reconnais-tu  pas  ta  gracieuse  idylle? 

A  la  voix  de  Chénier,  ces  antiques  bergers, 

Ces  hommes  pleins  de  force,  aux  vices  étrangers. 

Tous  CCS  robustes  fils  des  bois  et  des  montagnes. 

Viennent,  pour  ainsi  dire,  animer  nos  campagnes. 

Comme  ils  peuplaient  jadis  les  champs  de  nos  aïeux  ; 

Et  l'Age  d'or  efncor  apparaît  à  nos  yeux. 
Aimable  Théocrite,  et  toi,  charmant  Horace, 
Reconnaissez  aussi  le  fils  de  votre  race 
Dans  ce  poète  heureux!  Durant  des  jours  bénis 
OU  la  France  brilla  par  tous  les  arts  unis, 
Pas  un  ne  nous  redit  vos  grâces  ravissantes, 
Et  vos  tendres  amours  et  vos  plaintes  charmantes  ; 
Pas  un  ne  célébra  le  doux  repos  des  bois, 
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Le  satyre  lascif,  et  la  nymphe  aux  abois  ; 

Mais  Chénier,  s'abreuvant  à  vos  sources  heureuses, 

A  su  rendre  la  voix  à  ces  Muses  joyeuses  ; 

Oubliant  la  sagesse  en  de  charmants  loisirs. 

Il  a  chanté  Tamour  et  les  riants  plaisirs. 

Et  toi,  sombre  Lucrèce,  à  ces  chants  du  Poète, 

Que  la  nature  entière  avec  amour  répète, 

Tu  t* éveilles  soudain  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Que  cette  Muse  est  grande  et  que  son  hymne  est  beau  ! 

Cette  même  nature,  aux  splendeurs  sans  pareilles. 

Dont  tu  chantes  la  gloire  en  tes  ardentes  veilles, 

Chénier  te  la  redit  avec  sa  majesté. 

Ses  admirables  lois  et  son  éternité. 

Il  chante  l'océan,  aux  colères  sublimes  ; 

Il  dit  les  frais  vallons,  il  dit  les  hautes  ctmes  : 

Les  obscures  forêts,  et  les  monts  sourcilleux 

Elevant  vers  le  ciel  leurs  sommets  orgueilleux  ; 

Tous  ces  membres  vivants  de  la  sainte  nature. 

Qui  dispense  la  vie  à  toute  créature. 

Il  chante  l'homme  aussi,  raisonnable  animal, 

Misérable  théâtre  oh  le  bien  et  le  mal 

Poursuivent  sans  succès  une  lutte  immortelle  : 

Ne  sont-ce  point  les  traits  do  ton  ange  rebelle. 

Chantre  de  la  nature  et  de  l'impiété. 

Et  du  vieil  Epicure  enfant  déshérité? 

Chénier  suit  de  tes  pas  la  course  vagabonde  ; 

Il  chante  le  grand  Pan,  régulateur  du  monde  ; 

Il  dit  les  conquérants  et  les  législateurs. 

Les  savantes  cités  et  les  peuples  pasteurs. 

Et  les  premiers  humains  aux  rustiques  usages, 

Véritables  enfants  élevés  par  des  sages. 

Il  maudit  comme  toi  l'injustice  d'un  sort 

Qui  répand  au  hasard  et  la  vie  et  la  mort. 

0  sublimes  penseurs  des  époques  antiques. 

Etemel  ornement  des  vieilles  Républiques, 

Dans  le  flot  écoulé  des  peuples  et  des  temps. 

Parmi  tous  les  efforts,  parmi  tous  les  talents. 
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Qu'inspira,  que  soutint  votre  immortel  génie, 
Avez-vous  rencontré  de  plus  douce  harmonie, 
De  plus  riants  tableaux,  de  plus  pures  beautés 
Qu'en  ces  jeunes  travaux  par  la  mort  arrêtés? 
La  seule  antiquité  ne  fut  pas  ton  idole, 
Chénier;  abandonnant  le  calme  de  l'école, 
On  te  vit  affronter  de  plus  rudes  labeurs  ; 
Ton  vers  audacieux  frappa  nos  oppresseurs; 
Et  puis,  comme  Tyrtée,  aux  bords  de  Messénie, 
Soutenait  ses  guerriers,  aux  chants  de  son  génie, 
Ton  courage,  éclatant  dans  des  vers  inspirés, 
Sut  ranimer  encor  les  cœurs  désespérés. 
Hélas!  touchant  à  peine  à  ton  septième  lustre. 
Déjà  ton  nom  est  grand,  ta  jeunesse  est  illustre. 
Et  des  talents  si  purs,  un  avenir  si  beau, 
Par  d'injustes  soupçons  vont  descendre  au  tombeau  ! 
Bientôt,  quand  ses  fureurs  seront  enfin  calmées, 
La  France  pleurera  sur  tes  cendres  aimées  ! 

ANDRÉ   CHÉNIER. 

Il  est  vrai,  cher  ami,  que  plein  d'ambition. 
Sous  le  charme  vainqueur  de  l'inspiration, 
Souvent  j'ai  caressé  do  doux  pensers  de  gloire  ; 
Car  je  te  le  confesse,  —  à  cette  heure  oh  l'histoire, 
Qui  se  lève  pour  nous,  m'interdit  tout  orgueil,  — 
J'emporte  des  projets  au  fond  de  mon  cercueil  ! 

(Se  frappant  le  front). 
J'avais  là  quelque  chose  !  Et  dans  des  jours  de  joie, 
Oîi  je  ne  rencontrais  que  des  fleurs  dans  ma  voie, 
Sur  ce  front  que  tu  vois  aujourd'hui  soucieux, 
Brilla  plus  d'une  fois  un  éclat  radieux! 
Mais,  Dieu  m'en  est  témoin  !  Beaux  rêves  d'espérance. 
Vous  n'avez  point  brisé  notre  amitié  d'enfance  ; 
Nous  vécûmes  tous  deux  et  nous  mourons  tous  deux  ; 
L'équitable  avenir  respectera  ces  nœuds  ; 
Et  nos  noms  réunis  ainsi  que  nos  ouvrages 


Notre  œuvre  par  nos  mains  conduite  lentement, 
Est  encor  sans  colonne  et  sans  couronnement. 
Pour  toi,  d'autres  liens  t'attachent  à  la  vie  ; 
C'est  l'amitié  d'un  père  à  ses  enfants  ravie  ; 
C'est  leur  mère,  impuissante  à  calmer  leurs  douleurs. 
Par  un  triste  sourire  achevé  dans  les  pleurs. 
Non,  je  n'essaierai  point  de  calmer  tes  alarmes  ; 
Un  chagrin  trop  profond  te  fait  verser  ces  larmes. 
Quel  avenir  s'offrait  à  tes  regards  charmés! 
Que  de  doux  sentiments  !  Combien  d'êtres  aimés  ! 
Que  sont  tous  nos  travaux,  notre  espoir  poétique, 
Comparés  aux  devoirs  du  foyer  domestique  ? 
Il  est  vrai  que  poul-étre  à  ces  purs  sentiments 

Mon  cœur  bientôt  ouvert ô  terribles  tourments  ! 

Eloignez,  ô  mon  Dieu,  cette  mortelle  image 
D'un  cœur  que  son  aspect  accable  et  décourage  ! 
Mais  pourquoi  sans  pitié  violenter  mon  amour? 
Souffre  et  parle,  mon  cœur,  car  c'est  ton  dernier  jour! 
Tu  la  connais,  ami  ;  tu  sais  son  innocence. 
Sa  beauté,  son  amour,  sa  douce  intelligence. 
0  mon  Dieu,  que  je  crains  l'effet  de  la  douleur 
Pour  ce  cœur  délicat  étranger  au  malheur  ! 
Hélas  !  je  crois  la  voir,  errante  et  désolée, 
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Sans  doute  à  la  douleur  elle  succombera  ; 
Mais  que  dis-je,  peut-être  on  cette  immense  foule, 
Dont  le  flot  mugissant  autour  de  nous  s'écoule, 
Mourante,  sans  espoir,  elle  nous  suit  des  yeux. 

Et  le  môme  couteau  nous  frappera  tous  deuxl 

Implacable  destin,  tu  veux  briser  mon  âme  1 

BOUCHER. 

Tu  pleures  une  amante  et  je  pleure  une  femme  ! 

ANDEJft   CHÉNIER. 

Combien  je  vous  maudis,  bourreaux-législateurs. 

Et  d'un  peuple  égaré  lâches  adulateurs  1 

Non,  ces  cris  odieux,  insulte  à  la  souflrance, 

Non,  ce  n'est  pas  ta  voix,  ô  généreuse  France  ! 

Mère  aimante  et  fidèle  à  tes  nobles  enfants. 

Ton  front  n'est  point  rougi  du  sang  des  innocents  î 

Non,  tu  n'es  point  pour  nous  une  injuste  marâtre  ! 

C'est  toi  seul,  vil  tyran  et  pontife  idolâtre. 

Qui  répands  tant  de  sang  et  d'illustres  débris 

Sur  le  sol  vénéré  de  notre  beau  pays! 

Ainsi  donc  notre  mort,  stérile  sacriflce. 

Sera  le  vain  jouet  d'un  ignoble  caprice  I 

Hélas  !  qu'il  est  cruel,  pour  un  cœur  libre  et  fort, 

De  se  voir  expirer  d'une  inutile  mort! 

ROUCHER. 

Oui,  si  nous  espérions,  pauvre  France  adorée. 
Que  par  ce  sacrifice,  heureuse  et  délivrée. 
Tu  Vas  briser  tes  fers,  relever  tes  genoux, 
A  nos  cœurs  résignés  le  trépas  serait  doux  ! 

CHÉXIER. 

Va,  je  sens  pour  mourir  une  force  suprême  ; 
Mon  cœur  n'a  plus  de  fiel,  ma  bouche  d'anathème; 
Embrassons-nous,  ami,  voici  l'instant  fatal  : 
Au-devant  de  la  mort  courons  d'un  zèle  égal  ; 
Mourons  pour  l'innocence  et  pour  la  poésie  : 
0  chère  et  douce  mort  que  Virgile  eût  choisie  ! 
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ROUCHER. 

Mourons  pour  la  Vertu,  mourons  pour  l'avenir  ; 
Dans  un  séjour  meilleur  allons  nous  réunir  l 

GHÉmn. 

Là  nos  yeux,  inondés  d'une  clarté  nouvelle, 
Contempleront  du  Vrai  la  splendeur  éternelle. 

ROUCHER. 

Comme  deux  voyageurs,  qui,  sur  le  bord  de  l'eau, 
Ne  trouvant  pour  passer  qu'un  fragile  bateau, 
Un  instant  séparés,  sur  l'onde  fugitive, 
Se  retrouvent  bientôt  sur  la  nouvelle  rive  ; 
Ainsi,  nous  nous  quittons  pour  déserter  ces  lieux. 
Avec  le  doux  espoir  de  nous  trouver  aux  cieux. 

CHÉNIER.   (à  la  France). 

Je  te  le  dis  encore,  ô  beau  pays  de  France  ! 
Je  ne  te  maudis  point  on  ce  jour  de  souffrance! 

(A*  ion  ami). 

A  toi  cœur  généreux,  vertu,  courage,  espoir! 
A  bientôt,  ô  mon  frère. 

ROUCHER. 

0  mon  frère,  au  revoir  I 

Armand  Grânel, 

Etudiant  en  Droit. 

De  Gourgazand,  1866. 


ESSAI 

SUR  CYRANO  DE  BERGERAC  ET  SUR  SON  ÉPOQUE. 
(Suite.  —  Voir  les  lirraiions  de  julllel  et  de  Dorembre  1867). 

La  Jfort  d'il^nppine  fut  représentée  en  1653.  Il  ne  s'agit  pas, 
dans  cette  tragédie,  de  la  mère  do  Néron,  mais  de  la  fille 
d* Agrippa,  petite-fille  d'Auguste,  célèbre  par  sa  tendresse  pour 
son  mari  Germanicus. 

On  sait  que  Germanicus,  après  ses  succès  sur  le  Rhin,  avait 
été  envoyé  en  Syrie,  oîi  Agrippine  l'accompagna.  11  y  fut  empoi- 
sonné par  Pison,  à  l'instigation  de  Tibère,  jaloux  de  son  génie 
militaire.  Sa  veuve  rapporta  ses  cendres  on  Italie  et  accusa  son 
meurtrier,  qui  n'échappa  à  ses  poursuites  qu'en  se  donnant  la 
miort. 

L'arrogant  et  astucieux  Séjan,  —  qui  déshonora  sa  première 
jeunesse  par  d'ignobles  complaisances  pour  Apicius,  —  était  alors 
tout  puissant  sur  l'esprit  de  Tibère  et  rêvait  le  pouvoir  suprême. 
Il  feignit,  pour  y  parvenir,  d'être  épris  de  la  sœur  de  Ger- 
manicus, la  belle  Livilla,  fille  de  Drusus,  frère  de  Tibère,  et 
femme  de  Drusus,  fils  de  ce  dernier.  Il  la  séduisit,  lui  proposa 
de  l'épouser  et  de  l'élever  avec  lui  à  l'empire,  après  s'être  débar- 
rassés de  son  mari.  Livilla  y  consentit,  et  l'infortuné  Drusus 
mourut  empoisonné  par  l'eunuque  Lygdus,  sous  les  ordres  du 
médecin  Eudémus. 

Séjan  répudia  Apicata,  dont  il  avait  eu  trois  enfants,  et  demanda 
la  main  de  Livilla  à  Tibère,  qui  la  lui  refusa.   Le  favori,  loin  de 
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se  laisser  décourager  par  cet  échec,  réveilla  la  haine  de  la  vieille 
Livie  et  la  jalousie  de  Livilla  contre  Agrippine,  afin  que  ces  deux 
princesses  représentassent,  en  toute  occasion,  la- veuve  de  Grer- 
manicus  à  l'empereur  comme  une  orgueilleuse  ennemie,  qui, 
fière  de  sa  fécondité  et  de  la  faveur  populaire,  aspirait  à  la  sou- 
veraine puissance 

Agrippine  fut  reléguée  dans  Ttle  Pandataria,  oîi  sa  mère  Julie 
avait  été  autrefois,  —  pour  des  motifs  bien  différents,  —  exilée 
par  Auguste.  Néron,  son  fils  aîné,  fut  interné  dans  Tîle  Pontia, 
voisine  de  Tîle  Pandataria,  oh  il  mourut.  Drusus,  le  second,  fut 
emprisonné  à  Rome  au  pied  du  Palatin,  oh  il  mourut  de  faim. 
Le  troisième  était  Caligula,  qui  a  laissé  une  trace  sinistre  dans 
Thistoire.  Quant  à  ses  trois  filles,  elles  furent  mariées  :  Drusille 
à  Cassius,  Julie  à  Vinitius  et  Agrippine  à  Domitius  iEnobarbus. 
Caligula,  leur  frère,  étant  parvenu  au  pouvoir,  eut  avec  elles  un 
commerce  incestueux,  principalement    avec  Drusille,   dont   il 
rompit  le  mariage  qu'elle  avait  contracté  avec  Cassius,    pour  la 
marier  à  Lépidus,  avec  lequel  il  se  livrait  aux  débauches  les 
plus  contraires  à  la  nature. 

Tibère,  ulcéré  par  Tambition  de  Séjan,  le  fit  cauteleusement 
condamner  à  mort  par  le  Sénat,  dont  la  sentence  fut  imoiédiate- 
ment  exécutée.  Ses  enfants  eurent  le  môme  sort  que  leur  père. 
Apicata,  qu'il  avait  répudiée,  fut  épargnée,  mais  la  mort  do  ses 
enfants  et  la  vue  de  leurs  corps  exposés  aux  gémonies  lui  cau- 
sèrent une  si  cruelle  douleur,  qu'elle  n'y  put  survivre.  Elle  se 
suicida,  après  avoir  envoyé  à  Tibère  un  mémoire  oh  elle  dévoilait 
l'intrigue  qui  lui  avait  enlevé,  par  le  poison,  son  fils  Drusus. 
Tibère,  qui  avait  jusque-là  attribué  la  mort  de  son  fib  à  une 
maladie  causée  par  son  intempérance  et  ses  excès,  fit  mettre 
Livilla  à  mort.  Quant  à  Agrippine,  elle  mourut  de  faim  dans  l'île 
Pandataria,  deux  ans  après  la  mort  de  Séjan. 

Tel  est  le  sujet  choisi  par  Cyrano,  qui  a  altéré  la  donnée  his- 
torique ;  aussi  sa  tragédie  devrait-elle  être  plutôt  intitulée  la 
Conspiration  de  Séjan  que  la  Mort  d' Agrippine,  car  la  veuve  de 
Germanicus  n'y  meurt  pas. 

D'après  Cyrano,  Séjan  aime  Agrippine  et  Livilla  aime  Séjan. 
Agrippine,  qui  ne  songe  qu'à  punir  l'un  par  l'autre  tous  les 
assassins  de  Germanicus,  promet  sa  main  à  Séjan  s'il  peut  tuer 
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Tibère  et  régner  à  sa  place,  esp'érant  alors  se  défaire  de  Séjan 
lui-même.  D'une  autre  part,  Séjan  promet  à  Livilla  de  l'épouser, 
si  elle  l'aide  à  perdre  l'empereur.  Mais  Livilla  découvre  l'amour 
de  Séjan  pour  Agrippine,  sa  belle-sœur.  Elle  révèle  toute  la 
conspiration  à  Tibère  et  s'accuse  elle-même.  Tibère  fait  périr 
Séjan  et  Livilla. 

Celte  tragédie  est  précédée  d'une  épttre  dédicatoire  au  duc 
d'Arpajon  et  d'un  sonnet  à  M"®  d'Arpajon,  qui  ne  voulut  pas  se 
marier  et  entra,  en  1668,  aux  Carmélites,  où  elle  prit  l'habit  sous 
le  nom  de  Sainte-Marie-de-la-Croix.  Je  ne  reproduis  pas  l'épîlre, 
mais  je  cite  le  sonnet,  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  Rouen, 
de  1676. 

Le  vol  est  trop  hardi  que  mon  cœur  le  propose  : 
Il  veut  peindre  un  soleil,  par  les  dieux  animé  ; 
Un  visage  qu'Amour  de  ses  mains  a  formé, 
Où  des  fleurs  du  printemps  la  jeunesse  est  éclose  ; 

Une  bouche  où  respire  une  haleine  de  rose. 
Entre  deux  arcs  flambants  d'un  corail  allumé  ; 
Un  balustre  de  dents,  en  perles  transformé. 
Au-devant  d'un  palais  où  la  langue  repose  ; 

Un  front  où  la  pudeur  tient  son  chaste  séjour. 

Dont  la  table  polie  est  le  trône  du  jour  ; 

Un  chef-d'œuvre  où  s'est  peint  l'ouvrier  admirable  : 

Superbe,  tu  prétends  par  dessus  ses  efforts  ! 

L'éclat  de  ce  visage  est  l'éclat  adorable 

De  son  âme  qui  luit  au  travers  de  son  corps. 

Au  premier  acte,  Agrippine  rappelle,  en  pleurant,  à  sa  con- 
fîdente  Cornélie,  la  mort  de  Gormanicus.  Séjan,  qui  en  est 
épris,  vient  lui  annoncer  que  Tibère  arrive  de  Caprée  et  que 
l'heure  est  venue  de  le  faire  périr.  Agrippine  lui  confie  sa  des- 
tinée, qui,  —  triomphants  ou  vaincus, — doit  leur  être  commune, 
en  lui  disant  que  s'il  prétend  disposer  d'elle,  le  trône  est  le 
temple  où  elle  doit  l'épouser.  Livilla  aborde  Séjan,  lorsque 
Agrippine  est  sortie  et  lui  demande  sa  mort.  Le  favori  de  Til)ère 
hésite,  et  la  sœur  do  Gormanicus  lui  reproche  tout  ce  qu'ollî^  a 
fait  pour  lui. 

t»  sArii.  ~  TotfB  XXVI.  S7 
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LIVILLà. 


Quoi  1  je  t'ai  de  mon  frère  immolé  jusqu'au  nom  ! 

Sur  son  fameux  débris  élevé  ton  renom 

Et  chassé,  pour  complaire  à  toi  seul  où  j'aspire. 

De  mon  lit  et  du  jour  l'héritier  de  l'Empire  I 

Je  semblais  un' lion  sur  le  trône  enchaîné, 

Qui  t'en  gardait  l'abord  comme  à  toi  destiné. 

J'ai  fait  à  ton  amour,  au  péril  de  la  tombe, 

Du  héros  de  ma  race  un  funeste  hécatombe  ; 

Et  ne  préjugeant  pas  obtenir  les  souhaits 

D'un  si  grand  criminel,  que  par  de  grands  forfaits. 

On  m'a  vu  promener  encor  jeune,  encor  fille. 

Le  fer  et  le  poison  par  toute  ma  famille. 

Et  rompre  tous  les  nœuds  de  mon  sang,  de  ma  foi. 

Pour  n'être  plus  liée  à  personne  qu'à  toi. 

Chaque  instant  do  ma  vie  est  coupable  d'un  crime  ! 

Paie  au  moins  tant  de  sang  du  sang  d'une  victime  ! 

Je  n'en  brûle  de  soif  qu'afin  de  te  sauver 

Du  bras  qu'à  ton  malheur  ce  sang  fera  lever. 

Ose  donc,  ou  permets,  quand  on  joindra  notre  âme. 

Que  je  sois  ton  mari,  si  tu  n'es  que  ma  femme. 

Le  cauteleux  Séjan  calme  son  ressentiment  en  prétendant  qu'il 
est  plus  urgent  de  se  débarrasser  d'abord  de  Tibère,  et  qu'on  se 
défera  plus  facilement  ensuite  d'Agrippine. 

Au  second  acte,  Tibère  est  arrivé  à  Rome,  et  dit  à  son  con- 
fident Nerva,  qui  l'engage  à  faire  périr  Agrippine,  que  l'instant 
n'est  pas  encore  venu.  Celle-ci  paraît.  Cette  scène  est  un  chef- 
d'œuvre  d'ironique  duplicité.  Tibère,  offrant  hypocritement  le 
diadème  à  la  veuve  de  Germanicus,  ne  réussit  pas  à  l'abuser,  et 
il  se  retire  en  ordonnant  à  Séjan  de  lui  découvrir  les  vastes 
desseins  qu'il  a  pour  sa  grandeur;  mais  Agrippine  est  sourde  aux 
paroles  dorées  du  favori,  et  lui  rappelle  qu'il  ne  pourra  l'épouser 
que  le  sceptre  à  la  main.  Séjan  reste  seul  avec  son  confident 
Térentius,  qui  lui  conseille  d'abandonner  la  cour,  oh  il  lui  prédit 
qu'il  sera  écrasé  entre  Agrippine  et  Tibère;  mais  l'ambitieux, 
que  la  perspective  du  trône  a  enivré,  veut  que  Tibère  axeure. 
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TÉRBNTIUS. 

Mais  n'as-tu  point  d'horreur  pour  un  tel  parricide  ? 

SÊJANUS. 

Je  marche  sur  les  pas  d'Alexandre  et  d'Alcide. 
Penses-tu  qu'un  vain  nom  de  traître^  de  voleur, 
Aux  hommes  demi-dieux  doive  abattre  le  cœur  ? 

TÉRBltTIUS. 

Mais  d'un  coup  si  douteux  peux-tu  prévoir  l'issue  ? 

SÉJÀNUS. 

De  courage  et  d'esprit  cette  trame  est  tissue  : 
Si  César  massacré,  quelques  nouveaux  tyrans, 
Elevés  par  mon  crime  au  trône  où  je  prétends. 
Songent  à  s'emparer  du  pouvoir  monarchique, 
J'appellerai  pour  lors  le  peuple  en  république. 
Et  je  lui  ferai  voir  que  par  des  coups  si  grands 
Rome  n'a  pas  perdu  mais  changé  ses  tyrans. 

TÉRENTIUS. 

Tu  connais  cependant  que  Rome  est  monarchique, 
Qu'elle  ne  peut  durer  dans  l'aristocratique, 
Et  que  l'aigle  romaine  aura  peine  à  monter, 
Quand  elle  aura  sur  soi  plus  d'un  homme  à  porter. 
Respecte  et  crains  des  dieux  l'effroyable  tonnerre. 

SÉJANUS.  . 

Il  ne  tombe  jamais  en  hiver  sur  la  terre  ; 

J'ai  six  mois  pour  le  moins  à  me  moquer  des  dieux, 

Ensuite  je  ferai  ma  paix  avec  les  cieux. 

TÉRENTICS. 

Ces  dieux  renverseront  tout  ce  que  tu  proposes. 

SÉJANUS. 

Un  peu  d'encens  brûlé  rajuste  bien  des  choses. 

TÉRENTIl'S. 

Qui  les  craint  ne  craint  rien. 
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SÉJAKUS. 

Ces  enfants  de  l'effroi, 
Ces  beaux  riens  qu'on  adore,  et  sans  savoir  pourquoi. 
Ces  altérés  du  sang  des  bétes  qu'on  assomme, 
Ces  dieux  que  l'homme  a  faits  etquin'ontpointfaitl'homme, 
Des  plus  fermes  états  ce  fantasque  soutien, 
Va,  va,  Térentius,  qui  les  craint  ne  craint  rien. 

TÉRENTIUS. 

Mais  s'il  n'en  était  point,  cette  machine  ronde... 

SÉIANUS. 

Oui,  mais  s'il  en  était,  serais-je  encore  au  monde? 

Livilla  vient  prévenir  Séjan  que  les  augures  ne  sont  pas 
favorables,  mais  celui-ci  la  rassure,  en  lui  persuadant,  au  con- 
traire, que  les  présages  sont  contre  Tibère. 

Au  troisième  acte,  Agrippine,  poursuivie  par  l'ombre  de 
Gormanicus,  qui  semble  kii  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  encore 
vengé,  jure  d'égorger  Tibère. 

AGRIPPINE. 

Sanglante  ombre  qui  passe  et  repasse  à  mes  yeux, 
Fantôme  dont  le  vol  me  poursuit  en  tous  lieux  : 
Tes  travaux,  ton  trépas,  ta  lamentable  histoire, 
'  Reviendront-ils  sans  cesse  offenser  ma  mémoire  ? 

Ah  !  trêve,  cher  époux  1  si  tu  veux  m'aflliger, 
Préte-moi  pour  le  moins  le  temps  de  te  venger  ! 

Cette  scène  a  de  la  grandeur  et  du  mouvement.  Agrippine  dit  à 
Cornélie  qu'elle  va  poignarder  Tibère  lorsque  celui-ci  paraît  et 
elle  n*ose  pas  le  frapper.  Elle  est  même  sur  le  point  de  lui  dévoiler 
la  conspiration  au  moment  où  Séjan  survient  et  l'arrête  habile- 
ment, en  disant  à  l'Empereur,  que  l'on  croit  dans  Rome  qu'il  est 
venu  pour  répandre,  avec  Agrippine,  ce  qui  reste  du  sang  des 
Césars  et  que  le  peuple  murmure.  Tibère  va  calmer  la  sédition. 
Séjan  profite  de  la  sortie  de  l'Empereur  pour  conseiller  k  Agrip- 
pine d'attendre  un  moment  plus  propice  pour  sa  vengeance,  et 
le  rejoint.  Livilla  survient  et  annonce  avec  aigreur  à  Agrippine 
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que  le  peuple  soulevé  la  tient  à  couvert  du  tyran,  que  les  dieux 
se  prononcent  en  sa  faveur,  et  que,  pour  se  bien  acquitter,  ils  la 
couronneront. 

AGRIPPINE. 

Ils  s'aquitteront  bien  quand  ils  me  vengeront. 
C'est  la  mort  que  je  veux,  non  le  sang  du  monarque. 

LIVILLA. 

Se  joindre  à  Séjanus  n'en  est  pas  une  marque. 

AGRIPPINE. 

Je  fais  encore  pis,  je  me  joins  avec  vous. 

LIVILLA. 

Vous  nous  aviez  longtemps  caché  votre  courroux. 

AGRIPPINE. 

Je  règle  à  mon  devoir  les  transports  de  mon  âme. 

LIVILLA. 

Au  devoir,  en  effet,  vous  réglez  votre  flamme  ; 
Car,  comme  Tamour  seul  est  lo  prix  de  l'amour, 
Séjanus  vous  aimant,  vous  l'aimez  à  son  tour. 

AGRIPPINE. 

Il  vous  sied  mieux  qu'/inioi  d'aimer  un  adultère. 
Après  l'assassinat  d'un  époux  et  d'un  frère. 

LIVILLA. 

Sont-ils  ressuscites  pour  vous  le  révéler? 

AGRIPPINK. 

S'ils  sortaient  du  cercueil  ils  vous  feraient  trembler. 

LIVILLA. 

Cette  ardeur  dont  j'embrasse  ot  presse  leur  vengeance, 
De  l'envie  et  de  vous  sauve  mon  innocence. 

AGRIPPINE. 

Si,  sans  exception,  votre  main  les  vengeait. 
Vous  verseriez  du  sang  qui  vous  affaiblirait; 
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Mais,  quand  vous  veufj^tirez  leurs  ombres  magnanimes, 
Vous  leur  déroberez  tout  au  moins  deux  victimes. 

LIVILLA. 

Vous  pourriez  m' attendrir  par  de  telles  douleurs. 
Qu'enfin  j'accorderais  Séjanus  à  vos  pleurs. 

AGRIPPINB. 

Si,  m'en  faisant  le  don,  vous  faites  un  miracle, 
J'en  promets  à  vos  yeux  le  tragique  spectacle  ; 
Mais  il  vous  est  utile  et  vous  le  garderez. 
Pour  le  premier  époux  dont  vous  vous  lasserez. 

LIVILLA. 

Quiconque  ose  inventer  ce  crime  abominable. 
Du  crime  qu'il  invente  il  a  l'esprit  capable. 

AGRIPPINE. 

Votre  langue  s'emporte,  apaisez  sa  fureur...  ; 
Ce  n'est  pas  le  moyen  d'acquérir  un  vainqueur, 
Que  vous  dites  m' aimer  avec  tant  de  constance  ; 
Car,  s'il  m'aime,  il  reçoit  la  moitié  de  l'offense. 

LIVILLA. 

Séjanus  vaut  beaucoup  !  Vous  devez  l'estimer? 

AGRIPPINE. 

Son  mérite  est  trop  grand  pour  pouvoir  m'exprimer. 

Mais,  Tibère  étant  mort,  que  nous  avons  en  butte, 

Séjanus  à  son  tour  sera  notre  dispute  : 

Il  doit  être  immolé  pour  victime,  entre  nous. 

Ou  bien  de  notre  frère,  ou  bien  de  mon  époux. 

Adieu  donc,  et,  do  peur  que  dans  la  solitude 

Votre  jaloux  soupçon  n'ait  de  l'inquiétude, 

J'engage  à  ma  parole  un  solennel  serment, 

Que  je  sors,  sans  dessein  d'aller  voir  votre  amant. 

Au  quatrième  acte,  la  révolte  est  apaisée,  et  Tibère  a  résolu  la 
mort  d'Agrippine,  mais  il  veut  préalablement  rinterroger  et 
tâcher  do  pénétrer  ses  desseins.  Il  lui  reproche  d'en  vouloir  à  ses 
jours.  Agrippine  se  justifie  habilement.  Dans  cette  scène  grau* 
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diose,  Tibère  est  insinuant  et  souple,  Agrippine  véhémente  et 
fière.  L'Empereur  conclut,  enfin,  qu'il  veut  bien  ne  pas  la  faire 
mourir  et  qu'il  va  se  retirer  à  Caprée  en  emmenant  son  fils, 
Gaïus  Caligula,  comme  otage  et  gage  do  leur  bonne  intelli- 
gence. 

Séjan  paraît  après  la  sortie  de  Tibère,  et  s'efforce  de  faire 
passer  tout  le  ressentiment  d'Agrippine  sur  ce  dernier.  Il  la 
pousse  à  soulever  les  légions  en  lui  rappelant  qu'elle  lui  a  promis 
sa  main. 

AGRIPPIirE. 

Oui,  va,  je  m'en  souviens  ; 
Mais  une  ombre  qui  crie,  empêche  nos  liens. 

SfiJANUS. 

Hé,^  quoi  1  Germanicus  peut-il  trouver  étrange 
Que  sa  veuve  se  donne  à  celui  qui  le  venge  ? 

Agrippine  lui  promet  ce  qu'il  désire  et  se  retire  à  l'aspect  de 
Livilla,  qui  reproche  sa  perfidie  à  Séjan,  car  elle  s'est  aperçue 
qu'il  lui  préfère  sa  rivale. 

LIVILLA. 

Ingrat,  tu  punis  bien  ce  que  fit  mon  courage. 
Quand  je  sacrifiai  mop  époux  à  ta  rage. 
Est-ce  trop  peu  de  chose?  Et  pour  te  mériter, 
A  des  crimes  plus  grands  faut-il  encor  monter? 
J'ai  tué  mes  neveux,  j'ai  fait  périr  mon  père. 
Et  je  suis  sur  le  point  d'égorgermon  boau-père. 
Du  creux  de  ton  néant  sors,  Séjanus,  et  voi 
Le  trône  oîi  mes  forfaits  t'ont  élevé  sans  toi. 
Si  pour  des  coups  si  grands  tu  te  sens  trop  timide. 
Rends-moi  l'assassinat,  rends-moi  le  parricide. 
Et  pour  me  rendre  un  crime  encor  plus  déplaisant, 
Traître,  rends-moi  l'amour  dont  je  t'ai  fait  présent. 

Séjan  répond  que  l'amour  qu'il  affiche  pour  Agrippine  n'est 
qu'un  leurre  dont  il  la  berce  pour  lui  cacher  ses  projets.  Livilla 
lui  réplique  que,  malgré  ses  soupçons,  elle  l'aime  tant  qu'elle 
croit  à  son  innocence,  et  lui  ordonne  d'en  finir  avec  Tibère. 
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SÊJAXUS. 

Je  sais  que  l'Empereur  ne  peut  être  averti 
Du  nom  des  conjurés  qui  forment  le  parti  ; 
Cependant  plus  ma  course  approche  la  barrière, 
Plus  mon  Ame  recule  et  me  tire  en  arrière. 

LIVILLA. 

Va,  va,  ne  tremble  point,  aucun  ne  te  trahit. 

SÉJANUS. 

Une  secrète  horreur  tous  mes  sons  envahit  : 
Je  ne  sais  quoi  më  parle  et  je  ne  puis  i'entendre  ; 
Ma  raison  dans  mon  cœur  s*efforce  de  descendre  ; 
Mais  cncor  queTe  bruit  soit  un  bruit  mal  distinct, 
Je  sens  que  ma  raison  le  cède  à  mon  instinct  : 
Cette  raison  pourtant  redevient  la  maîtresse. 
Frappons,  voilà  l'hostie,  et  l'occasion  presse  ! 
Aussi  bien,  quand  le  coup  me  pourrai|accablor, 
Séjanus  peut  mourir,  mais  il  ne  peut  trembler. 

La  Monnoyc  raconte,  dans  ses  àdôiHonsàuMenagiana  (4),  que 
cette  scène  donna  lieu  à  une  singulère  aventure.  «  Un  jour,  qu'on 
jouait  VAgrippine,  dit-il,  des  badauds,  avertis  qu'il  y  avoit  des 
endroits  dangereux,  vinrent  l'entendre  et  laissèrent  passer,  sans 
la  moindre  émotion,  les  tirades  les  plus  scabreuses,  auxquelles 
ils  ne  comprirent  rien  ;  mais  au  moment  ou  Séjan  vient  à  dire  : 

Frappons,  voilà  l'hostie, 

ils  ne  manquèrent  pas  de  s'écrier  :  «  Ah  !  le  méchant  !  ah  ! 
l'athée  !  comme  il  parle  du  Saint-Sacrement  !  >  Ces  sycophantes 
confondaient  niaisement  l'eucharistie  avec  le  mot  français  hostie, 
qui  reparaît  sans  cesse  dans  les  tragédies  contemporaines  de 
Corneille,  comme  synonyme  de  victime.  » 

Au  cinquième  acte,  les  soupçons  de  Livilla  se  sont  réveillés  à 
l'endroit  de  la  préférence  de  Séjan  pour  Agrippine.  Elle  a  résolu 
de  les  perdre  et  de  mourir  satisfaite  en  les  faisant  périr.  Elle 
dévoile  le  complot  de  Séjan  à  l'empereur,  qui  donne  ordre  au 

^1)  T.  IL  p.  i5,  éditioB  de  1715. 
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Sénat  de  le  condamner  à  mort.  Nerva  revient  bientôt  après  avec 
la  sentence  du  Sénat  et  Livilla  avoue  à  Tibère  qu'elle  a  été 
Tinstigatrice  du  complot. 

LIVILLA. 

Si  je  t'ai  découvert  la  révolte  secrète 
Dont  ce  couple  maudit  complotait  ta  défaite, 
C'est  que  mon  cœur,  jaloux  de  leurs  contentements, 
N'a  pu  que  par  le  fer  désunir  ces  amants  ; 
Et  dans  mon  désespoir  si  je  m'accuse  encore, 
C'est  pour  suivre  au  tombeau  Séjanus  que  j'adore. 
Ose  donc,  ose  donc  quelque  chose 'de  grand  : 
Je  brûle  de  mourir  par  les  mains  d'un  tyran. 

Tibère  lui  déclare  qu'elle  mourra,  en  effet,  et  lui  accorde  une 
entrevijp  avec  Séjan  ;  mais  il  ordonne,  en  même  temps,  aux  gar- 
des de  le  traîner  à  la  mort  pendant  les  transports  de  leurs  adieux, 
afm  que  leur  tendresse,  ne  pouvant  s'assouvir,  augmente  leurs 
rancœurs.  Séjan  paraît,  et  Livilla  lui  avoue  que,  puisqu'il  ne 
l'aimait  pas,  elle  a  préféré  le  voir  mort  qu'aux  bras  do  sa  rivale. 

LIVILLA. 

J'ai  mieux  aimé,  barbare,  en  te  privant  du  jour, 

Précipiter  le  vol  de  mon  heure  fatale. 

Que  de  te  voir  heureux  aux  bras  de  ma  rivale. 

SÉJANUS. 

La  mort  dont  vous  pensez  croître  mon  désespoir, 
Délivrera  mes  yeux  de  l'horreur  de  vous  voir. 
Nous  serons  séparés  ;  est-ce  un  mal  dont  je  tremble? 

LIVILLA. 

Tu  te  trompes  encor,  nous  partirons  ensemble  : 
La  Parque,  au  lieu  de  rompre,  allongera  nos  forg; 
Je  t'accompagnerai  jusques  dans  les  enfers. 
C'est  dans  cette  demeure,  à  la  pitié  cachée. 
Que  mon  ombre,  sans  cesse  à  ton  ombre  attachée, 
De  son  vol  étemel  fatiguera  tes  yeux 
Et  te  rencontrera  pour  ta  peine  en  tous  lieux. 
Nous  partirons  ensemble  et  d'une  égale  course 
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Mon  saog  avec  le  tien  ne  fera  qu'une  source, 

Dont  les  ruisseaux  de  feu,  par  un  reflux  commun, 

Pêle-môle  assemblés  et  confondus  en  un, 

Se  joindront  chez  les  morts  d'une  ardeur  si  commune. 

Que  la  Parque  y  prendra  nos  deux  Ames  en  une. 

Mais  Agrippine  vient;  ses  redoutables  yeux, 

Ainsi  que  de  ton  cœur,  me  chassent  de  ces  lieux. 

Les  vœux  de  l'implacable  Agrippine  vont  être  satisfaits.  Séjan 
va  mourir;  elle  vient  jouir  do  sa  vengeance  et  ]fi  savourer  avec 
une  volupté  cruelle. 

AGRIPPINE. 

Je  voulais,  Séjanus,  quand  tu  t'offris  à  moi, 
T'égorger  par  Tibère  et  Tibère  par  toi  ; 
Et  feignant  tous  les  jours  de  t'engager  mon  âme,     ^ 
Tous  les  jours,  en  secret,  je  dévidais  ta  trame. 

Elle  lui  point  les  angoisses  du  supplice,  les  apprêts  poignants 
do  la  dernière  heure  et  les  horreurs  des  gémonies. 

SÉJÀNUS. 

Cela  n'est  que  la  mort  et  n'a  rien  qui  m'émeuve. 

AGRIPPINE. 

Et  cette  incertitude  oîi  mène  le  trépas? 

SÉJANDS. 

Etais-je  malheureux  lorsque  je  n'étais  pas? 
Une  heure  après  la  mort  notre  âme  évanouie 
,  Sera  ce  qu'elle  était  une  heure  avant  la  vie. 

AGRIPPINE. 

Mais  il  faut,  l'annonçant  ce  que  tu  vas  souffrir. 
Que  tu  meures  cent  fois  avant  que  de  mourir. 

SÉJANUS. 

J'ai  beau  plonger  mon  âme  et  mes  regards  funèbres 
Dans  ce  vaste  néant  et  ces  vastes  ténèbres, 
J'y  rencontre  toujours  un  état  sans  douleur. 
Qui  n'élève  à  mon  front  ni  trouble,  ni  terreur; 
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Car  puisque  l'on  ne  reste,  après  ce  grand  passage, 

Que  le  songe  léger  d'une  légère  image, 

Et  que  le  coup  fatal  ne  fait  ni  mal,  ni  bien, 

Vivant,  parce  qu'on  est,  mort,  parce  qu'on  n'est  rien  ; 

Pourquoi  perdre  à  regret  la  lumière  reçue. 

Qu'on  ne  peut  regretter  après  qu'elle  est  perdue? 

Pensez-vous  m'étonner  par  ce  faible  moyen. 

Par  l'horreur  du  tableau  d'un  être  qui  n'est  rien? 

Non,  quand  ma  mort  luirait  au  ciel  comme  un  comète, 

Elle  me  trouvera  dans  une  ferme  assiette  : 

Sur  celle  des  Gâtons  je  m'en  vais  enrichir. 

Et  si  vous  en  doutez,  venez  me  voir  mourir. 

Marchez,  gardes! 

AGRIPPINE. 

Marchez,  je  te  rends  grâce,  ô  Rome  ! 
D'avoir  d'un  si  grand  cœur  partagé  ce  grand  homme  ; 
Car  je  suis  sûre  au  moins  d'avoir  vengé  le  sort 
Du  grand  Germanicus  par  une  grande  mort. 

Cette  scène  est  un  des  passages  qui  valurent  à  C^Tano  une 
réputation  d'impiété,  dont  on  exagéra  l'importance,  par  une  tac- 
tique perfide,  qui  consiste  à  prêter  à  un  auteur  les  vices  des  per- 
sonnages de  ses  œuvres.  Cyrano  a  fait  de  Séjan  un  personnage 
tout  d'une  pièce,  repu  de  sang  et  de  meurtres,  mais  il  lui  fait 
expier  ses  crimes  et  le  laisse  tomber  sous  la  hache  sanglante  d'un 
tyran,  dont  il  fut  le  complice  et  le  sicaire. 

Tibère  arrive  et  se  trouve  en  présence  d'Agrippine. 

TIBÈRE. 

Je  vous  cherche.  Madame,  avec  impatience, 
Et  viens  vous  faire  part  du  fruit  de  ma  vengeance  : 
Séjanus,  par  sa  mort,  vous  va  faire  raison 
Et  venger  hautement  votre  illustre  maison. 

La  veuve  de  Germanicus  convient  qu'il  l'a  vengée  de  Séjan, 
mais  cherche  vainement  quel  bras  la  vengera  de  Tibère,  car  sa 
famille  outragée,  sur  le  tombeau  d'un  seul  n'est  qu'à  demi  vengée. 
Elle  s'emporte  aux  plus  violentes  invectives  et  lui  dit  de  combler 
ses  lâchetés  du  meurtre  d'une  femme. 
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TIBÈRE. 

Moi  te  donner  la  mort  !  j'admire  ton  audace  î 
Depuis  quand  avec  nous  es-tu  rentrée  en  grâce  ? 
Pour  allonger  tes  maux,  je  te  veux  voir  nourrir 
Un  trépas  éternel  dans  la  peur  de  mourir. 

Agrippine  redouble  de  violence  contre  le  tyran,   qui   donne 
l'ordre  d*égorger  tous  les  fils  de  Germanicus,  hormis  Caligula. 

AGRIPPINE. 

Pour  ta  perte  il  suffit  d'épargner  celui-là. 

Le  confident  Nerva  vient  raconter  le  supplice  de  Séjan  et  de 
Livilla  à  Tempercur,  qui  l'interrompt. 

TIBÈRE. 

Sont-ils  morts  l'un  et  l'autre? 

NERVA. 

Ils  sont  mortii. 

TIBÈRE. 

C'est  assez. 

Cette  dernière  scène,  qui  est  fort  belle,  a  été  servilement  imitée 
dans  Brutm^  par  Voltaire,  qui  ne  se  gênait  pas  plus  que  Molière 
pour  prendre  son  bien  oîi  il  le  trouvait. 

La  Mort  d' Agrippine,  dans  laquelle  le  mouvement  dramatique 
s'allie  à  l'analyse  vraie  des  caractères  et  des  sentiments  humains, 
n'est  pas  irréprochable.  Le  plan  est  mal  dessiné,  les  scènes  mal 
agencées,  l'action  presque  nulle.  Le  caractère  de  Tibère  n'est 
qu'esquissé.  La  pensée  et  l'expression  atteignent  parfois  une 
emphase  monstrueuse.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  y  a  des  vers 
étincelants,  des  tirades  cornéliennes,  des  aperçus  sbakspeariens» 
des  scènes  entières  d'un  grandiose  et  d'une  vigueur  extraordi- 
naires. Le  caractère  de  Séjan  est  énergiquement  tracé.  Palissot, 
dans  ses  Mémoires  itur  la  Littérature,  dit  que  Cyrano  a  donné  dans 
ce  personnage,  le  premier  exemple  des  doctrines  anti-religieuses. 
Il  est  certain  qu'il  a  inauguré,  cent  ans  avant  Voltaire,' la  tragé- 
die philosophique. 

Le  Blanc  du  Vbrnbt. 
(  La  fin  prochainement.  ) 


ARCHIVES  HISTORIQUES. 

RELATION 

DE   LA   MORT   DE   MESSi^   DE   CINQ-MARS    ET   DE   THOU. 

Jeudi  au  soir,  xj®  du  présent  mois  de  septembre  1642,  je  fus 
appelé  en  un  consulat  extraordinairement  tenu,  sur  les  cinq  heures 
du  soir,  chez  Tun  des  échevins  (de  Lyon),  oii  je  reçus  ordre  de 
me  tenir  prêt  le  lendemain  sur  le  midi 

Le  lendemain,  xij®,  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  Mons'  de 
Cinq -Mars  fut  mené  du  château  oîi  il  étoit  prisonnier,  au 
palais  royal  :  quelque  temps  encore  après  on  manda  quérir 
Mons'  de  Thou. 

Sur  une  heure  après  midi,  je  me  rendis  au  lieu  qui  m*avoit  été 
désigné  et  fus  loger  à  Tavenue  de  la  place  d*Armes,  en  laquelle 

nous  fîmes  un  carré Défenses  furent  faites  aux  soldats  de  tirer, 

sur  peine  de  la  vie,  et  de  quitter  son  rang  à  peine  de  prison.  Quel- 
que temps  après,  Téchafaud  fut  dressé  par  des  charpentiers,  avec 
un  poteau  planté  en  terre,  passant  par  dessus  le  dit  échafaud  ^t 
au  milieu  d'icelui,  et,  derrière,  un  sommier  pour  se  mettre  à 
genoux. 

On  ne  croyoit  pas  qu'autre  que  le  sieur  de  Cinq-Mars  fut  exécuté, 
et  si  bien  Mous''  de  Thou  avoit  été  amené,  on  estimoit  que  ce  fut 
seulement  pour  récoler  et  confronter.  Mais  à  l'instant  un  bruit 
courut  que  tous  deux  étoient  condamnés  ;  et,  en  effet,  nous  les 
vîmes  venir  en  un  carrosse,  avec  quatre  jésuites,  aocompapnés  du 
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chevalier  du  guet  et  du  prévôt  des  maréchaux  avec  leurs  archers. 
Et  comme  j*étois  empêché  à  garder  l'avenue  et  défendre  qu'au- 
tres que  les  sieurs  du  guet  et  prévôt  passassent,  je  ne  pus  ouïr 
les  discours  des  condamnés,  mais  seulement  considérer  leurs 
visages  et  leurs  contenances.  Je  remarquai  en  Mons'  de  Gnq- 
Mars  un  visage  serein,  qui  témoignoit  une  grande  tranquillité 
d'esprit  et  qui  sembloit  défier  la  mort.  Pour  Mons""  de  Thou,  je 
jugeai  qu'il  proféroit  des  paroles  sur  ce  qu'il  devoit  souffrir.  J'ai 
ouï  dire  que,  par  le  chemin,  il  disoit  à  Mons*^  de  Cinq-Mars  : 
«  Cette  ignominie  ne  durera  pas  longtemps;  »  et  comme  il  aper- 
çut l'échafaud,  il  dit  que  c'étoit  le  chemin  du  Paradis.  Etant  encore 
dans  le  palais,  il  hâtoit  le  départ  et  consoloit  le  dit  sieur  de  Cinq- 
Mars. 

Le  carrosse  étant  au  pied  do  l'échafaud,  le  sieur  de  Cinq- 
Mars  descendit  le  premier,  fit  un  compliment  au  prévôt  et  au 
greffier,  leiqueU  aussitôt  tournèrent  la  vue  de  l'autre  côté.  A 
l'instant  les  archers  se  voulurent  saisir  de  son  manteau  et  de  son 
chapeau,  duquel  on  dit  que  le  cordon  étoit  garni  de  pierreries  : 
il  se  fit  rendre  le  chapeau,  auparavant  que  l'on  eut  loisir  de 
s'emparer  du  manteau.  Après,  il  monta  hardiment  sur  l'échafaud, 
où  il  parut,  semblable  à  un  acteur  dans  une  tragédie,  se  tourna 
d'un  côté  et  d'autre,  fit  une  révérence,  se  mesura  au  poteau,  con- 
sulta son  confesseur  de  la  posture  en  laquelle  il  se  devoit  tenir, 
bailla  son  manteau  au  confesseur,  refusa  son  chapeau,  qu'il  laissa 
pour  l'apanage  du  bourreau. 

Il  tira  une  boite  de  portrait,  toute  couverte  de  diamans  de 
grand  prix  :  il  pria  son  dit  confesseur  de  brûler  le  portrait  qui 
étoit  dedans,  et  de  l'argent  de  la  boHe  faire  des  œuvres  de  charité, 
et  une  bague  qu'il  bailla  encore  à  son  dit  confesseur  ;  il  dépouilla 
lui-même  son  pourpoint,  ouvrit  sa  chemise,  prit  le  crucifix  qu*on 
loi  présenta,  pria  très  dévotement,  se  réconcilia  à  son  confesseur, 
reçut  l'absolution,  se  mit  à  genoux  contre  le  poteau,  fit  signe  au 
bourreau  de  se  retirer  ;  lorsqu'il  parut  avec  les  ciseaux,  les  prit 
doucement  de  ses  mains,  coupa  sa  moustache,  qu'il  pria  son  con* 
feiseur  de  briller  avec  le  portrait,  puis  les  donna  au  dit  confesseur 
avec  grâce  et  le  pria  de  lui  couper  les  cheveux. 

Ce  qu'étant  fait,  dit  son  In  manm embrassa  le  poteau,  mit 

sa  tête  dessus,  sans  être  bandé  ni  lié,  et,  comme  il  attendoifc  le 
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coup  qui  ae  venoit  pas,  leva  la  tête  par  deux  fois  pour  appeler  le 
bourreau,  lequel,  quoiqu'âgé  de  soixante  ans,  faisoit  encore  son 
apprentissage. 

A  la  fin,  en  deux  coups,  la  tête  fut  séparée  du  corps  ;  le  sang 
rejaillit  en  haut,  la  této  sauta  en  bas,  où  je  considérai  ses  yeux 
ouverts  aussi  beaux  que  lorsqu'ils  étoient  animés.  Le  corps 
demeura  en  la  même  posture  sur  le  poteau,  sinon  qu'il  se  baissa 
d'un  demi-pied  par  sa  pesanteur,  les  mains  toujours  jointes  :  ce 
qui  témoigne  \m  grand  calme.  A  l'instant  on  couvrit  le  corps. 

Après,  Mons''  de  Thou,  qui  étoit  demeuré  dans  le  carrosse  avec 
son  confesseur,  monta  sur  l'échafaud  et  embrassa  d'abord  le 
bourreau,  se  mit  à  genoux  et  récita  le  psaume  Credidi,  qui  est 
fort  beau  et  bien  à  propos  de  ce  qu'il  alloit  souffrir. 

Après,  tenant  un  cruciûx  en  ses  mains,  dit  :  «  Mon  Dieu,  je 
vous  adore  en  esprit,  ma  bouche  n'est  pas  assez  éloquente  pour 
ce  faire.  »  Il  se  tourna  du  côté  duquel  j'étois  ;  il  aperçut  derrière 
moi,  qui  étois  au  pied  du  théâtre,  une  personne  de  sa  connois- 
sance  qui  s'étoit  glissée  dans  la  place  ;  il  la  salua,  lui  disant  : 
«  A  Dieu,  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  »  Moi,  qui  prenois 
cela  pour  moi,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eut  personne  derrière,  je 
levai  mon  chapeau  et  lui  fis  un  remercîment.  Aussitôt,  il  me  fit 
le  même  compliment  qu'à  l'autre. 

Comme  le  jésuite  lui  voulut  couper  les  cheveux,  il  ne  le  voulut 
souffrir  :  il  dit  au  bourreau  de  le  faire  ;  qu'il  se  moquoit  de  cette 
vanité.  Comme  on  lui  parla  de  pardonner,  il  répartit  :  Qu'il 
n'avoit  point  de  vengeance  ni  d'animosité,  qu'il  avoit  de  l'obliga- 
tion à  cet  ami  (parlant  de  M.  de  Cinq-Mars),  qu'il  croyoit  l'avoir 
chargé,  puisqu'il  sortoit  de  ce  monde  oii  il  n'avoit  jamais  rien 
fait;  que  ce  moment,  qui  lui  restoil,  il  le  falloit  profiter  pour  une 
éternité. 

Après,  considérant  son  crucifix  :  «  Mon  Dieu,  dit-il,  j'ai  vécu 
»  pour  mourir  ;  aussi,  si  j'ai  de  la  constance,  c'est  à  votre  bonté 

»  que  je  l'attribue,  puisque  vous  me  la  donnez do  Lyon  que 

»  j'aille  en  Paradis.  » 

Et  comme  il  fut  sur  le  poteau,  il  prit  frayeur  du  sang  de 
Mons'  de  Cinq-Mars,  demanda  un  mouchoir  pour  se  bander  et 
mettre  sur  le  poteau,  disant  :  «  Messieurs,  je  suis  poltron,  je 
»  crains  la  mort;  quand  j'en  entends  parler,  je  tremble  et  je 
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»  frémis »  Aussitôt  on  lui  jeta  trois  mouchoirs  ;  les  ayant,  il  < 

dit  :  «  Messieurs,  je  vous  remercie  de  co  bon  office  :  je  prie  Dieu 
»  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  m'en  ressouvenir  en  Paradis.  * 

Il  mit  la  tête  sur  le  poteau,  où  il  reçut  deux  coups  :  son  corps 
se  leva,  retombant  sur  Téchafaud,  oU  il  reçut  encore  trois  coups, 
avant  que  sa  tête  fut  séparée  du  corps. 

Les  corps  furent  à  l'instant  emportés  aux  Feuillans,  par  l'ordre 

de  M.  le  chancelier et  moi,  les  armes  en  main  et  les  larmes 

aux  yeux,  je  me  retirai  chez  moi  avec  mes  hommes,  qui  empê- 
chèrent que  le  peuple  ne  tuât  le  bourreau. 

[D'après  une  copie  manuscrite) . 


COURRIER  DU  PALAIS. 


SoHHAiEB  :  Rentrée  de  la  Goar.  —  Mercuriale  de  M.  Gaytoa,  subsUtat  de  M.  le 
Procureur  général.  —  Sujet  du  discours  :  De  Vetprit  d'attoeiation  dans  jm  rop" 
ports  aree  la  loi.  —  Historique  de  la  question.  —  Ouyrage  de  M.  Rozj,  sur  les 
sociétés  coopératives.  —  Les  sociétés  coopératives  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  France.  —  But  du  Gode  de  commerce  dans  les  formes  de  Tassodation  com- 
merciale. —  But  de  la  loi  de  1867  sur  les  sociétés  coopératives. 


La  Cour  impériale  do  Toulouse  a  fait  sa  rentrée  solennelle  le 
lundi  4  novembre,  dans  la  grand'chambre  du  Palais.  Le  Tribunal 
civil,  le  Tribunal  de  commerce,  MM.  les  Juges  de  paix,  TOrdre 
des  Avocats  et  MM.  les  Avoués,  assistaient  à  fa  cérémonie. 

La  mercuriale  en  usage  lors  de  Tinauguration  des  travaux  de 
la  nouvelle  année  judiciaire,  a  été  prononcée  par  M.  Gaylou, 
substitut  de  M.  le  procureur  général. 

Le  sujet  traité  par  Thonorable  magistrat  est  :  VEsprit  d'asso- 
ciation dans  ses  rapports  atec  la  loi.  On  comprend  la  part  que 
devait  faire  aux  sociétés  coopératives  une  intelligence  élevée. 
M.  le  Substitut  n'y  a  pas  manqué,  et  nous  le  constatons  avec 
d'autant  plus  de  bonheur,  que  la  voix  qui  se  faisait  entendre 
empruntait  à  la  solennité  judiciaire  dont  elle  était  Técho,  une 
importance  qui  n'a  échappé  à  personne.  Les  aspirations  progres- 
sives de  la  coopération  auront  désormais  des  défenseurs  autres 
que  les  professeurs  d'économie  politique  ou  les  mandataires 
libéraux  du  pays.  Il  faut  s'en  féliciter  ;  car  il  ressort  des  études 
faites  chez  le  peuple  le  plus  pratique  de  tous,  chez  les  Anglais, 
que  la  mise  en  œuvre  des  sociétés  coopératives  aura  ce  double 
résultat  :  l'amoindrissement  de  la  mortalité  et  l'élévation  du 
â>"«  SiiRiB.  —  ToMR  XXYI.  28 
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niveau  moral  venant  iVMiniro  Tappliralion  des  peines  répressives. 

La  Retue  ne  peut  n^produire  le  discours  de  M.  Gaytou.  Aus^i 
n'en  donnerons-nous  qu'une  analyse  succincte. 

L'orateur  a  constaté  dès  le  début  l'influence  croissante  du  Code 
Napoléon  et  l'extension  de  son  autorité.  Mais  tout  n'a  pu  être 
prévu  cependant  par  les  législateurs  de  1804,  et  l'eussent-ils  fait, 
que  le  temps  aurait  apporté  avec  lui  des  modifications  indispen- 
sables. N'est-ce  pas  là  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  monographies 
remarquables,  telles  que,  par  exemple  :  VEsprit  démocratique 
dans  le  Code  ckU,  lecture  faite  à  l'Institut,  en  1861,  par  M.  Trop- 
long?  Et  plus  tard,  par  notre  compatriote  M.  Bal!)ie,  en  1866  : 
De  la  révision  du  Code  Xapoléon,  ou  encore  :  De  Vtmgine  rétolis- 
tionnaire  de  nos  Codes'^  L'école  historique,  en  soutenant  sa  th^>e 
Delà  codificationj  comme  l'a  fait  M.  Ginouilhac  à  l'Académie  de 
Législation,  est  venue  apporter  une  sanction  précieuse  à  toutes 
les  demandes  de  réformes  juridiques.  Qu'est-ce  donc,  si  l'on  se 
pén^tre  des  changements  survenus  dans  les  conditions  écono- 
miques de  la  société. 

Dès  1840,  ce  grave  problème  avait  préoccupé  Rossi  et,  le 
premier,  il  signalait  les  modifications  désormais  nécessaires  dan^ 
une  étude  intitulée  :  Le  droit  civil  français,  considéré  dan^  ses 
rapports  arec  V état  économique  de  la  société >  C'est  un  des  cAtés  h»s 
plus  utiles  de  cette  question  qu'a  traité  M.  Gaytou. 

<  Les  développements  incessants  de  l'industrie,  a  dit  l'orateur, 
ont  ouvert  des  voies  nouvelles  à  l'activité  humaine  et  proposé  à 
notre  époque  des  problèmes,  qui,  entrevu»  à  peine  ou  même 
inconnus  il  y  a  soixante  ans,  sollicitent  aujourd'hui  l'interven- 
tion du  législateur. 

»  Parmi  ces  problèmes,  celui  de  l'association  ouvrière  est 
l'objet  des  préoccupations  générales,  et  les  cœurs  comme  Jes 
esprits  en  cherchent  ardemment  la  solution 

»  Remonter  à  l'origine  de  l'association  en  France  et  la  suivre 
dans  les  vicissitudes  qu'elle  a  subies,  sous  ses  formes  diverses, 
depuis  les  communautés  serves  et  la  corporation  jusqu'aux 
sociétés  coopératives,  c'est  faire,  à  travers  l'hiitoire,  un  pèleri- 
nage souvent  douloureux,  mais  utile.  En  voyant  le  chemin  lente- 
ment et  péniblement  parcouru  par  nos  pères,  durant  plusieurs 
siècles,  nous  apprécierons  mieux  la  distance  que  nouswnômes  - 
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avons  rapidompiit  lyanchie  en  quelques  annoes.  En  comparant  le 
sort  (lu  travailleur  moderne  à  celui  de  IVsclave  antique  et  du 
serf  du  moyen-âge,  nous  aurons  la  vraie  mesure  des  conquêtes 
successives  de  la  civilisation  et  le  droit  légitime  d'en  espérer  de 
nouvelles.  » 

Entrant  aussitôt  dans  son  sujet,  Thonorable  magistrat  a  établi 
que,  pour  être  une  forme  moderne  de  l'association,  la  coopé- 
ration n'en  avait  pas  moins  une  vieille  origine.  Son  histoire  se 
lie  intimement  à  celle  de  l'humanité.  Le  besoin  de  sociabilité  de 
l'homme  une  fois  prouvé,  il  a  montré  l'association  à  l'origine  de 
tous  les  peuples.  Après  avoir  demandé  au  droit  romain  la 
nmure  et  l'esprit  du  contrat  de  société,  il  a  esquissé  à  grands 
traits  l'histoire  des  associations  françaises  au  moyen-Age,  qui  est 
celle  mémo  du  travail  et  de  la  liberté. 

L'esprit  d'association  a  enfanté  la  liberté  des  communes.  - 
Les  sociétés  taisibles,  dont  a  parlé  avec  tant  d'autorité  notre 
excellent  professeur  d'économie  politique  M.  Rozy  (1),  embras- 
saient tous  les  genres  de  sociétés  formées  sans  contrat,  sans  écrit. 
Elles  avaient  été  organisées  par  les  serfs  pour  obtenir  la  com 
munauté  de  tous  biens,  réaliser  des  opérations  industrielles  ou 
agricoles  et  renfermaient  dans  leur  soin,  soit  des  serfs,  soit  des 
mainmortables  ,  soit  des  hommes  libres.  —  Les  corporations 
s'organisèrent  sous  le  règne  de  saint  Louis  dans  un  monument 
de  législation  aussi  curieux  qu'admirable  :  Etablissements  des 
métiers  de  Paris,  rédigé  sous  la  direction  d'Etienne  Boyleau, 
prévôt  de  la  capitale.  Les  statuts  de  cent  professions  ainsi  rédigés, 
l'industrie  gagna  en  vitalité  ce  qu'elle  parut  perdre  en  indépen- 
dance ;  mais  c'est  depuis  le  treizième  siècle  qu'elle  a  pris  un 
essor,  qui,  au  dire  de  Blanqui,  ne  s'arrêtera  plus  (2).  Avec  le 
temps  elles  grandirent,  en  effet;  mais  au  dix-huitième  siècle 
éclata  le  vice  de  leur  institution,  à  savoir  :  la  séparation  absolue 
des  industries    différentes.    D'où  étaient  nés  des  procès ,  des 


(1)  Elude  tur  Ut  tociétét  coopératitet  et  leur  constitution  légale^  forte  brochure 
in-go  de  212  pages,  résumant  ies  cours  de  toute  uue  année  de  professorat  d'écono- 
mie politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse. 

Le  Journal  des  Economitlet  et  VEconomitte  français  ont  rendu  compte  de  Tou- 
Trage  de  M.  Rozy,  avec  les  plus  grands  éloges. 

(2)  Histoire  de  V économie  politique,  par  Blanqui,  t.  I,  ch.  19. 
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rivalités  perpétuant  raiitagoiiisnio  oiitn»  los  oorporalions,  [)uis 
entre  les  ouTriers  et  leurs  patrons.  Des  personnes  les  restrictions 
s'étaient  étendues  sur  les  localités,  la  fabrication  et  les  matières 
premières.  Producteur  et  consommateur  en  souiTraient  tellement 
que  les  physiocrates  profitèrent  de  leur  avènement  au  pouvoir 
pour  faire  supprimer  les  corporations  sous  le  ministère  de 
Turgot. 

Rapporté  en  août,  Tédit  de  mars  1776  fut  consacré  par  les 
principes  de  4789.  Comme  Ta  très-bien  dit  Torateur  : 

€  Du  seul  fait  de  sa  durée,  il  est  permis  de  conclure  que  la 
corporation  n'a  pas  été  toujours  un  régime  oppressif  et  inique, 
absolument  dépourvu  de  ces  éléments  de  justice  et  de  vérité,  qfii 
seuls  peuvent  faire  vivre  une  institution. 

»  A  sa  formation  et  pendant  la  première  période  do  son  his- 
toire, la  corporation  a  été  un  bienfait  et  la  forme  protectrice  de 
l'industrie  au  berceau.  Si,  plus  tard,  elle  est  devenue  un  obstacle 
à  .ses  développements,  si  elle  a  pesé  douloureusement  sur  l'ou- 
vrior,  elle  a  contribué  à  la  civilisation  et,  dès-lors,  le  service 
qu'elle  a  rendu  doit  faire  oublier  le  prix  qu'il  a  coûté. 

»  Il  ne  faut  donc  ni  décrier  cette  forme  de  l'association,  ni  la 
louer  sans  mesure.  Entre  les  critiques  et  les  admirations  exces- 
sives, il  y  a  place  pour  une  appréciation  équitable,  et  c'est  A 
nous,  Messieurs,  qui  motions  notre  honneur  à  distribuer  la  justice, 
qu'il  appartient  de  la  rendre  entière  à  ce  qui  n'est  plus. 

»  Tout  n'était  donc  pas  à  rejeter  de  ce  passé  où  le  mal  était 
largement  mêlé  au  bien.  Il  fallait  garder  l'association  qui  était 
utile  et  juste  ;  et  repousser  le  monopole  et  le  privilège. 

»  Au  lieu  do  faire  cette  sage  distinction,  la  législation  de  4791 
enveloppa,  dans  une  commune  proscription,  le  bien  et  le  mal, 
les  dispositions  oppressives  et  celles  qui  avaient  un  caractère* 
protecteur.  En  ne  croyant  frapper  que  l'abus,  elle  atteignit  l'as- 
sociation elle-même.  » 

f-,a  liberté  du  travail,  décrétée  le  45  février  4794,  n'exista  point 
de  fait,  les  ouvriers  n'ayant  pu  s'associer  entre  eux.  La  rrùo 
cause  de  cette  erreur  économique  consista  moins  dans  la  crainte 
de  voir  revivre  les  corporations  blasonnées  que  dans  cette  ten- 
dance philosophique  du  dix-huitième  siècle  :  l'individualisme. 
Isoler  l'homme  pour  le  rendre  meilleur,  c'était  revenir  au  Contrat 
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social,  le  prendre  dans  un  état  fictif,  nier  son  besoin  de  sociabilité 
et  le  ramener  aux  dégradantes  conditions  d'un  matérialisme 
brutal.  Mais,  comme  le  constate  M.  Gaytbu,  l'association  per- 
sonnifiait alors  le  privilège,  et  l'action  individuelle  représentait 
un  instrument  pur  de  tout  excès,  comme  ce  qui  a  peu  servi.  C'est 
ce  qui  explique  l'absence  de  l'association  dans  la  Déclaration  de$ 
droits  et  dans  les  Constitutions  républicaines. 

L'utopie  prit  le  dessus.  Menaçant  les  idées  et  les  choses  les  plus 
sacrées,  la  religion,  la  famille,  la  propriété,  la  patrie  elle-même, 
on  en  vint  à  promettre  le  paradis  sur  la  terre.  De  là  à  prétendre 
inàposer  le  bonheur,  il  n'y  avait  pas  loin  ;  l'histoire  dos  temps 
révolutionnaires  nous  dit  comment  on  l'imposa.  La  volonté  per- 
sonnelle fut  sacrifiée  à  cette  chimère  que  Jean-Jacques  appelait  : 
la  volonté  générale.  Quelle  supériorité  pour  le  salarié  moderne 
qui  peut  devenir  propriétaire  !  Quelle  supériorité  dans  le  passé 
pour  le  serf  qui  acquérait  et  possédait  au  mépris  de  la  mainmorte 
parla  société  taisible  !  La  doctrine  de  1791  devait  succomber 
devant  l'évidence  des  faits. 

La  pratique  de  la  liberté  politique  et  des  institutions  constitu- 
tionnelles a  remédié  aux  inexpériences  et  aux  préjugés  de  la 
révolution.  Les  erreurs  de  1848  même  i/ont  pu  affaiblir  par 
leurs  insolentes  prétentions  au  droit  au  travail,  ce  rêve  com- 
muniste de  M.  Louis  Blanc,  les  droits  de  l'association  et  du 
mouvement  coopératif.  Ce  qu'a  fait  l'Angleterre,  la  France  saura 
le  faire  à  son  tour. 

Après  notre  honorable  maître  et  ami  M.  Rozy,  M.  Gaytou  a 
raconté  les  commencements  de  la  Société  de  consommation  de 
Rochdale,  la  première  de  toutes.  , 

«  Pendant  l'hiver  de  1844,  28  tisserands  en  laine,  de  Rochdale, 
[)etite  ville  du  Comté  de  Lancastrç,  qu'une  longue  et  douloureuse 
grève  avait  réduits  à  la  misère,  pensèrent  qu'il  était  possible 
d'améliorer  leur  condition,  en  s'unissant  pour  acheter,  en  gros, 
les  objets  nécessaires  à  leux  consommation.  Ils  mirent  en  commun 
une  somme  de  700  francs,  qu'ils  étaient  parvenus  à  amasser,  en 
s'imposant,  pendant  une  année,  les  plus  sévères  économies  et  de 
dures  privations.  Doués  d'une  volonté  robuste  et  pénétrés  d'un 
profond  sentiment  de  justice,  ils  eurent  le  bon  sens  de  rejeter 
loin  d'eux  les  idées  communistes. 
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»  Leurs  débuts  turent  niodoslcs  et  rudes  leurs  commencenKMits. 
Les  opérations  consistèrent,  pendant  assez  longtemps,  à  se 
revendre  à  eux-mêmes,  et  au  comptant,  quelques  sacs  de  farine 
et  des  épiceries.  Chacun  des  associés  était  chargé,  à  tour  de  rôle, 
d'opérer  cette  vente,  le  samedi  soir,  dans  une  pau\TO  boutique  à 
peine  éclairée.  Les  frais  étaient  couverts  au  moyen  d'une  cotisa- 
tion personnelle  de  3  pences  (31  centimes)  par  semaine. 

»  Bientôt,  leur  vente,  qui  n'était  qu'hebdomadaire,  devint 
({uotidienne  et  s'étendit  à  d'autres  qu'aux  sociétaires.  Les  affaires 
augmentèrent  avec  la  prospérité.  Ils  ouvrirent  de  nouveaux 
magasins,  fondèrent  une  bibliothèque,  des  lectures  et  un  ensei- 
gnement professionnel. 

»  L'association,  qui,  en  1844,  débutait  avec  28  membres  et  un 
capital  de  700  francs,  comptait,  au  mois  do  mars  1866,  6,246 
associés,  possédait  un  fonds  de  2,499,725  fiancs,  faisait  pour  plus 
de  six  millions  d'alTaires  et  réalisait  huit  cent  mille  francs  de 
bénéfices.  » 

En  Allemagne,  l'effort  s'est  tourné  vers  le  capital  par  l'épargne. 
De  la  les  Sociétés  de  crédit  mutuel,  dont  le  nombre  s'élève  aujour- 
d'hui à  plus  de  1200,  faisant  pour  400  millions  d'affaires. 

De  l'étude  du  mouvement  coopératif,  il  est  résulté  pour  l'ho- 
norable magistrat  qui  a  si  bien  captivé  son  auditoire  par  lo  fond 
comme  par  la  forme,  que  chaque  pays  avait  une  prédilection 
pour  un  type  particulier  de  sociétés.  La  France,  elle,  tourne  son 
activité  vers  \di  production.  Si  cette  forme  est  la  plus  difficile  de 
toutes  à  organiser,  elle  est  en  revanche  celle  qui  présente  1«'  plus 
de  garanties  pour  l'avenir  :  l'ouvrier  y  peut  devenir  maître  à  son 
tour.  Paris  compte  déjà  plus  de  60  associations  de  production, 
Toulouse  en  renferme  aussi  quelques-unes  dans  l'industrie. 

Les  Land-societies,  qui  avaient  donné  l'idée  des  cités-ouvrières 
oîi  la  communauté  nuisait  à  l'indépendance  personnelle  de  ses 
habitants,  ont  trouvé  leur  forme  la  plus  heureuse  dans  le  système 
do  Mulhouse.  Depuis  1853,  il  existe  dans  le  Nord-Est  de  la  Franco 
dos  maisons  ouvrières,  dont  l'orateur  de  la  Cour  a  tracé  le  tableau 
le  plus  piquant. 

4  Mulhouse  compte  plusieurs  types  de  maisons  ouvrières. 

1^  Les  unes  sont  adossées  deux  à  deux;  d'autres  sont  construites 
entre  cour  et  jardin  ;  les  troisièmes,  enfin,  sont  distribuées  par 
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^oup(îs  (io  quatre,  au  milieu  d'un  jardiu  divisé  lui-même  en 
quatre  parties. 

»  Cette  dernière  disposition  a  obtenu  la  préférence. 

»  Chaque  logement  est  séparé  et  a  une  double  façade  qui  faci- 
lite la  ventilation.  Un  jardin  dépend  de  chaque  maison.  — Les 
hommes  d'intelligence  et  de  cœur  qui  se  sont  voués  à  cette  œuvre, 
vivent  sans  cesse  au  milieu  de  leurs  ouvriers.  Ils  connaissent 
leurs  goûts,  leurs  aspirations,  et  savent  combien  les  fleurs,  les 
arbres,  un  paysage  à  l'horizon,  toute  cette  poésie  de  la  nature 
parle  doucement  à  l'àme  comme  aux  yeux.  —  C'est  dans  le  jardin, 
d'ailleurs,  que  jouent  les  petits  enfants,  que  la  famille  respire 
aux  heures  du  repos,  que  l'omTier,  fatigue  des  labeurs  do  l'ate- 
lier, retrouve  des  forces  nouvelles  pour  un  travail  à  la  (ois 
récréatif  et  fructueux. 

»  Cette  maison,  riante  et  commode,  rêve  si  souvent  caressé  par 
les  travailleurs,  devient,  à  Mulhouse,  une  propriété  facile  à 
acquérir  avec  un  peu  d'ordre  et  d'économie.  » 

Voici  comment  opère  la  Société  Mulhousienne  : 

*  Elle  vend  pour  2,650  francs,  une  maison  à  rez-de-chaussée, 
ou  pour  3,400  francs,  une  maison  à  un  étage.  L'ouvrier  qui 
l'achète  en  devient  propriétaire  le  jour  même,  à  la  condition  de 
payer  un  à-compte  de  300  francs  seulement.  Il  verse  ensuite,  tous 
l<\s  mois,  une  somme  de  18  à  25  francs,  qui  représente  le  prix  du 
l(»yer  et  un  excédant  destiné  à  l'amortissement.  En  40,  12  ou 
14  ans,  au  plus,  selon  les  conventions,  la  société  a  recouvré  son 
capital  avec  les  intérêts,  et  TouvTier,  transformé  en  propriétaire, 
a  bien  à  lui  celte  maison,  calme  asile  de  sa  vieillesse,  héritage 
assuré  de  ses  enfants.  » 

C'est  en  présence  des  nécessités  actuelles  que  le  GouVernement 
a  voulu  mettre  la  législation  en  harmonie  avec  les  besoins  nou- 
veaux, fidèle  en  cela  au  principe  de  Montesquieu  :  relation  des 
l(»is  avec  les  mœurs  d'un  peuple.  Ce  qu'avait  fait  le  Code  de 
commerce,  c'est-à-dire  une  société  constituée  en  vue  d'un  capital 
•existant  et  s'appropriant  au  fonctionnement  nouveau  d'une 
affaire  nouvelle,  cela  ne  suffît  plus  à  nos  connaissances  économi- 
ques et  à  nos  goûts.  De  là  l'impérieux  besoin  d'une  réforme;  de 
là  la  loi  de  4867. 
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Dès  1865,  un  projet  do  loi  fut  soumis  au  Corps-Législatif»  laissant 
à  chaquo  formo  d'association  du  mouvement  coopératif  le  droit 
de  se  produire.  L'égalité,  voilà  la  base  première  ;  le  droit  com- 
mun, tout  ù  tous.  La  Commission,  organisée  le  20  avril  4865, 
entendit  les  hommes  compétents  en  pareille  matière;  Tintenalle 
qui  sépara  les  deux  sessions  fut  employé  à.  de  nouvelles  enquêtes. 
L'unanimité,  peut-on  dire,  sortit  de  ces  travaux  et  de  ces  études, 
faits  d'un  commun  accord.  Aussi  a-t-on  donné  satisfaction  à  tous 
les  intérêts  et  à  tous  les  besoins.  L'unanimité  de  la  Commission 
s'est  retrouvée  entière  devant  le  Corps-Législatif,  et  ceux  qui  ont 
critiqué  certaines  des  dispositions  de  la  nouvelle  loi  en  ont  loué 
Vespril  et  le  b\U, 

L'économie  de  la  loi  se  trouve  dans  la  variabilité  du  capital, 
qui  ne  peut  être  inférieur  au  dixième  ;  dans  la  mobilité  des  per- 
sonnes, qui  restent  responsables  de  leurs  actes  cinq  années  encore 
après  la  sortie  de  la  Société;  dans  la  cessibilité  des  actions,  par 
le  transfert  sur  les  registres  sociaux  ;  dans  le  droit  de  l'assemblée 
générale  des  actionnaires  à  refuser  cette  cession.  La  publicité  la 
plus  large  dos  actes  sociaux  est  le  dernier  contrepoids,  l'expres- 
sion la  plus  vive  de  la  sincérité  et  de  la  sollicitude  du  législateur. 

Le  temps  seul  perfectionnera  l'œuvre  et  les  ouvriers. 

L'âme  de  l'association,  a  dit  l'orateur,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  c'est  la  fraternité.  Toute  réforme,  même  matérielle, 
doit  être  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  morale  et  de  la  justice 
pour  être  possible,  surtout  durable.  L'association  ne  peut  détruire, 
malgré  ses  bienfaits  et  sa  force  la  pauvreté,  qui  sera  toujours  d(* 
ce  monde.  Le  travail  est  la  loi  éternelle  d'ici-bas,  car  l'homme  ne 
peut  se  reposer  qu'en  Dieu. 

C'est  par  ces  grandes  pensées  que  l'honorable  magistrat  a  tei^ 
rainé  une  œuvre  originale  et  instructive.  Si  le  sujet  qu'a  traiti» 
M.  Gaytou  ne  forme  pas  le  cadre  ordinaire  des  études  et  des 
travaux  communs  à  ceux  qui  distribuent  la  justice,  ni  à  ceux  qui 
lui  viennent  en  aide,  soit  comme  avocats,  soit  comme  hommes' 
d'affaires,  ceci  n'en  est  pas  moins  vrai  :  le  problème  du  sort  des 
classes  laborieuses  s^impose  à  chacun.  C'est  bien  ce  qu'a  prouvé, 
au  sein  de  la  Cour  de  Toulouse,  M.  le  substitut  du  procureur- 
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général.  Son  ùloquiMit  plaidoyer  en  faveur  dos  Sociétés  coopéra- 
tives restera  donc  comme  une  preuve  du  talent  et  comme  un 
fait  acquis. 

Mais  comme  c'est  le  propre  des  idées  nouvelles  d'avoir  d'ar- 
dents adversaires,  on  a  vu  un  économiste  connu,  M.  Cernuschi, 
publier,  en  contradiction  avec  l'esprit  de  la  nouvelle  loi,  un  livre 
ainsi  intitulé  :  lUimojfs  des  sociétés  coopératives.  Des  objections 
adressées  les  unes  h  toutes  les  sociétés,  les  autres  aux  trois  types 
fondamentaux  de  la  coopération,  les  sociétés  de  consomma tiort, 
de  crédit  et  do  production ,  il  n'est  rien  resté  après  la  discussion 
qu'en  a  faite  M.  Rozy,  dans  son  ouvrage,  et  MM.  Wolowski,  Jules 
Duval,  Schultze-Delitzsch  dans  leurs  Conférences  populaires.  La 
loi  de  1867  était  donc  essentielle  pour  supprimer  les  entraves  à 
leur  fondation.  Félicitons-nous  de  ce  qu'elle  ait  été  rendue,  et 
félicitons-nous  surtout  de  ce  que  les  magistrats  appellent  à  eux  les 
économistes. 

Ed.    BONNAL. 
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niémofrefii  de   l'Académie  Impériale  des  H^cienees, 
Inscriptions  et  Belles  Lettres   de  Toulouse. 

(e*' Série,  tome  V,  année  1867). 

«  Nos  recueils  sont  nos  cercueils,  »  disait  un  jour  tristement  Tun  des 
plus  spirituels  membres  de  nos  Académies  toulousaines.  Cette  exclamation 
mélancolique  ne  peint  que  trop  l'abandon  dans  lecfuel  le  public  laisse  les 
publications  émanées  des  corps  savants.  Sans  vouloir  nous  lancer  dans  un 
réquisitoire  vertueux  contre  les  goûts  frivoles  du  siècle,  nous  ne  saunons 
méconnaître  ce  qu'il  y  a  d'injuste  dans  cet  oubli  systématique  et  presque 
général.  D'honnéles  gens,  qui  pourraient  tourner  vers  des  vues  intéressées 
l'essor  parfois  remarquable  de  leur  intelligence,  consacrent  de  laborieuses 
veilles  à  l'histoire  de  leur  pays  natal  ;  ils  fouillent  le  sol  pour  en  tirer  des 
révélations  géologiques  ;  ils  gravissent  les  sites  les  plus  abruptes  pour  enrichir 
lu  flore  de  leur  zone  botanique  ;  ils  se  vouent  à  des  expériences  longues  et 
répugnantes  pour  pénétrer  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  physiologie; 
et  souvent,  ils  n'ont  pour  confident  de  leur  patient  labeur  que  Tauditoire 
clairsemé  d'une  séance  académique.  Cela  s'imprime,  mais  cela  se  lit  peu 
ou  point,  et  la  seule  récompense  qu'attendent  ces  volontaires  de  la  science, 
je  veux  dire  la  publicité,  manque  le  plus  souvent  à  leurs  légitimes  e^ié- 
rances.  Triste,  tristes  en  vérité  !  Ces  résultats  ne  doivent  pas  décoorager 
les  caractères  résolus,  mais  ils  démontrent  surabondamment  que  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres  en  province  est  peut-être  la  plus  honorable,  mais 
est  à  coup  sûr  la  moins  lucrative  des  opérations  de  l'esprit. 

Sans  prétendre  en  rien  changer  ce  courant  et,  convaincu  d'avance  de 
l'inutilité  de  nos  efforts,  signalons,  pour  le  simple  acquit  de  notre  consdenee, 
le  volume  que  vient  de  publier  avec  sa  régularité  habituelle  rAcadémie  do 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  Ce  volume,  qni  ooro- 
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prend  les  travaux  communiqués  dans  les  séances  de  4  867,  forme  le  tome 
cinquième  de  la  sixième  série.  Il  est  la  digne  suite  d*une  série  dé  mémoires 
qui  remontent  à  4746,  date  de  la  transformation  de  la  vieille  Société  des 
Lanternistes  en  Académie  Royale. 

L*un  des  mérites  de  cette  Compagnie  est  de  circonscrire,  le  plus  possible, 
le  champ  de  ses  études  dans  la  région  toulousaine.  En  suivant  cette  voie, 
elle  répond  pleinement  au  but  que  doit  poursuivre  l'érudition  provinciale.  Ce 
n*est  pas  pour  créer  des  synthèses,  pour  écrire  des  généralités,  que  sont 
instituées  ces  savantes  corporations,  mais  bien  plutôt  pour  édairer  de  leurs 
investigations  les  points  obscurs  ou  inconnus  de  l'histoire  locale.  Si  ce  rôle 
n'est  pas  très-brillant,  il  est  du  moins  fort  utile.  Disons  môme  que  c'est  sur 
cette  seule  base  d'études  partielles  et  approfondies  que  peut  s'édifier  solide- 
ment l'histoire  générale  de  la  France.  Augustin  Thierry  n'a  pas  employé 
d'autre  système  ;  ses  recherches  sur  les  communes  du  Nord  ont  donné  une 
assise  inébranlable  à  ses  récits  et  assuré  l'autorité  de  ses  livres. 

Le  recueil  de  l'Académie  de  Toulouse,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
porte  la  trace  de  ces  préoccupations.  Les  Mémoires  de  la  section  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  se  réfèrent  tous  à  des  questions  d'histoire 
locale. 

Signalons  à  l'attention  du  lecteur  le  travail  de  M.  Fons  sur  l'ancien 
Bourg  de  Toulouse,  àdins  leqxxoi  Vdinàenne  topographie  de  notre  ville  est 
circonsMîrite  avec  la  précision  et  la  conscience  que  ce  patient  archéologue 
apporte  à  toutes  ses  recherches.  M.  Fons  ne  prête  pas  à  la  science  les  cou- 
leurs de  l'imagination,  mais,  îi  l  aide  de  laborieuses  fouilles  dans  les  archives 
et  les  collections,  il  reconstitue  par  fragment  l'ancienne  physionomie  de  la 
province.  Les  lecteurs  de  ce  recueil  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  quelquefois, 
notamment  dans  le  Mémoire  sur  le  Bassin  de  la  Daurade^  sur  l'ancienne 
capitale  du  Comminges,  etc. ,  la  sûreté  de  ses  informations. 

M.  Astre  nous  offre  un  travail  analogue  relatif  à  une  commune  voisine 
de  Toulouse,  celle  de  Blagnac,  snr  laquelle  des  documents  inédits,  commu- 
niqués par  M.  Catien- Arnoult  et  savamment  discutés  par  l'auteur  du  Mé- 
moire, jettent  un  jour  inattendu. 

M.  Molinier  s'est  tenu,  en  4  867,  dans  l'ordre  d'idées  qu'il  avait  embrassé 
en  4  866.  Après  son  intéressant  Mémoire  sur  Bodin  et  sur  la  démonologie. 
Mémoire  dont  le  retentissement  a  dépassé  l'enceinte  de  notre  ville  et  qu'un 
journal  de  Montpellier  a  reproduit  tout  entier,  le  savant  professeur  de  droit 
criminel  aborde  la  question  des  attentats  aux  mœurs  sous  l'ancien  régime 
pénal.  On  trouve  dans  cet  écrit,  auquel  la  position  personnelle  de  l'auteur 
prête  une  autorité  particulière,  de  curieux  renseignements  sur  la  répression 
du  délit  de  proxénétisme  M.  Molinier  n'a  pas  craint  de  puiser  dans  les 
«  Heures  perdues  de  Pierre  Barthez  »  désinformations  inédites  et  piquantes 
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sur  le  supplice  des  coupables  qu'on  plongeait  dans  la  Garonne  au  moyen 
d'une  cage  suspenduç  aux  voûtes  du  Pont-Vieux.  Au  miiiea  d'un  Datras  de 
narrations  prétentieuses^  dans  lesquelles  Barthez  se  plaît  à  décrire  avec 
volupté  les  supplices  dont  Toulouse  était  trop  souvent  le  théâtre,  on  trouve 
clans  les  cahiers  de  ce  bourgeois  «  du  bon  vieux  temps  »  des  détails  curieux 
sur  les  mœurs  des  Toulousains  du  xviii^  siècle.  M  Molinier,  en  empruntant 
cet  extrait,  ajoute  c]u'il  a  eu  l'occasion  de  contrôler  les  assertions  de  Barthez, 
et  qu'il  a  toujours  constaté  leur  exactitude.  Ce  témoignage  ne  peut  que 
relever  le  crédit  du  chroniqueur  Toulousain,  et  inspirer  à  quelque  hardi 
spéculateur  l'idée  de  publier  un  jour  ces  «  Heures  perdues.  » 

Le  souvenir  delà  justice  parlementaire  a  inspiré  aussi  à  M.  VaXsse-Cilûe] 
un  Mémoire  sur  un  délits  aujourd'hui  rayé  de  nos  Codes,  celui  de  magie 
qui  valut,  en  16U,  à  Jean  Dusel,  vicaire  de  Saint-Pierre,  une  pour- 
suite rigoureuse  et  un  châtiment  terrible.  Déclaré  coupable  à  la  fois  par 
le  Tribunal  de  l'oflicialité  et  par  la  Chambre  Toumelle,  Jean  Dusel,  auquel 
on  opposait  la  pratique  de  la  médecine  au  moyen  Qe  formules  magiques,  fut 
rx)ndamné  au  siipplice  du  feu  après  avoir  subi  au  préalable  les  épreuves  de 
la  torture. 

L'analogie  de  ce  procès  avec  celui  de  Vanini  ramène  la  pensée  sur  le 
fameux  philosophe  napolitain  dont  se  sont  occupés,  cette  année,  au  sein 
(le  l'Académie,  MM.  Baudouin  et  Gatien-Arnoult.  Ce  sujet,  malgré  des 
recherches  antérieures,  renferme  encore  quelques  obscurités  qu'essaient 
(l'éclaircir  ces  deux  écrivains.  La  brièveté  de  l'arrêt  de  condamnation,  qui 
ne  désigne  pas  le  prisonnier  sous  ses  vrais  noms  et  qui  ne  mentionne  pas 
ses  ouvrages;  la  suppression  de  la  procédure  dont  un  prétendu  firagment  a 
surpris  la  bonne  foi  de  M.  Cousin  en  1843,  les  portent  à  croire  que  l'iden- 
tité de  Vanini  ne  fut  pas  connue  de  ses  juges,  et  qu'en  condamnant  Pompée 
Uciglio  (comme  porte  le  texte  de  l'arrêt),  ils  ne  croyaient  pas  atteindre 
l'auteur  de  VAmphilheatrum  et  des  Dialogues  sur  la  Nature.  MM.  Baudouin 
et  Gatien-Amoult  se  réservent  l'un  et  l'autre  de  compléter,  par  de  nouveUas 
recherches,  ce  que  leur  démonstration  peut  offrir  d'incomplet  et  de  mettre 
sous  son  vrai  jour  ce  point  si  intéressant  du  drame  judiciaire  de  1619. 

Après  avoir  r^rdé  au-dedans  de  la  cité  comtale,  c'est  hors  de  son 
enceinte  qu'il  faut  jeter  les  yeux  pour  suivre  avec  M.  Ernest  Roschach  les 
relations  diplomatiques  des  comtes  de  Toulouse  avec  la  République  de 
Gênes  (H 01 -H 7 4).  C'est  une  page  entière  d'histoire  que  M.  Roschach  a 
su  restituer,  grâce  à  ses  découvertes  dans  les  archives  municipales,  grâce 
aux  communications  qu'il  a  obtenues  de  M.  Giuseppe  Canale,  bibliothécaire 
en  chef  de  la  ville  de  Gênes.  Dans  ce  tableau  inédit,  que  l'auteiir  a  m 
relever  de  l'éclat  de  son  style,  nous  assistons  à  des  combats  épiques,  soutoms 
3ur  terre  et  sur  l'onde  par  les  marins  de  Provence  et  par  ceux  de  IJgurie.  Le 
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théâtre  principal  de  ces  exploits,  aujourd'hui  déchu  de  tant  de  gloire,  n'est 
antre  que  la  Camargue  et  le  has  cours  du  Rhône,  entre  Arles  et  la  mer.  Les 
galères  de  la  République  génoise  remontaient  jusqu'è  Saint-Gilles  et  se 
livraient  à  des  passes  glorieuses  contre  celles  du  comte  Raymond.  Personne 
n'avait  songé  que  Toulouse  eût  compté  au  rang  des  puissances  navales. 
M.  Roschach  rend  cet  honneur  à  sa  ville  natale  et  fait  de  nos  ancêtres  de 
vaillants  marins  d'eau  douce.  Les  documents  diplomatiques  qui  accom- 
pagnent cet  intéressant  Mémoire,  découvrent  un  côté  complètement  ignoré 
de  rhistoire  locale,  et  nous  montrent  le  rôle  international  d'un  peuple  dont 
on  se  plaît  trop  à  renfermer  l'action  entre  les  limites  du  Rhône,  de  la 
Garonne  et  des  Pyrénées. 

Revenant,  pour  l'approfondir,  sur  un  sujet  effleuré  par  plusieurs 
archéologues,  M.  de  Clansade  étudie  dans  un  Mémoire  consciencieux  et 
développé,  les  origines  de  la  ville  de  Cordes  en  Albigeois.  Il  publie  un 
document  inédit  emprunté  au  fonds  Doat,  qui  contient  une  donation  faite 
par  Guillaume,  évoque  d'Albi,  au  chapitre  de  Sainte-Cécile,  des  églises  de 
Saint-Jean-de-Mordania  et  de  Saint-Pierre-de-Crantol,  à  la  date  du  ?  juillet 
4224.  D'après  ce  titre,  Sainl-Jean-de-Mordania  ne  serait  autre  que  Cordes, 
dont  la  fondation  remonterait  au-delà  de  <2î2,  date  adoptée  jusqu'à  ce 
jour.  Ce  Mémoire  ne  forme  que  la  première  partie  d'une  monographie 
complète  (^ue  l'auteur  prépare  sur  l'histoire  de  cette  ville,  l'une  des  plus 
curieuses  et  des  plus  pittoresques  du  Midi. 

Comme  les  années  précédentes,  M.  Barry  a  enrichi  le  recueil  de  com- 
munications intéressantes  sur  des  problèmes  d'épigraphie.  On  connaît  la 
sagacité  que  ce  savant  professeur  apporte  dans  ces  difûciles  interprétations. 
Sa  Note  sur  trois  inscriptions  wisigothiques,  découvertes  au  château  de 
Gléon,  forme  un  digne  pendant  à  tous  les  travaux  épigraphiques  par  les- 
quels M.  Barry  a  relevr  une  foule  d'erreurs  qu'une  érudition  complaisante 
et  improvisée  avait  accréditées  sur  le  gouvernement  et  la  religion  des  races 
gallo-romaines. 

M.  Théron  de  Montaugé,  qui,  même  à  l'Académie  des  Sciences,  aime'ù 
rester  agriculteur,  a  continué  à  creuser  le  champ  de  ses  études  favorites  en 
publiant  un  Mémoire  sur  Lss  populations  ouvrières  dans  les  campagnes 
(fepuis  4789.  Rattachant  ce  travailla  celui  qu'il  a  donné  déjà  sur  l'état 
agricole  du  pays  toulousain  avant  la  Révolution,  l'auteur  arrive  ainsi  peu 
à  peu  à  présenter  l'historique  complet  des  populations  rurales  du  Midi  de 
la  France.  C'est  là  une  œuvre  méritoire  qui  a  déjà  valu  à  M.  Théron  les 
suffrages  de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  et  qui  est  vraiment  digne 
d'un  homme  jeune,  actif,  voué  par  goût  à  la  pratique  agricole. 

Nous  ne  saurions  clore  cette  rapide  revue  des  Mémoires  présentés  par  la 
section  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sans  rappeler  l'intérêt  très-vif  que 
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nous  a  fait  éprouver  l'éloge  de  M.  Pages  (de  lAriége),  par  M.  Gatien-ArnouU. 
Le  biographe  s'est  plu  îi  développer  un  sujet  qui  lui  était  synipathiipie.  La 
figure  si  populaire  de  M.  Pages  est  peinte  sous  tous  ses  aspects,  et  ceux  de 
nos  concitoyeas  qui  croyaient  le  mieux  connaître  le  célèbre  publiciste, 
trouveront  des  côtés  nouveaux  et  ignorés  dans  le  portrait  qu*en  trace 
M.  Gatien.  Inspirée  aux  sources  les  plus  authentiques,  cette  biographie 
prend  l'hoinme  dès  son  berceau  en  1784,  le  suit  à  travers  sa  carrière  de 
poète,  de  magistrat,  de  proscrit,  de  polémiste,  de  député,  pour  le  retrouver, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  dans  cette  petite  maison  du  faul)ourg  Saint- 31ichel, 
—  nïaison  de  Soc  rate,  —  (jui  s'accordait  si  bien  avec  les  goûts  sobres  et 
modestes  de  son  maître.  Une  copieuse  collection  de  notes  accompagne  le 
texte  et  accroît  l'authenticité  du  récit.  Nous  avons  n trouvé  là  des  frag- 
ments de  discours  très-curieux  qui,  en  caractérisant  la  manière  oratoire  de 
M.  Pages,  rappellent  le  diapason  des  luttes  politiques  d'une  époque  déjà 
lointaine.  Cette  biographie  analytique,  venant  après  la  synthèse  éloquente 
écrite  par  M.  de  Rémus;U  sur  le  môme  sujet,  jette  un  jour  définitif  sur 
l'existence  de  M.  Pages,  et  îissigne  à  sa  mémoire  la  place  honorable  qu'elle 
doit  occuper  dans  les  souvenirs  de  la  postérité. 

La  section  des  Sciences  n'a  pas  été  moins  féconde,  en  4  867,  que  celle  dos 
Lettres.  Mais  ici  on  nous  permettra,  pour  défaut  de  compétence,  de  nous 
en  tenir  à  une  simple  énumération.  La  variété  du  programme  de  cette 
Compagnie,  (jui  porte  st>s  études  sur  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  rend  une  appréciation  impossible  au  même  critique,  et  nous 
laissons  à  de  plus  avisés  le  soin  de  dire  tous  les  mérites  renfermés  dans  Iw 
travaux  de  mathématiques,  de  géologie,  de  botanique,  d'anatoniie  et  de 
tératologie,  etc.  Signalons  pourtant  les  travaux  de  M.  Noulct  qui,  apri»> 
avoir  été  l'un  des  propagateurs  des  études  botanitpies  dans  le  bassin  sous- 
pyrénéen,  apprujue  sa  puissance  d'observation  aux  matières  géoloçirpies,  et 
<pji  trouve  le  succès  dans  l'une  comme  dans  Tautre  de  ces  sciences  naturelles. 
Ses  deux  Notes  sur  Un  nouveau  genre  de  tortues  fossiles  et  sur  YAuthra- 
côtherium  magnum,  font  faire  un  pas  de  plus  aux  découvertes  de  ce  savant 
dans  les  bassins  du  Tarn  et  de  l'Ariége.  Rappelons  les  travaux  de  i*in£itîgable 
M.  Joly,  un  des  hommes  les  plus  sincèrement  dévoués  au  progrès  des  sciences 
(;t  qui  relève  la  sévérité  de  ses  sujets  par  tous  les  agréments  du  style.  C9 
Mémoires,  au  nombre  de  quatre,  ont  trait  à  YEducation  hivernale  des  vers 
à  soie,  au  Mangouste  d'Egypte,  à  la  Maladie  des  vers  à  soie,  enfin  à  uu 
Œuf  de  poule  monstrueux, 

M.  Leymerie,  prenant  pour  texte  Tétude  de  la  géologie  locale,  noos  ofiirc 
un  Mémoire  accompagné  de  cartes  sur  le  Phénomène  diluvien  dans  les 
parties  afférentes  des  vallées  de  la  Garonne,  du  Tarn  et  de  fjiiwynm. 
M.  Clos  continue  ses  observations  de  tératologie  végétale  ;  M.  Musset  résume 
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la  question  si  controversée  de  lliétérogénie ;  M.  Lavocat  publie  un  nouveau 
fragment  de  ses  belles  études  anatomiques;  M.  Filhol  analyse  la  composition 
chimique  du  maïs  ;  M.  Daguin  décrit  un  nouvel  instrument  d'acoustiqu(\ 
Enfin,  MM.  Brassinne,  Despeyrous  et  Tillol  présentent  de  savants  Mémoires 
de  mathématiques,  qui  méritent  les  suffrages  des  hommes  compétents,  nous 
en  sommes  sûr,  mais  qui,  plus  que  toute  autre  matière  scieiitifique,  restenl 
lettre  close  pour  les  profanes. 

Tel  est  rincomplet  aperçu  du  travail  annuel  d'une  Compagnie  qui,  dans 
la  pénombre  de  la  vie  provinciale,  donne  l'exemple  d'un  labeur  assidu  et 
persévérant.  Tout  cela  ne  crée  pas  la  célébrité,  mais  cela  attire  l'estime 
silencieuse  des  honnêtes  gens.  En  fin  de  compte  il  vaut  mieux,  pour  ceux 
cpii  prennent  part  à  ces  modestes  occupations,  le  calme  assuré  d'une  vitî 
obscure  et  laborieuse,  que  les  orages  d'une  éphémère  popularité. 

XXX. 


Itinéraire  par  la  voie  ferrée  de  Toulouse  à  Albl, 
et  de  Teésonnières  à  Lexos  (1). 

Il  y  a  trois  ans  que  Toulouse  a  été  dotée  d'une  nouvelle  voie  ferrée  la 
reliant  à  Albi.  Cette  voie,  par  un  embranchement  de  Tessonnières  à  Lexos, 
a  rendu  plus  directe  la  route  qui  mène  de  Toulouse  à  Paris;  et  la  distance 
à  parcourir  entre  ces  deux  villes  sera  aussi  abrégée  que  possible,  après 
l'exécution  du  cliemin  de  Brives  à  Lofarge.  Mais  nous  n'avons,  pour  le 
moment,  qu'à  nous  occuper  de  la  voie  ferrée  qui  relie  Toulouse  à  Albi,  et 
Tessonnières  à  Lexos.  Un  habitant  de  la  région  qu'elle  parcourt  a  voulu 
faire  au  public  les  honiiours  de  son  jMiys,  en  publiant  un  Itinérairey  destiné 
à  charmer  d'une  manière  utile  les  heures  du  voyageur  appelé  à  traverstT 
cette  contrée.  Le  chemin  de  fer  dont  nous  parlons  étant  en  grande  partie 
établi  sur  le  territoire  de  l'ancien  Albigeois,  l'auteur,  dans  une  sorte  de  pré- 
face ,  donne  une  idée  très-rapide  de  l'histoire  et  de  l'ancienne  organisation 
politique  de  ce  pays  ;  puis,  abordant  l'ordre  naturel  des  stations ,  il  consacre 
une  assez  grande  partie  de  son  ouvrage  à  Toulouse,  qui  forme  la  tête  de 
la  ligne,  et  pour  laquelle  il  témoigne  un  attiichement  et  une  admiration  bien 
faits  pour  lui  créer  autant  d'amis  qu'il  aura  de  lecteurs  toulousains. 

La  Notice  consacrée  à  Toulouse  tient  en  effet  du  panégyrique.  «  Redire 
»  son  passé,  raconter  ses  gloires,  appartient  à  plus  compétent  que  moi,  dit 
»  l'auteur;  les  bornes  d'un  modeste  Itinéraire,  l'insuffisance  de  mon 
»  érudition,  me  défen/lent  d'entreprendre  cette  tâche,  qui  cependant  me 

(4)  Un  vol  in-<2.  Prix,  ï  fr.  50. 


—  448  — 

»  serait  chère.  J'essaierai  seulement  de  faire  connaître  brièvement  au 
»  voyageur  qui  visite  notre  beau  Midi,  que  la  cité  palladienne,  sainte  et 
»  savante,  fut  et  est  encore  digne  de  ces  trois  noms  ;  puis,  fouillant  dans 
»  ses  archives  guerrières  et  politiques,  je  dirai  les  titres  éclatants  qu*elle  a 
»  à  la  gloire  et  à  la  reconnaissance  des  peuples.  »  Après  ce  début  plein  de 
chaleur  vient  un  aperçu  rapide  mais  animé  de  Thistoire  de  notre  ville, 
depuis  les  Volsces-Tectosages  jusqu'à  nos  jours.  Çà  et  là,  à  travers  les  M\s 
accumulés  dans  quelques  pages,  qui  ont  de  la  peine  à  les  contenir,  notre 
guide  n'a  pu  s'empêcher  de  donner  cours  à  l'expression  de  son  patriotisme 
méridional  ;  témoin  ces  quelques  lignes  dont  il  accompagne,  à  bon  droit,  le 
récit  de  la  mort  de  Simon  de  Montfort ,  tué  d'un  coup  de  pierre  sous  les 
murs  de  Toulouse  :  «  Telle  fut,  dit-il,  la  An  tragique  de  ce  héros  \'ail- 
»  lant,  habile,  zélé  pour  la  religion,  mais  ambitieux  et  fisinatique,  et  que 
»  tout  cœur  méridional  doit  haïr  comme  le  persécuteur  et  l'usurpateur  de 
»  sa  patrie.  » 

Après  un  coup-d'œil  précipité  sur  l'histoire  de  Toulouse,  l'auteur  n'a 
«lue  le  temps  de  parler  à  la  hâte  des  institutions  auxquelles  elle  doit  le  rôle 
([u'elle  a  joué  et  celui  qu'elle  joue  encore.  Voici  d'abord  les  Capitouls, 
magistrats  bien  avisés  que  l'on  vante  et  qui  doivent  en  grande  partie  les 
éloges  posthumes  qu'ils  reçoivent  à  la  sage  précaution  d'avoir  surveillé  eux- 
mêmes  la  rédaction  des  annales  sur  lesquelles  devait  se  fonder  leur  gloire. 
Après  les  Capitouls  viennent  le  Parlement,  l'Université,  les  Ecoles  et 
l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Plein  de  respect  pour  le  passé,  d'amour  pour 
le  présent  et  de  goût  pour  la  poésie,  notre  guide  ne  songe  pas  à  parler  des 
doutes  qui  se  sont  élevés  sur  l'origine  romaine  de  notre  Capitole  ou  sur 
l'existence  même  d'Isaure.  Nos  pompes  poétiques  perdraient  sans  doute 
leur  prestige  à  ses  yeux.  Tandis  qu'au  contraire,  a  lorsque  vient  le  premier 
»  jour  du  mois  de  Mai,  si  riant  sous  notre  heureux  climat,  il  est  touchant 
»  et  glorieux  pour  un  Toulousain  de  voir  ses  magistrats,  l'élite  de  sa 
»  société,  un  concours  de  savants  et  de  nobles  étrangers  encombrer  la  salle 
»  des  Illustres  au  Capitole,  où  vont  se  distribuer  les  fleurs  d'Isaure,  si 
»  précieuses  et  si  enviées.  »  Tout  ce  qui  touche  à  notre  cité  dans  l'Itinéraire 
dont  nous  parlons,  est  présenté  sous  les  plus  belles  couleurs.  Les  habitants 
et  le  paysage  ont  leur  part  dans  ce  panégyrique,  a  Le  Toulousain  est  enjoué,  ^ 
»  railleur,  curieux,  crédule,  expansif,  hospitalier  ;  l'étranger  qui,  dans  ses 
»  jours  d'agitation,  a  parcouru  cette  heureuse  ville  et  connu  ses  joyeax 
»  habitants,  vient  souvent,  quand  l'heure  du  repos  est  arrivée,  planter  sa 
9  tente,  vivre  et  mourir  au  milieu  d'eux.  »  Enfin,  pour  conronnar  ee 
tableau  poétique,  voici  comment  l'auteur  dépeint  notre  ville  avant  de  la 
quitter  :  a  Baignée  par  ses  eaux  abondantes,  embaumée  par  ses  fleurs, 
»  éclairée  par  son  doux  soleil,  mdieuse,  l)elle,  heureuse  au  milieu  du  riche 
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9  pays  qui  Tentoure,  Toulouse  ressemble  à  une  de  ces  'grandioses  villes 
9  d'Orient  bâties  dans  les  jardins  du  Bosphore.  » 

Moins  brillant  mais  plus  positif,  notre  panégyriste  devient  ensuite  un 
guide  très-utile,  consignant  dans  son  ouvrage  des  indications  nombreuses 
et  intéressantes  sur  un  pays  qu'il  paraît  avoir  longtemps  habité.  Ces  ren- 
seignements recommandent  lltinéraire  de  Toulouse  à  Albi  aux  personnes 
que  rhistoire  de  nos  contrées  intéresse,  ou  pour  lesquelles  Varchéologie  est 
un  sujet  privilégié  d'étude.  Pour  le  prouver,  nous  n'avons  qu'à  le  parcourir 
nq)idement.  A  Montrabe,  l'Itinéraire  signale  des  ruines  de  constructions 
maures.  A  Yerfeil,  non  loin  de  Gragnague,  vit  le  souvenir  de  Saint-Bernard. 
Près  de  là,  se  trouve  Bonrepos,  ancienne  résidence  de  Paul  Riquet.  Auprès 
de  Montastruc  sont  les  restes  d'un  souterrain  dans  lequel  Jeanne  de  Foix, 
après  la  mort  de  Jean  d'Armagnac,  son  mari,  aurait  été  enfermée  par  ordre 
de  Louis  XI.  Puis  vient  Saint-Sulpice  avec  son  église  du  quatorzième  siècle, 
enrichie  d'un  curieux  tabernacle  en  dent  de  morse  sculptée.  C'est  dans  le 
voisinage  de  cette  petite  ville  que  saint  Vincent  de  Paul  commença  son 
humble  et  glorieuse  carrière.  Voici  Rabastens,  dont  les  environs  riches  en 
constructions  romaines,  ont  donné  de  belles  mosaïques.  Elle  possède  une 
église  romane  bien  conservée  et  ornée  d'anciennes  fresques  récemment 
restaurées.  L'Isle  d'Albi  vient  ensuite,  et  près  d'elle  est  Montans  {mons 
antiquus)j  dépôt  si  abondant  d'antiquités  romaines,  que  notre  guide  y  voit 
l'emplacement  de  l'ancienne  Àlba  Jutia,  à  laquelle  Albi  doit  son  nom. 
L'Itinéraire  signale  à  l'attention  des  archéologues,  non  loin  de  Montans, 
un  vaste  tumulus  imparfaitement  fouillé,  qui  a  donné  de  précieux  débris 
de  statuas,  et  qui  en  cache  peut-être  d'autres  encore.  Voici  Gaillac  et  son 
église  Saint-Michel,  mise  au  nombre  des  monuments  historiques  de  France; 
Gaillac,  dont  les  Anglais  ont  enlevé  les  archives  au  xiv^  siècle  pour  les 
conserver  dans  la  tour  de  Londres,  où  elles  sont  encore. 

Immédiatement  après  Gaillac,  vient  Tessonnières,  où  la  voie  ferrée  se 
bifurque,  une  ligne  se  dirigeant  sur  Albi  et  l'autre  sur  Lexos.  C'est  des 
environs  de  Tessonnières  que  proviennent  ces  belles  mosaïques,  confiées 
aux  savantes  mains  de  M.  Roschach  et  provisoirement  déposées  dans  la 
galerie  des  plâtres  de  notre  Musée.  La  seule  station  de  Marsac  sépare  Tes- 
sonnières d'Albi,  et  cette  dernière  ville,  offrant  un  sujet  de  description 
moins  étendu  que  Toulouse,  est  traitée  dans  l'Itinéraire  avec  plus  de 
précision  et  de  détail. 

L'embranchement  de  Tessonnières  à  Lexos  ne  comprend  que  trois  stations 
peu  remarquables.  La  première  est  Cahuzac,  dont  les  environs  sont  riches 
en  dolmens  et  en  menhirs.  Près  de  Cahuzac  est  le  Cayla,  résidence  d'Eugénie 
de  Guénn,  qui  fut  témoin  de  ses  mystiques  amours.  Nous  faisons  grâce  au 
ecteur,  pour  terminer,  de  deux  stations  en  ac  qui  séparent  Cahuiac  de 

t^  Sbrii.  —  Tom  YXYI.  «9 
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Lexos  ;  elles  ne  rappellent  ({ue  ic  souvenir  d'atrocités  commises  au  temps  de 
la  réforme. 

Tel  est  l'Itinéraire  que  nous  recommandons  k  nos  lecteurs  ;  il  peut  ren- 
dre service  non-seulement  aux  voyageurs,  mais  encore  aux  personnes  qui 
veulent  étudier  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  notre  pays  Si  rinspiration 
et  la  poésie  prennent  quel(]uefois  place  dans  cet  ouvrage,  à  côté  de  Vérudi- 
tion,  on  n'en  fera  pas  un  grand  reproche  à  l'auteur  ;  mieux  vaut,  pour 
compagnon  de  voyage,  un  guide  à  l'humeur  enthousiaste  et  facile,  qu'un 
cicérone  réaliste  et  quinteux. 

F.  T. 


Les  Hases  do  Haesdam,  par  M.  0.  Justice  (4). 

Lorsqu'on  1822  Victor  Hugo  faisait  paraître  la  première  édition  des  Ode* 
et  BalladeSy  il  écrivait  dans  la  préface  de  son  livre  ces  mots,  dignes  dètre 
rappelés  :  Les  heaux  ouvrages  de  poésie  en  tout  genre,  soit  en  vers,  soit  en 
»  prose,  qui  ont  honoré  notre  siècle,  ont  révélé  cette  vérité,  à  peine  soup- 
»  çonnée,  auparavant,  que  la  poésie  n  est  pas  dans  la  forme  des  idées,  mais 
9  dans  les  idées  elles-mêmes.  La  poésie,  ajoutait-il  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a 
»  d'intime  dans  tout.  »  On  peut  le  dire,  l'Ecole  romantique  qui  commen- 
çait alors  à  s'imposer,  quoique  au  milieu  de  luttes  très  vives,  a  pris  aujour- 
dui  son  entier  développement ,  et  il  est  permis  d'apprécier  maintenant  le 
résultat  de  ses  principes ,  d'abord  interprétés  avec  sagesse  et  modération,  puis 
poussés  jusqu'à  leur  extrême  limite  par  suite  de  l'entraînement  de  la  vic- 
toire. Qu'il  y  a  loin,  en  effet,  de  ce  qu'on  appelait  le  progrès  il  y  a  quarante- 
cinq  ans  et  de  ce  que  Ton  décore  de  ce  nom  à  présent  !  Pour  s'en  convaincre, 
il  sufût  de  relire  les  premières  Odes  de  Victor  Hugo.  On  a  de  la  peine  à  voir 
dans  ces  poésies  l'œuvre  d'un  novateur,  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment, 
en  alliant  si  heureusement  la  forme  et  l'idée,  on  pouvait  passer  pour  appar- 
tenir à  une  Ecole  qui,  tenant  l'expression  poétique  pour  peu  de  chose,  ne 
voulait  désormais  s'attacher  qu'à  la  pensée.  Aujourd'hui  l'antique  poésie, 
soucieuse  de  l'idée  et  des  mots  qui  doivent  la  traduire,  émondant  avec  soin 
tout  ce  qui  peut  détourner  l'esprit  des  nobles  sentiments  qu'elle  veut  inspi- 
rer, l'antique  poésie  a  fût  place  à  une  rivale  sauvage  et  sans  frein^  que 
contiennent  à  peine  les  limites  du  langage  et  de  la  pensée.  L'absence  de 
mesure  et  de  règle,  répondant  trop  souvent  à  un  désordre  moral  analogue, 
produit  des  œuvres  d'un  mélange  étonnant,  dans  lesquelles  la  muasse  montre 

(1)  Parii.  Librairie  internationale,  I^croix.  VerboeckhoTen  et  G**,  édîlean. 
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lour-à-tour  triviale  ou  sublime,  grossière  ou  poétique,  selon  Tinspiration  et 
le  caprice  de  poètes  sans  lois,  sans  volonté  et  sans  foi. 

Ces  réflexions  n'auraient  que  faire  à  cette  place,  si  elles  n'étaient,  en  partie, 
le  fruit  de  la  lecture  d'un  nouvel  ouvrage  de  poésie  dont  nous  voulons 
entretenir  nos  lecteurs  ;  si  le  jeune  auteur  qui  l'a  composé  n'appartenait  à 
l'Ecole  dont  nous  venons  de  parler  ;  si  enGn  ses  premiers  essais  n'étaient 
dédiés  au  grand  poète  que  nous  nommions  tout-à-l'heure,  à  Victor  Hugo. 
L'envoi  est  simple  et  touchant,  il  mérite  d'être  cité  : 

Poète,  dont  le  nom  resplendit  éternel. 
Vieillard,  jeune  de  gloire,  immortel  d^espérance. 
Père,  dont  la  doalear  cherche  une  fille  au  ciel. 
Exilé prends  ces  fleurs,  elles  Tiennent  de  France  I 

Ces  fleurs,  ces  poésies,  l'auteur  les  présente  au  public  sous  le  nom  moderne 
et  réaliste  de  Muses  du  Macadam.  Titre  destiné,  par  le  contraste  qu'il  ren- 
ferme, à  faire  appel  à  l'œil  et  à  l'esprit  distrait  du  passant,  à  moins  que  le 
poète  n  ait  voulu  en  faire  une  espèce  de  déclaration  de  foi  littéraire,  indé- 
pendante et  nouvelle  ;  car  s'annoncer  ainsi,  c'est  rompre  avec  les  vieilles 
traditions,  c'est  déclarer  qu'on  n'ira  pas  chercher  l'inspiration  sur  l'Olympe 
des  anciens  poètes,  mais  sur  nos  places  publiques  et  dans  notre  vie  de  tous 
les  jours,  c'est  promettre  que  l'expression  sera  sans  fard  et  sans  apprêt,  crue, 
vraie,  vigoureuse,  comme  doit  l'être  le  coup  de  pinceau  d'un  peintre  réaliste. 

L'ouvrage  de  M.  Justice  se  divise  en  trois  parties  bien  tranchées  et  dis- 
tinctes, non-seulement  par  les  titres  qu'elles  portent,  mais  encore  par  les 
matières  qu'elles  renferment.  La  première  partie  porte  le  titre  de  l'ouvrage 
lui  même  et  comprend  des  poésies  généralement  élevées,  dont  l'inspiration 
est  empruntée  à  la  vie  et  aux  événements  du  jour.  La  seconde  est  composée 
de  poésies  légères,  ce  sont  les  Gaîtés  du  cœur^  ainsi  que  les  appelle  notre  poète. 
La  dernière  enfin  est  consacrée  à  des  poésies  philosophiques,  métaphysiques 
et  religieuses,  dont  nous  parlerons,  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  celles 
qui  les  précèdent. 

Dans  son  entrée  en  matière,  l'auteur,  se  faisant  moitié  saltimbanque,  moitié 
poète,  appelle  le  public  dans  ce  qu'il  nomme  sa  barraque,  établie  en  plein 
vent^  et  fait  sa  profession  de  foi  en  même  temps  que  la  parade: 

Je  n*ai  pas  de  galon  que  la  garde  salue, 

Ni  bleu,  ni  blanc,  ni  noir,  sans  crédit,  sans  breyet, 

Je  n^ai  pu  paryenir  k  fendre  la  cohue. 

Tout  le  monde  ici-bas  ne  peut  être  préfet. 


J'aime  la  Liberté  par  dessus  toutes  choses. 
Et  je  sais  que  le  yrai  peut  nuire  quelquefois , 
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QuHl  n'en  pas  (oujoun  bon  d'oairir  le  pot  aux 
Et  que  louer  Bratus  c'est  faire  peur  aux  rois. 


La  Tie  est,  à  mon  sens,  pleine  de  poarriture; 
Chacun  soufTre  et  le  mal  l'emporte  sur  le  bien  : 
Est-ce  ma  faute  à  moi,  peintre  de  la  nature  ; 
Je  prends  tout  et  ne  yeux  reculer  deiant  rien. 

Je  dis  ce  que  je  Tois,  je  copie  et  Ton  pose. 
Le  modèle  c'est  tous,  c'est  moi  ;  je  prends  vos  traiu. 
Vimt  de  celui-ci,  d^un  troisième  autre  chose  ; 
Mes  crayons  sont  exacts  sans  être  des  portraits. 


On  voit  à  ces  derniers  \  ers  que  Tautenr  a  quelque  parenté  avec  Alfred  de 
Musset,  car  cette  dernière  "strophe  me  semblerait  une  réminiscence  de 
Namounay  où  le  poète  dit  au  lecteur  : 

Le  Trai  seul  est  ma  loi 


Je  prends  à  Tun  le  nez, 

A  Tautre  le  talon,  à  l'autre  deiinez 

Alfred  de  Blusset  et  Victor  Hugo  sont  les  maîtres  de  prédilection  de 
M.  Justice  et,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  constater  dans  la  suite, 
il  s'est  tellement  pénétré  de  leurs  idées  et  vil  dans  un  commerce  si  habituel 
avec  eux,  que  des  ressemblances  soutenues  et  frappantes  entre  lui  et  ces 
poètes  le  trahissent  parfois  et  surprennent  le  lecteur. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  citer  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Justice,  si  Ton  voulait  donner  une  idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon. 
et  de  vraiment  poétique.  Nous  emprunterons  seulement  quelques  vers 
à  une  page  émue  et  vigoureuse,  dans  laquelle  le  poète  s'essaie  à  plaindre  ef  à 
venger  ces  malheureux  qui  ont  la  folie  d'une  idée  et  qu'on  appelle  depuis 
peu  BéfractaireSy  sans  doute  parce  que  rien  ne  peut  les  arracher  à  la  pour- 
suite de  leur  chimère,  poursuite  vaine,  dans  laquelle  ils  ne  trouvent  que  la 
misère  et  la  mort.  Au  nombre  de  ces  infortunés  notre  auteur  range  les  poètes 
et  s'écrie  : 

Ah  !  misérable,  oui,  bien  misérable  Thomme 
A  qui  Dieu  mit  le  ciel  dans  la  t(te,  et  qu*on  nomme 
Poète,  et  qui  s'en  ya,  —  crucifié  de  Tart, 
Se  heurtant  dans  la  yie  aux  angles  du  hasard. 
Misérable  et  maudit  qui  se  tue  et  se  damne, 
L'idéal  le  fait  Dieu,  l'idéal  le  condamne. 
Il  est  né  comme  nous,  homme,  bète,  banal  ; 
On' jour,  il  a  rêréson  beau  rdre  idéal, 
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Il  a  percé  le  ciel,  éclairé  le  mystère, 

Teuda  Taile,  et  tooIo  renier  cette  terre. 

Et  la  terre  se  Tenge.  Et  la  terre  a  raison  ! 

RêTCz  donc  !  soyez  bon  !  cherches  à  Thorizon 

UEtoile  des  bergers  et  du  Jésos  antique, 

Soyez  doux  en  morale  et  par  en  politique. 

Soyez  Gama,  Colomb,  Galilée,  on  tous  hait. 

On  lapide  gaint  Paul  !  Et  Toilà  ce  qni  fait 

Qae  Tons  passez  des  jonrs  sans  manger,  des  nuits  blanches 

Et  des  hiyers  sans  feu,  sans  chemise,  sans  manches  , 

Ayant  depuis  longtemps  tout  vendu  pour  aroir, 

Un  soir  que  tous  mouriez,  un  peu  de  brouet  noir. 

M.  Justice  puise  volontiers  son  inspiration  dans  l'amertume  du  cœur, 
dans  cette  espèce  d  ennui  dont  Chateaubriand  fut  longtemps  atteint,  et  dont 
Alfred  de  Musset  ne  fut  délivré  que  par  la  mort.  Cet  état  indéfmissable  de 
l'esprit  consiste  dans  un  mélange  d'ambition  impuissante  et  comprimée,  de 
désirs  universels,  d'aspirations  vers  l'origine  et  la  fin  des  choses.  Nôtre  poète 
l'appelle  heureusement  le  mal  de  l'âme.  Sans  méconnaître  ce  que  ce  senti- 
ment a  de  poétique,  à  bien  des  égards,  nous  le  croirions  sans  peine  plus 
dangereux  qu'utile;  il  attriste,  en  effet,  énerve,  décourage,  et  porte  l'homme 
au  dégoût  de  la  vie,  par  la  sombre  idée  qu'il  en  fait  concevoir.  Et  cependant, 
comment  résister  au  charme  de  ces  tristes  pensées?  Comment  lire  Rolla  sans 
essayer  d'en  graver  quelques  vers  dans  sa  mémoire?  Comment  lire dfertaines 
pages  du  livre  dont  nous  parlons,  sans  leur  payer  le  sympathique  tribut 
qu'elles  méritent,  sans  regretter  de  ne  pouvoir  les  citer  en  entier?  Au  reste, 
la  poésie  vraiment  mâle  et  vivifiante  trouve  une  large  place  dans  ce  recueil 
varié.  Qu'il  nous  suffise  de  citer,  au  milieu  de  pièces  détachées  et  sans  titre, 
inspirations  passagères,  éclairs  rapides  et  nombreux,  les  Odes  A  la  Ubertéy 
A  la  Paix,  Le  gâteau  des  Rois,  Les  fiançailles,  L'Antéchrist.  Ce  ne  sont  dans 
c^  poésies  que  nobles  pensées,  exprimées  dans  un  style  vraiment  poétique, 
soutenu,  bien  fait  pour  concilier  à  l'auteur  les  suffrages  de  tous  les  gens  de 
goût. 

Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  revenir  sur  une  observation  que  nous 
avons  déjà  faite  en  commençant.  M.  Justice  procède  de  Victor  Hugo  et 
d'Alfred  de  Musset.  Ceci  soit  dit  sans  révoquer  en  doute  son  originalité,  il 
n'aurait  qu'à  nous  répondre,  avec  un  de  ses  maîtres  : 

Il  faut  être  ignorant  comme  un  maître  d*école. 
Pour  se  flatter  de  dire  une  seule  parole 
Que  personne  ici-bas  n'ait  pu  dire  avant  yous; 
C*est  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux. 

Cette  espèce  de  filiation  est  le  fruit  de  l'étude  et  de  la  lecture  habituelle 
des  œuvres  de  ces  grands  poètes;  mais  cette  étude  et  cette  lecture  ont  laissé 
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dans  l'esprit  de  M.  Justice  des  traces  si  profondes,  qu'il  lui  arrive  de  laisser 
sa  mémoire  se  substituer  à  sa  propre  imagination.  (Test  ainsi  que  le  début 
d'une  excellente  pièce  offre,  avec  une  poésie  de  Victor  Hugo,  une  frappante 
ressemblance. 
On  lit  dans  Les  Chants  du  Crépuscule,  IV  : 

La  salle  est  magnifique  et  la  table  est  immense  ; 
Tonjoars  par  quelque  bout  le  banquet  recommence. 
Un  magique  banquet,  sans  cesse  amoncelé, 
Dans  Tor  et  le  cristal  et  l'argent  ciselé. 


Casques,  cimiers,  fleurons,  bannières  triomphales. 
Les  lions  couronnés,  les  yautours  bicéphales. 
Les  étoiles  d'argent  sur  le  sinople  obscur. 
L'abeille  dans  la  pourpre  et  le  Ijs  dans  Taïur, 
Les  chaînes,  les  cheTrons,  les  lambels,  les  losanges. 
Tout  ce  que  le  blason  a  de  formes  étranges. 
De  léopards  allés,  d'aigles  et  de  griffons. 
Tourbillonne  autour  d'eux,  se  cramponne  aux  plafonds. 
Etc.,  etc 

Voici,  dans  les  Muses  du  Macadam,  des  vers  d'une  analogie  que  l*auleur 
aurait  sans  doute  fait  disparaître,  s'il  Teût  soupçonnée  : 

L'assemblée  est  brillante  et  le  festin  immense. 

L'orgueil  fait  ruisseler  llyresse  et  la  démence. 

La  salle  armoriée  et  les  plats  ciselés. 

Ont  peine  à  contenir  les  plats  amoncelés. 

Ecus,  armes,  portraits,  antiques  panoplies. 

Bannières  et  pennons  et  généalogies, 

Le  sinople  étoile,  l'azur  fleuré  de  Ijs, 

Et  la  double  tiare,  et  la  pourpre  aux  cent  plis. 

Les  lions  couronnés,  les  aigles  bicéphales. 

Les  yautours,  les  griffons,  les  flammes  triomphales. 

Tous  les  sceptres,  tons  les  drapeaux,  tous  les  blasons. 

Se  tordent  cramponnés  ayec  l'or  aux  plafonds. 

Nous  signalons  cette  similitude  à  M.  Justice,  qui  l'ignore  peut-être,  afin 
que,  pouvant  remplir  par  lui-même  son  verre  déjà  grand,  il  évite  de  paraître 
s'abreuver  aux  sources  d'autrui. 

Pour  en  finir  avec  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous  signalerons 
deux  poésies  légères  :  Les  Hirondelles  d^ Hiver,  larme  versée  par  le  poêle  sur 
la  pénible  existence  des  petits  Savoyards  noirois  que  nous  amène  l'autonuiey 
et  une  pièce  badine  intitulée  Arlequin,  conçue  d'après  le  conte  charmant 
d'Alfred  de  Musset  appelé  Namouna.  A  propos  d'un  personnage  quiconque 
qu'on  laisse  de  côté,  dans  une  situation  critique,  parler  de  tout  et  se  I 
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aller  à  une  poétique  rêverie,  égayer  cette  course  au  clocher  de  saillies  inces- 
santes, tel  est  l'artifice  et  le  charme  de  ces  sortes  de  compositions.  Nous 
ferons  observer  seulement,  à  propos  de  cette  pièce,  à  l'auteur  des  Muses  du 
Macadam  que,  pour  ne  pas  blesser  le  goût,  la  pensée  doit  être  d'autant  plus 
poétique  que  la  forme  Test  moins.  Cest  ce  qui  ùâi  que  nous  n'apprécions 
guère  des  vers  tels  que  ceux-ci  î 

Devant  mes  amis  seoU  je  lève  la  chemise, 

Sans  craindre  de  montrer  mes  taches  de  rousseur. 

A  imiter  de  loin  Musset,  ne  valait-il  pas  mieux  s'élever  comme  lui,  au 
lieu  de  s'abaisser  à  des  pensées  triviales,  traduites  d'une  façon  un  peu  crue? 
La  plaisanterie  de  Musset  devient  de  la  haute  poésie,  lorsqu'il  parle  de  Don 
Juan  et  qu'il  analyse  l'étonnante  passion  de  ce  séducteur  insatiable.  Autant 
valait,  puisque  M.  Justice  nous  montre  un  étudiant  nommé  d'Armagne,  nu, 
au  sortir  du  bain  comme  Hassan  et,  qui  pis  est,  assis  sur  son  sopha,  autant 
valait  qu'il  s'élevât  comme  son  modèle,  plutôt  que  de  badiner,  avec  esprit 
il  est  vrai^  mais  dans  un  langage  vulgaire. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Justice,  qui  a  pour  titre  les  Gaités 
du  ccEUTy  est  entièrement  composée  de  poésies  légères,  de  stances  amoureuses, 
de  chansons,  de  madrigaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  son  portefeuille 
a  été  réuni  là  par  l'auteur  ;  il  a  été  tant  fait  en  ce  genre,  que  nous  ne  nous 
étendrons  pas  là-dessus  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  ces  poésies 
seraient  tout-à-fait  charmantes  et  à  l'abri  de  la  c-ilique,  si  elles  n'avaient  le 
malheur  de  rappeler  un  peu  trop  celles  d'Alfred  de  Musset.  La  pièce  intitulée 
Chanson,  dans  l'ouvrage  de  M.  Justice,  est  une  pâle  imitation  de  L'Anda- 
touse  si  connue,  à  laquelle  elle  doit  plusieurs  de  ses  pensées.  Une  autre 
poésie,  qui  a  pour  titre  Guitare ,  est  la  seconde  édition  d'une  chanson  dédiée 
par  Musset  A  Pepa,  S'il  n'était  trop  long  de  rapprocher  ici  les  deux  pièces 
dont  nous  parlons,  nous  établirions,  les  preuves  à  l'appui,  que  M.  Justice  a 
emprunté  presque  tout  à  son  modèle,  voire  même  le  trait  Gnal.  Après  cela, 
Tauteur  h'est-il  pas  excusable?  Ck)mment  être  poète,  aimer  une  Andalouse 
et  faire  des  vers  sur  elle,  sans  imiter  Musset?  S'en  charge  qui  voudra?  Cela 
n'en  est  pas  moins  un  grave  défaut,  bien  dangereux  pour  un  auteur  qui  ne 
peut  encore  braver  la  critique,  car^  après  plusieurs  rencontres  pareilles,  le 
lecteur  hésite,  craint  d'admirer  ou  de  louer,  de  peur  de  prendre  une  rémi- 
niscence pour  un  morceau  d'inspiration.  On  aurait  tort,  néanmoins,  de  voir 
là  dedans  autre  chose  que  l'erreur  d'une  mémoire  sans  doute  trop  surchar- 
gée, car  ce  qui  arrive  à  M.  Justice  pour  les  œuvres  d'autrui,  lui  arrive  par- 
fois également  pour  les  siennes,  et  certains  traits  qui  lui  appartiennent  se 
trouvent  reproduits  plusieurs  fois  dans  son  ouvrage. 

La  critique  que  nous  venons  de  faire  est  la  seule  que  l'on  puisse  sérieuse- 
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ment  adresser  à  notre  poète  au  sujet  de  ses  œuvres  légères,  au  demeurant 
pleines  de  grâce  et  d'esprit.  Pour  en  convaincre  le  lecteur,  nous  lui  soumet- 
tons la  piquante  Circulaire  que  voici  : 

J^mprante  k  Pégase  one  plume 
Pour  TOUS  prier  de  Toaloir  bien, 
A  rheure  où  Tétoile  s^tllume, 
Chez  moi  veiiir  après  demain  : 

Nous  ferons  un  peu  de  musique. 
De  huit  heures  jusqu'à  minuit  ; 
On  interdit  le  gant  classique, 
Mais  on  réclame  un  peu  d'esprit. 

Uennui  sera  mis  à  la  porte, 
En  guise  de  municipal^ 
Nous  remplirons  une  comporte 
De  punch  pour  éclairer  le  bal  ! 

Si  par  hasard  quelque  marquise 
Se  glissait  parmi  nous  ce  soir, 
On  est  prié,  malgré  sa  mise. 
De  ne  pas  sVn  apercevoir. 

J'emprunte  k  Pégase  une  plume 
Pour  TOUS  prier  de  youloir  bien, 
A  rheure  où  Pétoile  s'allume, 
C3iex  moi  Tenir  après  demain  ! 

Reste  la  dernière  partie,  mystique,  religieuse,  philosophique,  mais 
malheureusement  bien  obscure.  Je  ne  sais  qu'Hegel  qui  puisse  remporter,  à 
cet  égard,  sur  M.  Justice.  Il  est  fâcheux  que  cette  obscurité  règne  sur  pres- 
que toutes  les  poésies  qui  font  partie  de  ce  troisième  et  dernier  £ûsceau. 
Voici  quelques  exemples,  pris  à  peu  près  au  hasard. 

Que  sont  les  temps  et  l'étendue, 

1^  fraction,  nombre  imparfait, 

Et  la  mesure  au  prix  du  fait? 

—  L'abstraction  est  défendue  * 

Par  le  concret,  masque  hideux  ! 

Les  mondes  ont  tout  autour  d'eux  : 

L'erreur,  aux  ténèbres  sinistres  ; 

L'Esprit  feuilletant  les  registres 

De  l'infini  qu'il  a  tenté, 

Soudain  s^arrèle  épouvanté  # 

Devant  le  sceau  triple  et  terrible. 

Le  triple  fermoir  invincible 

Des  trois  vertus  de  l'unité. 

On  lit  plus  haut  : 

L'abtme  est  dans  l'abtme  et  partout  est  le  nombre. 
Son  triple  flamboiement  resplendit  dans  toute  ombre  \ 
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Le  laoft-fond  à  jamais  engloutit  le  sans-fin; 
Tons  deux  ne  forment  qu'un  dans  leur  unique  sein  ! 
Dont  chacun  des  aspects  est  Pinfini  lui-même  ; 
Et  ces  trois  infinis  font  Tunité  snprème  ! 

Ce  que  nous  croyons  comprendre  dans  ces  poésies,  c'est  que  l'auteur 
chante  le  panthéisme,  qui  paraît  être  son  système  privilégié.  Nous  n'aurons 
garde  de  le  suivre  sur  ce  terrain,  où  il  a  apporté  une  lumière  aussi  douteuse 
que  son  sujet. 

Le  nouveau  thème  de  M.  Justice  et  la  manière  dont  il  l'a  traité  semblent 
devoir  le  mettre,  pour  cette  partie  de  son  livre,  à  l'abri  du  reproche  que 
nous  lui  avons  déjà  adressé  ;  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi ,  témoin  ces 
vers,  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui  signaler  : 


En  vain,  agenouillés  dans  leur  robe  de  pierre, 

Les  temples  du  vrai  Dieu,  de  saint  PauL  de  saint  Pierre. 

Montaient  jusqu'à  Tazur  où  notre  œil  est  borné 

Sur  Torgue  universel  du  monde  prosterné. 

En  yain  faisant  yibrer  la  yoix  de  rEyangile, 

Résonnait  le  noêl  du  peuple  nonyeau-né. 

Pourquoi  ces  emprunts  à  Rolla?  Nous  ne  les  relevons  pas  tous.  Cest  avoir 
de  la  sorte  assez  signalé  le  danger  à  M.  Justice. 

En  somme,  des  trois  parties  qui  composent  l'ouvrage  de  M.  Justice,  la 
première  est  sans  contredit  la  meilleure,  soit  par  l'élévation  des  pensées,  soit 
par  le  choix  de  l'expression  ;  la  seconde,  purement  légère,  fait  une  diversion 
agréable  à  celle  qui  la  précède,  pais  la  troisième  est  d'une  lecture  difficile. 
Si  l'auteur  eût  élagué  la  plupart  des  dernières  poésies,  émondé  quelques 
pièces,  bonnes  seulement  à  garder  dans  son  portefeuille,  comme  imitations 
ou  comme  études,  s'il  avait  aussi  laissé  de  côté  bon  nombre  de  pensées  fugi- 
tives, qui  ne  figurent  ordinairement  bien  que  dans  les  œuvres  posthumes 
des  poètes  aimés,  il  aurait  offert  au  public  un  recueil  moins  considérable, 
mais  bien  choisi  et  digne  d'éloges  sans  mélange. 

11  est  temps  de  fermer  cet  ouvrage  ,  que  nous  ouvrirons  encore  pour 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  plus  complète  des  excellentes  pages  qu'il  ren- 
ferme, en  les  leur  mettant  sous  les  yeux.  Que  le  poète  dont  nous  venons  de 
parler,  car  il  est  de  ceux  auxquels  on  peut  donner  ce  nom,  que  le  poète  ne 
se  méprenne  sur  aucun  des  sentiments  qui  nous  ont  inspiré,  en  écrivant 
ces  lignes.  Nous  ne  voudrions  pas  plus  blesser  son  âme  jeune  et  sensible, 
qu'essayer  de  fouler  aux  pieds  la  fleur  d'un  parterre,  de-mutiler  un  papillon 
ou  d'effaroucher  un  rossignol  dans  les  bois. 

H.  G. 


JULES  DE  BIERS. 

NOU>'ELLE. 
I. 

Tu  me  demandes,  mon  cher  Gustave,  pourquoi  je  reste  si  long- 
temps à  Paris,  éloigné  de  ma  famille,  de  mes  occupations,  et  de 
tout  ce  que  j^aime  dans  ma  ville  natale.  Tu  crois,  peut-être,  que 
cette  séduisante  sirène,  tant  chérie  de  Montaigne,  en  dépit  des 
boues  morales  et  physiques  qu'elle  contient  on  si  grand  nombre, 
me  retient  dans  ses  filets  enchanteurs?  Détrompe-toi.  L'Exposi- 
tion peut  avoir  beaucoup  d*attrait  à  mes  yeux;  la  vie  parisienne 
peut  me  plaire  infiniment;  rien  ne  me  fera  oublier  mon  clocher 
natal,  et  si  je  suis  resté  à  Paris,  plus  longtemps  que  je  n'en  avais 
l'intention  en  partant,  c'est  qu'une  triste  et  sombre  histoire  m'y 
a  retenu,  en  dépit  de  moi-mémo.  Comme  tu  as  connu  beaucoup  le 
héros  de  ce  récit,  Jules  de  Biors,  mon  plus  cher  ami  après  loi, 
dimidium  animœ  meœ,  comme  le  dit  Horace  do  Virgile,  je  veux 
te  raconter  tous  les  détails  intimes  de  ce  drame. 

Nous  avions  fait,  tu  le  sais,  toutes  nos  classes  ensemble,  passé 
nos  examens  le  môme  jour,  et  après  avoir  achevé  son  droit  à 
Toulouse,  Jules  de  Biers,  au  lieu  de  revenir  près  de  sa  famille, 
dans  ce  doux  nid  que  Ton  n'abandonne  jamais  sans  regret,  le 
stceet  home^  comme  l'appellent  les  Anglais,  Jules  de  Biers, 
poussé  par  le  démon  des  aventures,  par  un  caractère  inquiet  et 
changeant,  partit  pour  Paris,  malgré  les  remontrances  de  ses 
parents  et  les  observations  de  ses  amis. 

Son  père,  sans  fortune,  obligé  de  pourvoir  encore  à  Téducation 
de  deux  iilles,  ne  pouvait  faire  à  Jules  qu'une  très-maigre  pension 
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de  douze  cents  francs,  juste  assez  pour  l'empêcher  de  mourir  de 
faim. 

J'essayai,  au  nom  de  notre  ancienne  amitié,  de  le  détourner 
de  son  dessein,  et  de  le  retenir  près  de  nous;  tous  mes  efforts 
furent  inutiles. 

—  «Que  feVai-je  ici?  me  dit-il;  je  végéterai  dans  quelque 
étude  de  notaire  ou  d'avoué,  durant  dix  années,  puis  j'achèterai 
une  charge,  payée  avec  la  dot  d'une  femme,  qu'il  me  sera  impos- 
sibje  d'aimer  par  ardre,  et  que  je  ne  pourrai  regarder  que  comme 
un  créancier  plus  ou  moins  intraitable.  Non,  mille  fois  non  !  Je 
me  sens  au  cœur  une  autre  ambition  ;  cette  vie  étroite  de  la  pro- 
vince m'étouffe  ;  il  me  faut  l'atmosphère  parisienne  pour  res- 
pirer à  l'aise,  et  j'ai  besoin  des  luttes  fiévreuses  d'une  existence 
véritable,  agitée,  ardente,  dont  la  flamme  éclaire  et  brûle  ! 

—  »  Oui,  lui  répondis-je  ;  mais  cette  vie  use  l'homme  en  peu 
de  temps. 

—  »  Eh  !  qu'importe  !  au  moins,  lorsqu'on  arrive  au  terme,  on 
peut  dire  qu'on  a  vécu  ;  tandis  qu'ici,  on  végète  ,  et  l'on  meurt 
sans  avoir  connu  la  vie.  » 

Il  nous  quitta  donc,  malgré  nos  larmes,  et  partit  pour  Paris, 
muni  de  lettres  de  recommandation  auprès  d'amis  riches  et  haut 
placés.  Si  son  nom  lui  ouvrit  en  môme  temps  tous  les  salons  du 
faubourg  Saint-Germain,  si  partout  il  fut  accueilli  avec  cette 
politesse  cordiale,  sous  laquelle  se  cache  Tégoïsme  parisien,  il  se 
heurta  néanmoins  bientôt  à  cet  obstacle  infranchissable  et  capital, 
la  pauvreté,  contre  lequel  viennent  se  briser  les  efforts  de  tant 
d'hommes  jeunes,  ardents,  doués  d'une  énergie  capable  de 
tout ,  pourvu  qu'ils  trouvent  comme  point  d'appui  un  coffre- 
fort  bien  rempli,  ou  un  crédit  illimité. 

IL 

Jules  de  Biers  n'était  ni  un  Rastignac,  ni  un  De  Marsay  ;  s'il 
possédait  plus  de  valeur  réelle  que  ces  deux  types  de  Balzac,  s'il 
était  dévoré  comme  eux  de  cette  fièvre  ambitieuse  qui  pousse  les 
hommes  aux  plus  hautes  actions'  et  aux  bassesses  les  plus  honteu- 
ses, il  n'avait  ni  leur  habileté,  ni  leur  rouerie. 

Franc  à  s'en  repentir,  se  laissant  aller  à  son  premier  mouve- 
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ment,  qui  n*est  plus  le  bon,  maintenant;  ne  se  méfiant  pas  assez 
dos  paroles  mielleuses,  des  promesses  et  des  poignées  de  tnain 
qu*on  lui  prodiguait  ;  se  livrant  tout  entier  sur  un  mot  amical,  et 
croyant  les  hommes  tous  semblables  à  lui,  il  devait,  avec  une 
pareille  inexpérience  du  cœur  humain,  être  dupe  toujours,  et 
échouer  dans  la  lutte  qu  il  allait  entreprendre.  Il  ij^orait  que  ce 
terrible  combat  de  la  vie  parisienne  exige  du  lutteur,  avec  la 
force  et  Ténergie ,  la  ruse  et  la  fmesse.  Il  n'avait  que  la  force, 
ou  plutôt  un  désir  violent,  une  ardeur  fiévreuse,  qu'il  prenait 
pour  la  force. 

Son  projet,  en  arrivant  à  Paris,  était  de  pénétrer  jusqu'à  Tune 
des  sommités  du  barreau,  de  se  faire  admettre  auprès  d'elle 
comme  secrétaire,  et,  sous  l'égide  puissante  d'un  de  ces  hommes 
habiles  dont  la  parole  remue  les  foules,  comme  la  tempête  sou- 
lève les  flots,  de  se  faire  connaître  au  Palais,  de  manière  à  pouvoir 
atteindre  en  quelques  années,  au  moins  au  second  rang  dans  la 
carrière  d'avocat. 

Patroné  parle  duc  de  F...,  cousin  éloigné  de  son  père,  Jules 
do  Biers  fut  bientôt  accueilli  comme  secrétaire  parM*B...,  un 
de  nos  plus  célèbres  avocats  ;  d'un  caractère  assez  difRcile,  ce 
dernier  rendait  l'existence  de  ses  secrétaires  fort  pénible.  Les 
accablant  de  travail,  depuis  l'aube  jusqu'au  soir,  il  ne  les  payait 
presque  point ,  les  trouvant  déjà  suffisamment  récompensés  par 
rhonneur  do  travailler  sous  ses  ordres.  Ce  n*était  rien  pour  les 
compagnons  de  Jules,  tous  jeunes  gens  riches,  qui  ne  voulaient 
que  passer  peu  de  temps  dans  le  cabinet  de  M«  B...,  assez  seule- 
ment pour  pouvoir  se  dire  ses  anciens  secrétaires,  titre  qui  suffi- 
sait pour  pousser  un  homme  dans  toutes  les  carrières,  à  une 
époque  oîi  l'étiquette  du  sac  est  seule  examinée,  sans  que  le 
contenu  paraisse  digne  d'attention. 

Ils  menaient  tous  la  vie  à  grandes  guides,  ayant  chevaux, 
maîtresses  connues,  jouant  au  cercle,  hantant  les  coulisses  de 
l'Opéra,  se  battant  en  duel  pour  leur  cheval  favori  aussi  bien  et 
mieux  que  pour  leur  maîtresse,  au  nom  de  l'honneur  toujours, 
et  tous  sans  honneur,  ignorant  même  ce  que  ce  mot  voulait  dire, 
finissant  par  un  mariage  déshonorant,  afin  de  redorer  leur  blason, 
comme  le  prince  de  X...,  ou  poitrinaires  à  vingt-cinq  ans,  comme 
le  duc  de  Z.... 
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III. 


Jules  de  Biers  comprit  bientôt  son  impuissance  en  sondant 
Tabtme  sans  fond  de  sa  pauvreté;  il  sentit  qu*illui  manquait 
l'essentiel  pour  réussir,  et  un  moment,  il  eut  la  pensée  de  reve- 
nir, découragé  et  prêt  à  abandonner  la  lutte,  dès  le  début.  Il 
m'écrivit  à  ce  sujet,  me  demandant  un  conseil,  et  je  ne  lui  répon- 
dis que  ces  mots  : 

—  «  Reviens,  reviens  vite  !  » 

Pourquoi  no  m'a-t-il  pas  écouté  !  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait 
rencontré  sur  son  chemin  un  de  ces  êtres,  semblables  au  Méphis- 
tophélès  de  Goethe,  qu'on  dirait  envoyés  par  le  génie  du  mal, 
pour  pousser  l'homme  qu'ils  ont  choisi  comme  victime,  jusqu'aux 
dernières  limites  du  malheur  et  de  la  fatalité  ! 

Jules  se  lia  d'amitié  avec  un  des  secrétaires  de  M*  B...,  le 
vicomte  Du  Parc,  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  aux  manières 
distinguées,  affables,  d'un  extérieur  séduisant,  mais  cachant  sous 
cette  enveloppe  une  Ame  vile  et  corrompue,  faisant  le  mal  pour 
le  mal  lui-même  ;  d'autant  plus  dangereux  qu'il  portait  le  masque 
de  l'honneur  le  plus  sévère,  et  de  la  délicatesse  la  plus  minu- 
tieuse. Une  nature,  aussi  franche  et  aussi  inexpérimentée  qui; 
celle  de  Jules,  devait  certainement  se  laisser  prendre  aux  pièges 
tendus  par  ce  raffmé  de  vice. 

Le  vicomte  Du  Parc  commença  par  amener  Jules  au  cercle 
de  la  rue  *****,  fivkjuenté  par  l'aristocratie,  et  oii  les  descen- 
dants dégénérés  des  plus  grandes  familles  de  France  passent 
leur  nuit  autour  d'une  table  de  baccarat  ou  de  lansquenet , 
remplaçant  les  actions  d'éclat  de  leurs  ancêtres,  par  dos  gains  on 
des  pertes,  dont  le  chiffre  effrayant  doit  rendre  leur  nom  illustre, 
grâce  à  la  plume  de  nos  modernes  reporters  de  la  high-life.  Quand 

le  duc  de  Z avait  perdu  deux  cent  mille  francs  en  quelques 

heures,  K bey  gagné   cette  somme  aussi  vite,    on  regardait 

ainsi  la  nuit  employée,  comme  une  des  plus  fameuses  de  l'année, 
digne  de  figurer  dans  les  annales  du  cercle,  et  tous  les  journaux 
de  Paris  l'annonçaient  à  la  France  et  au  monde  I 

Quelquefois  c'était  une  actrice  en  renom,  sans  osprîtni  beauté, 
que  ces  Messieurs  protégeaient,  et  qu'ils  défendaient  au  théâtre  à 
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coups  de  poing  et  à  coups  de  canne,  contre  un  parterre  plébéien 
sifflant  Tindigne  idole,  et  la  couvrant  de  boue.  Alors,  sur  le 
trottoir  do  la  place  publique,  on  entendait  comme  jadis  sur  les 
champs  de  bataille  historiques  de  notre  vieille  France,  ces  cris 
fameux  :  «A  moi,  la Trémouille  I  à  la  rescousse  Montmorency  !  * 
Et  Ton  voyait  rouler  dans  la  fange  du  ruisseau,  pour  aller  s'as- 
seoir ensuite  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle,  les  des- 
cendants des  preux  chevaliers,  qui  avaient  versé  leur  sang  pour 
la  défense  do  la  patrie  et  de  la  religion.  Tels  étaient  les  plaisirs  et 
les  occupations  d'une  partie  do  notre  aristocratique  jeunesse,  en 
y  joignant  les  courses  de  chevaux,  pour  l'amélioration  de  la  race 
chevaline  et  l'abêtissement  des  coureurs. 

Plus  d'élan  pour  les  grandes  choses  du  cœur  et  de  l'intelli- 
gence humaine  !  L'honneur?  Une  grimace  !  La  patrie,  la  religion, 
la  poésie,  l'art,  des  mots  vides,  qui  se  prêtent  h  la  plaisanterie, 
à  l'ironie  fine  et  mordante  ! 

Jules  de  Biers  recula  d'abord  de  dégoût,  au  contact  do  ces 
mœurs  dissolvantes,  corrompues  comme  celles  do  la  régence  et 
du  siècle  do  Louis  XV,  mais  sans  on  avoir  le  vernis,  ni  le  bril- 
lant; corruption  d'écurie  et  d'égout,  écœurante  pour  l'homme 
d'esprit  autant  que  pour  le  philosophe.  Puis,  peu  à  peu,  il  se 
familiarisa  avec  ces  nuits  passées  au  jeu,  ou  dans  les  orgies 
de  cafés  et  de  restaurants  connus,  en  compagnie  d'hommes 
perdus  et  dépravés,  n'ayant  plus  même  conscience  de  leur  dépra- 
vation, ot  de  femmes  pour  qui  l'amour  n'est  absolument  qu'une 
spéculation  financière,  plus  ou  moins  lucrative,  suivant  que  lo 
hasard  leur  fournit  des  dupes  plus  ou  moins  riches.  Il  devint 
bien  vite  comme  eux  un  épicurien  à  la  façon  d'Horace,  moins 
Tesprit  pourtant,  ot  répétant  l'éternel  refrain  :  Carpe  diem. 

Il  fallait  beaucoup  d'or  pour  mener  cette  existence  à  oiUrance; 
Jules  en  trouva  dans  le  jeu,  oîi  le  bonheur  le  plus  insolent 
l'accompagna  longtemps.  On  attribua  sa  chance,  au  Cercle,  à 
une  breloque  microscopique  qu'il  portait,  et  qui  devint  pour 
tous  les  joueurs  un  fétiche  redoutable.  On  lai  offrit  des  sommes 
considérables  afin  de  lo  lui  enlever,  mais  il  refusa  toujours  de 
s'en  dessaisir,  et  il  fut  même  obligé  de  veiller  sur  cet  objet,  pour 
le  sauver  des  tentatives  de  quelques-uns  des  joueurs  superstitieux. 
Un  jour,  cette  breloque  disparut,  et  comme  si  le  destin  cAt  voulu 
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douuer  raison  aux  stupides  croyances  des  joueurs,  Jules  couj- 
mcnça  bientôt  à  perdre  d'une  façon  effrayante.  En  vain  restait-il 
à  la  table  de  jeu  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant,  sans  désemparer, 
mangeant  à  la  hdte,  et  continuant  la  partie  infernale,  avec  cette 
fièvre  hideuse  du  joueur  forcené  ;  ses  pertes  s'accumulaient  do 

plus  en  plus  ;   il  devait  à  K bey  ,  cent  mille  francs,  à  six 

heures  du  soir,  et  il  n'avait  pas  chez  lui  un  louis. 

Il  perdit  complètement  la  tête,  et  pour  se  sauver,  le  malheu- 
reux écouta  les  funestes  conseils  du  vicomte  Du  Parc.  Il  apporta 
au  Cercle  un  paquet  de  cartes  préparées...  il  tricha  honteuse- 
ment... et  les  gains  revinrent  plus  abondants  que  jamais. 


IV. 


Jules  de  Biers  faisait  alors  la  cour  à  une  jeune  veuve,  M"«  do 
Perceval,  jolie,  riche,  cherchant  un  second  mari  dans  cette  foule 
d'adorateurs  qui  remplissaient  les  salons  de  son  hôtel  de  la  rue 
Saint-Dominique.  Jules,  élégant,  distingué,  point  banal,  d'un 
esprit  délicat  et  fin,  fut  remarqué  bientôt  par  la  jolie  veuve,  à 
qui  il  plut  surtout  à  cause  de  sa  nature  franche  et  ouverte.  Elle 
laissa  voir  sa  préférence  pour  le  nouveau  soupirant  que  lui  avait 
présenté  le  duc  de  F...,  et  les  habitués  de  l'hôtel  comprirent  >ito 
que  Jules  n'avait  eu  qu'à  paraître  pour  les  vaincre  tous. 

Il  fut  admis  dans  les  réunions  intimes  du  Lundi,  et  l'amour 
vint  faire  battre  son  oœur  et  le  remplir  des  plus  douces  émotions. 
A  vingt-deux  ans,  M"^  de  Perceval  était  dans  tout  l'épanouisse- 
ment de  sa  beauté  :  blonde  et  blanche,  mignonne  et  modelée 
cependant  comme  une  statue  antique,  les  cheveux  fins  et  abon- 
dants, avec  un  reflet  d'or  semblable  à  celui  que  donnaient  à 
leurs  Vénus  le  Titien  ou  Paul  Véronèse  ;  d'une  simplicité  de  mise, 
indiquant  le  goût  et  l'élégance  la  plus  difficile  à  acquérir  pour 
une  femme,  elle  devint  rapidement  l'idole  adorée  de  Jules,  qui 
sembla  se  purifier  au  contact  de  cette  pure  atmosphère  d'amour, 
et  y  retrouver  sa  première  nature  des  anciens  jours. 

Il  négligea  le  Cercle  et  le  jeu  ;  on  ne  le  vit  plus  dans  les 
avant-scènes  des  Bouffes,  ni  dans  les  coulisses  de  l'Opéra.  La 
Perle  îwire,  la  plus  rélèbre  Phryné  de  l'époque,  le  réclamait  ù 
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tous  les  échos  d'alentour,  ol  M.  Du  Parc  fut  accusé  de  séques- 
tration. Ce  dernier,  en  riant  de  son  mauvais  sourire,  répondit 
qu'on  reverrait  bientôt  Jules  de  Biers.  Il  savait  que  pour  faire  la 
cour  à  une  femme  riche,  jeune,  belle,  comme  Tétait  M"**  de 
Perceval,  il  fallait  les  trésors  inépuisables  de  Golconde,  et  l'ar- 
gent gagné  misérablement  au  jeu  par  Jules  ne  devait  pas  durer 
toujours.  En  effet,  cette  prédiction  sinistre  ne  tarda  point  à  se 
réaliser,  et  un  mois  après,  Jules  reparaissait  au  Cercle,  et  repre- 
nait son  ancien  sceptre  de  joueur,  en  continuant  son  infâme 
manège. 

Il  étonnait  les  habitués  du  salon  do  jeu  par  sa  chance  invaria- 
ble, et  tous  se  demandaient  quel  était  le  nouveau  fétiche  d'un  si 
heureux  joueur.  Un  jour,  vers  quatre  heures  du  matin,  il  tenait 
la  banque  depuis  minuit,  et  venait  de  réaliser  un  gain  de  cent 
cinquante  mille  francs,  lorsque  son  voisin  se  leva  soudainement, 
et  lui  touchant  légèrement  le  bras  du  bout  des  doigts,  il  lui  dit 
froidement  : 

—  €  Monsieur,  vous  êtes  un  escroc  I  depuis  deux  heures  vous 
nous  volez  tous  indignement  !  » 

Et  prenant  les  cartes  bizeautées,  il  les  lui  jeta  à  la  figure. 
Immédiatement  tous  les  joueurs  se  levèrent,  et  sans  mot  dire,  ils 
montrèrent  du  doigt  la  porte  à  Jules,  suivant  les  lis  et  coutumes 
du  Cercle  en  pareille  circonstance.  Ce  dernier,  pâle,  haletant, 
les  yeux  hagards,  courba  la  tête  sous  cet  affront  sanglant  ;  et, 
chancelant  comme  un  liomine  ivre,  il  prit  le  chapeau  et  le 
pardessus  que  lui  tendit  dans  l'antichambre  le  valet  de  pied,  et 
machinalement,  sans  bien  savoir  ce  qu'il  faisait,  écrasé  sous  le 
poids  de  l'injure  méritée  qui  venait  de  le  mettre  au  ban  de  la 
société,  il  rentra  chez  lui  à  pied,  oubliant  sa  voiture  qui  l'attendait 
à  la  porte  du  Cercle. 


J'arrivai  à  Paris  à  cette  époque  ;  c'était  au  conuuencemeal  du 
mois  de  mars,  et  j'allai  demander  l'adresse  de  Jules  chez 
M*  B...,  ne  l'ayant  plus  trouvé  à  son  ancien  domicile,  celui  qu'il 
occupait,  en  débutant  pauvre  et  honnête  dans  la  vie  parisienne. 
On  ne  put  me  l'indiquer,   mais  on  m'envoya  au  Cercle  de  la 
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rue  ****,  oîi  j'appris  le  scandaleux  épisode  qui  s'était  passé  la 
veille,  et  dont  tout  Paris  commençait  à  causer.  Désespéré,  et 
Tàme  remplie  d'une  inquiétude  mortelle,  je  me  fis  conduire  à 
rhôtel  oïl  demeurait  Jules,  et  en  entrant  dans  sa  chambre,  je  le 
vis  étendu  mourant  sur  un-  lit  ensanglanté.  En  me  voyant,  sa 
figure  sembla  s'illuminer  d'un  sourire  ;  il  murmura  faiblement 
quelques  paroles  que  je  ne  pus  entendre  ;  puis  l'agonie  vint, 
lutte  terrible  contre  la  mort,  qu'il  soutint  pendant  toute  la  nuit. 
Je  veillai  près  de  lui  avec  le  prêtre,  et  durant  ces  longues  heures 
nocturnes,  le  domestique  do  mon  pauvre  ami  m'apprit  la  fin  do 
cette  lamentable  histoire. 

Après  l'affront  sanglant  et  mérité  qu'il  avait  reçu  au  Cercle, 
Jules  comprit  que  toutes  ses  espérances  de  bonheur  venaient  de 
s'évanouir  à  jamais.  Il  fallait  dire  adieu  pour  toujours  à  la  fortune, 
à  la  gloire,  à  l'amour  ;  M"®  dt3  Perceval  était  perdue  complète- 
ment pour  lui  ;  et  il  savait  que  si  le  joueur  escroc,  chassé 
honteusement  du  Cercle,  osait  se  présenter  devant  elle,  elle 
s'éloignerait  «X  la  hûte,  le  mépris  et  le  dégoût  aux  lèvres.  Au 
milieu  de  cet  écroulement  complet  de  tous  ses  beaux  rêves 
d'avenir,  il  ne  vit  de  refuge  que  dans  la  mort.  Le  suicide  se  pré- 
senta tout  d'abord  à  sa  pensée  ;  mais  il  le  repoussa,  non  point 
par  timidité  ou  par  craint(\  mais  par  une  sorte  de  répugnance 
instinctive  pour  ce  genre  de  mort.  Si  une  épidémie  terrible 
s'était  soudainement  déclarée,  il  serait  allé  puiser  des  germes 
mortels  près  du  lit  des  malades  ;  si  une  émeute  sanglante  avait 
subitement  semé  de  cadavres  les  rues  de  la  grande  ville,  il  serait 
descendu  dans  l'arène,  afin  d'y  tomber  sous  la  balle  d'un 
éraeutier. 

Au  milieu  do  ses  douloureuses  méditations,  il  vit  surgir  devant 
lui  la  sinistre  figure  de  Du  Parc,  la  cause  première  de  tous  sei 
maux,  et  une  idée  nouvelle  vint  terminer  toutes  ses  irrésolutions. 
Un  duel  avec  cet  homme  était  chose  possible  ;  le  vicomte, 
menacé  par  Jules  de  révélations  compromettantes,  n'oserait  pas 
refuser  de  se  battre  ;  et,  de  première  force  à  l'épée  et  au  pistolet, 
il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  se  débarrasser  d'un  témoin  impor- 
tun, prêt  à  révéler  ses  conseils  et  ses  insinuations  perfides,  et  à 
le  perdre  complètement  dans  l'esprit  du  monde  parisien,  fort 
sévère  pour  les  grecs  et  les  escrocs.  Les  raffinés  d'honneur,  qui 
SiBc  Série— Tome  nvi.  30 
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composent  celle  couche  élevée  do  la  sociélé,  lolèrent  en  efîol 
très-bien  qu'on  vole  des  fournisseurs  trop  confiants,  ou  de^ 
actionnaires  trop...  naïfs;  mais  ils  regardent  les  dettes  de  jeu 
comme  des  dettes  d'honneur,  et  vouloir  les  payer  en  trichant  est 
le  dernier  degré  de  Tinfamie.  , 

Jules  ne  se  trompait  pas  ;  le  vicomte  accepta  le  duel,  et  après 
s'être  procuré  quatre  témoins,  ils  allèrent  se  battre  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau.  Notre  pauvre  ami  reçut  jne  balle  dans  h» 
côté,  et  lorsque  j'arrivai  chez  lui,  on  venait  de  le  ramener  mou- 
rant, car  il  n'avait  pas  voulu  rester  sur  le  lieu  du  combat,  et 
avait  exigé  qu'on  le  transportât  en  voiture  dans  son  domicile  de 
Paris. 

11  est  mort  entre  les  bras  de  son  père,  que  j'appelai  par  un<» 
dépêche  télégraphique,  et  qui  a  pu  recevoir  le  dernier  baiser  do 
son  cher  enfant.  M"*^  de  Perce  val  n'a  envoyé  personne  pour  s'in- 
former de  l'état  de  celui  qu'elle  croyait  aimer.  Aucun  ami  n'a 
suivi  le  cercueil  de  notre  cher  Jules,  et  son  père  et  moi  l'avons 
accompagné  seuls  au  cimetière  Montmartre. 

Telle  est  la  vie  parisienne,  mon  cher  Gustave  ;  c'est  un  monstre 
aux  dents  d'acier  qui  broie  les  imprudents  trop  faibles  pour  lui 
résister.  Les  combattants  ont  pour  drapeau  un  billet  de  banque, 
et  leur  devise  est  :  chacun  pour  soi  !  Comme  le  disait  si  bien 
Balzac,  qui  avait  sondé  tous  les  sombres  abîmes  de  cette  exis- 
tence, le  meilleur  ami  qu'on  puisse  y  posséder  est  la  pièce  de 
cent  sous,  cl  le  parent  véritable  le  billet  de  mille  francs.  Restons 
donc  dans  notre  province  ;  si  l'égoïme  s'y  montre  aussi,  il  y  est 
moins  cruel  et  moins  dur  qu'à  Paris.  11  blesse  peut-être,  mais  il 
ne  tue  pas.  La  famille  existe  encore  en  province  ;  l'amitié  y 
fleurit  toujours,  rare  sans  doute,  mais  non  pas  introuvable  ; 
tandis  qu'à  Paris,  trop  souvent  ces  deux  mots,  famille,  amitié, 
sont  rayés  du  dictionnaire.  Malheureusement  la  centralisalioa 
fait  trop  de  progrès  ;  elle  attire  dans  quelques  centres  gorgés 
de  vie  tout  le  sang  du  corps  ;  et  de  cet  état  de  choses  déplorable, 
sortira  peut-être   le  règne  universel  de  l'égoïsme,  en  province 

aussi  bien  qu'à  Paris. 

ElIILB  Gàilhard. 


L'EXPÉDITION  FRANÇAISE  AU  POLE  NORD. 


Depuis  les  voyages  de  Barcntz,  d'Hudson  ol  de  Baffin,  vers  le 
commencement  du  xvii®  siècle,  de  vains  et  nombreux  efforts  ont 
été  tontes  pour  parvenir  jusqu'au  pôle  Nord. 

Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  ces  efforts  ont  redou- 
blé d'énergie,  en  consacrant  les  noms  principaux  des  deux  Rois, 
de  Parry,  Franklin,  Austin,  Penny,  de  Havon,  Kennedy,  fielcher, 
Kellet,  Ommaney,  Collinion,  Mac-Clure,  Inglefield,  Kane,  Mac- 
Clintock,  etc. 

Le  but  spécial  de  la  plupart  de  ces  expéditions  était  de  trouver 
un  passage  direct  et  commercial  pour  pénétrer  de  l'Atlantique 
dans  le  Pacifique,  soit  par  le  Nord-Ouest,  soit  par  le  Nord-Est. 

A  la  suite  de  la  douloureuse  issue  du  voyage  de  Franklin,  et  au 
retour  des  expéditions  envoyées  à  sa  recherche,  pendant  plus  de 
dix  ans,  on  a  paru  abandonner  tout  nouveau  projet. 

En  1 863,  le  capitaine  de  vaisseau  Sherard  Osborne,  de  la  marine 
britannique,  proposa  une  nouvelle  tentative  par  le  détroit  de 
Smith,  au  nord  du  Groenland,  en  reprenant  à  peu  près  les  traces 
de  l'américain  Elisha  Kane. 

Ce  projet  accueilli  dès  le  début  par  de  chaleureuses  sympa- 
thies, fut  combattu  par  le  docteur  Augustus  Petermann,  géogra- 
phe allemand,  qui  recommandait  de  préférence  la  route  entre  le 
Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble,  en  revenant  à  la  voie  de 
Barentz. 

Aujourd'hui,  un  hydrographe  et  navigateur  français,  ancien 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  M.  Gustave  Lambert,  propose 
une  direction  entièrement  nouvelle,  par  laquelle  il  n'a  jamais 
été  fait  aucune  tentative,  en  partant  du  détroit  de  Behring  pour 
atteindre  la  Polynia,  mer  reconnue  libre,  et  de  là,  le  pôle  Nord 
mc^me. 


—  468  — 

Aucun  des  hardis  navigateurs  qui  ont  parcouru  les  mers  oij 
s'est  perdu  sir  John  Franklin,  n'ont  pu  atteindre  encore  le  pôle 
Nord.  Leurs  travaux  et  leurs  relûches  n'ont  eu  jusqu'ici  qu'un 
résultat  certain  :  le  perfectionnement  de  la  topographie  de  l'Océan 
Glacial  Arctique.  Mais  «  nul  mortel  n'est  parvenu  à  l'extrémité  de 
l'axe  autour  duquel  la  terre  exécute  son  mouvement  diurne,  à 
l'endroit  oîi  le  soleil,  pendant  six  mois  de  Tannée,  ne  se  couche 
point  et  semble  décrire  tous  les  jours  une  circonférence  de  cercle 
dont  tous  les  points  sont  à  la  même  distance  de  l'horizon  (4).  > 
Deux  Français  seulement  ont  parcouru  cette  voie,  le  lieutenaDt 
Bellot,  mort  à  l'œuvre  et  M.  Emile  do  Bray,  de  la  manne  mili- 
taire. 

M.  Gustave  Lambert  propose  d'entreprendre  ce  voyage,  si  inté- 
ressant au  double  point  de  vue  do  la  science  et  des  civilisations 
primitives,  par  une  route  toute  nouvelle.  Si  l'on  est  tenté  de 
demander  au  nouvel  explorateur  ses  titres  à  notre  confiance,  il  a 
sa  réponse  prête  et  \Taiment  on  ne  saurait  être  plus  complet.  Ce 
n'est  pas  dans  la  géographie  théorique  seule  que  M.  Lambert  a 
pénétré  le  secret  de  sa  découverte  future,  mais  dans  la  navigation 
elle-même. 

L'on  a  eu  cherché  dans  les  mers  polaires  une  route  pour  le 
commerce  qui  permît  de  communiquer  directement  du  Pacifique 
k  l'Atlantique.  Si  cette  voie  soi-disant  commerciale  a  été  trouvée, 
l'on  sait  à  n'en  plus  douter,  depuis  \  85i ,  que  l'intensité  du  froid 
en  interdit  l'usage.  L'Océan  Glacial  est  désormais,  comme  calculs, 
le  domaine  exclusif  de  la  science  pure.  Pourrait-on  s'étonner 
qu'un  mathématicien,  joignant  ù  ses  connaissances  spéculatives  la 
science  de  l'ingénieur  hydrographe,  soit  tenté  de  compléter 
l'œuvre  de  Franklin?  Prétendre  arriver  au  pôle  Nord,  découvrir 
l'inconnu,  n'est-ce  pas  vouloir  admirer  l'œuvre  du  Créateur  pour 
ainsi  dire  à  sa  base  ?  N'est-ce  pas  reculer  les  homes  de  la  science 
topographique  au  bénéfice  de  la  philosophie  religeuse  iranscen- 
dentale? 

Tout  se  tient  dans  cette  grande  question,  à  l'apparence  pure-* 


(1)  Voir  dans  le  Journal  det  Débats  da  S5  teptembre  rtrtîele  si  inléreHânt  de 
M.  Paul  de  Rémasat,  'dont  nous  donnons  quelques  extraits,  intitulé  :  Jf .  GmtimM 
Lamhtrt  et  le  projet  ds  vojfoga  au  pôle  Nord, 
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ment  physique;  il  y  a  là  un  double  intérêt  :  matériel  et  moral. 
Mais  la  prédominance  appartient  pour  Theure  présente  à  la 
découverte  géographique.  Le  côté  moral  no  sera  qu'une  déduc- 
tion du  côté  matériel.  A  celui-ci  donc  l'importance  première. 

«  La  carte  de  cette  région  n'est  pas  seulement  peu  exacte,  elle 
est  nulle.  Entre  80  et  90  degrés  de  latitude,  tout  est  inconnu,  et  ce 
pays  équivaut  en  étendue  aux  quatre  cinquièmes  de  l'Europe. 
Peut-être  y  a-t-  il  là  des  habitants  et  une  civilisation  rudimentaire, 
celle  de  l'Age  oîi  les  hommes  vivaient  dans  les  villages  lacustres 
de  la  Suisse;  car  Morton,  un  peu  au-delà  de  80  degrés,  a  trouvé 
des  huttes  enfouies  dans  la  glace  et  entourées  d'ossements  de 
phoques.  La  topographie,  la  géologie,  la  faune  et  la  flore  de  ces 
contrées  n'ont  pu  être  étudiées.  Que  de  grands  sujets  de  curiosité 
noble  et  désintéressée  ! 

:»  Dans  un  projet  de  ce  genre,  une  première  question  se  pose: 
Quelle  est  la  nature  du  sol  qu'on  doit  rencontrer  au  pôle  Nord?  Il 
semble  que  la  réponse  puisse  être  gardée  pour  le  retour,  et  qu'on 
doive  dire  :  Nous  verrons  bien.  Il  importe  cependant  de  savoir, 
avant  de  partir,  si  l'axe  de  la  terre  aboutit  à  une  plaine  liquide 
ou  solide.  Si  ce  pôle  est  placé  sur  un  continent,  ou  simplement  si 
les  glaces  qui  ont  arrêté  tant  de  voyageurs  se  continuent  jusque 
là  en  augmentant  de  ténacité  et  de  solidité,  il  y  faut  aller  par 
terre  et  abandonner  le  vaisseau,  au  cap  Parry,  par  exemple,  par 
84  degrés  56  minutes,  pour  prendre  ces  traîneaux  légers,  auxquels 
s'attellent  aisément  les  chiens  des  Esquimaux.  Bien  des  voyageurs 
anglais  estiment  qu'il  on  doit  être  ainsi  et  qu'on  peut  parcourir 
dans  cette  voiture  fragile  et  incommode  les  900  kilomètres  qui 
séparent  le  cap  Parry  du  pôle.  On  cite  des  exemples  encoura- 
geants  

»  Ce  voyage  en  traîneau,  quoique  possible  si  la  route  entière 
était  glacée,  aurai*  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  entrepris 
qu'en  hiver,  pour  que  la  sécurité  fût  plus  grande  et  la  glace  plus 
épaisse  et  on  en  devine  toutes  les  misères.  Les  glaces  d'ailleurs, 
qui  semblent  immobiles,  sont  trompeuses,  et  un  mouvement 
insensible  fait  souvent  perdre  au  voyageur  la  plus  grande  partie 
du  chemin  qu'en  se  hâtant  il  a  pu  faire.  Un  long  séjour  enfin 
serait  impossible,  faute  de  provisions,  et  les  instruments  fragiles 
nécessaires  aux  observations  arriveraient  brisés.  C'est  donc  là  un 
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voyage  de  plaisir.  Heureusement  le  raisonnement  et  i'obser\  ation 
.paraissent  démontrer  qu'une  mer  libre,  au  moins  une  partie  de 
Tannée,  recouvre  le  pôle.  On  peut  prévoir  qu'il  n'y  a  là  ni  con- 
tinent, ni  glaces,  et  le  même  vaisseau  parti  des  côtes  d'An- 
gleterre, de  France  ou  de  Hollande,  y  pourra  jeter  l'ancre  et 
hiverner. 

»  Sans  se  confier  uniquement  à  l'opinion  de  Parry  et  à  celle 
de  Morton  qui,  à  l'extrémité  du  détroit  de  Smith,  a  vu,  du  haut 
d'une  montagne  escarpée,  une  mer  dégagée  de  glaces,  et  constaté 
un  adoucissement  de  température,  sans  en  croire,  dis-je,  le 
témoignage  des  yeux,  si  incertain  en  ces  climats,  on  peut  se 
convaincre  que  le  pôle  n'est  point  le  lieu  le  plus  froid  du  globe, 
et  qu'en  remontant  sans  cesse  vers  le  nord,  malgré  l'opinion 
commune,  on  ne  remonte  pas  vers  le  froid.  S'il  est  vrai,  d'une 
manière  générale,  que  la  température  décroît  de  l'équateur  vers 
les  pôles,  la  loi  de  décroissance  est  loin  d'être  régulière.  Des 
points  situés  sur  un  même  degré  de  latitude  ont  des  températures 
très-inégales.  On  chasse  l'ours  arctique  h  Terre-Neuve,  sous  le 
parallèle  de  Paris.  La  chaleur  reçue  est  différemment  employée 
suivant  les  régions  oîi  elle  tombe,  et  des  circonstances  diverses 
en  modifient  la  répartition.  Les  vents  et  les  courants  marins 
emportent  une  portion  notable  des  rayons  que  le  soleil  envoie 
aux  régions  équatoriales. 

»  La  réalité  et  la  fluidité  de  la  mer  polaire  sont  encore  attestées 
par  les  nombreux  courants  des  environs  du  pôle,  qui  passent 
d'un  hémisphère  dans  l'autre,  et  dont  les  mouvements  sont 
incompatibles  avec  un  sol  ifhmobile.  Enfin  une  dernière  remarque 
a  été  faite  et  confirme  ces  observations.  Los  glaces  qui  flottent 
près  du  pôle,  et  particulièrement  dans  les  environs  du  détroit  de 
Behring,  ont  des  dimensions  assez  faibles. 

>  Lorsque  les  glaces  qu'on  rencontre  en  mei*  sont  très  hautes, 
on  peut  affirmer  qu'une  terre  à  glaciers  est  très-voisine  ;  et 
si  le  massif  des  Alpes  était  entouré  par  une  mer,  on  trouverait 
aux  abords  des  glaces  énormes.  Or  dans  la  mer  arctique,  surtout 
près  du  détroit  de  Behring,  les  blocs  de  glace  sont  la  plupart 
très-étendus  en  longueur,  mais  peu  élevés  ;  différents  en  cela  de 
ceux  du  pôle  sud,  oU  Ross  a  rencontré  une  ceinture  de  glaees  de 
hauteur  colossale  mesurant  parfois  près  de  4  kilomètre,  et  témof- 
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gnaut  de  Texisteiicc  probable  (l*un  continent  et  d*un  froid  très- 
intense.  C*eit  une  des  preuves  de  ce  fait,  singulier  au  premier 
abord,  qu*il  fait  plus  chaud  au  pôle  nord  qu*au  pôle  sud. 

»  Puisque  c'est  une  aier  qu'on  atteindra,  c'est  sur  un  navire 
qu'il  faut  partir.  Ce  navire  devra  traverser  une  ceinture  de  glaces 
(Ml  partie  flottantes  durant  l'été.  Mais  les  continents  divers  dont 
la  pointe  se  prolonge  Vers  le  pôle  ont  une  forme  et  une  fin 
inconnues  dans  les  environs  de  cette  ceinture  ou  du  pôle  lui- 
même.  C'est  par  un  des  intervalles  que  ces  continents  laissent 
entre  eux  qu'il  faut  pénétrer  dans  l'océan  arctique.  » 

Des  trois  routes  que  présente  la  carte  :  le  Groenland  et  la 
Norvège,  la  mer  de  Bafïln,  le  détroit  de  Behring  séparant 
l'Amérique  russe  de  la  Russie  d'Asie,  il  suit  que  le  détroit  do 
Behring  doit  être  préféré  à  raison  du  degré  inférieur  de  difficultés 
qu'il  présente,  comparé  surtout  aux  deux  autres.  C'est  ce  chemin 
que  veut  suivre  M.  Lambert,  par  ce  double  motif  qu'il  le  croit 
vrai  et  qu'il  l'a  déjà  fréquenté.  Le  navire  avec  lequel  il  tentera  sa 
découverte  «  doit  jauger  de  6  à  700  tonneaux,  être  large  de  flanc, 
relativement  court,  tirant  peu  d'eau,  avec  dos  mAts  très-forts  et 
un  avant  très-solide.  Il  faut  le  disposer  d'une  façon  particulière, 
U*  chauffer  par  une  sorte  de  calorifère,  et  lui  ajouter,  s'il  se 
peut,  une  machine  à  vapeur  d'un  modèle  nouveau.  »  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Il  ne  suffit  pas  de  parler  do  l'œuvre,  de  trouver 
les  collaborateurs.  Il  faut  obtenir  le  navire,  les  instruments  de 
[ïrocision,  les  approvisionnements  indispensables  comme  travail 
et  comme  durée.  Il  faut,  en  un  mot,  assurer  l'entreprise. 

Dans  le  principe,  M.  Gustave  Lambert  s'était  proposé  de  réaliser 
son  voyage  en  doublant  son  but.  Pour  cela,  il  y  aurait  intéressé 
lies  négociants  et  des  industriels  ;  ayant  acquis  une  connaissance 
profonde  des  lieux,  il  aurait  guidé  son  navire  dans  les  parages 
que  n'a  pas  encore  désertés  la  baleine,  et  le  produit  de  la  pêche 
aurait  hAté  la  solution  de  l'œuvre  scientifique  ;  mais  un  bAtiment 
baleinier  aurait  été  peu  propre  à  une  exploration  géographique  : 
hîs  préoccupations  des  cointéressés  auraient  pu  entraver  la 
marche  des  investigations.  Il  faut  donc  se  réjouir  de  ce  qu'un 
grand  nombre  de  savants  se  soit  intéressé  à  l'entreprise. 

Un  Comité  de  patronage  central  a  été  constitué  à  Paris.  On  y 
voit  des  hommes  appartenant  à  toutes  les  opinions  politiques, 
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professant  les  roiivit'.tions  religieuses  les  plus  diverses,  tous  sans 
distinction  de  rang  ou  d'âge.  La  Société  de  Géographie, 
l'Association  scientifique  de  France,  Tlnstilut,  le  Sénat,  le  Conseil 
d'Etat,  le  Corps  législatif,  le  Corps  deji  mines,  le  Bureau  des 
longitudes  y  sont  largement  représentés. 

Le  Comité  fait  appel  par  les  Comités  de  province  à  tous 
ceux  de  nos  concitoyens  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
science,  et  qui  seraient  heureux  de  voir  une  pareille  entreprise 
menée  à  bonne  fin  à  l'honneur  du  pavillon  national. 

L'importance  scientifique  exceptionnelle  de  cette  expédition 
dont  le  succès  inscrirait  dans  nos  annales  une  date  mémorable, 
puisqu'il  s'agit  de  résoudre  le  plus  grand  problème  géographique 
que  notre  siècle  puisse  se  poser,  nous  fait  espérer  qu'en  France 
oa  saura  répondre  à  un  libre  appel. 

Une  souscription  publique  est  ouverte  (4). 

Dès  que  la  souscription  aura  atteint  le  chiffre  de  600,000  £r., 
minimum  jugé  nécessaire  pour  une  expédition  d'un  caractère 
exclusivement  scientifique,  il  sera  procédé  à  l'armement  spécial 
d'un  navire,  par  les  soins  de  M.  Gustave  Lambert,  chef  de  l'ex- 
pédition, sous  le  contrôle  du  Comité  de  surveillance,  et  avec  le 
concours  technique  d'un  armateur  désigné  par  le  Comité  ;  des 
savants  spéciaux  seront  attachés  à  l'expédition. 

Si,  à  la  date  du  1^^  juillet  i  868,  le  montant  des  souscriptions 
était  insufiflsant,  il  serait  procédé  au  remboursement  intégral  de 
chaque  souscriplion. 

Nous  terminons  en  disant  que  le  Chef  do  l'État,  après  un 
examen  attentif  du  projet,  a  manifesté  sa  haute  approbation, 
et  en  a  autorisé  l'expression  publique. 

Ch.  FLoasifT. 

(1)  Dans  les  bureaux  de  la  Société  de  géographie  (adreaaer  les  leltres  à  TagMil 
de  la  Société,  rae  Christine,  3). 

Les  fonds  seront  Tersés  :  Au  siège  de  la  Société  générale  pour  faToriier  le  déve- 
loppement da  commerce  et  de  rindostrie,  nie  de  ProTcaoe,  S8,  et  chci  lea  dÎTers 
agents  et  correspondants  de  cette  Société  ;  —  au  Comptoir  d'escompte^  m»  Ber- 
gère, li«  et  dans  les  direrses  succursales. 


GHRONIOUB. 


La  rentrée  solennelle  des  Facultés  a  eu  lieu  le  samedi  23 
novembre,  sous  la  présidence  de  M.  le  Recteur. 

Le  grand  amphithéâtre  de  TËcole  de  Droit,  décoré  comme  de 
coutume,  a  trouvé  réunis  autour  do  Thonorable  chef  de  TAcadémie 
de  Toulouse  les  premiers  représentants  du  corps  universitaire. 
Les  jeunes  gens  de  nos  écoles  avaient  répondu  en  masse  à  Tappel 
de  leurs  maîtres,  les  uns  prêts  à  entrer  dans  l'exercice  d'une  vie 
indépendante  et  libre,  les  autres  qui  venaient  de  nouveau  saluer 
renseignement  de  leurs  anciens  professeurs  et  témoignaient  ainsi 
aux  nouveaux  venus  le  respect  qui  naît  de  Texpérience  et  de 
rétude. 

Après  l'ouverture  officielle  de  la  séance,  M.  le  Recteur  a 
donné  la  parole  à  M.  Vidal  Lablache,  le  nouvel  inspecteur 
d'Académie,  le  successeur  du  regretté  M.  Cahuzac.  M.  Vidal  a 
présenté  un  résumé  succinct  et  statistique  du  Rapport  de 
MM.  les  doyens,  selon  un  nouvel  usage  inauguré  l'an  passé. 
Comme  il  convenait,  M.  l'Inspecteur  a  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  au  zèle  et  au  talent  de  MM.  les  professeurs  des  diverses 
Facultés.  Le  ton  bienveillant  et  distingué  de  M.  Vidal  a  trouvé 
un  écho  sympathique  dans  son  jeune  auditoire  et  d'unanimes 
applaudissements  sont  venus  témoigner  du  bon  effet  de  son 
Rapport  général. 

D'après  une  noble  et  vieille  tradition,  c'est  au  dernier  venu 
dos  professeurs  suppléants  de  l'Ecole  de  Droit  que  revient  l'hon- 
neur de  juger  les  concours  de  cette  Faculté.  Ciette  année,  c'est 
donc  M.  Arnaud  qui  a  dû  porter  la  parole.  Le  rapporteur  a 
d'abord  remercié  de  leur  sympathie  ceux  qui  furent  naguère  ses 
maîtres  et  qui  sont  aujourd'hui  ses  collègues.  Puis,  entrant  dans 
son  sujet,  il  a  caractérisé  avec  précision  et  mesure  les  défauts  et 
les  qualités  des  travaux  produits  au  concours  par  les  lauréats. 
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M.  Arnaud  a  émis  une  pensée  aussi  pleine  do  finesse  que 
vraie,  à  savoir  :  le  lendemain  d'un  concours  malheureux  en 
apparence  porto  avec  lui  sa  récompense  ;  avoir  répondu  à  Tappel 
de  ses  maîtres,  n'est-ce  pas  avoir  triomphé  de  funestes  loisirs? 
n'est-ce  pas  surtout  avoir  vaincu  ce  mortel  ennemi  de  l'étude,  la 
paresse  ?  Les  déboutés  des  concours  n'ont  pas  été  ceux  qui  ont 
le  moins  applaudi,  et  c'était  justice. 

La  Faculté  des  L(»ttros  est  toujours  représentée  pour  le  rapport 
sur  les  conférences  de  littérature  française,  par  le  professeur 
même  de  celte  chaire.  Depuis  que  M.  Delavigne  a  été  appelé 
aux  honneurs  du  décanat,  il  fait  un  double  travail  et  n'en  réussit 
pas  moins,  quoique  terminant  une  séance  un  peu  longue,  par 
un  franc  succès.  Le  sujet,  cette  année  surtout,  y  prêtait  fort. 
Parler  de  Montesquieu  dans  l'enceinte  oîi  se  forment  nos  futurs 
magistrats  et  ceux  qui  seront  un  jour  l'honneur  du  barreau, 
c'était  une  rare  bonne  fortune.  Parler  de  VEsprit  des  Lois  n'était- 
ce  pas  aussi  évoquer  la  Politique  d'Aristote  par  sa  théorie  sur  les 
Révolutions,  d'oii  est  sorti  le  plan  de  Montesquieu  lui-même? 
Parler  des  Lettre^!  Persanes,  cette  satire  brillante  des  mœurs  du 
xvii*"  siècle,  do  la  Décadence  et  de  la  (frandeur  des  Romains^ 
n'était-ce  pas  faire  revivre  d'un  trait  ce  que  l'antiquité  cl  les 
temps  modernes  offrent  de  plus  attrayant  à  uoti:p  esprit,  de  plus 
profond  pour  nos  méditations?  M.  Delavigne  a  intéressé  son 
auditoire  pour  le  sujet  traité  et  pour  ceux  qui  ont  pris  part  au 
succès  de  ses  Conférences.  On  a  tout  particulièrement  applaudi 
le  nom  d'un  jeune  lauréat  polonais. 

La  distribution  des  prix  a  terminé  cette  séance. 

On  lira  le  nom  des  heureux  vainqueurs  dans  le  compte-rendu 
de  la  rentrée  solennelle  et  dans  le  Messager  de  Toulouse  des  19  et 
24  août. 

Par  décision  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction   publique, 
M.  Barry,  principal  du  collège  do  Figeac,  est  nommé  secrétaire- 
comptable  des  Facultés  des  Lettres,  des  Sciences  et  de  l'Ecole  do- 
Médecine  de  Toulouse. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  succéder  à  l'ancien  professeur 
d'éloquence  do  Sorèze,  le  regrettable  fondateur  de  notre  Revue, 
M.  Lacointa,  un  homme  aussi  distingué  que  le  principal  du  collège 
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de  Figeac.  Nous  constatons  cet  avancement  avec  d*autant  plus  de 
plaisir,  que  M.  fiany  est  le  frère  du  savant  épigraphiste,  M.  Edw. 
Barry,  dont  on  connaît  la  collaboration  incessante  dans  notre 
recueil. 


M.  le  docteur  Joly,  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  dos 
Sciences,  vient  d*être  nommé  membre  correspondant  de  TAcadé- 
mie  royale  de  médecine  de  Bruxelles.  Cette  haute  distinction  est 
d'autant  plus  flatteuse,  qu'elle  est  toute  spontanée.  Notre  savant 
professeur  de  physiologie  était  depuis  longtemps  désigné  au  choix 
de  cette  Académie  :  lors  du  Concours  de  4851  à  4853,  le-Mémoire 
de  M.  le  docteur  Joly  et  de  M.  le  docteur  Filhol,  intitulé  :  Recher- 
ches sur  le  lait,  remporta,  devant  TAcadémie  royale  do  Bruxelles, 
la  grande  médaille  d'or.  Le  lauréat  de  4853  ne  reçoit  qu'en  4857 
le  titre  honorifique  qui  sanctionne  son  succès;  mais  M.  Joly  est 
un  do  ces  rares  savants  pour  lesquels  les  honneurs  les  plus  légi- 
times sont  toujours  en  retard. 


Le  savant  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Narbonne, 
M.  Tournai,  vient  de  donner  à  son  collègue  de  Toulouse,  pour  les 
galeries  des  Augustins,  de  très-belles  empreintes  de  sceaux  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  du  Bas-Languedoc  et  qui  occuperont 
une  place  importante  dans  la  série  sigillographique  récemment 
constituée  à  Toulouse. 

La  pièce  la  plus  intéressante  de  cette  largesse,  le  sceau  de 
l'abbaye  de  La  Grasse  (diocèse  do  Carcassonne)  est  une  véritable 
œuvre  d'art  qui  présente  à  la  fois  ces  caractères  do  richesse,  d'orne- 
mentation élégante,  de  naïveté  et  même  d'incorrection  expressive 
des  plus  beaux  ivoires  du  xiv*  siècle.  La  Vierge  est  assise  portant 
l'enfant  Jésus,  au-dessous  d'un  dais  ogival  à  elllorescences  décou- 
pées. Deux  anges  aux  ailes  aiguës,  se  penchent  avec  une  expres- 
sion d'adoration  et  de  foi,  dans  deux  chaires  latérales,  surmon- 
tées de  clochetons.  Pour  rappeler  l'origine  carlovingienne  du 
monastère,  la  Vierge  de  La  Grasse  porte  la  couronne  et  le  sceptre 
fleurdelysés;  des  fleurs  de  lys  se  détachent  sur  la  tenture  qui 
forme  le  fond  du  dais,  et  sur  les  deux  pennous,  emblèmes  de 
sauvegarde  royale,  qui  flottent  à  droite  et  à  gauche  du  dais. 
Au-dessous  du   groupe,   se  relève  en  bosse  un   écu  abbatial. 
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autour  duquel  huit  moines  agenouillés  représentent  la  commu- 
nauté en  prières.  La  légende,  en  capitales  gothiques  merveilleu- 
sement consen^ées,  ajoute  à  Tintérét  de  ce  magnifique  morceau  : 
Sigillum  venerabilis  converUus  Grasse  monasterii  edificaii  per 
Karolum  magnum. 

Le  sceau  du  chapitre  Saint-Etienne  de  Narbonne,  très-inférieur 
comme  travail,  représente  le  supplice  du  protomartyr  et  porte 
deux  armoiries  capitulaires. 

Signalons  encore  un  sceau  épiscopal  qui  intéresse  la  province 
par  rillustration  des  armes  dont  il  est  chargé  :  celui  de  Tévêque 
d*Alet,  Guillaume  de  Joyeuse,  monument  inédit  jusqu'à  ce  jour 
et  qui  prendra  une  des  premières  places  dans  Ticonographie  de 
cette  puissante  maison. 

Parmi  les  sceaux  laïques,  il  en  est  un  d'une  parfaite  conserva- 
tion qui  porte  un  château  donjonné  à  trois  tours,  surmonté  de 
deux  grosses  étoiles  à  huit  raies.  Il  appartient  à  la  commune  de 
Saint-Satumin-les-Apt. 

Le  sceau  d'un  bourgeois  de  Narbonne  au  xiv^  siècle,  Guillaume 
Narbonès,  n'est  pas  moins  curieux  en  ce  qu'il  montre  une  fois  de 
plus  la  fréquence  des  emprunts  que  faisait  la  bourgeoisie  du 
moyen  âge  aux  armoiries  même  des  villes.  Guillaume  Narbonès 
avait  adopté  pour  son  symbole  héraldique  la  clef  de  saint  Pierre 
qui  figure  dans  le  blason  de  Narbonne;  seulement,  coamie 
variante  personnelle,  il  en  avait  dessiné  l'anneau  en  forme  de 
croissant  fermé  dans  lequel  s'inscrit  une  étoile  ;  type  qui  est  évi- 
demment d'inspiration  orientale,  et  dont  les  magnifiques  sceaux 
équestres  et  de  majesté  des  Comtes  do  Toulouse  offraient  déjà, 
dans  le  siècle  précédent,  un  exemple  mémorable. 

Si  les  libéralités  éclairées  de  M.  Tournai  trouvaient  de  nom- 
breux imitateurs,  on  pourrait  espérer  de  réunir  en  peu  de  temps 
à  Toulouse,  soit  comme  matrices,  soit  comme  empreintes,  une 
collection  d'une  très-grande  valeur  au  point  de  vue  de  rhistoire 
et  de  l'art  en  Languedoc. 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  ET  DES  SUJETS  DE  PRIX  (1868-4869). 


CONCOURS  ÉTABLI  PAR  LA  VILLE  DE  TOULOUSE 

EN  L'iOHMBUft  DB    LA  pAtB  DB  CDJAS. 

(Délibération  du  Conseil  municipal  du  15  mai  1855). 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mii  au  Goncoun,  pour  1868,  le  sajel  saifant  : 

«  Elude  sur  la  TÎe  et  les  trayanx  de  Charles  Salomon  Zacharia.  i> 

«  Programme,  •—  L'Académie  désire  que  les  concurrents,  dans  l'étude  qu'elle  leur 
propose,  s'attachent  surtout,  mais  sans  toutefois  négliger  les  mémorables  travaux 
du  publiciste  allemand,  à  caractériser  l'ouTrage  capiul  du  jurisconsulte,  celui  qui 
a  fondé  sa  répuUtion  en  France,  le  Manuel  du  droit  civil  françaity  à  décrire  et  à 
apprécier  la  méthode  qui  y  a  été  suivie,  à  mesurer  la  valeur  scientifique  de  l'ensem- 
ble et  à  marquer  le  rang  de  cette  composition  parmi  celles  dont  le  Code  Napoléon  a 
Ité  le  sujet.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 

L'Académie  propose  pour  1869  le  sujet  suivant  : 

Programme.  —  Des  Sociétés  coopératires  de  production  comparées  avec  les  ancien- 
nes maîtrises  et  jurandes,  sous  le  rapport  des  causes  qui  les  ont  fait  naître,  de  leur 
constitution  juridique  et  de  leur  influence  sur  la  liberté  du  travail.  » 

<r  Programme.  —  Les  concurrents  devront  examiner  rapidement  l'origine  et  les 
développements  de  l'institution  des  maîtrises  et  jurandes  en  France,  et  signaler  les 
avantages  et  les  inconvénients  que  présentait  leur  organisation  au  point  de  vue 
social  et  économique.  Ils  exposeront  ensuite  les  causes  qui  ont  donné  naissance  aux 
sociétés  coopératives,  le  système  législatif  qui  les  régit,  leur  constitution  juridique 
comparée  à  celle  des  jurandes,  et  l'influence  que  ces  divers  régimes  peuvent  exercer 
soit  sur  la  condition  des  producteurs,  soit  sur  les  progrès  de  la  richesse  publique.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs,  a 

PRIX  DU  CONSEIL  GÉNÉRAL  DU  DÉPARTEMENT 

DE  LA  HAUTB-OAIOIfXE. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  le  sujet  suivant  pour  le  concours  de  1808  : 

4c  De  la  véçfication  et  de  l'enregistrement  des  édits  royaux  sous  l'ancienne  monar- 
chie. » 

u  Programme.  —  Les  concurrents  devront  rechercher  l'origine  de  cette  grande 
attribution,  à  la  fois  politique  et  judiciaire,  en  y  rattachant  celle  des  remontrances  ; 
marquer  ensuite  les  changements  que  les  circonstances  ou  le  caractère  des  souve- 
rains y  apportèrent,  et  retracer  tour  à  tour  les  avantages  ou  les  dangers  sociaux  et 
politiques  qui  se  révélèrent  dans  l'usage  qu'en  firent  les  grandes  compagnies  en  vue 
ou  d'améliorer  la  législation,  ou  de  limiter  le  pouvoir  royal.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 

L'Académie  a  proposé,  pour  1869,  le  sujet  suivant  : 

n  Etude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Pellegrino  Rossi.  » 

«  Programme.  —  L'Académie  désire  que  les  concurrents  s'attachent  à  retracer 
la  vie  et  surtout  à  apprécier  les  travaux  du  jurisconsulte  et  de  l'économiste,  à  mar- 
quer le  caractère  original  et  la  direction  spéciale  de  ces  écrits,  &  signaler  enfin  la 
trace  qu'ils  ont  laissée  danà  la  science  et  la  législation.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 
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œNœUBS  GÉNÉRAL. 
L^Académie  se  résenre  de  décerner,  en  entre,  une  on  plniienrt  médailleft  d'or, 
d'une  Taleur  de  cent  à  cinq  eents  francs,  aux  travaux  les  plus  remarquables  qoi 
pourront  lui  être  adressés  par  les  auteurs  sur  un  sujet  de  leur  clioix  et  se  ratta- 
chant à  lliistoire  d'une  coutume  ou  d'une  institution  juridique  (Délibération  de 
l'Académie  du  19  juin  1861). 

CONœURS  SPÉCIAL  DES  LAURÉATS  UNIVERSITAIRES. 

PRIX   OS   L'ACADimS. 

■  Les  licenciés  en  droit,  les  aspirants  au  doctorat,  les  docteurs,  qui  depuis  maim 
de  cinq  ans  ont  obtenu  des  prix  dans  les  concours  pour  la  licence  ou  le  doctorat, 
dans  Tune  des  Facultés  de  droit  de  l'Empire,  ou  obtenu  des  distinctions  analogues 
et  correspondantes  dans  les  unifersités  étrangères,  sont  seuls  admis  à  ce  concours. 

Les  auteurs  jouissent  de  toute  liberté  pour  le  choix  du  genre  et  du  sujet,  qui 
pourra  porter  sur  toutes  les  branches  du  droit  indistinctement. 

L'Académie  prétentera,  à  la  séance  de  la  Fête  de  Cujat,  les  Mémoires  qu'elle 
aura  jugés  dignes  de  cette  distinction  académique. 

Le  nombre  des  présentations  n'est  pas  limité. 

L'ordre  dans  lequel  elle  seront  faites  sera  réglé  d'après  la  date  de  U  réception 
des  Mémoires. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  deux  cents  francs,  qui  prendra  le  titre  de  prix 
de  l'Académie,  sera  décernée,  s'il  y  a  lieu,  au  meilleur  des  Mémoires  reconnus 
dignes  d'être  présentés  (Délibération  de  l'Académie  du  2  mai  1855). 

PRIX  ou  aiNisTXB  PB  l'irstsuctior  pdbuqub. 

L'Académie  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs^  fondée 
par  Son  Exe  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  à  la  composition  qui  sera 
reconnue  la  plus  remarquable  sous  U  rapport  de  la  science  du  droit  et  par  les  qua- 
lités  du  style. 

Les  Mémoires  qui,  dans  le  courant  de  l'année  précédente,  ont  obtenu,  devant  l'une 
des  Facultés  de  droit  de  l'Empire,  le  premier  prix  au  concours  ouvert  entre  In 
aspirants  au  doctorat  et  les  docteurs,  concourent  seuls  pour  le  prix  du  Ministre  de 
l'instruction  publique  (Arrêté  ministériel  du  30  mai  1855). 

DISPOSITIOTII   GBinilAI.Bf. 

I.  Les  Mémoires  devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le  30  avril  de  Tannée  pour 
laquelle  le  ooncoars  est  ouvert. 

(Les  adresser  franco  au  Secrétaire  archiviste  de  l'Académie,  rue  de  la  Fonderie,  2. 
à  Toulouse). 

H.  Les  prix  seront  distribués  dans  la  séance  annuelle  de  la  Fête  é$  Cufos. 

III.  Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin.  Ils  devront  être  très  lisi- 
bles. 

IV.  Les  Mémoires  déposés  deviendront  la  propriété  de  l'Académie,  mau  les  con- 
currents pourront  toujours  s'en  faire  délivrer  une  copie  à  leurs  frais. 

V.  Les  enveloppes  cachetées,  contenant  les  noms  des  auteurs,  ne  seront  ouvertes 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction. 

VI.  L'auteur  qui  livrerait  son  Mémoire  à  la  publicité  avant  la  séance  solennelle, 
perdrait  tout  droit  au  prix  qu'il  aurait  obtenu.  Ôette  déchéance  ne  pNmrra  être  oppo- 
sée aux  auteurs  des  Mémoires  qui  auront  obtenu  la  première  médaille  d'or  dans  les 
concours  des  Facultés  de  droit  (1). 

Toulouse,  le  8  août  1867. 

Le  secrétaire  perpétuel,  professeur  à  la  FsuuM  de  Droit, 
GusTATx  HUMBERT. 
(1)  Les  correspondaDts  de  rAcadémie  sont  admis  à  concourir. 

Les  éditeurs  responsables  :  BONNAL  it  GIBRAC 
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